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ŒUVRES 

DE  MONSIEUR 

DE  MONTESQUIEU. 


D E 

UESPRIT  DES  LOIX: 

LIVRE  XXII. 

Des  lûix , dans  le  rapport  qiC elles  ont  avec 
lufage  de  la  monnoie. 

t — "TU 

CHAPITRE  PREMIER* 

Raifon  de  Vufage  de  la  rhonnoie. 

I^ES  peuples  qui  ont  peu  de  marchandifes  pour  lâ 
commerce , comme  les  fauvages  , & les  peuples  poli- 
cés qui  n’en  ont  que  de  deux  ou  trois  efpeces , négo* 
dent  par  échange.  Ainfi  les  caravanes  des  Maures  qut 
Tome  IL  A 


* Digilized  by  Google 


a,  î)  E l'esprit  des  loix^ 

vortt  à Tombouélou , dans  le  fond  de  l’Afrique , fro^ 
qu’er  du  fel  contre  de  l’or , n’ont  pas  befoin  de  moii- 
noie.  Le  Maure  met  fon  fel  dans  un  monceau  ; le  Negre , 
(a.  poudre  dans  un  autre,;  s’il  n’y  a pas  alfez  d’or,  le 
Maure  retranche  de  fon  fel,  ou  le  Negre  ajoute  de  fon 
or , jufqu’à  ce  que  les  parties  conviennent. 

Mais,  lorfqu’un  peuple  trafique  fur  un  très-grand  nom- 
bre de  marchandifes , il  faut  néceflâirement  une  mon- 
noie  ; parce  qu’un  métal  facile  à tranfporter  épargne  bien 
des  fraix , que  l’on  feroit  obligé  de  faire , n .l^n  pro- 
cédoit  toujours  par  échange. 

Toutes  les  nations  ayant  des  befoins  réciproques , il 
arrive  fouvent  que  l’une  veut  avoir  un  très- grand  nom- 
bre de  marchandifes  de  l’autre,  & celle-ci  très-peu  des 
(iennes  ; tandis  qu’à  l’égard  d’une  autre  nation , elle  eft 
dans  un  cas  contraire.  Mais,  lorfque  les  nations  ont  une 
monnoie,  & qu’elles  procèdent  par  vente  & par  achat, 
celles  qui  prennent  plus  de  marchandifes  fe  foldent,  ou 
paient  l’excédent  avec  de  l’argent  ; & il  y a cette  dif- 
férence, que,  dans  le  cas  de  l’achat,  le  commerce  fe 
6it  à proportion  des  befoins  de  la  nation  qui  demande 
le  plus  : & que , dans  l’échange , le  commerce  fe  fait 
feulement  dans  l’étendue  des  befoins  de  la  nation  qui 
demande  le  moins  ; fans  quoi , cette  derniere  feroit  dans 
l’impoflibilité  de  folder  fon  compte. 

4iiii  I !'■  

CHAPITRE  IL 

De  la  nature  de  la  monnoie. 

T iA  monnoie  eft  un  figne  qui  repréfente  la  valeur  de 
toutes  les  marchandifes.  On  prend  quelque  métal , pour 
que  le  figne  foit  durable  (a)  ; qu’il  fe  confomme  peu 
par  l’ufâge  ; & que , fans  fe  détruire , il  foit  capable 


(«)  Le  fel,  dont  on  fe  fert  en  Abyfïïnie,  a ce  défaut,  qu’il 
fe  confomme  contiiuiellement. 
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de  beaucoup  de  divifions.  On  choifit  nn  mëtal  pré- 
cieux , pour  que  le  figne  puiffe  aifément  fe  tranfporter. 
Un  métal  eft  très-propre  à être  une  mefure  commune, 
parce  qu’on  peut  aifément  le  réduire  au  même  titre. 
Chaque  état  y met  fon  empreinte  , afin  que  la  forme 
réponde  du  titre  & du  poids  , & que  l’on  connoifife 
l’un  & l’autre  par  la  feule  infpeêlion. 

Les  Athéniens 4 n’ayant  point  l^ufage  des  métaux,  fè 
fervirent  de  bœufs  (^)  , & les  Romains  de  brebis  : mais 
un  bœuf  n’eft  pas  la  même  chofe  qu’un  autre  bœuf,  com- 
me une  piece  de  métal  peut  être  la  même  qu’une  autre. 

Comme  l’argent  eft  le  figne  des  valeurs  des  marchafl- 
difes,  le  papier  eft  un  figne  de  la  valeur  de  l’argent; 
&,  lorlqu’il  eft  bort,  il  le  repréfenre  tellement,  que, 
quant  à l’effet,  il  n’y  a point  de  différence. 

I>e  même  que  l’argent  eft  un  figne  d’une  chofe,  & 
la  repréfente  ; chaque  chofe  eft  un  figne  de  l’argent , 
& le  reptéfente  : & Tétât  eft  dans  la  profpérké , félon 
que , d’un  côté , l’argent  repréfente  bien  toutes  cHofes  ; 
& que , d’un  autre , toutes  chofes  repréfentent  bien  l’ar- 
gent , 6e  qu’ils  font  fignes  les  uns  des  autres  ; c’eft-à- 
cbre , que , dans  leur  valeur  relative , on  peut  avoir  Tun 
fitôt  que  l’on  a l’autre.  Cela  n’arrive  jamais  que  dans 
un  gouvernement  modéré , mais  n’arrive  pas  toujours 
dans  un  gouvernement  modéré  : par  exemple,  fi  les 
loix  favorifent  un  débiteur  injufte , les  chofes  qui  lui' 
appartiennent  ne  repréfentent  point  l’argent , 6t  n’e« 
font  point  un  figne.  A l’égard  du  gouvernement  def» 
potique , ce  fiïroit  un  prodige  fi  les  chofes  y repréfen- 
toient  leur  ligne  : la  tyrannie  6c  la  méfiance  font  que 
tout  fe  monde  y enterre  fon  argent  (c)  : les  chofes 
n’y  repréfentent  donc  point  l’argent. 


(è)  Hérodote,  t«C/;o,  nous 
dit  que  les  Lydierts  trouvèrent 
.part  de  battre  la  monnoie  ; les 
Grecs  le  prirent  d’eux  ; les  mon- 
noies  d’ Athènes  eurent , pour  em- 
preinte , leur  ancien  bœuf,  pai 


vu  une  de  ces  monnoles  dans'  le 
cabinet  du  comte  de  Pembrocke. 

(c)  C’eft  un  ancien  ufage  à Al- 
ger, que  chaque  pere  de  famille 
ait  un  .tréfor  enterré.  Logier  de 
TaJjiSf  hift.  du  royaume  d’Alger, 

A ij 


'4  T>  E l'  E s P R I T DES  L 0 I X, 

~ Quelquefois  les  légiflateurs  ont  employé  un  tel  arrj 
que  nen-feulement  les  chofes  repréfentoient  l’argent  par 
leur  nature,  mais  qu’elles  devenoient  monnoie  comme 
l’argent  même.  Céj'ar  ^ Çd')  diftateur , permit  aux  dé- 
biteurs de  donner  en  paiement , à leurs  tréanciers , des 
fonds  de  terre  au  prix  qu’ils  valoient  avant  la  guerre 
civile.  Tibere  (e)  ordonna  que  ceux  qui  voudroient  de 
l’argent , en  auroient  du  tréfor  public , en  obligeant  des 
fonds  pour  le  double.  Sous  Cé/àr , les  fonds  de  terre 
furent  la  monnoie  qui  paya  toutes  les  dettes  ; fous  Tibtrty 
dix  mille  fefterces  en  fonds  devinrent  une  monnoie  coro- 
mune,  comme  cinq  mille  fefterces  en  argent. 

, La  grande  chartre  d’Angleterre  défend  de  faifir  les 
terres  J ou  les  revenus  d’un  débiteur,  lorfque  fes  biens 
mobiliers  ou  perfonnels  fuffifent  pour  le  paiement , 5c 
qu’il  offre  de  les  donner  : pour  lors  , tous  les  biens 
d’un  Atjglois  repréfentoient  de  l’argent. 

Les  loiît  des  Germains  apprécièrent  en  argent  les  fa- 
tlsfaélions  pour  les  torts  que  l’on  avoit  faits , 6c  pour 
les  peines  des  crimes.  Mais , comme  il  y avoit  très- 
peu  d’argent  dans  le  pays , elles  réapprécierent  l’argent 
en  denrées  ou  en  bétail.  Ceci  fe  trouve  fixé  dans  la  loi 
des  Saxons , avec  de  certaines  différences  , fulvant  l’ai- 
fance  & la  commodité  des  divers  peuples.  D’abord  (/^ 
la  loi  déclare  la  valeur  du  fou  en  bétail  : le  fou  de  deux 
trémlffes  fe  rapportoit  à un  bœuf  de  douze  mois  , ou 
à une  brebis  avec  fon  agneau  ; celui  de  trois  trémiftes 
valoir  un  bœuf  de  feize  mois.  Chez  ces  peuples , la 
monnoie  devenoit  bétail , marchandife  ou  denrée  ; &C 
ces  chofes  devenoient  monnoie. 

Non-feulement  l’argent  eft  un  ligne  des  chofes  ; il  eft 
encore  un  ligne  de  l’argent  , ' 8c  repréfente  l’argent , 
comme  nous  le  verrons  au  chapitre  du  change. 


(</)  Voyez  Céfar  , de  la  Tacite,  Hv.  VI. 

guerre  civile,  liv.  lil.  (/j  Loi  des  Saxons,  ch.  XVHJ» 
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CHAPITRE  IlL 

Des  monmies  idéales. 

ï L y a des  monnoies  réelles  & des  monnoies  idéales. 
Les  peuples  policés-,  qui  fe  fervent  prefque  tous  de  mon- 
noies idéales , ne  le  font  que  parce  qu’ils  ont  converti 
leurs  monnoies  réelles  en  Idéales.  D’abord  , leurs  mon- 
noies réelles  font  un  certain  poids  & un  certain  titre 
^e  quelque  métal.  Mais  bientôt  la  mauvaife  foi, ou  le 
befoin  font  qu’on  retranche  une  partie  du  métal  de  chi- 
que piece  de  monnoie  , à laquelle  on  laide  le  même 
nom  : par  exemple , d’une  piece  du  poids  d’une  livre 
(d’argent , on  retranche  la  moitié  de  l’argent , 8c  on  con- 
tinue de  l’appeller  livre  ; la  piece  , qui  étoit  une  vin- 
gtième partie  de  la  livre  d’argent , on  continue  de  l’ap- 
peller  fou  , quoiqu’elle  ne  foit  plus  la  vingtième  partie 
de  cette  livre.  Pour  lors , la  livre  eft  une  livre  idéale , 
& le  fou  un  fou  idéal  ; ainfl  des  autres  fubdivifions  : 8c 
cela  peut  aller  au  point  que  ce  qu’on  appellera  livre  , 
ne  fera  plus  qu’une  très-petite  portion  de  la  livre  ; ce 
qui  la  rendra  encore  plus  idéale.  Il  peut  même  arriver 
que  l’on  ne  fera  plus  de  piece  de  monnoie  qui  vaille 
précifément  une  livre , 8c  qu’on  ne  fera  pas  non  plus 
de  piece  qui  vaille  un  fou  : pour  Iprs,  la  livre  8c  le 
fou  feront  des  monnoies  purement  idéales.  On  donnera  , 
à chaque  piece  de  monnoie,  la  dénomination  d’autant 
de  livres  8c^ d’autant  de  fous  que  l’on  voudra;  la  va- 
riation pourra  être  continuelle , parce  qu’il  eft  auflî  alfé 
de  donner  un  autre  nom  à une  chofe , qu’il  eft  difficile 
de  changer  la  chofe  même. 

Pour  ôter  la  fource  des  abus , ce  fera  une  très-bonne 
loi,  dans  tous  les  pays  où  l’on  voudra  faire  fleurir  le 
commerce , que  celle  qui  ordonnera  qu’on  emploiera 
des  monnoies  réelles , 8c  que  l’on  ne  fera  point  d’or 
pération  qui  puiffe  les  rendre  idéales. 

A iij 
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Rien  ne  doit  être  fi  exempt  de  variation , qu^  ce  qui 
eft  la  mefure  commune  de  tout. 

Le  négoce,  par  lui-même,  eft  très-incertain;  & c’eft 
un  grand  mal  d’ajouter  une  nouvelle  incertitude  à celle 
qui  eft  fondée  fur  la  nature  de  la  chofe. 

'<■  ■ .1-  -i-.'.-!'  . ..  ■■■  ■■ !■» 

CHAPITRE  IV. 

De  la  quantité  de  for  & de  V argent. 

JLi  ORSQUE  les  nations  policées  font  les  maitreflês  du 
monde,  l’or  & l’argent  augmentent  tous  les  jours,  foit 
qu’elles  le  tirent  de  chez  elles  , fpit  qu’elles  l’aillent  cher- 
cher là  où  il  eft.  11  diminue , au  contraire , lorfque  les 
nations  barbares  prennent  le  deflùs.  On  fçait  quelle  fut 
la  rareté  de  ces  métaux,  lorfque  les  Goths  & les  Van- 
dales d’un  côté , les  Sarrafins  & les  Tartares  de  l’au- 
tre , eurent  tout  envahi. 

l■lll^l*lr  [«'f  III 

CHAPÏTRE  V. 

Continuation  du  même  fujet. 

I_< 'argent  tiré  des  mines  de  l’Amérique,  trans- 
porté en  Europe,  de-là  encore  envoyé  en  Orient,  a 
favorifé  la  navigation  de  l’Europe  ; c’eft  une  marchan- 
dife  de  plus  que  l’Eiurope  reçoit  en  troc  de  l’Amérique , 
& qu’elle  envoie  en  troc  aux  Indes.  Uqe  plus  grande 
quantité  d’or  & d’argent  eft  donc  favorable , lorfqu’op 
regarde  ces  métaux  cptnme  marchandife  : elle  ne  l’eft 
point I,  lorfqu’on  les  regarde  comme  ligne  ; parce  que 
leur  abondance  choque  leur  qualité  de  ligne , qui  eft 
beaucoup  fondée  fur  la  rareté. 

Avant  la  première  guerre  punjque , le  cuivre  étoit  à 
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l’argent,  comme  960  eft  à i (a)  ; il  eA  aujourd’hui, 
à peu  près,  comme  73I  eA  à i (^).  Quand  la  pro- 
portion feroit  comme  elle  étoit  autrefois , l’argent  n’en 
feroit  que  mieux  fa  fonéUon  de  Agne. 


Ça")  Voyez  ci-delTous  le  chap.  xii. 

(A)  En  fuppofant  l’argent  à 49  livres  le  marc,  & le  cuivre  S 
vingt  fols  la  <livre. 

' H. 

CHAPITRE  VI. 

Par  quelle  raifon  le  prix  de  Viifure  diminua  de  la 
moitié,  lors  de  la  découverte  des  Indes. 

L. 

’ynca  Garcilaffo  (a)  dit  qu’en  Efpagne,  après  la 
conquête  des  Indes , les  rentes , qui  étoient  au  denier 
dix  , tombèrent  au  denier  vingt.  Cela  devoit  être  ainA. 
Une  grande  quantité  d’argent  Ait  tout -à-coup  portée  en 
Europe  : bientôt  moins  de  perfonnes  eurent  befoin  d’ar- 
gent ; le  prix  de  toutes  chofes  augmenta , & celui  de 
l’argent  diminua  : la  proportion  fut  donc  rompue , tou- 
tes les  anciennes  dettes  furent  éteintes.  On  peut  fe  rap- 
peller  le  temps  du  fyAême  (^),  où  toutes  les  chofes 
avoient  une  grande  valeur  , excepté  l’argent.  Après  la 
conquête  des  Indes , ceux  qui  avoient  de  l’argent  furent 
obligés  de  diminuer  le  prix  ou  le  louage  de  leur  mat- 
chandife  , c’eA-à-dire  , l’intérêt. 

Depuis  ce  temps , le  prêt  n’a  pu  revenir  à l’ancien 
taux , parce  que  la  quantité  de  l’argent  a augmenté , 
toutes  les  années , en  Europe.  D’ailleurs , les  fonds  pu- 
blics de  quelques  états , fondés  fur  les  richeAes  que  le 
commerce  leur  a procurées , donnant  un  intérêt  très- 
modique  , il  a fallu  que  les  contrats  des  particuliers  fe 


(a)  Hiftoire  des  guerres  civi-  (p)  On  appelloit  ainfi  le  pr^ 
les  des  Efpagnols  dans  les  Indes,  jet  de  M.  ùrjti  en  France. 

A iv‘  ■ 

-• 

s 


Digilized  by  Google 


8 ■ \D  E l'  E s V R J T DES  L 0 J 

rëglaflfent  là  deffus.  Enfin,  le  change  ayant  donné  au>( 
hommes  une  facilité  finguliere  de  tranfporter  l’argent 
d’un  pays  à un  autre , l’argent  n’a  pu  être  rare  dans  un 
lieu , qu’il  n’en  vînt  de  tous  côtés  de  ceux  où  il  étoii 
commun. 

I ■ . .....  .1' 

CHAPITRE  VIL 

Comment  le  prix  des  chofes  fe  fixe  dans  la  variation 
des  richeffes  de  figne.  • 

Ij’arGENT  eft  le  prix  'des  marchandifes  ou  den- 
rées. Mais,  comment  fe  fixera  ce  prix?  c’eft-à  dire , 
par  quelle  portion  d’argent  chaque  chofe  fera-t-elle  re- 
préfentée  ? 

Si  l’on  compare  la  malle  de  l’or  & de  l’argent  qui  eft 
dans  le  rrionde , avec  la  fomme  des  marchandifes  qui 
y font , il  eft  certain  que  chaque  denrée  ou  marchan- 
dife , en  particulier , pourra  être  comparée  à une  cer- 
taine portion  de  la  mafte  entière  de  l’or  &c  de  l’argent. 
Comme  le  total  de  l’une  eft  au  total  de  l’autre , la  par- 
tie de  l’une  fera  à la  partie  de  l’autre.  Suppofons  qu’il 
n’y  ait  qu’une  feule  denrée  ou  marchandife  dans  le  , 
inonde,  ,qu  qu’il  n’y  entait  qu’une  feule  qui  s’achete, 

& qu’elle  fe  divife  comme  l’argent;  cette  partie  de  cette 
inarchandife  répondra  à une  partie  de  la  mafte  de  l’ar- 
gent ; la  moitié  du  total  de  l’une , à la  moitié  du  total 
,de  l’autfe  ; la  dixième  , la  centième  , la  millième  de 
l’une  , à la  dixième,  à la  centième,  à la  millième  de. 
l’autre,  Mais,  comme  ce  qui  forme  la  propriété  parmi 
les  hommes,  n’eft  pas  tout  à la  fois  dans  le  commerce; 

& que  les  métaux  ou  les  monnoies , qui  en  font  les 
lignes,  n’y  font  pas  aufti  dans  le  même  temps;  les  prix 
fe  ^xeront  en  raifon  compofée  du  total  des  chofes  avec 
le  total  des  fignes  ; & dë^  celle  du  total  des  chofes  qui 
font  dans  le  commerce , avec  le  total  des  fignes  qui 
y font  aufti  ; comme  les  choies  qui  réC  font  pas 
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^ans  le  commerce  aujourd’hui  peuvent  y être  demain, 
& que  les  fignes  qui  n’y  font  point  aujourd’hui  peuvent 
y rentrer  tout  de  même , rétabliffement  du  prix  des 
chofes  dépend  toujours  fondamentalement  de  la  railbii 
du  total  des  chofes  au  total  des  fignes. 

Ainfi  le  prince  ou  le  magiftrat  ne  peuvent  pas  plus 
taxer  la  valeur  des  marchandifes,  qu’établir,  par  une  or- 
donnance, que  le  rapport  d’un  à dix  eft  égal  à celui  d’un 
à vingt.  Julien^  ayant  baillé  les  denrées  à Antioche,  y 
caufa  une  afFreufe  famine  (a). 


f (<»)  Hiftoire  de  réglifc,  par  Socrate  ^ liv.  II, 

4-  ■■  '■  TT r-r-n-r=>, 

CHAPITRE  VIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

X I ES  noirs  de  la  côte  d’Afrique  ont  un  ligne  des  va- 
leurs , fans  monnoie  ; c’eft  un  ligne  purement  idéal , 
fondé  fur  le  degré  d’eftlme  qu’ils  mettent  dans  leur  efprit 
à chaque  marchandife,  à proportion  du  befoln  qu’ils  en 
ont.  Une  certaine  denrée  ou  marchandife  vaut  trois  ma- 
cutes  ; une  autre , lix  macutes  ; une  autre , dix  macutes  : 
ç’eft  comme  s’ils  difoient  limplement  trois,  lix,  dix.  Le 
prix  fe  forme  par  la  comparaifon  qu’ils  font  de  toutes  les 
marchandifes  entre  elles  : pour  lors,  il  n’y  a point  de 
monnoie  particulière , mais  chaque  portion  de  marchan- 
dife eft  monnoie  de  l’autre. 

Tranfportons,  pour  un  moment,  parmi  nous,  cette 
maniéré  d’évaluer  les  chofes;  &’ joignons-la  avec  la 
nôtre  : toutes  les  marchandifes  & denrées  du  monde,  ou 
bien  toutes  les  inarchandifeyoü  dénrées  d’un  état  en  parti- 
culier conlidéré  comme  féparé  de  rous  les  autres,  vaudront 
un  certain  nombre  de  macutes;  &,  divifant  l’argent  de 
cet  état  en  autant  de  parties  qu’il  y a de  macutes,  une 
partie  divifée  de  cet  argent  fera  le  ligne  d’ime  niacute. 
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Si  l’on  Tuppofe  que  la  quantité  de  l’argent  d’un  état 
double,  il  faudra,  pour  une  macute,  le  double  de  l’ar- 
gent : mais  li , en  doublant  l’argent , vous  doublez  aulli 
les  macutes , la  proportion  reliera  telle  qu’elle  étoit  avant 
l’un  6c  l’autre  doublement. 

Si , depuis  la  découverte  des  Indes , l’or  & l’argent 
ont  augmenté  en  Europe  à raifon  d’un  à vingt , le  prix 
des  denrées  6c  marchandifes  auroit  dû  monter  en  raifon 
d’un  à vingt  : mais  (î , d’un  autre  côté , le  nombre  des 
marchandifes  a augmenté  comme  un  à deux,  il  faudra 
que  le  prix  de  ces  marchandifes  & denrées  ait  haulTé, 
d’un  côté,  à raifon  d’un  à vingt,  6c  qu’il  ait  baifle  en 
raifon  d’un  à deux;  6c  qu’il  ne  foit,  par  conféquent, 
qu’en  raifon  d’un  à dix. 

La  quantité  des  marchandifes  8c  denrées  croît  par  une 
augmentation  de  commerce  ; l’augmentation  de  com- 
merce , par  une  augmentation  d’argent  qui  arrive  fuc- 
celîivement  ; &c  par  de  nouvelles  communications  avec 
de  nouvelles  terres  & de  nouvelles  mers , qui  nous  don- 
nent de  nouvelles  denrées  6c  de  nouvelles  marchandifes 

...  . ■■ 

C H A P I T R.  E IX. 

De  la  rareté  relative  de  for  de  V argent. 

O UT  RE  l’abondance  6c  la  rareté  pofitive  de  l’or  6c 
de  l’argent , il  y a encore  une  abondance  6c  une  ra> 
reté  relative  d’un  de  ces  métaux  à l’autre. 

L’avarice  garde  l’or  6c  l’argent;  parce  que,  comme 
elle  ne  veut  point  confommer,  elle  aime  des  lignes  qui 
ne  fe  détruifent  point.  Elle  aime  mieux  garder  l’or  que 
l’argent  ; parce  qu’elle  craint  toujours  de  perdre  , 6f 
qu’elle  peut  mieux  cacher  ce  qui  ell  en  plus  petit  vo- 
lume. L’or  difparoît  donc  quand  l’argent  ell  commun, 
parce  que  chacun  en  a pour  le  cachier  ; il  reparoît  quand 
l’argent  ell  rare , parce  qu’on  eft  obligé  de  le  retirer 
de  fes  retraites. 
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C’eft  donc  une  réglé  : l’or  eft  commun  quand  l’ar- 
gent eft  rare,  & l’or  eft  rare  quand  l’argent  eft  coiii' 
mun.  Cela  fait  fentlr  la  différence  de  l’abondance  &c 
de  la  rareté  relative , d’avec  l’abondance  &c  la  rareté 
réelle;  chofe  dont  je  vais  beaucoup  parler. 

4.  .I.-T— ... 

CHAPITRE  X. 

Du  change. 

(^’est  l’abondance  & la  rareté  relative  des  mon- 
noies  des  divers  pays , qui  forment  ce  qu’on  appelle 
le  change. 

Le  change  eft  une  fixation  de  la  valeur  aéfuelle  &c 
momentanée  des  monnoies. 

L’argent,  comme  métal,  a une  valeur,  comme  tou- 
tes les  autres  marchandifes  ; & il  a encore  une  valeur 
qui  vient  de  ce  qu’il  eft  capable  de  devenir  le  ligne 
des  autres  marchandifes  : & , s’il  n’étoit  qu’une  fimplç 
marchandife,  il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  perdit  beau- 
coup de  fon  prix. 

L’argent,  comme  monnoie,  a une  valeur  que  le  prince 
peut  fixer  dans  quelques  rapports,  &c  qu’il  ne  fçauroit 
fixer  dans  d’autres. 

Le  prince  établit  une  proportion  entre  une  quantité 
d’argent  comme  métal , & la  même  quantité  comme 
monnoie  : z^.  Il  fixe  celle  qui  eft  entre  divers  piétaux 
employés  à la  monnoie  : 3°.  Il  établit  le  poids  & le 
titre  de  chaque  piece  de  monnoie  : enfin  ^ il  donne  à 
chaque  piece  cette  valeur  idéale  dont  j’ai^parlé.  J’ap- 
pellerai la  valeur  de  la  monnoie , dans  ces  quatre  rap- 
ports , valeur  pqfitive , parce  qu’elle  peut  être  fixée  par 
une  loi. 

Les  monnoies  de  chaque  état  ont , de  plus , une  va- 
leur relative , dans  le  fens  qu’on  les  compare  avec  les 
monnoies  des  autres  pays  : c’eft  cette  valeur  relative 
que  le  change  établit  : elle  dépend  beaucoup  de  la  va- 
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leur  pofitive  ; elle  eft  fixée  par  l’efiime  la  plus  générale 
des  négocians , & ne  peut  l’être  par  l’ordonnance  du 
prince  ; parce  qu’elle  varie  fans  celTe , & dépend  de 
mille  circonftances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative , les  diverfes  nations  fe 
régleront  beaucoup  fur  celle  qui  a le  plus  d’argent.  Si 
elle  ai^autant  d’argent  que  toutes  les  autres  enfemble  , 
il  faudra  bien  que  chacune  aille  fe  mefurer  avec  elle  ; 
ce  qui  fera  qu’elles  fe  régleront , à peu  près , entre  elles 
comme  elles  fe  font  mef'urées  avec  la  nation  principale. 

Dans  l’état  aéluel  de  l’univers  , c’eft  la  Hollande  (a) 
qui  eft  çette  nation  dont  nous  parlons.  Examinons  le 
change  par  rapport  à elle. 

Il  y a,  en  Hollande,  une  monnoie  qu’on  appelle  un 
florin  : le  florin  vaut  vingt  fous , ou  quarante  demi  fous , 
ou  gros.  Pour  Amplifier  les  idées,  imaginons  qu’il  n’y 
ait  point  de  florins  en  Hollande,  & qu’il  n’y  ait  que 
des  gros  : un  homme  qui  aura  mille  florins  aura  quarante 
mille  gros;  ainfi  du  refte.  Or,  le  change  avec  la  Hol- 
lande confifte  à fçavoir  combien  vaudra  de  gros  cha- 
que piece  de  monnoie  des  autres  pays  ; &£ , comme  l’on 
compte  ordinairement  en  France  par  écus  de  trois  livres, 
le  change  demandera  combien  un  écu  de  trois  livres 
vaudra  de  gros.  Si  le  change  eft  à cinquante-quatre, 
l’écu  de  trois  livres  vaudra  cinquante-quatre  gros  ; s’il 
eft  à foixante , il  vaudra  foixante  gros  ; fi  l’argent  eft 
rare  en  France,  l’ëcu  de  trois  livres  vaudra  plus  de  gros; 
s’il  eft  en  abondance  , il  vaudra  moins  de  gros. 

Cette  rareté  ou  cette  abondance , d’où  réfulte  la  muta- 
tion du  change  , n’eft  pas  la  rareté  ou  l’abondance  réelle  ; 
c’eft  une  rareté  ou  une  abondance  relative  : par  exem- 
ple , quand  la  France  a plus  befoin  d’avoir  des  fonds 
en  Hollande , que  les  Hollandois  n’ont  befoin  d’en  avoir 
en  France , l’argent  eft  appellé  commun  en  France  , 
& rare  en  Hollande  ; 6*  vice  vtrfd. 


Les  Hollandois  règlent  je  change  de  prefque  toute  l’Eu- 
, rope , par  une  efpece  de  délibération  entre  eux , félon  qu’il  con- 
vient à leurs  intéTéts. 


I 
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Suppofons  que  le  change  avec  la  Hollande  foit  à cin- 
quante-quatre. Si  la  France  8c  la  Hollande  ne  compo- 
foient  qu’une  ville , on  feroit  conune  l’on  fait  quand  on 
donne  la  monnoie  d’un  écu  : le  François  tireroit  de  (a 
poche  troi^  livres,  &C  le  Hollandois  tireroit  de  la  fienne 
cinquante-quatre  gros.  Mais  , comme  il  y a de  la  dif- 
tance  entre  Paris  8c  Amfterdam , il  faut  que  celui  qui 
me  donne , pour  mon  écu  de  trois  livres , cinquante- 
quatre  gros  qu’il  a en  Hollande , me  donne  une  lettre 
de  change  de  cinquante- quatre  gros  lür  la  Hollande.  Il 
n’eft  plus  ici  queftion  de  cinquante-quatre  gros , mais 
d’une  lettre  de  cinquante-quatre  gros.  Alnfi  , pour  ju- 
gei;  (^)  de  la  rareté  ou  de  l’abondance  de  l’argent,  il 
feut  fçavoir  s’il  y a en  France  plus  de  lettres  de  cin- 
quante-quatre gros  deftinées  pour  la  France  , qu’il  n’y 
a d’écus  deftinés  pour  la  Hollande.  S’il  y a beaucoup 
de  lettres  offertes  par  les  Hollandois , 8c  peu  d’écus  of- 
ferts par  les  François , l’afgent  eft  rare  en  France , 8c 
commun  en  Hollande  ; 8c  il  faut  que  le  change  hauffe, 
8c  que , pour  mon  écu , on  me  donne  plus  de  cin- 
quante-quatre gros  ; autrement  je  ne  le  donnerois'  pas  i 
6*  vice  verfd. 

On  voit  que  les  dlverfes  opérations  du  change  for- 
ment un  compte  de  recette  & de  dépenfe  qu’il  faut 
toujours  folder  ; 8c  qu’un  état  qui  doit , ne  s’acquitte  pas 
plus  avec  les  autres  par  le  change , qu’un  particulier  ne 
paie  une  dette  en  changeant  de  l’argent. 

.Te  fuppofe  qu’il  n’y  ait  que  trois  états  dans  le  monde, 
la  France , l’Efpagne  8c  la  Hollande  ; que  divers  par- 
ticuliers d’Efpagne  duffent  en  France  la  valeur  de  cent 
mille  marcs  d’argent , 8c  que  divers  particuliers  de  France 
duffent  en  Efpagne  cent  dix  mille  marcs  ; 8c  que  quel- 
que circdnftance  fît  que  chacun  , en  Efpagne  8c  en 
France , voulût  tout-à-coup  retirer  fon  argent  : que  fe- 
roient  les  opérations  du  change  ? Elles  acquitteroient 


(é)  Il  y a beaucoup  d’argent  dans  une  place,  lorfqiril  y a 
plus  d’ârgent  que  de  papier  ; il  y en  a peu,  lorfqu’il  y a plus  de 
papier  que  d’argent. 


Digitized  by  Google 


14  De  l'  e s p r r t des  l g i x , 

réciproquement  ces  deux  nations  de  la  fomme  de  cent 
mille  marcs  : mais  la  France  devroit  toujours  dix  mille 
marcs  en  Efpagne , & les  Efpagnols  auroient  toujours 
des  lettres  fur  la  France  pour  dix  mille  marcs  ; & U 
France  n’en  auroit  point  du  tout  fur  l’Efpagne. 

Que  fi  la  Hollande  éfoit  dans  un  cas  contraire  avec 
la  France,  & que,  pour  folde,  elle  lui  dût  loûoo  marcs  , 
la  France  pourroit  payer  l’Efpagne  de  deux  maniérés, 
ou  en  donnant  à fes  créanciers  en  Efpagne  des  lettres 
fur  fes  débiteurs  de  Hollande  pour  loooo  marcs,  ou  bien 
en  envoyant  locxx)  marcs  d’argent  en  efpeces  en  Efpagne. 

11  fuit  de-là  que  , quand  un  état  a befoin  de  remet- 
tre une  fomme  d’argent  dans  un  autre  pays , il  eft  in- 
différent , par  la  nature  de  la  chofe , que  l’on  y voi- 
ture de  l’argent , ou  que  l’on  prenne  des  lettres  de  change. 
L’avantage  de  ces  deux  maniérés  de  payer  dépend  uni- 
quement des  circonftances  aétuelles  : il  faudra  voir  ce 
qui , dans  ce  moment , donnera  plus  de  gros  en  Hol- 
lande , ou  l’argent  porté  en  efpeces  (c) , ou  une  let- 
tre fur  la  Hollande  de  pareille  fomme. 

Lorfque  même  titre  & même  poids  d’argent  en  France 
me  rendent  même  poids  & même  titre  d’argent  en  Hol- 
lande , on  dit  que  le  change  eft  au  pair.  Dans  l’état 
aêluel  des  monnoies  Qd)  ^ le  pair  eft,  à peu  près,  à 
cinquante- quatre  gros  par  écu  : lorfque  le  change  fera 
au-deflfus  de  cinquante-quatre  gros  , on  dira  qu’il  eft 
haut  ; lorfqu’il  fera  au-deffous , on  dira  qu’il  eft  bas. 

Pour  fçavoir  fi , dans  une  certaine  fituation  du  change, 
l’état  gagne  ou  perd  , il  faut  le  confidérer  comme  dé- 
biteur , comme  créancier  , comme  vendeur  , comme 
acheteur.  Lorfque  le  change  eft  plus  bas  que  le  pair , 
il  perd  comme  débiteur , il  gagne  comme  créancier  ; il 
perd  comme  acheteur , il  gagne  comme  vendeur.  On 
fent  bien  qu’il  perd  comme  débiteur  : par  exemple,  la 
France  devant  à la  Hollande  un  certain  nombre  de  gros  , 
moins  fon  écu  vaudra  de  gros,  plus  il  lui  faudra  d’écus 


(f)  Les  fraix  de  la  voiture  & de  ralTurance  déduiu. 
\d')  En  1744. 
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pour  payer  : au  contraire , fi  la  France  eft  créancière 
d’un  certain  nombre"  de  gros , moins  chaque  écu  vau- 
dra de  gros , plus  elle  recevra  d’écus.  L’état  perd  en- 
core comme  acheteur  ; car  il  faut  toujours  le  môme  nom- 
bre de  gros  pour  acheter  la  même  quantité  de  mar- 
chandifes  ; & , lorfque  le  change  baifle , chaque  écu 
de  France  donne  moins  de  gros.  Par  la  même  raifon  , 
l’état  gagne  comme  vendeur  : je  vends  ma  marchan- 
dife  en  Hollande  le  même  nombre  de  gros  que  je  la 
vendois  ; j’aurai  donc  plus  d’écus  en  France , lorfque 
avec  cinquante  gros  je  me  procurerai  un  écu , que  lorf 
qu’il  m’en  faudra  cinquante-quatre  pour  avoir  ce  même 
écu  : le  contraire  de  tout  ceci  arrivera  à l’autre  état. 
Si  la  Hollande  doit  un  certain  nombre  d’écus  ,,  elle  ga- 
gnera ; &,  fi  on  lui  doit,  elle  perdra;  fi  elle  vend  , 
elle  perdra  ; fi  elle  acheté , elle  gagnera. 

Il  faut  pourtant  fuivre  ceci  : lorique  le  change  elE 
au-deflbus  du  pair  ; par  exemple , s’il  eft  à cinquante 
au  lieu  d’être  à cinquante-quatre , il  devroit  arriver  que 
la  France  , envoyant  par  le  change  cinquante-quatre 
mille  écus  en  Hollande , n’acheteroit  de  marchandifes 
que  pour  cinquante  mille  ; 6c  que , d’un  autre  côté , la 
Hollande  envoyant  la  valeur  de  cinquante  mille  écus 
en  France , en  acheteroit  pour  cinquante-quatre  mille  : 
ce  qui  feroit  une  différence  de  huit  cinquante-quatrie- 
mes,  c’eft-à-dire,  de  plus  d’un  feptieme  de  perte  pour 
la  France;  de  forte  qu’il  faudroit  envoyer  en  Hollande 
un  feptieme  de  plus  en  argent  ou  en  marchandifes , 
qu’on  ne  faifoit  lorique  le  change  étoit  au  pair  : 6c  le 
mal  augmentant  toujours , parce  qu’une  pareille  dette 
feroit  encore  diminuer  le  change , la  France  feroit , à 
la  fin  , ruinée.  Il  lèmble,  dis-je,  que  cela  devroir  être; 
6t  cela  n’eft  pas,  à caiife  du  principe  que  j’ai  déjà  éta- 
bli ailleurs  (e)  ; qui  eft  que  les  états  tendent  toujours 
à fe  mettre  dans  la  balance,  6c  à fe  procurer  leur  li- 
bération ; ainfi , ils  n’empruntent  qu’à  prdportion  de  ce 


(e)  Voyez  le  livre  XX,  cjiap.  xw. 
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qu’ils  peuvent  payer , & n’achetent  qu’à  inefure  qu’iU 
vendent.  Et,  en  prenant  l’exemple. ci-deflus,  fi  le  changé 
tombe  en  France  de  cinquante-quatre  à cinquante  ; le 
Hüllandois , qui  achefoit  des  marchandifes  de  France 
pour  mille  écus,  &c  qui  les  payoit  cinquante-quatre  mille 
gros , ne  les  paieroit  plus  que  cinquante  mille , fi  le 
François  y vouloir  confentir  : mais  la  marchandife  de 
France  hauffera  infenfiblement , le  profit  fe  partagera 
entre  le  François  & le  Hollandois;  car,  lorfqu’un  né- 
gociant peut  gagner,  il  partage  aifément  fon  profit  : il 
fe  fera  donc  une  communication  de  profit  entre  le  Fran- 
çois & le  Hollandois.  De  la  même  maniéré , le  Fran- 
çois , qui  achetoit  des  marchandifes  de  Hollande  pour 
cinquante-quatre  mille  gros,  & qui  les  payoit  avec  mille 
écus,  lorfque  le  change  étoit  à cinquante-quatre,  feroit 
obligé  d’ajouter  quatre  cinquante-quatriemes  de  plus  en 
écus  de  France  , pour  acheter  les  mêmes  marchandi- 
fes : mais  le  marchand  François  j qui  fentira  la  perte 
qu’il  feroit,  voudra  donner  moins  de  la  marchandife  de 
Hollande  ; il  fe  fera  donc  une  communication  de  perte 
entre  le  marchand  François  & le  marchand  Hollan- 
dois ; l’état  fe  mettra  infenfiblement  dans  la  balance  ; 
& l’abaiffement  du  change  n’aura  pas  tous  les  inconvé- 
niens  qu’on  devoit  craindre. 

Lorfque  le  change  eft  plus  bas  que  le  pair,  un  né- 
gociant peut  , fans  diminuer  fa  fortune , remettre’  fes 
fonds  dans  les  pays  étrangers  ; parce  qu’en  les  failànc 
revenir,  il  regagne  ce  qu’il  a perdu  : mais  un  prince, 
qui  n’envoie  , dans  les  pays  étrangers  , qu’un  argent  qui 
tie  doit  jamais  revenir , perd  toujours. 

Lorfque  les  négocians  font  beaucoup*  d’affaires  dans 
un  pays,  le  change  y hauffe  infailliblement.  Cela  vient 
de  ce  qu’on  y prend  beaucoup  d’engagemens,  & qu’on 
y acheté  beaucoup  de  marchandifes  ; & l’on  tire  fur  le 
pays  étranger  pour  les  payer. 

Si  un  prince  fait  un  grand  amas  d’argent  dans  fon  état, 
l’argent  y pourra  être  rare  réellement , & commun  re- 
lativement : par  exemple , fi  , dans  le  même  temps  , 
cet  état  avoit  à payer  beaucoup  de  marchandifes  dans 
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le  pays  étranger , le  change  balfferoit , quoique  l’argent 
fût  rare.  . - 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  toujours  à fe 
mettre  à une  certaine  proportion  ; 6(  cela  efl  dans  la 
nature  de  la  chofe  même.  Si  le  change  de  l’Irlande  à 
l’Angleterre  eft  plus  bas  que  le  pair , & que  celui  de 
l’Angleterre  à la  Hollande  foit,au(n  plus  bas  que  le  pair  ^ 
celui  de  l’Irlande  à la  Hqllatvde  fera  encore  .plus  bas; 
c’eft-à-dire , en  raifon  compofée  de  celui  d’Irlande  à 
l’Angleterre,  & de  celui  de  l’Angleterre  à la  Hollande  : 
car  un  Hollandois , qui  peut  faire  venir  Tes  fonds  indi« 
reftement  d’Irlande  par  l’Angleterre  , ne  voudra  pas 
payer  plus  cher  pour  les  faire  venir  direflement.  Je  dis 
que  cela  devroit  être  ainfi  : mais  cela  n’ell  pourtant 
pas  exaélement  ainfi  ; il  yia  toujours  des  circonllances 
qui  font  varier  ces  chofes;.6c  la  djderence  du  profit 
qu’il  y a à tirer  par  une  place , ou  à tirer  par  une  au*, 
tre,  fait  l’art  ou  l’hahileté  particulière  des  banquiers, 
dont  il  n’eft  point  queftion  ici.  . , , 

Lorfqu’un  état  haufie  fa  monnoie  ; par  exemple , lorfi- 
qu’il  appelle  fix  livres  ou  deux  écus  ce  qu’il  n’appel- 
loit  que  trois  livres  ou  un  écu , cette  dénomination  nou- 
velle, qui  n’ajoute  rien  de  réel j à l’écu , ne  doit  pas 
procurer  un  feul  gros  de  plus  par  le  change.  .On  ne 
■devroit  avoir , pour  les  deux  écus  nouveaux , que  la 
même  quantité  de  gros  que  l’on  r,eçeyoit  pour  l’ancien; 
& , fi  cela  n’eft  pas , ce  n’eft  point  l’effet  de  la  fixa- 
tion en  elle- même,  mais  de  celui  quelle  produit  comme, 
nouvelle , & de  celui  qu’elle  a comme  fubite.  Le  change 
tient  à des  affaires  commencées , ne  fe  met  en  ré- 
glé qu’après  un  certain  temps.  » 

Lorfqu’un  état , au  lieu  de  hauffer  fimplement  ùl  mon- 
noie par  une  loi , fait  une  nouvelle  refonte , afin  de 
faire,  d’une  monnoie  forte,  une  monnoie  plus  ft)il)Ie; 
il  arrive  que , pendant  le  temps  de  l’opération , il  y 
a deux  fortes  de  monnoies;  la  forte,  qui  eft  la  vieille, 
& la  foible , qui  eft  la  nouvelle  : & comme  la  forte 
eft  décriée,  & ne  fe  reçoit  qu’à  la  monnoie,  ôcque, 
par  conféquent,  les  lettres  de  change  doivent  fe  payer 
Tome  IL  'B 
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en  efpeces  nouvelles , il  femble  que  le  change  devroit 
fe  régler  fur  refpece  nouvelle.  Si , par  exemple , l’af- 
foiblilTement , en  France,  étoit  de  moitié,  & que  l’an- 
cien écu  de  trois  livres  donnât  foixante  gros  en  Hol- 
lande, le  nouvel  écu  ne  devroit  donner  que  trente  gros. 
D’un  autre  côté , il  femble  que  le  change  devroit  fe 
régler  fur  la  valeur  de  l’efpece  vieille  ; parce  que  le 
banquier,  qui  a de  l’argent,  & qui  prend  des  lettres, 
eft  obligé  d’aller  porter  , à la  monnoie , des  efpeces 
vieilles,  pour  en  avoir  de  nouvelles  fur  lerquelles  il  perd. 
Le  change  fe  mettra  donc  entre  la  valeur  de  l’efpece 
nouvelle  & celle  de' l’efpece  vieille.  La  valeur  de  l’ef- 
pece  vieille  tombe , pour  ainfi  dire  ; & parce  qu’il  y a 
déjà , dans  le  commerce , de  l’efpece  nouvelle  ; & parce 
que  le  banquier  ne  peut  pas  tenir  rigueur , ayant  in- 
térêt de  faire  fortir  promptement  l’argent  vieux  de  (a 
cailTe  pour  le  faire  travailler , y étant  même  forcé  pouf 
faire  fes  paicmens.  D’un  autre  côté  , la  valeur  de  l’ef* 
pece  nouvelle  s’élève , pour  ainfî  dire  ; parce  que  le 
banquier , avec  dé  l’efpece  nouvelle , fe  trouve  dans 
une  circonftance  où  nous  allons  faire  voir  qu’il  peut  , 
avec  un  grand  avantage , s’en  procurer  de  la  vieille.  Le 
change  fe  mettra  donc,  comme  j’ai  dit , entre  l’efpece 
nouvelle  & l’efpece' vieille.  Pour  lors,  les  banquiers 
ont  du  profit  à faire  fortir  l’efpece  vieille  de  l’état  ; parce 
qu’ils  fe  procurent , par-là , le  même  avantage  que  don- 
neroit  un  change  réglé  fur  l’efpece  vieille,  c’eft-à-dire, 
beaucoup  de  gros  en  Hollande  ; & qu’ils  ont  un  re- 
tour en  change , ré^lé  entre  l’efpece  nouvelle  & l’ef- 
pêce  vieille  , c’eft-a^-dire , plus  bas  : ce  qui  procure 
beaucoup  d’écus  en  France.  •’ 

■ Je  fuppofe  que  trois  livres  d’efpece  vieille  rendent , 
par  le  change  aftuel , quarante-cinq  gros  ; & qu’en  tranf- 
portant  ce  même  écu  en  Hollande,  on  en  ait  foixante  : 
mais , avec  une  lettre  de  quarante-cinq  gros , on  fe  pro- 
curera un  écu  de  trois  livres  en  France,  lequel,  tranf- 
porté  en  efpeces  vieilles  en  Hollande , donnera  encore 
foixante  gros  : toute  l’efpece  vieille  fortira  donc  de  l’état 
qui  fait  la  refonte , & le  profit  en  fera  pour  les  banquiers. 

I 
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■ Pour  remédier  à cela , on  fera  forcé  de  faire  une 
opération  nouvelle.  L’état , qui  feit  la  refonte , enverra 
lui-même  une  grande  quantité  d’efpece  vieille  chez  la  na- 
tion qui- réglé  le  change;  &,  s’y  procurant  un  crédit, 
il  fera  monter  le  change  au  point , qu’on  aura , à peu 
de  chofè  près,  autant  de  gros,  par  le  change,  d’un 
écu  de  trois  livres , qu’on  en  auroit  en  faifant  fortir  un 
écu  de  trois  livres  en  efpeces  vieilles  hors  du  pays.  Je 
dis  à peu  de  ckofe  près , parce  que , lorfque  le  profit 
fera  modique  , on  ne  fera  point  tenté  de  faire  fortir 
l’elpece;  à caufe  des  fraix  de  la  voiture,  & des  rifques 
de  la  cônfifcation. 

Il  eft  bon  de  donner  une  idée  bien  claire  de  ceci. 
Le  fieur  Bernard,  ou  tout  autre  banquier  que  l’état  vou- 
dra employer,  propdfe  fes  lettres  fur  la  Hollande,  8c 
les  donne  à un  / deux , trois  gros  plus  haut  que  le  change 
aéfuel  ; il  a fait  une  provifion , dans  les  pays  étrangers , 
par  le  moyen  des  efpeces  vieilles  qu’il  a fait  continuel- 
lement voiturer  ; il  a donc  fait  haufler  le  change  an 
point  que  nous  venons  de  dire  : cependant , à force 
de  donner  de  fes  lettres , il  fe  faifit  de  toutes  les  ef-^ 
peces  nouvelles , & force  les  autres  banquiers , qui  ont 
des  paiemens  à faire , à porter  leurs  efpeces  vieilles  à 
la  monnoie  : 8c  de  plus  , commè  il  a eu , infenfible- 
ment , tout  Fargent , il  contraint , à leur  tour , les  au- 
tres banquiers  à lui  donner  des  lettres  à un  change  très- 
haut  : le  profit  de  la  fin  l’indemnife,  en  grande  partie, 
de  la  perte  du  commencement. 

On  feut  que  , pendant  toute  cette  opération , l’état 
doit  foufïrir  une  violente  crife.  L’argent  y deviendra  très- 
rare  ; lo.  parce  qu’il  faut  en  décrier  la  plus  grande  par- 
tie; Z®»  parce  qu’il  en  faudra  tranfporter  une  partie  dans 
les  pays  étrangers  ; 3®.  parce  que  tout  le  monde  le  ref- 
ferrera , perfonne  ne  voulant  laifler  au  prince  un  profit 
qu’on  efpere  avoir  foi- même.  Il  «ft  dangereux  de  la  faire 
avec  lenteur  : il  eft  dangereux  de  la  faire  avec  promp- 
titude. Si  le  gain  qu’on  fuppofe  eft  immodéré , les  in- 
convéniens  augmentent  à mefure. 

On  a vu,  ci-deftus,  que,  quand  Fe  change  étoitplus 
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bas  que  l’efpece , il  y avoit  du  profit  à faire  fortir  l’ar- 
gent : par  la  même  raifon , lorfqu'il  efl  plus  haut  que 
l’efpece , il  y a du  profit  à le  faire  revenir. 

Mais  il  y a un  cas  où  on  trouve  du  .profit  à faire 
fortir  l’efpece  , quoique  le  change  foit  au  pair  : c’eft 
lorfqu’on  l’emploie  dans  les  pays  étrangers,’  pour  la  faire 
remarquer  ou  refondre.  Quand  elle  eft  revenue,  on  fait» 
foit  qu’on  l’emploie  dans  le  pays  , Ibit  qu’on  prenne 
des  lettres  pour  l’étranger , le  profit  de  la  monnoie. 

S’il  arrivoit  que  , dans  un  état , on  fit  une  compagnie 
qui  eût  un  nombre  très-confidérable  d’aétipns;  & qu’on 
eût  fait , dans  quelques  mois  de  temps , HaufTer  ces  ac- 
tions vingt  ou  vingt- cinq  fois  au-delà  de  la  valeur  du 
premier  achat  ; &c  que  ce  même  état  eût  établi  une 
banque  dont  les  billets  duflènt  faire  la  fonâion  de  mon- 
noie & que  la  valeur  numéraire  de  ces  billets  fût  pro- 
digieufe , pour  répondre  à la  prodigieufe  valegr  numé- 
raire des  aéfions  (c’eft  le  fyftcme  de  M.  Law')  : il  fui- 
vroit  de  la  nature  de  la  chofe , que  ces  aflions  & bil- 
lets s’anéantiroient  de  la  même  maniéré  qu’ils  feroient 
établis.  On  n’auroit  pu  faire  monter  tuut-à-coup  les  acn 
tions  vingt  ou  vingt-cinq  fôis  plus  haut  que  leur  pre- 
mière valeur,  fans  donner  à beaucoup  de  gens  le  moyen 
de  fe  procurer  d’immenfes  richeffes  en  papier  : chacun 
chercheroit  à affurer  fa  fortune  ; & , comme  le  change 
donne  la  voie  la  plus  facile  pour  la  dénaturer , ou  pour 
la  tranfporter  où  l’on  veut , on  remettroit,  fans  cefTe» 
une  partie  de  fes  effets  chez  la  nation  qui  réglé  le  change. 
Un  projet  continuel  de  remettre  dans  les  pays  étran- 
gers, feroit  bailTer  le  change.  Suppofons  que,  du  temps 
du  fyftême  , dans  le  rapport  du  titre  & du  poids  de 
la  monnoie  d’argent , le  taux  du  change  fût  de  qua- 
rante gros  par  écu  ; lorfqu’un  papier  innombrable  fut 
devenu  monnoie  , on  n’aura  plus  voulu  donner  que 
trente- neuf  gros  par  écu;  enfuite  que  trente-huit,  trente- 
fept , Stc.  Cela  alla  fi  loin  , que  l’on  ne  donna  plus 
que  huit  gros  ; & qu’enfin  il  n’y  eut  plus  de  change. 

C’étoit  le  change  qui  devoit , en  ce  cas , régler  , en 
France , la  proportion  de  l’argent  avec  le  papier.  Je 
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fuppofe  que  , par  le  poids  & le  titre  de  l’argent , l’écu 
de  trois  livres  d’argent  valût  quarante  gros  ; & que , le 
change  fs  faifant  en  papier , l’écu  de  trois  livres , en 
papier , ne  valût  que  huit  gros  ; la  différence  étoit  de 
quatre  cinquièmes.  L’écu  de  trois  livres,  en  papier,  va- 
loir donc  quatre  cinquièmes  de  moins  que  l’écu  de  trois 
livres  en  argent. 


CHAPITRE  XL 


Des  opérations  que  les  Romains  firent  fur  les  monnoies . 

UE  L QUE  s coups  d’autorité  que  l’on  ait  faits,  de 
nos  jours,  en  France,  fur  les  monnoies,  dans  deux  mi- 
nifteres  confécutifs , les  Romains  en  firent  de  plus  grands; 
non  pas  dans  le  temps  de  cette  république  corrompue, 
ni  dans  celui  de  cette  république  qui  n’étoit  qu’une  anar- 
chie ; mais  lorfque , dans  la  force  de  fon  inllitution  , 
par . fa  fagelfe , comme  par  fon  courage  ,*  après  avoir 
vaincu  les  villes  d’Italie , elle  difputoit  l’empire  aux  Car- 
thaginois. 

Et  je  fuis  bien  aife  d’approfondir  un  peu  cette  ma- 
tière , afin  qu’on  ne  falTe  pas  un  exemple  de  ce  qui 
n’en  eft  point  un. 

Dans  la  première  guerre  punique  (a),  l’as,  qui  de- 
voit  être  de  douze  onces  de  cuivre , n’en  pefa  plus  que 
deux  ; & , dans  la  fécondé , il  ne  fut  plus  que  d’une. 
Ce  retranchement  répond  à ce  que  nous  appelions  au- 
jourd’hui augmentation  des  monnoies  : ôter  d’un  écu 
de  fix  livres  la  moitié  de  l’argent,  pour  en  faire  deux, 
ou  le  faire  valoir  douze  livres  , c’efl  précifément  la 
même  chofe. 

Il  ne  nous  refte  point  de  monument  de  la  maniéré 
dont  les  Romains  firent  leur  opération  dans  la  première 

(«)  Pline,  hiftoire  naturelle,  livre  XXXIII,  art.  13. 
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guerre  punique  : mais  cç  qu’ils  firent  dans  la  fécondé 
nous  marque  une  fagefle  admirable.  La  république  > ne. 
fe  trouvoit  point  en  état  d’acquitter  fes  dettes  : l’as  pe- 
foit  deux  onces  de  cuivre  ; & le  denier , valant  dix  as , 
valoit  vingt  onces  de  cuivre.  La  république  fit  des  as 
d’une  once  de  cuivre  (é)  ; elle  gagna  la  moitié  fur  fes 
créanciers;  elle  paya  un  denier  avec  ces  dix  oncqs  de 
cuivre.  Cette  opération  donna  une  grande  fecouflTe  à 
l’état , il  falloit  la  donner  la  moindre  qu’il  étoit  pofiible  ; 
elle  contenoit  une  injufiice,  il  falloit  qu’elle  fût  la  moin- 
dre qu’il  étoit  poflible  ; elle  avoit  pour  objet  la  libé- 
ration de  la  république  envers  fes  citoyens , il  ne  fal- 
loit donc  pas  qu’elle  eût  celui  de  la  libération  des  ci- 
toyens entre  eux  : cela  fit  faire  une  fécondé  opération; 
& l’on  ordonna  que  le  denier,  qui  n’avoit  été  jufques- 
là  que  de  dix  as,  en  contiendroit  feize.  Il  réfulta,  de 
cette  double  opération , que , pendant  que  les  créan- 
ciers de  la  république  perdoient  ta  moitié  (c) , ceux  des 
particuliers  ne  perdoient  qu’un  cinquième  (a)  : les  mar- 
chandifes  n’augmentoient  que  d’un  cinquième  ; le  chan- 
gement réel  dans  la  monnoie  n’étoit  que  d’un  cinquième: 
on  voit  les  autres  conféquences. 

Les  Romains  fe  conduifirent  donc  mieux  que  nous, 
qui , dans  nos  opérations , avons  enveloppé  & les  for- 
tunes publiques  & les  fortunes  particulières.  Ce  n’eft 
pas  tout  : on  va  voir  qu’ils  les  firent  dans  des  circonf- 
tances  plus  favorables  que  nous. 


6)  Ibid. 

r)  Ils  recevoient  dix  onces  de  cuivre  pour  vingt. 
d')  Ils  recevoient  feize  onces  de  cuivre  pour  vingt. 
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Circonfîances  dans  lefqueîîes  les  Romains  firent  leurs 
opérations  fur  la  monnoie. 

I L y avolt  anciennement  très-peu  d’or  & d’argent  en 
Italie;  ce  pays  a peu  ou  point  de  mines  d’or  &C  d’ar- 
gent : lorfque  Rome  fut  prife  par  les  Gaulois , il  ne 
s’y  trouva  que  mille  livres  d’or  (a).  Cependant  les  Ro- 
mains avoient  faccagé  plulieurs  villes  paillantes , & ils 
avoient  tranfporté  les  richelTes  chez  eux.  Ils  ne  lè  fer- 
virent  long-temps  que  de  monnoie  de  cuivre  : ce  ne 
fut  qu’après  la  paix  de  Pyrrhus ^ qu’ils  eurent  affez  d’ar- 
gent pour  en  faire  de  la  monnoie  (^)  : ils  firent  des 
deniers  de  ce  métal , qui  valoient  dix  as  (r) , ou  dix 
livres  de  cuivre.  Pour  lors,  la  proportion  de  l’argent 
au  cuivre  étoit  comme  i à 960  : car  le  denier  romain 
valant  dix  as  ou  dix  livres  de  cuivre , il  valoir  cent  vingt 
onces  de  cuivre  ; &c  le  même  denier  valant  un  huitième 
d’once  d’argent  , cela  faifoit  la  proportion  que  nous 
venons  de  dire. 

Rome  devenue  maîtreffe  de  cette  partie  de  l’Italie 
la  plus  voifine  de  la  Grece  & de  la  Sicile,  fe'  trouva, 
peu  à peu  , entre  deux  peuples  riches  ; les  Grecs 
les  Carthaginois  : l’argent  augmenta  chez  elle  ; & la 
proportion  de  i à 960  entre  l’argent  & le  cuivre  ne 
pouvant  plus  fe  (butenir,  elle  fit  diverfes  opérations  fur 
les  monnoies  que  nous  ne  connoifibns  pas.  Nous  fça- 
vons  feulement  qu’au  commencement  de  la  fecoude 


(à)  Pline,  livre  XXXIII, 
art.  5.  ' 

" (3 ) Freimb.  liv.  V de  la  fé- 
condé décade. 

- (c)  Ibid,  loco  citato.  Ils  frap- 
pèrent au$,  dit  le  même  au- 


teur , des  demi  ’appelUs  quinai- 
res , & des  quarts  appellés  fcf- 
îerces.  - ‘ 

Çd~)  Un  huitième,  félon  Bu- 
dée;  un  feptieme,  félon  d’autres 
auteurs.  \ 
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guerre  punique  , le  denier  romain  ne  valoir  plus  que 
vingt  onces  de  cuivre  («)  ; 8c  qu’ainli , la  proportion 
entre  l’argent  8c  le  cuivre  n’étoit  plus  que  comme  i eft 
à i6o.  La  rédudlion  étoit  bien  conlidérable , puifque 
la  république  §agna  cinq  fixiemes  fur  toute  la  monnoie 
de  cuivre  : mais  on  ne  fit  que  ce  que  demandoit  la  na- 
ture des  chofes , 8c  rétablir  la  proportion  entre  les  mé- 
taux qui  fervoient  de  monnoie. 

La  paix  , qui  termina  la  première  guerre  punique, 
av(Mt  laiflé  les  Romains'  maîtres  de  la  Sicile.  Bientôt 
ils  entrèrent  en  Sardaigne , ils  commencèrent  à con- 
noître  l’Efpagne  : la  maffe  de  l’argent  augmenta  encore 
à Rome  ; on  y fit  l’opération  qui  réduifit  le  denier  d’ar- 
gent de  vingt  onces  à feize  (/)  ; & elle  eut  cet  effet , 
qu’elle  remit  en  proportion  Tardent  ôc  le  cuivre  : cette 
proportion  étoit  compie  i eft  a i6o  ; elle  fut  comme 
1 eft  à iz8. 

Examinez  les  Romains  ; vous  ne  les  trouverez  jamais 
fi  fupérieur's,  que  dans  le  choix  des  circonftances  dans 
lefquelles  ils  firent  les  biens  8c  les  maux. 


(e)  Pline ^ hifloire  naturelle,  liv.  XXXllI,  art.  13. 

(/■)  Ibid. 

— TT  

C.H  A P I T R E XIII. 

Opérations  fur  les  monnaies , du  temps  des  empereurs. 

D ANS  les  opérations  que  l’on  fit  fur  les  monnoies' 
du  temps  de  la  république,, on  procéda  par  voie  de  re- 
tranchement ; l’état  confioit  au  peuple  fes  befoins , 8c 
ne  prétendoit  pas  le  féduire.  Sous  les  empereurs,  on 
procéda  par  voie  d’alliage  : ces  princes , réduits  au  défef- 
poir  par  leurs  libéralités  mômes,  fe  virent  obligés  d’altéretj 
les  monnoies-;  voie  indireâe , qui  dîminuoit  le  mal , 8c 
fembloit  ne  le  pas  toucher  : on  retiroit  une  partie  du  don. 
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& on  cachoit  la  main  ; Sc , fans  parler  de  diminution 
de  la  pale  ou  des  largefles , elles  fe  trouvoient  diminuées. 

On  voit  encore,  dans  les  cabinets  (a),  des  médailles 
qu’on  appelle  fourrées,  qui  n’ont  qu’une  lame  d’argent 
qui  couvre  le  cuivre.  Il  eft  parlé  de  cette  monnoie  dans 
un  fragment  du  livre  LXXVII  de  Dion  (^). 

Didius  Julien  commença  l’affbibliffement.  On  trouve 
que  la  monnoie  de  Caracalla  (c)  avoit  plus  de  la  moitié 
d’alliage  ; celle  ÿ Alexandre  Stvere  (^d)  les  deux  tiers  : 
l’afFoibliffement  continua;  &,  fous  Galien  (e),  on  ne 
voyoit  plus  que  du  cuivre  argenté. 

On  lent  que  ces  opérations  violentes  ne  fçauroient 
avoir  lieu  dans  ces  temps-ci;  un  prince  fe  tromperoit  lui- 
même,  & ne  tromperoit  perfonne.  Le  change  a appris 
au  banquier  à comparer  toutes  les  monnoies  du  monde, 
& à les  mettre  à leur  jufte  valeur;  le  titre  des  mon- 
noies ne  peut  plus  être  un  fecret.  Si  un  prince  com- 
mence le  billon , tout  le  monde  continue , & le  feit 
pour  lui  ; les  efpeces  fortes  fortent  d’abord  , & on  les 
lui  renvoie  foibles.  Si , comme  les  empereurs  Romains , 
il  afFoibliffoit  l’argent , fans  affoiblir  l’or , U verroit  tout- 
à-coup  difparoître  l’or , & il  lèrolt  réduit  à fon  mau- 
vais argent.  Le  change , comme  j’ai  dit  au  livre  pré- 
cédent (/) , a ôté  les  grands  coups  d’autorité  ; du  moins 
le  fuccès  des  grands  coups  d’autorité. 


(<»)  Voyez  la  fcicnce  des 
médailles  , du  pere  Joubert , 
édit,  de  Paris , 1730 , page  59. 

(3)  Extrait  des  vertus  & des 
vices. 

(c)  Voyez  Savotte,  part.  2, 


ch.  xn  ; & le  journal  des  (çavans , 
du  28  juillet  1681 , fur  une  dé- 
couverte de  50000  médailles. 
Id.  Ibid. 

(eS  Id.  Ibid. 

(f)  Chap.  XVI. 


f 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  change  gêne  les  états  defpotîques. 

XjA  Mofcovie  voudroit  defcendre  de  fon  defpotirme, 
& ne  le  peut.  L’établiffement  du  commerce  demande 
celui  du  change  ; Sc  les  opérations  du  change  contre- 
dirent toutes  fes  loix. 

En  1745  , la  czarine  fit  une  ordonnance  pour  chaf- 
fer  les  Juifs , parce  qu’ils  avoient  remis , dans  les  pays 
étrangers  , l’argent  de  ceux  qui  étoient  relégués  en  Si- 
bérie , Sc  celui  des  étrangers  qui  étoient  au  fervice  : 
tous  les  fujets  de  l’empire , comme  des  efclaves , n’en 
peuvent  fortir , ni  faire  fortir  leurs  biens , fans  permiflion. 
Le  change  y qui  donne  le  moyen  de  tranfporter  l’argent 
d’un  pays  à un  autre  , eft  donc  contradiâoire  aux  loix 
de  Mofcovie. 

Le  commerce  même  contredit  fes  loix.  Le  peuple 
n’eft  compofé  que  d’efclaves  attachés  aux  terres,  & d’ef- 
claves  qu’on  appelle  eccléfiaftiques  ou  gentilshommes, 
parce  qu’ils  font  les  feigneurs  de  ces  efclaves  : il  ne  refte 
donc  gueres  perfonne  pour  le  tiers  état,  qui  doit  for- 
mer les  ouvriers  6c  les  marchands. 

I.-,—  , I . I ■■  ■ 

.CHAPITRE  XV. 

Ufage  de  quelques  pays  d’Italie. 

Dans  quelques  pays  d’Italie,  on  a fait  des  loix  pour 
empêcher  les  fujets  de  vendre  des  fonds  de  terre , pour 
tranfporter  leur  argent  dans  les  pays  étrangers.  Ces  loix 
pouvoient  être  bonnes,  lorfque  les  richeiles  de  chaque 
état  étoient  tellement  à lui , qu’il  y avoit  beaucoup  de 
difficulté  à les  faire  pader  à un  autre.  Mais  depuis  que , 
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par  l’ufage  du  change , les  richelTes  ne  font , en  quel- 
que faqon , à aucun  état  en  particulier , & qu’il  y a 
tant  de  facilité  à les  tranfporter  d’un  pays  à un  autre, 
c’eft  une  mauvaife  loi  que  celle  qui  ne  permet  pas  de 
difpofer , pour  fes  affaites , de  fes  fonds  de  terre , lort 
qu’on  peut  difpofer  de  fon  argent.  Cette  loi  eft  mau- 
vaife, parce  qu’elle  donne  de  l’avantage  aux  effets  mo- 
biliers fur  les  fonds  de  terre  ; parce  qu’elle  dégoûte  les 
étrangers  de  venir  s’établir  dans  le  pays  ; &c  enfin  parce 
qu’on  peut  l’éluder. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  fecours  que  Fêtai  peut  tirer  des  banquiers. 

Xjes  banquiers  font  faits  pour  changer  de  l’argent, 
& non  pas  pour  en  prêter.  Si  le  prince  ne  s’en  fert 
que  pour  changer  fon  argent  ; comme  il  ne  feit  que  de 
groffes  affaires , le  moindre  profit  qu’il  leur  donne  pour 
leurs  remifes  devient  un  objet  confidérable  ; & , fi  on 
lui  demande  de  gros  profits , il  peut  être  fur  que  c’eft 
un  défaut  de  l’adminiftration.  Quand , au  contraire  , ils 
font  employés  à faire  des  avances , leur  art  confifte  à ^ 
fe  procurer  de  gros  profits  de  leur  argent,  fans  qu’on 
puiffe  les  accufer  d’ufurp. 

y • i ' ■— — — !■  --1, 

CHAPITRE  XVII. 

I 

Des  dettes  publiques. 

^^UELQUES  gens  ont  cru  qu’il  étoit  bon  qu’un  état 
dût  à lui-même  : ils  ont  penfé  que  cela  multiplioit  les 
richeffes , en  augmentant  la  circulation. 

Je  crois  qu’on  a confondu  un  papier  circulant  qui  re« 
préfente  la  monnoie  , ou  un  papier  circulant  qui  eft  le 
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£gne  des  profits  qu’une  compagnie  a faits  ou  fera  fur' 
le  commerce,  avec  un  papier  qui  repréfente  une  dette. 

Les  deux  premiers  font  très avanrageux  à‘ l’état  : le  der- 
nier ne  peut  l’ctre  , & tout  ce  qu’on  peut  en  atten- 
dre, c’eft  qu’il  foit  un  bon  gage,  pour  les  particuliers, 
de  la  dette  de  la  nation,  c’eft-à-dire,  qu’il  en  procure 
le  paiement.  Mais  voici  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
üiltent. 

Si  les  étrangers  polTedent  beaucoup  de  papiers  qui  re- 
préfentent  une  dette  , ils  tirent , tous  les  ans , de  la 
nation  , une  fbmme  confidérable  pour  les  intérêts. 

a'’.  Dans  une  nation  ainfi  perpétuellement  débitrice, 
le  change  doit  être  très-bas. 

30.  L’impôt  levé  pour  le  paiement  des  intérêts  de 
la  dette,  fait  tort  aux  manufaêlures , en  rendant  la  main 
de  l’ouvrier  plus  chere.  ' 

4®.  On  ôte  les  revenus  véritables  de  l’état  à ceux 
qui  ont  de  l’aêtivité  de  l’induftrie , pour  les  tranf-  . ^ 
porter  aux  gens  oififs  ; c’efl-à-dire  , qu’on  donne  des 
commodités  pour  travailler  à ceux  qui  ne  travaillent 
point,  ôc  des  difficultés  pour  travailler  à ceux  qui  tra- 
vaillent. 

Voilà  les  inconvéniens  ; je  n’en  connois  point  les 
avantages.  Dix  perfonnes  ont'  chacune  mille  écus  de  re- 
venu en  fonds  de  terre  ou  en  induftrie  ; cela  fait , pour 
la  nation,  à cinq  pour  cent,  un  capital  de  deux  cens 
mille  écus.  Si  ces  dix  perfonnes  emploient  la  moitié  de 
leur  revenu , c’eft-à-dire , cinq  mille  écus , pour  payer 
les  intérêts  de  cent  mille  écus  qu’elles  ont  empruntés 
à d’autres , cela  ne  fait  encore  , pour  l’état , que  deux 
cens  mille  ■ écus  : c’eft , dans  le  langage  des  algébrif- 
tes  , looooo  écus  — loocxx)  écus  -t-  100000  écus 
= 100000  écus. 

Ce  qui  peut  jetter  dans  l’erreur,  c’eft  qu’un  papier 
qui  repréfente  la  dette  d’une  nation  eft  un  %ne  de  ri- 
chefte;  car  il  n’y  a qu’un  état  riche  qui  puifle  foutenir 
un  tel  papier,  fans  tomber  dans  la  décadence  : que  s’il 
n’y  tombe  pas , il  faut  que  l’état  ait  de  grandes  richef 
fes  d’ailleurs.  On  dit  qu’il i n’y  a point  de  mal,  parce 
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qu’il  y a des  reffources  contre  ce  mal  ; & on  dit  que 
le  mal  eft  un  bien  , parce  que  les  redources  furpadent 
le  mal. , . ^ . 

ili  ■il.MyritP-J'TT  . .■  gg=gg=5gtî 


CHAPITRE  XVIII. 


; • , Du  paîetnent  des  dettes  publiques. 

Xl  faut  qu’il  y ait  une  proportion  entre  l’état  créan- 
cier 6c  l’état  débiteur.  L’état  peut  être  créancier  à l’in- 
fini , mais  il  ne  peut  être  débiteur  qu’à  un  certain  de- 
gré ;;  6c , quand  on  efl  parvenu  à palier  ce  degré , le 
titre  de  créancier  s’évanouit. 

. Si  cet  état  a encore  un  crédit  qui  n’ait  point  reçu 
d’atteinte , il  pourra  faire  ce  qu’on  a pratiqué  fi  heu- 
reufement  dans  un  état  d’Europe  (a)  ; c’eft  de  fe  pro- 
curer une  grande  quantité  d’efpeces  , 6c  d’offrir  à tous 
les  particuliers'  leur  rembourfement , à moins  qu’ils  ne 
^ veuillent  réduire  l’intérêt.  En  effet , comme , lorfqiie 
l’état  emprunte  , ce  font  les  particuliers  qui  fixent  le 
taux  de  l’intérêt  ; lorfque  l’état  veut  payer  » c’efl  à lui 
à le  fixer. 

Il  ne  fuffit  pas  de  réduire  l’intérêt  : il  faut  que  le  bé- 
néfice de  la  réduftion  forme  un  fonds  d’amortiflement, 
pour  payer , chaque  année , une  partie  des  capitaux  ; 
opération  d’autant  plus  heureufe , que  le  fuccès  en  au-' 
gmenrc  tous  les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l’état  n’eft  pas  entier,  c’eft  une 
nouvelle  raifbn  pour  chercher  à former  un  fonds  d’a- 
mortiftèment  ; parce  que  ce  fonds , une  fois  établi , rend 
bientôt  la  conHance. 

Si  l’état  eft  une  république , dont  le  gouvernement 
comporte , par  fa  nature , que  l’on  y faffe  des  projets 
pour  long-temps  , le  capital  du  fonds  d’amortiflement 


* («)  L’Angleterre. 
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peut  être  peu  confidérable  : il  faut  y dans  une  monar- 
chie,.que  ce  capital  Ibit  plus  grand. 

1®.  Les  réglemens  doivent  être  tels  , que  tous  les 
citoyens  de  l’état  portent  le  poids  de  rétabliffement 
de  ce  fonds , parce  qu’ils  ont  tous  le  poids  de  l’éta- 
bliiïement  de  la  dette  ; le  créancier  de  l’état  , par 
les  Ibmmes  qu’il  contribue  , payant  lui -même  à lui- 
même. 

3®.  Il  y a quatre  clafTes-de  gens  qui  paient  les  dettes 
de  l’état  : les  propriétaires  des  fonds  de  terre , ceux  qui 
exercent  leur  induftrie  par  le  négoce , les  laboureurs  & 
artifans , enfin  les  rentiers  de  l’état  ou  des  particuliers. 
De  ces  quatre  clalTes,  la  derniere,  dans  un  cas  de  né- 
ceffité , feinbleroit  devoir  être  la  moins  ménagée  ; parce 
que  c’eft  une  clafle  entièrement  palfive  dans  l’état , tan- 
dis que  ce  même  état  eft  foutenu  par  la  force  aéfive 
des  trois  autres.  Mais , comme  on  ne  peut  la  char- 
ger plus,  fans  détruire  la  confiance  publique,  dont  l’é- 
tat en  général , & ces  trois  clailes  en  particulier , ont 
un  fouverain  befoin  ; comme  la  foi  publique  ne  peut 
manquer  à Un  certain  nombre  de  citoyens,  fans  paroî- 
tre  manquer  à tous  ; comme  la  clafle  des  créanciers  eft 
toujours  la  plus  expofée  aux  projets  des  miniftres , &c 
qu’elle  eft  toujours  fous  les  yeux  & fous  la  main , il 
faut  que  l’état  lui  accorde  une  finguliere  protedlion,  6c 
que  la  partie  débitrice  n’ait  jamais  le  moindre  avantage 
fur  celle  qui  eft  créancière. 

4,  ...j;,  ,,  ...  -3^g-at» 

CHAPITRE  XIX. 

Des  prêts  à intérêt. 

Ij’argent  eft  le  ligne  des  valeurs.  Il  eft  clair  que 
celui  qui  a befoin  de  ce  figne  doit  le  louer  , com- 
me il  fait  routes  les  chofes  dont  il  peut  avoir  befoin. 
Toute  la  différence  eft  que  les  autres  chofes  peu- 
vent , ou  fe  louer , ou  s’acheter  \ au  lieu  que  l’ar- 
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gent,  qui  eft  le  prix  des  choses,  fe  loue  & ne  s’achete 
pas  (æ). 

C’eft  bien  une  aâion  très-bonne  de  prêter  à un  au- 
tre fon  argent  fans  intérêt  : mais  on  fent  que  ce  ne  peut 
être  qu’un  confeil  de  religion , & non  une  loi  civile. 

Pour  que  le  commerce  pulne  fe  bien  faire , il  faut 
que  l’argent  ait  un  prix , mais  que  ce  prix  foit  peu  con- 
fidérable.  S’il  eft  trop  haut , le  négociant , qui  voit  qu’il 
lui  en  coûteroit  plus  en  intérêts  qu’il  ne  pourroit  gagner 
dans  fon  commerce , n’entreprend  rien  ; fi  l’argent  n’a 
point  de  prix , perfonne  n’en  prête  , 8c  le  négociant  ^ 
n’entreprend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe,  quand  je  dis  que  perfonne  n’en  prête. 

Il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la  fociété  aillent  ; 
l’ufure  s’établit , mais  avec  les  défordres  que  l’on  a éprou- 
vés dans  tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  l’ufure  avec  le  prêt  à in-  , 
térêt.  L’ufure  augmente , dans  les  pays  mahométans , ^ 
à proportion  de  la  févérité  de  la  défenfe  : le  prêteur 
s’indemnife  du  péril  de  la  contravention. 

Dans  ces  pays  d’orient , la  plupart  des  hommes  n’ont 
lien  d’afturé  ; il  n’y  a prefque  point  de  rapport  entre 
la  pofteftion  aéfuelle  d’une  fomme , 8c  l’efpérance  de  la 
r’avoir  après  l’avoir  prêtée  : l’ufure  y augmente  donc  à 
proponion  du  péril  de  l’infblvabilité. 


On  ne  parle  point  des  cas  où  l’or  & l’argent  font  coa- 
fidérés  comme  marchandifes. 

C H A P I T R E XX. 

Des  ufures  maritimes, 

IjA  grandeur  de  l’ufure  maritime  eft  fondée  fur  deux 
chofes  : le  péril  de  la  mer,  qui  fait  qu’on  ne  s’expofe 
à prêter  fon  argent  que  pour  en  avoir  beaucoup  davân- 
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tage;  & la  facilité  que  le  commerce  donne  à l’emprim- 
teur  de  faire  promptement  de  grandes  affaires , & en 
grand  nombre  : au  lieu  que  les  ufures  de  terre  n’étant 
fondées  fur  aucune  de  ces  deux  raifons , font , ou  prof* 
crites  par  les  légiUateurs , ou , ce  qui  eft  plus  fenfé , 
réduites  à de  julles  bornes. 

♦ ■ ■ ■ — » U=  - IJ»; 

CHAPITRE  XXL 

Du  prêt  par  contrat  y de  Vufure^  chez  les  Romains. 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce.  Il  y a en- 
core une  efpece  de  prêt  fait  par  un  contrat  civil,  d’où 
réfulte  un  intérêt  ou  ufure. 

Le  peuple , chez  les  Romains  , augmentant  tous  les 
jours  fa  puiffance,  les  magiftrats  cherchèrent  à le  flat- 
ter, & a lui  faire  faire  les  loix  qui  lui  étoient  les  plus 
agréables.  Il  retrancha  les  capitaux  ; il  diminua  les  in- 
térêts ; il  défendit  d’en  prendre  ; il  ôta  les  contraintes  par 
corps  ; enfin , l’abolition  des  dettes  fut  mife  en  queftion 
toutes  les  fois  qu’un  tribun  voulut  fe  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changemens , foit  par  des  loiij;,  foit. 
par  des  plébifcites , naturaliferent  à Rome  l’ufure  ; car 
les  cré^ciers , voyant  le  peuple  leur  débiteur , leur  lé- 
giflateur  5c  leur  juge , n’eurent  plus  de  confiance  dans 
les  contrats.  Le  peuple  , comme  un  débiteur  décrédité, 
ne  tentoit  à lui  prêter  que  par  de  gros  profits  : d’autant 
plus  que,  fi  les  loix  ne  venoient  que  de  temps  en  temps, 
les  plaintes  du  peuple  étoient  continuelles , 6c  intimi- 
doient  toujours  les  créanciers.  Cela  fit  que  tous  les 
moyens  honnêtes  de  prêter  & d’emprunter  furent  abo- 
lis à Rome  ; 5c  qu’une  ufure  affreufe , toujours  foudroyée 
6c  toujours  renaiffante,  s’y  établit  (a).  Le  mal  venoit 


Qa')  Tacite  f aunal.  liv.  VI. 
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’ée  ce  que  les  chofes  n’avoient  pas  été  ménagées.  Les 
loix  extrêmes  dans  le  bien  font  naître  le  mal  extrême» 
11  fallut  payer  pour  le  prêt  de  l’argent , & pour  le  dan* 
ger  des  peines  de  la  loi. 


CHAPITRE  XXII.  ' 

> 

Continuation  du  même  fujet. 

I_iES  premiers  Romains  n’eurerit  point  de  loix  pouf 
régler  le  taux  de  l’ufure  (<r).  Dans  les  démêlés  qui  fe 
formèrent  là-defTus  entre  les  plébéiens  & les  patriciens  « 
dans  la  fédition  même  du  Mont-facré  (^),  on  n’allér 

Sua,  d’un  côté,  que  la  foi;  de.  l’autre,  que  la 
ureté  des  comrats.  , , ; ■ 1 

On  fuivoit  donc  les  conventions  particulières  ; & jç 
crois  que  les  plus  ordinaires  etoient  de  douze  pour  cent 
par  an.  Ma  raifon  eft  que  dans  le  langage  ancien  chez 
les  Romains , l’intérêt  à lix  pour  cent-  étoit  appellé  la 
moitié  de  Tuiure  ; l’intérêt  à trois  pour  ceru  le  quart 
de  l’ufure  (c)  : l’ufure  totale  étoit  donc  l’intérêt  à douze 
pour  cqM. 

- Que  fi  l’on  demande  comment  de  grofles  ufure< 
avoient  pu  s’établir  chez  un  peuple  qui  étoit  prefque  fans 
commerce  ; je  dirai  que  ce  peuple , très-fouveiU  obligé 
d’aller  làns  folde  à la  guerre  , avoît  très'fouvent  belbin 
d’emprunter  ; 6c  que  , faifant  fans  cefTe  xles  expéditions 
heureufes , il  avoit  très-fouvent  la, facilité  de  payer.  'Et 
cela  fe  fent  bien  dans  le  récit  des  démêlés  qui  s’éle* 
.verent  à cet  égard  : on  n’y  difconvient  point  de  l’ava- 
rice de  ceux  qui  prêtoient  ; mais  on  dit  que  ceux  qui 


Ufure  & intérêt  fignb 
fioient  la  même  chofe  chez  les 
Romains. 

(b')  Voyez  Denjs  tTHalicar- 
rtajjh , qui  fa  fi  bien  décrite» 

Tome  II. 


( c ) Ufuri&  fétnife! , tri  en  tes 
cadrantes.  Voyez  ^ là-delT'us,  le» 
divers  craitésdu  digefte  &du  coda 
4?e«/Kr/s;  &fur-toutla  loiXVlIj 
avec  fa  note , fF.  de  ufuris, 

c 


• Digilized  by  Google 


54  ' Ti  B l'esprit  des  loix^ 

fe  plaignoient  auroient  pu  payer,  s’ils  avoient  eu  une 
conduite  réglée  (^d). 

On  faifoit  donc  des  Joix  qui  n’influoient  que  fur  la 
fituation  aduelle  : on  ordonnoit , par  exemple , que 
ceux  qui  s’enrôleroient  pour  la  guerre  que  l’on  avoir  à 
foutenir  ne'feroient  point  pourfuivis  par  leurs  créanciers! 
<jue  ceux  qui  étoient  dans  les  fers  feroient  délivrés;  que 
les  plus  indigens  feroient  menés  dans-Ies  colonies  : quel- 
quefois on  ouvroit  le  tréfor  public.  Le  peuple  s’appai- 
foit  par  le  (bulagement  des  maux  préfens  ; & , comme 
il  ne  demandoit  rien  pour  la  fuite , le  fénat  n’aVoit  garde 
de  le  prévenir.  ' ^ 1. 

Dans'  le  temps  que  le  fénat  défendoit  avec  tant  de 
conftancéi  la  caufc  des  ufures,  l’amour  de  la  pauvreté, 
de  la  frugalité , de  la  médiocrité , étoit  extrême  chez 
les  Romains  : mais  Uelle  étoit  la  conftitution , que  les 
principaux  citoyens  portoient  toutes  les  charges  de  l’état^, 

què  lé  bas  pèuple  nê'pâyoit  rien.  Quel' moyen  de 
priver  cé!ux-là  du  droit  de  ponrfuivre  leurs  débiteurs, 
& dé  leur  demander  d’acquitter  leurs  charges,  ôc  de 
fubvéhir  aux  befoins  preflfans  de  la  république  ? 

Tacite  JO  dit  que  la  loi  des  douze- tables  fixa  l’inté- 
rêt à un  pour  cent  par  an.  Il  «ft  vifiWe  qu’il  s’eft  trompé; 

qu’il  a pris  , pour  la  loi  des  douze-tableÿ||kne  au- 
tre loi  dont  je  vais  parler.  Si  la  loi  des  douze-tables  avoir 
réglé  cela'J  comment,  dans  les  difputes  qui  s’élevèrent 
depuis  entre  les  créanciers  & les  débiteurs , ne  fe  fe- 
roit-on’pas  fervi  de  fon  autorité  ? On  ne  trouve  aucun 
vertige  de  cette  loi  fur  le  prêt  à intérêt  : & , pour  peq 
qû’on  fbit  verté  dans  l’hirtoire  de  Rome , on  verra  qu’une 
loi  pareille  ne  devoir  point  être  l’ouvrage  des  décemvirs. 

' La  loi  Licinienne  , faite  quatre- vingt -cinq  ans  (/^ 
après  la'  loi  des  doiize-tables , fut  une  de  ces  loix  paP 
iàgeres  dont  nous  avons  parlé.  Elle  ordonna  qu’on  re- 
trancheroit , du  capital , ce  qui  avoir  été  payé  pour  les 


(</)  Voyez  les  difcours  (ej)  Annales , liv.  VI.‘  - i 

ptKsM-àdTvSf  AnniDcnysiTHa-'  “ f/)  L'an  de  Rome  388. 7ïV«  ■' 

ihartu/fe,  ...  i/fé,  liv.  VI.  ‘ ‘ ; 
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imër^ts , St  que  le  refte  feroit  acquitté  en  trois  paie- 
mens  égaux.  _ , ■ ■ 

L’an  398  de  Rome  , les  tribuns  Dutllius  St  Mini- 
mus  firent  paffer  une  loi  qui  réduifoit  les  intérêts  à un 
pour  cent  par  an  (jo').  C’eft  cette  loi  que  ‘ Téc/re  (Ji) 
confond  avec  la  loi  des,  douze- tables  ; St  c’eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  faite,  chez' les  Romains , ‘ pour  fixer 
le  taux  de  l’intérêt.  Dix  ans  après  (i) , cette' ufuré  fut 
réduite  à la  'moitié  (A);  dans  là'  fuite,  on  l’ôta  tout- 
à-fait  (/)  : St.,  .fi  nous  eti  croyons  quelques  auteurs 
■qu’avbit  vus  Tite  Liyi,  Ce  fut  fous  l'e'corrtiilat  de  C.  Mar~ 
tius  Rutiüus  St  de  Quîntius  SchïUus  f/rO»  l’an  aï%  dé 
Rome.'-  ■ - ' ' ' , _ : . ' , . , , / 

Il  en  fut,  de  cette  lôi,  comme  de  toutes  celles  oit 
le,  légifiateuf  a porté  les  chofésVà'  l’excès  On  trouva 
tin  moyen  dé  l’éluder.  Il  en  fallut'  faire  beaucoup  d’âu- 
tres  pour  la  tcotifirmer , corriger,'  tempérer.  Tantôt  on 
quitta  les  lôix  pour  fuivre  les  ufàges  tantôt  on 

quitta  les  ufàges  pour,  füivte  lésToix  t mais,  dans'  ce 
cas,  l’ufàge  devoit  aifément  prévoir.  Quand  urt  homme 
emprunte  , il  rrouvé'Un  obftàclè''dans  la  loi  même  qui 
éft  faite  en  fa  faveur  recette' loi  a contre  elle,  St  celui 
qu’elle  fecourt,  St  celui  qu’elle  coUdamne.  Le  préteur 
Stmpronlus  AfdluS  ayant  permis'  aux  débiteurs  d’agir  en 
conséquence  des  loix  fo),  fut  tué  par  les  créanciers  (/»)  , 
pour  avoir  voulu  rappeliez  la  mémoire  d’une  rigidité 
qu’on  ne  pouvoir  plus  foutenir.  ' 


; Unciaria  ■ ùfura.  Tite 
Live,  liv.  VII.  Voyez  la  défenfe 
de  refprit  des  loix , art.  ,ufure. 
' (b')  Annal.  Hv.  VI. 
c -ÇOSoüsIeconllilatdeZ.ilfi/»- 
liu%  Torquatus  & de  C.  Plaucius , 
Selon  Tite  Live , liv.  VII  ; & c’eft 
la  loi  dont  parle  Tacite , annal. 
Jiv.  VI.  - 

f^)  Semiunciaria  ufura. 

(/)  Comme  le  dit  Tacite^ 
snnal.  liv.  VI. 


a. 

f w ) ' La  lôi  en  fut  faite'  à la 
poiirfuite  de,  il/,  (ienucius,  trL 
bun  du  peuple  : Tite  Live  , li- 
vre VII , à ta  fin, 

- (»)  l'eteri  jàm  more  fxnui 
receptam  état.  Appien,  de 'là 
guerre  civile,  livre  I. 

(0)  Pernùfiteoilegibus agere. 
Appien  , de  la  guerre  civile , 
liv.  I ; & repitome  de  Tite  Live , 
liv.  LXIV. 

(/»)  L’an  de  Rome  663. 

C ij 
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Je  quitte  la  ville , pour  jetter  un  peu  les  yeux  fur  leÿ 
provinces. 

J’ai  dit  ailleurs  (^)  que  les  provinces  Romaines  étoient 
défolées  par  un  gouvernement  defpotique  & dur.  Ce 
n’ell  pas  tout  : élles  l’étoient  encore  par  des  ufures 
affreufes.  ' _ 

Ciç.érpn  dit  ,(r)  que  ceux  de  Salamine  vouloieqt  enî- 
j)runter  de'  l’argent  à Rome , & qu’ils  ne  le  pouvoienc 
pas  à caufe  de  la  loi  03t>inienoe.  11  faut  que  je  cherche 
ce  que  c’étoit  que.  cette  loi.  , , 

, Lorfque  les  prêts  à intérêt  eurent  été  défendus  à Ro- 
me, dn  imagina  toutes  fortes  de  moyens  pour  éluder 
la  lot' C r)  î & » côniihe  les  alliéis  CO  ceux  de  la 
.natipn  patine  p’étpient  point  aflujettis  aux  Jolx  civiles 
sJés.Rdipains,  on  fe  fervit  d’un  Latin,  où  d’un  allié ^ 
'qui  prêtolt  fon  nom , & paroiffolt  être  le  créancier.  La 
loi  n’ayoit  donc  fait  que  foumettre  les  créanciers  à une 
formalité",  .&  le  peuple  n’étoit  pas  foulage.  , 

. Le  peuple  fe  plaignit  de  cette  fraude  & MarcusSem- 
]jp>o/7/«s,. 'tribun, du. peuple,  par  l’autorité  du  fénat,  fit 
faire  lin  “plébircite,.(tt)  qui  portoit,,  qu’en  fait  de  prêts  ^ 
les  loix , qui  dé.fendoient  les  prêts,  â ufure  entre  un  ci- 
itoyen  Romain  un'  autre  citoyen  Romain  , auroienç 

'également  lieu  entre  un  citoyen^ '&  un  allié,  ou  .uii 
Latin.  i . 

Dans,ces  temps-là,  oti'appelloit  alliés  les  peuples  de 
l’Italie' proprement  dite,  qui  s’étendoit  ]ufqu’à  l’Arno  Sc 
le  Rubicon , & qui  n’étoit  point  gouvernée  en  provinces 
Romaines.  “'  

Tacite  (x")  dit  qû’on  faifoit  toujours  de  nouvelles' frau- 
des aux  loix  faites  pour  anêter  les  ufures.  Quand  on  né 
put  plus  prêter,  ni  emprunter,  fous  Je  nom  d’un  allié  J 
il  fut  aife  de  faire  paroître  un  homme  des  provinces  , 
qui’prêtpit  fon  nom,  . ■> . 


Cÿ)  Liv.  XI,  chap.  xiy. 
(r)  Lettres  à Æticus,  liv.'V, 
lett.  21.  , , , - , 

(/■)  Tite  Live,  ' 


Çt)  IbuJ. 

(uj  L’ansôideRome.  Voyea 
Ti/e  Live. 

(ac)  Annal,  liv.  VL 
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H fallolt  une  nouvelle  loi  contre  cet  abus  : &c  Gabi- 
nîus  {y'y  faifant  la  loi  fameufe  qui  avoit  pour  objet' 
d’arrêter  la  corruption  dans  les  fuffrages , dut  naturelle* 
ment  penfer  que  le  meilleur  moyen , pour  y parvenir  , 
étoit  de  décourager  les  emprunts  : ces  deux  chofes  étoient 
naturellement  liées  ; car  les  ufures  augmentoient  toujours 
au  temps  des  éleftions  ({),  parce  qu’on  avoit  befoin 
d’argent  pour  gagner  des  voix.  On  voit  bien  que  la  loi 
Gabinienne  avoit  étendu  le  fénatus-confiilte  Sempronien 
aux  provinciaux  ; puifque  les  Salaminiens  ne  pouvoient 
emprunter  de  l’argent  à Rome , à caufe  de  cette  loi.- 
Brutus  y fous  des  noms  empruntés,  leur  en  prêta  (<z) 
à quatre  pour  cent  par  mois  (^);  & obtint,  pour  cela, 
deux  fénatus-confultes  ; dans  le  premier  defquels  il  étoit 
dit  que  ce  prêt  ne  feroit  pas  regardé  comme  une  fraude 
faite  à la  loi , & que  le  gouverneur  de  Silicie  jugeroit 
en  conformité  des  conventions  portées  par  le  billet  des 
Salaminiens  (c). 

Le  prêt  à intérêt  étant  interdit , par  la  loi  Gabinienne  , 
entre  les  gens  des  provinces  & les  citoyens  Romains  ; 
& ceux-ci  ayant,  pour  lors,  tout  l’argent  de  l’univers 
ehtre  leurs  mains  ; il  fallut  les  tenter  par  de  groffes  ufu* 
res , qui  fiflent  difparoître  , aux  yeux  de  l’avarice , le 
danger  de  perdre  la  dette.  Et , comme  il  y avoit  à 
Rome  des  gens  puiflans , qui  intimidoient  les  magif- 
trars , & faifoient  taire  les  loix , ils  furent  plus  hardis  à 
prêter , & plus  hardis  à exiger  de  groffes  ufures.  Cela 
fit  que  les  provinces  furent , tour-à-tour , ravagées  par 
tous  ceux  qui  avoient  du  crédit  à Rome  : & , comme 
chaque  gouverneur  faifoit  fon  édit , en  entrant  dans  fa 


(y)  L’an  615  de  Rome. 

{ 2 ) Voyez  les  lettres  de  Ci- 
ciron  à Atticus,  liv.  IV,  lett.  15 
& 16. 

(«)  Cicéron  à Atticus , liv.  VI , 
lettre  i. 

(A)  Pompée,  qui  avoit  prêté 
au  roi  Ariubarfane  fut  cens  ta- 


lens , fe  faifoit  payer  trente-trois 
talens  attiqnes  tous  les  trente 
jours.  Cicéroh  à Atticus,  liv.  III , 
lett.  21  ; liv.  VI,  lett.  i. 

(^c')Ut  neque  Salamiuis , ne- 
que  cui  eis  dedijfet , fraudi  ef- 
fet, Ibid. 

C iij 
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province  (r/),  dans  lequel  il  jnettolt  à ufure  le  taux 
qu’il  lui  plaifoit , Tavarice  pretoit  la  main  à la  légifla- 
tion  , 6c  la  légiflation  à l’avarice. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent;  & un  ëtat  eft  perdu, 
fi  tout  y eft  dans  l’inaëlion.  Il  y avoir  des  occafions 
on  il  falloir  que  les  villes , les  corps  , les  fociétés  des 
villes , les  particuliers , empruntafTent  : & on  n’avoit 
que  trop  befoin- d’emprunter,  ne  fût-ce  que  pour  fubve-, 
nir  aux  ravages  des  armées , aux  rapines  des  magiftrats , 
aux  concuflîons  des  gens  d’aftaires,  6c  aux  mauvais  ufa- 
ges  qui  s’établiflbient  tous  les  jours;  car  on  ne  fut  ja-, 
mais  fi  riche,  ni  fi  pauvre.  Le  fénat  qui  avoir  la  puif« 
fimee  exécutrice  , donnoit , par  néceffité , fouvent  par 
faveur  , la  permiffion  d’emprunter  des  citoyens  Romains,’ 
6c  faifoit  là-defius  des  fénatns-confultes.  Mais  ces  féna-, 
tus-confultes  meme  étoient  décrédités  par  la  loi  : ces 
fénatus-confultes  (c)  pouvoient  donner  occafion  au  peu- 
ple dé  demander  de  nouvelles  tables;  ce  qui,  augmen- 
tant le  danger  de  rla  perte  du  capital , augmentoit  en- 
core l’ufure.  Je  le  dirai  toujours  ; c’eft  la  modération 
qui  gouverne  les  hommes,  6c  non  pas  les  excès. 

Celui-là  pale  moins,  dit  Ulpim  (/)  qui  paie  plus  tard. 
C’efl  ce  prlricipe  qui  condulfit  les  léglflateurs , après  la 
deftruéUon  de  la  république  Romaine. 


(d")  I/édit  de  Cicéron  la  fixoit 
à un  pour  cent  par  mois , avec 
l’ufure  de  l’iifurc  au  bout  d’un 
an.  Quant  aux  fermiers  de  la  ré- 
publique, il  les  engageoit  à don- 
ner un  délai  à leurs  débiteurs. 
Si  ceux-ci  ne  payoient  pas  au 
temps  tixé , il  adjugeoit  l’ufure 
portée  par  le  billet.  Cicéron  à 
Atticus,  liv.  VI,  lett.  I. 


fe)  Voyez  ce  que  dit  Luc- 
céius , lettre  a i à Atticus , liv.  V. 
11  y eut  même  un  fénatus-con- 
fulte  général , pour  fixer  Fufure 
à un  pour  cent  par  mois.  Voyez, 
la  même  lettre. 

- (/•)  Leg.  XII,  ff.  de  verbor. 
Jtgnif. 
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L I V.R  E XXIII. 

Des  loïx , dans  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le 
nombre  des  haoitans. 

'< — ■ ■■■  -T^..  - 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  hommes  <2?  des  animaux,  par  rapport  à la 
multiplication  de  leur  efpece. 

‘ O Vénus!  ô mere  de  l’Amour! 

I 

Dés  le  premier  beau  jour  que  ton  aftre  ramène. 

Les  zéphirs  font  fentir  leur  amoureufe  haleine, 

La  terre  orne  fon  fein  de  brillantes  couleurs, 

Et  l’air  ell  parfumé  du  doux  efprit  des  fleurs. 

' On  entend  les  oifeaux , frappés  de  ta  puiflance , 

Par  mille  fons  lafeifs  célébrer  ta  préfence  : 

Pour  la  belle  génifle,  on  voit  les  fiers  taureaux. 

Ou  bondir  dans  la  plaine  , ou  traverfer  les  eaux. 

Enfin,  les  habitans  des  bois  & des  montagnes,  - 
Des  fleuves  & des  mers,  & des  vertes  campagnes. 
Brûlant,  à tou  afpeft,  d’amour  & de  defir. 

S’engagent  à peupler  par  l’attrait  du  plaifir  : 

Tant  on  aime  à te  fuivre,  & ce  charmant  empire 
Que  donne  la  beauté  fur  tout  ce  qui  refpire 

1-1  ES  femelles  des  animaux  ont,  à peu  près,  une  fé- 
condité conftante.  Mais , dans  l’efpece  humaine , la  ma- 
niéré de  penfer , le  caraétere , les  palliuns , les  fantai- 


C«)  Traduétioii  du  commencement  de  Lucrèce , par  le^fieur 
d’Éfiiaut. 

Civ. 
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fies , les  caprices , l’idée  de  conferver  fa  beauté , l’em* 
barras  de  la  grofTelTe , celui  d’une  famille  trop  nom- 
breufe , troublent  la  propagation  de  mille  maniérés. 

< . ■ 1 -0t 

CHAPITRE  IL 

Des  mariages, 

I-i’OBLlGATiON  naturelle  qu’a  le  pere  de  nourrir 
fes  enfans , a fait  établir  le  mariage , qui  déclare  Celui 
qui  doit  remplir  cette  obligation*  Les  peuples  (a)  dont 
patle  Pomponius  Mda  (^)  ne  le  fixoient  que  par  ta 
relTemblance. 

Chez  les  peuples  bien  policés,  le  pere  eft  celui  que 
les  loix . par  la  cérémonie  du  mariage , ont  déclaré 
devoir  être  tel  (c) , parce  qu’elles  trouvent  en  lui  la 
perfonne  qu’elles  cherchent. 

Cette  obligation,  chez  les  animaux,  eft  telle  que  la 
mere  peut  ordinairement  y fuffire.  Elle  a beaucoup  plus 
d’étendue  chez  les  hommes  : leurs  enfans  ont  de  la 
raifon;  mais  elle  ne  leur  vient  que  par  degrés  : il  ne 
fuffit  pas  de  les  nourrir , il  faut  encore  les  conduire  : déjà 
ils  pourroient  vivre  , & ils  ne  peuvent  pas  fe  gouverner. 

Les  conjonébons  illicites  contribuent  peu  à la  propa* 
gation  de  l’efpece.  Le  pere , qui  a de  l’obligation  na- 
turelle de  nourrir  & d’élever  les  enfans , n’y  eft  point 
fixé;  6c  la  mere,  à qui  l’obligation  refie,  trouve  mille 
obfiacles , par  la  honte  , les  remords , la  gène  de  fon 
fexe , la  rigueur  des  loix  : la  plupart  du  temps  elle  man* 
que  de  moyens. 

Les  femmes  qui  fe  font  foumifes  à une  profiitution 
publique  ne  peuvent  avoir  la  commodité  d’élever  leurs 
enfans.  Les  peines  de  cette  éducation  font  même  in-- 
compatibles  avec  leur  condition  : & elles  font  fi  cor- 


’'f«)  Les  Garamantes,  (t)  Pater  eft  quem  nupti<* 

Liv,  I,  chap.  in.  iemonftrant^ 
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rompues , qu’elles  ne  fçauroient  avoir  la  confiance  de 
la  loi. 

11  luit  de  tout  ceçi , que  la  continence  publique  eft 
naturellement  jointe  à la  propagation  de  l’efpece. 

»ii  I II  III  I ■ ' — 

CHAPITRE  III. 

De  la  condition  des  enfans, 

(^’est  la  raifon  qui  difte  que,  quand  il  y a un  ma- 
riage, les  enfans  fuivent  la  condition  du  pere;  & que, 
quand  il  n’y  en  a point , ils  ne  peuvent  concerner  que 
la  mere  (a). 


C’eft  pour  cela  que,  chez  les  nations  qui  ont  des  ëfcla- 
ves,  renfant  fuit  prefque  toujours  la  condiciou  de  la  mere. 

CHAPITRE  IV, 

Des  familles. 

I L eft  prefque  reçu  par-tout  que  la  femme  pafTe  dans 
la  famille  du  mari.  Le  contraire  efl  , fans  aucun  in- 
convénient , établi  à Formofe  (a) , où  le  mari  va  for- 
mer celle  de  la  femme. 

Cette  loi , qui  fixe  la  famille  dans  une  fuite  de  per- 
fonnes  du  même  fexe , contribue  beaucoup  , indépen- 
damment des  premiers  motifs,  à,  la  propagation  de  l’ef- 
pece  humaine.  La  famille  eft  une  forte  de  propriété  : 
un  homme  , qui  a des  enfans  du  fexe  qui  ne  la  perpé- 
tue pas , n’eft  jamais  content  qu’il  n’en  ait  de  celui  qui 
la  perpétue. 


(«)  Le  pcrc  iii4  Halde  i tome  I , page  is5. 
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' Les  noms , qui  donnent  aux  hommes  l’idée  d’une 
choie  qui  femble  ne  devoir  pas  périr , font  très-propres 
à infpirer  à chaque  famille  le  defir  d’étendre  fa  durée. 
Il  y a des  peuples  chez  lel'quels  les  noms  diftinguent 
les  familles  ; il  y en  a où  ils  ne  diftinguent  que  les  per- 
foones  ; ce  qui  n’eft  pas  h bien. 

— ■■  - --■--i.j =*, 

'chapitre  V. 

Des  divers  ordres  de  femmes  légitimes.  ' 

güELQUEFOlS  les  loix  & la  religion  ont  établi 
îurs  fortes  de  conjonélions  civiles  ; & cela  eft  ainfî 
chez  les  Mahométans , où  il  y a divers  ordres  de  fem- 
mes , dont  les  enfans  fe  reconnoiffent  par  la  naiffance 
dans  la  maifon , ou  par  des  contrats  civils , ou  même 
par  l’efclavage  de  la  mere  , & la  reconnollTance  fubfé- 
quente  du  pere. 

n ferolt  contre  la  ralfsn  que  la  loi  flétrît , dans  les 
enfans , ce  qu’elle  a approuvé  dans  le  pere  : tous  ces 
enfans  y doivent  donc  fuccéder , à moins  que  quelque 
raifon  particulière  ne  s’y  oppofe , comme  au  Japon  , 
où  il  n’y  a que  les  enfans  de  la  femme  donnée  par- 
l’empereur  qui  fuccedent.  La  politique  y exige  que  les 
biens  que  l’empereur  donne  ne  foient  pas  trop  parta- 
gés , parce  qu’ils  font  fournis  à un  fprvice , comme  étolent 
autrefois  nos  fiefs. 

Il  y a des  pays  où  une  femme  légitime  jouit  dans  la 
maifon , à peu  près , des  honneurs  qu’a  dans  nos  cli- 
mats une  femme  unique  : là , les  enfans  des  concubines 
font  cenfés  appartenir  à la  première  femme  : cela  eft 
alnfi  établi  à la  Chine.  Le  refpeét  filial  («z),  la  céré- 
monie d’un  deuil  rigoureux  , ne  font  point  dus  à la 
mere  naturelle , mais  à cette  mere  que  donne  la  loi. 


(fl)  Le  pere  du  Halde ^ tome  II,  page  124. 
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. A l’aide  d’une  telle  fiftion  , il  n’y  a plus  d’en- 

fans  bâtards  : , dans  les  pays  où  cette  liflion  n’a  pas 

lieu  , on  voit  bien  que  la  loi , qui  légitime  les  enfans 
des'  concubines  , eft  une  loi  forcée  ; car  ce  feroit  le 
gros  de  la  nation  qui  feroit  flétri  par  la  loi.  11  n’eft 
pas  queftion  non  plus , dans  ces  pays , d’enfans  adul- 
térins. Les  réparations  des  femmes , la  clôture , les  eu- 
nuques , les  verroux , rendent  la  chofe  fi  difficile,  que 
la  loi  la  juge  impoffible  ; d’ailleurs  , le  même  glaive 
extermineroit  la  mere  & l’enfant. 


(^)  On  diftiiigue  les  femmes  en  grandes  & petites,  c’eft-à- 
dire , en  liégitimes  ou  non  ; mais  il  n’y  a point  une  pareille  dif- 
tinftion  entre  les  enfans.  Cefl  la  grande  doârine  de  rempire, 
eft-tl  dit  dans  un  ouvrage  Chinois  fur  la  morale  , traduit  par  le 
même  pere , page  140. 

■Cl L—  ■ ■■  ■ rj», 

C H A P I T R E VI. 

Des  bâtards , dam  les  divers  gouvernemem. 

O N ne  connôît  donc  gueres  les  bâtards  dans  les  pays 
où  la  polygamie  eft  permife.  On  les  connoît  dans  ceux 
où  la  loi  d’une  feule  femme  eft  établie.  11  a fallu , dans 
ces  pays , flétrir  le  concubinage  ; il  a donc  fallu  flétrir 
les  enfans  qui  en  étoient  nés. 

Dans  les  républiques  où  il  eft  néceffaire  que  les  mœurs 
foient  pures , les  bâtards  doivent  être  encore  plus  odieux 
que  dans  les  monarchies. 

On  fit  peut-être , à Rome , des  difpofitions  trop  du- 
res contre  eux  : mais  les  inftitutions  anciennes  mettant 
tous  les  citoyens  dans  la  néceffité  de  fe  marier  ; les 
mariages  étant,  d’ailleurs,  adoucis  par  la  permiffion  de 
répudier,  ou  de  faire  divorce;  il  n’y  avoir  qu’une  très- 
grande  corruption  de  mœurs  qui  pût  porter  au  concu- 
binage. 

Il  faut  remarquer  que  la  qualité  de  citoyen  étant  con- 
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fidéràble  dans  les  démocraties , où  elle  emportoit  avec 
elle  la  fouveralne  puHTance  , il  s’y  faifoit  fouvent  des  loix 
fur  Tétât  des  bâtards,  qui  avoient  moins  de  rapport  à 
la  chofe  même  Ô£  ù l’honnêteté  du  mariage  ,*  qu’à  la 
conftitution  particulière  de  la  république.  Ainfi  le  peu- 
ple a quelquefois  reçu  pour  citoyens  les  bâtards  ( a ) , 
afin  d’augmenter  fa  puHlànce  contre  les  grands.  Ainfi  à 
Athènes , le  peuple  retrancha  les  bâtards  du  nombre  des 
citoyens , pour  avoir  une  plus  grande  portion  du  bled 
que  lui  avoit  envoyé  le  roi  d’Egypte.  Enfin , Ariflote  (J>) 
nous  apprend  que , dans  plufieurs  villes  , lorfqu’il  n’y 
avoit  point  aflez  de  citoyens , les  bâtards  fuccédoient  ; 
& que , quand  il  y en  avoit  affez , ils  ne  fuccédoient  pas. 


Voyez  Arijlote,  politique,  liv.  VI,  chap.  iv. 

Xj>)  Ibid.  liv.  III,  chap.  lu. 

'■  ■ !■>  1 1 ... — - — -■> 

CHAPITRE  VIL 

Du  confentemem  des  peres  aux  mariages. 

T iv  confentement  des  peres  eft  fondé  fur  leur  puif- 
lance , c’eft -à-dire , fur  leur  droit  de  propriété  : il  eft 
encore  fondé  fur  leur  amour , fur  leur  raifon  , & fur 
l’incertitude  de  celle  de  leurs  enfàns , que  l’âge  tient  dans 
Tétât  d’ignorance , & les  pallions  dans  l’état  d’ivreffe. 

Dans  les  petites  républiques  ou  inftitutions  fingulieres 
dont  nous  avons  parlé , il  peut  y avoir  des  loix  qui 
donnent  aux  magiftrats  une  infpeftion  fur  les  mariages 
des  enfans  des  citoyens  , que  la  nature  avoit  déjà  don- 
née aux  peres.  L’amour  du  bien  public  y peut  être  tel, 
qu’il  égale , ou  furpaffe  tout  autre  amour.  Ainfi  Platon 
vouloir  qire  les  magiftrats  réglaftent  les  mariages  : ainfi 
les  magiftrats  Lacédémoniens  les  dirigeoient-ils. 

Mais , dans  les  inftitutions  ordinaires , c’eft  aux  po- 
res à marier  leurs  enfans  : leur  prudence,  à cet  égard. 


( 
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fera  toujours  au-deiTus  de  toute  autre  prudence.  La  na- 
ture donne  aux  peres  un  de(lr  de  procurer  à leurs  enfans 
des  fuccelTeurs , qu’ils  fentent  à peine  pour  eux-mêmes  : 
dans  les- divers  degrés  de  progéniture,  ils  fe  voient  avan- 
cer , infenfiblement , vers  l’avenir.  Mais  que  feroit-ce, 
fl  la  vexation  Ôc  l’avarice  alloient  au  point  d’ufurper  l’au- 
torité des  peres  ? Ecoutons  Thomas  ùage  (_a^  fur  la  con- 
duite des  Efpagnols  dans  les  Indes. 

Pour  augmenter  le  nombre  des  gens  qui  paient  le  « 
tribut , il  faut  que  tous  les  Indiens  qui  ont  quinze  ans  << 
fe  marient;  St, même  on  a réglé  le  temps  du  mariage  m 
des  Indiens  à quatorze  ans  pour  les  mâles,  & à treize  h 
pour  les  filles.  On  fe  fonde  fur  un  canon  qui  dit  que  a 
la  malice  peut  fuppléer  à l’âge.  « Il  vit  faire  un  de  ces 
dénombremens  : c’étoit , dit-il , une  chofe  honteufe. 
Ainfi , dans  l’adion  du  monde  qui  doit  être  la  plus 
libre,  les  Indiens  font  encore  efclaves. 

) I I 

fa")  Relation  de  Thomas  Gage , pag.  171. 

V 

• , . • * 

]m — !■!  — r T -i.-.‘.‘^^rtiCP'^‘<5gg!ga=gBeBMBeaBeMgeqpai» 

C II  A P I T R E . VIII. 

Continuation  du  même  fujet.  ' 

fjN  Angleterre,  les  filles  abufent  fouvent  de  la  loi,' 
pour  fe  marier  à leur  fantâifie  , fans  confultei  leurs  pa? 
rens.  Je  ne  fqais  pas  li  cet  ufa«  ne  pourroit  pas  y 
être  plus  toléré  qu’ailleurs , par  la  raifon  que  les  )oix 
n’y  ayant  point  établi  un  célibat  monaflique,  les  filles 
n’y  ont  d’état  à prendre  que  celui:  du  mariage , & ne 
peuvent  s’y  refufer.  En  France , au  contraire , où  le 
monachifme  eft  établi , les  filles  ont  toujours  la  reflburcc 
du  célibat;  & la  loi  qui  leur  ordonne  d’attendre  le  con- 
fentement  des  peres , y pourroit  être  plus  convenable. 
Dans  cette  idée , l’ufage  d’Italie  & d’Efpagne  feroit  le  • 
moins  raifonnable  : le  monachifme  y eft  établi , & l’on 
peut  s’y  ^marier  fans  le  confeiueaient  des  peres.  ^ 
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C H A P I T R E IX. 

Des  filles. 

T iF.s  filles,  que  l’on  ne  conduit  que  par  le  mariage 
aux  plaifirs  & à la  liberté  ; qui  ont  un  efprit  qui  n’ofe 
penfer,  un  cœur  qui  n’ofe  fentir,  des  yeux  qui  n’ofent 
voir , des  oreilles  qui  n’ofent  entendre  ; qui  ne  fe  pré- 
fentent  que  pour  fe  montrer  ftupides;  condamnées  fans 
relâche  à des  bagatelles  6t  à des  préceptes,  font  afifez  por- 
tées au  mariage  : ce  font  les  garçons  qu’il  faut  encourager. 


- C H A P I -T  R E X.  - 


Ce  qui  détermine  au  mariage. 

AR-TOUT  où  il  fe  trouve  une  place  où  .deux  per- 
Tonnes  peuvent  vivre  commodément,  il  fe  fait  un  ma- 
riage. La  nature  y porte  affez,  lorfqu’elle  p’ell  point  ar- 
rêtée par  la  difficulté  dè  la  (ubfiftance. 

Les  peuples  naififans  fe  multiplient  & croiffent  beau- 
coup. Ce  feroit , chez  eux , une  grande  incommodité 
de  vivre  dans  le  célibat  : ce  n’en  eft  point-  une  d’avoir 
beaucoup  d’enfans.  Le  contraire  arrive  lorfque  la  na- 
tion eft  formée.  ... 


CHAPITRE  XI. 


De  la  dureté  du  gouvernement. 

la  ES  gens  qui  n’ont  abfolument  rien , comme  les  men- 
dians^  ont  beaucoup  d’enfims.  C’eft  qu’ils  font  dans  le 
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cas  des  peuples  naiffans  : il  n’en  coûte  rien  au  pere  pour 
donner  fon  art  à fes  enfans , qui  même  font , en  naif- 
ûnt , des  inftrumens  de  tet  art.  Ces  gens , clans  un 
pays  riche  ou  fuperftirieux , fe  multiplient;  parce  qu’ils 
n’ont  pas  les  charges  de  la  fociété,  mais  font  eux  mê- 
mes les  charges  de  la  fociété.  Mais  les  gens  qui  ne  font 
pauvres  que  parce  qu’ils  vivent  dans  un  gouvernement 
dur,  qui  regardent  leur  champ  moins  comme  le  fonde- 
ment de  leur  fubfiftance , que  comme  un  prétexte  à la 
vexation  ; ces  gens-là,  dis-je,  font  peu  d’enfans.  Ils  n’ont 
pas  même  leur  nourriture  ; comment  pourroient-ils  foiv 
ger  à la  partager  ? ils  ne  peuvent  fe  ibigner  dans  leurs 
maladies  ; comment  pourroient-ils  élever  des  créatures 
qui  font  dans  une  maladie  continuelle  qui  eft  l’enfance? 

C’eft  la  facilité  de  parler,  & l’impuilfance  d’exami- 
ner, qui  ont  fait  dire  que,  plus  les  fujets  étoient  pau- 
vres , plus  les  familles  étoient  nombreufes  ; que , plus 
on  étoit  chargé  d’impôts , plus  on  fe  mettoit  en  état 
de  les  payer  : deux  fophifines  qui  ont  toujours  perdu , 
& qui  perdront  à jamais  les  monarques. 

La  dureté  du  gouvernement  peut  aller  jufqu’à  détruire 
les  fentimens  naturels , par  les  fentimens  naturels  mê,^ 
mes.  Les  femmes  de  l’Amérique  ne'  fe  faifoient-elles 
pas  ' avorter , pour  que  leurs  enfans  n’euffent  pas  des 
maîtres  auffi  cruels  (æ)  ? s 


(æ)  Relation  de  Tbemas  Cage , p'ag.  58'. 


CHAPITRE  XII. 

Du  nombre  des  filles  & des  o;arçom  , dans  âlffé- 
retis  pays. 


J’ai  déjà  dirC^^)  qu’en  Europe  il  naît  un  peu  plus  de 
garçons  que  de  filles.  On  a remarqué  qu’au  Japon 


Au  liv.  XV(,  chap.  iv.  rapporte  un  dénombrement  de 
b)  Voyez  Kempfer , qui  Méaco. 
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il  naifToit  un  peu  plus  de  filles  que  de  garçons.  Toutes 
chofes  égales , il  y aura  plus  de  femmes  fécondes  au  Ja- 
pon qu’en  Europe , &c  par  ponféquent  plus  de  peuple. 

Des  relations  (c)  difent  qu’à  Bantam  il  y a dix  filles 
pour  un  garçon  : une  difproportion  pareille , qui  feroît 
que  le  nombre  des  familles  y feroit,  au  nombre  de  celles 
des  autres  climats,  comme  un  eft  à cinq  5c  demi,  fe- 
roit  exceflive.  Les  familles  y pourroient  être  plus  grandes 
à la  vérité  ; mais  il  y a peu  de  gens  afTez  aifés  pour 
pouvoir  entretenir  une  fi  grande  famille. 


(c)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à l’établifleirient  de  la 
compagnie  des  Indes,  tome  I,  pag.  347. 

I ' 1 - 'I*  Bjffir  '*■'  I —1, 

CHAPITRE  XIII. 

JD^j  por/s  de  mer. 

D ANS  les  ports  de  mer,  où  les  hommes  s’expofent  ï 
mille  dangers , >&  vont  mourir  ou  vivre  dans  des  cli- 
mats reculés , il  y a moins  d’hommes  que  de  femmes  : 
cependant  ôn  y voit  plus  d’enfans  qu’ailleurs  : cela  vient 
de  la  facilité  de  la  fubfiftance.  Peut-être  même  que  les 
parties  huileufes  du  poifTon  font  plus  propres  à fournir 
cette  matière  qui  fert  à la  génération.  Ce  feroit  une 
des  caufes  de  ce  nombre  infini  de  peuple  qui  eft  an 
Japon  Ça')  & à la  Chine  (^),  où  l’on  ne  yit  prefque 
que  de  poifTon  (c).  Si  cela  étoit , de  certaines  réglés 
monafliques,  qui  obligent  de  vivre  de  poifTon,  feroient 
contraires  à l’efprit  du  légiflateur  même. 

CHA- 


Ça)  Le  Japon  eft  compofé 
d'Inès,  il  y a beaucoup  de  ri- 
vages, & la  mer  y eft  uès-poif- 
fooneufe. 


(i)'La  Chine  eft  pleine  de 
ruilTeaux. 

(f)  Voyez  le  pere  du  Halde  ^ 
toui.lI,pag.  139,  142  &fuiv. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  produit  ions  de  la  terre , qui  demandent  plus  ou 

9 moins  d'hommes. 

XjES  pays  de  pâturages  font  peu  peuplés,  parce  que 
peu  de  gens  y trouvent  de  l’occupation  ; les  terres  à 
bled  occupent  plus  d’hommes , & les  vignobles  infini- 
ment davantage. 

En  Angleterre,  on  s’eft  fouvent  plaint  que  l’augmenta- 
tion des  pâturages  diminuoit  les  habitans  ; & ou 
oblêrve , en  France , que  la  grande  quantité  de  vigno- 
bles y eft  une  des  grandes  caufes  de  la  multitude  d«s 
hommes. 

Les  pays  où  des  mines  de  charbon  fourniffent  des 
matières  propres  à brûler,  ont  cet  avantage  fur  les  au- 
tres , qu’il  n’y  faut  point  de  forêts , & que  toutes  les 
terres  peuvent  être  cultivées. 

Dans  les  lieux  où  croît  le  riz,  il  faut  de  grands  tra- 
vaux pour  ménager  les  eaux  : beaucoup  de  gens  y peu- 
vent donc  être  occupés.  Il  y a plus  : il  y faut  moins 
de  terres  pour  fournir  à la  fubfiftance  d’une  famille,  que 
dans  ceux  qui  produifent  d’autres  grains  : enfin , la  terre, 
qui  eft  employée  ailleurs  à la  nourriture  des  animaux , y 
fert  immédiatement  à la  fiibfiftance  des  hommes  ; le  tra- 
vail que  font' ailleurs  les  animaux  eft  fait,  là,  par  les 
hommes  ; & la  culture  des  terres  devient , pour  les  hom-* 
mes,  une  immenfe  manufaâure. 

t 


fa)  La  plupart  des  propriétaires  des  fonds  de  terre,  dit  Bur- 
net , trouvant  plus  de  profit  en  la  vente  de  leur  laine , que  da 
leur  bled , enfermèrent  leurs  poiTeflions  ; les  communes , qui  mou-, 
roient  de  faim , fe  fouleverent  : on  propofa  une  loi  agraire  ; le 
jeune  roi  écrivit  même  là-delTus  : on  fit  des  proclamations  contre 
ceux  qui  avoient  renfermé  leurs  terres.  Abrégé  de  Pbiftoire  de  la 
réform.  pag.  44  & 83. 

Tome  II.  D 
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CHAPITRE  XV. 


Du  nombre  des  habit  ans,  par  rapport  aux  arts. 

J—iORSQu’lL  y a une  loi  agraire,  & que  les  t^res 
font  également  partagées,  le  pays  peut  être  très-peuplé, 
quoiqu’il  y ait  peu  d’arts  ; parce  que  chaque  citoyen 
'trouve,  dans  le  travail  de  fa  terre,  précifément  de  quoi 
fe  nourrir  ; & que  tous  les  citoyens , enfemble , con- 
fomment  tous  les  fruits  du  pays  : cela  étoit  ainh  dans 
quelques  anciennes  républiques. 

Mais^  dans  nos  états  d’aujourd’hui , les  fonds  de  terre 
font  inégalement  diftribués  ; ils  produifent  plus  de  fruits 
que  ceux  qui  les  cultivent  n’en  peuvent  confommer  ; 
& , fi  l’on  y néglige  les  arts , & qu’on  ne  s’attache 
qu’à  l’agriculture , le  pays  ne'  peut  être  peuplé.  Ceux 
qui  cultivent  ou  font  cultiver  ayant  des  fruits  de  refte, 
rien  né  les  engage  à travailler  l’année  d’enfuite  : les 
fruits  ne  feroient  point  confommés  par  les  gens  oififs, 
car.  les  gens  oififs  n’auroient  pas  de  quoi  les  acheter. 
Il  faut  donc  que  les  arts  s’établiffent , pour  que  les  fruits 
foient  confommés  par  les  laboureurs  & les  artifans.  En 
un  mot , ces  états  ont  befoin  que  beaucoup  de  gens 
cultivent  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  néceffaire  : pour 
cela , il  faut  leur  donner  envie  d’avoir  le  fuperflu  ; mais 
il  n’y  a que  les  artifans  qui  le  donnent. 

. Ces  machines  , dont  l’objet  eft  d’abréger  l’art , ne 
font  pas  toujours  utiles.  Si  un  ouvrage  eft  à un  prix 
médiocre,  & qui  convienne  également  à celui  qui  l’a- 
chete,  Sc  à l’ouvrier  qui  l’a  fait;  les  machines  qui  en 
fimpliheroient  la  manufaêlure , c’eft-à-dire  , qui  dimi- 
oueroient  le  nombre  des  ouvriers,  feroient  pernicieufes  : 
&,  fi  les  moulins  à eau  n’étoient  pas  par-tout  établis, 
je  ne  les  croirois  pas  aufii  utiles  qu’on  le  dit  ; parce 
qu’ils  ont  fait  repofer  une  infinité  de  bras , qu’ils  ont 
privé  bien  des  gens  de  l’ufage  des  eaux , & ont  fait  per- 
dre la  fécondité  à beaucoup  de  terres. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  vues  du  légîpateur  fur  la  propagation  de  Vefpece.  ' 

Ïj  ES  réglemens  (ur  le  nombre  des  citoyens  dépendent 
beaucoup  des  circonftances.  11  y a des  pays  où  la  na-» 
ture  a tout  fait  ; le  légHlateur  n’y  a donc  rien  à feire. 
A quoi  bon  engager,  par  des  loix,  à la  propagation, 
lorfque  la  fécondité  du  climat  donne  affez  de  peuple  r 
Quelquefois  le  climat  eft  plus  favorable  que  le  terrein; 
le  peuple  s’y  multiplie , & les  famines  le  détruifent  : 
c’eft  le  cas  où  fe  trouve  la  Chine  ; auffi  un  pere  y vend- 
il  fes  filles,  &c  expofe  fes  enfans.  Les  mêmes  caufes 
opèrent  au  Tonquin  les  mêmes  effets  & il  ne  faut 
pas,  comme  les  voyageurs  Arabes  dont  Renaudot  nous 
a donné  la  relation  (^),  aller  chercher  l’opinion  de  la, 
métempfycofe  pour  cela. 

Les  mêmes  raifons  font  que , dans  l’ifle  Formofe  (c)  , 
la  religion  ne  permet  pas  aux  femmes  de  mettre  des  en- 
fans  au  monde  qu’elles  n’aient  trente-cinq  ans  : avant  cet 
âge,  la  prêtrefle  leur  foule  le  ventre,  & les  feit  avorter. 


J 


(a")  Voyages  Aa  Dampierre , 
tome  II , page  41. 

Page  167. 

Voyez  le  recueil  des 


JlUC  il 


voyages  qui  ont  fer\n  à l’éta- 
blifleraent  de  la  compagnie  des 
Indes,  tom.  V,  pan.  i , pag.  182 
& 188. 


». 


CHAPITRE  XVIL 


De  la  Grece , & du  nombre  de  fes  habit  ans. 

(^ET  effet,  qui  tient  à des  caufes  phyfiques  dans  de 
certains  pays  d’orient , la  nature  du  gouvernement  le  pro- 
duifit  dans  la  Grece.  Les  Grecs  étoient  une  grande  na- 

Dij 
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tion,  compofëe  de  villes  qui  avoient  chacune  leur  gou*' 
,vernement  & leurs  loix.  Elles  netoient  pas  plus  con- 
quérantes que  celles  de  SuiiTe,  de  Hollande  & d’Alle- 
magne ne  le  font  aujourd’hui  : dans  chaque  républi-y 
que,  le  légiflateur  avoit  eu  pour  objet  le  bonheur  des 
citoyens  au-dedans , & une  puilTance  au-  dehors  qui  ne 
fut  pas  inférieure  à celle  des  villes  voifines  (a).  Avec 
un  petit  territoire  & une  grande  félicité,  il  étoit  facile 
que  le  nombre  des  citoyens  augmentât,  & leur  devînt 
à charge  : auffi  firent-ils,  fans  ceffe,  des  colonies 
ils  fe  vendirent  pour  la  guerre , comme  les  Suiffes  font 
aujourd’hui  : rien  ne  fut  négligé  de  ce  qui  pouvoit  em- 
pêcher la  trop  grande  lultiplication  des  enfans. 

Il  y avoir , chez  eux , des  républiques  dont  la  conf^ 
titution  étoit  finguliere.  Des  peuples  fournis  étoient  obli- 
gés de  fournir  la  fubfiflance  aux  citoyens  : les  Lacédé- 
moniens étoient  nourris  par  les  Iflotes;  les  Crétois  , par 
les  Périéciens  ; les  Theffaliens , par  les  Péneftes.  Il  ne 
devoir  y avoir  qu’un  certain  nombre  d’hommes  libres, 
pour  que  les  efclaves  fuflent  en  état  de  leur  fournir  la 
fubfiflance.  Nous  difons  aujourd’hui  qu^il  faut  borner  le 
nombre  des  troupes  réglées.  Or  Lacédémone  étoit  une 
armée  entretenue  par  des  payfans  ; il  falloir  donc  borner 
cette  armée  : fans  cela,  les  hommes  libres , qui  avoient 
tous  les  avantages  de  la  fociété , fe  feroient  multipliés 
fans  nombre  , les  laboureurs  auroient  été  accablés. 

Les  politiques  Grecs  s’attachèrent  donc  particuliére- 
ment à régler  le  nombre  des  citoyens.  Platon  (c)  le 
fixe  à cinq  mille  quarante;  & il  veut  que  l’on  arrête, 
ou  que  l’on  encourage  la  propagation , félon  le  befoin  , 
par  les  honneurs , par  la  honte , & par  les  avertiffe- 
mens  des  vieillards  ; il  veut  même  que  l’on  réglé  le 
nombre  des  mariages  de  maniéré  que  le  peuple  fe 
répare , fans  que  la  république  foit  furchargée. 


a~)  Par  la  valeur,  la  difcipUne,  & les  exercices  militaires. 
b S Les  Gaulois,  qui  étoient  dans  le  meme  cas,  firent  de  meme. 
c)  Dans  fes  loix,  liv.  V. 

République , liv.  V. 
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, »♦  Si  la  loi  'du  pays , dit  Arifiote  (e) , «défend  d’ex*  « 
pofer  les  enfans , il  faudra  borner  le  nombre  de  ceux  « 
que  chacun  doit  engendrer.  « Si  l’on  a des  enfans  au* 
delà  du  nombre  défini  par  la  loi , il  confeille,  de 
faire  avorter  la  femme , avant  que  le  fœtus  ait  vie. 

Le  moyen  infâme  qu’employoient  le*  Cretois , pour  H 
prévenir  le  trop  gros  nombre  d’enfans  , eft  rapporté  par 
Arifiote;  & j’ai  fenti  la  pudeur  effrayée,  quand  j’ai 
voulu  le  rapporter. 

Il  y a des  lieux , dît  encore  Arifiote  Cg)  , où  la  loi 
fait  citoyens  les  étrangers , ou  les  bâtards , ou  ceux  qui 
font  feulement  nés  d’une  mere  citoyenne  : mais , dès 
qu’ils  ont  affez  de  peuple , ils  ne  le  font  plus.  Les  fau- 
vages  du  Canada  font  brûler  leurs  prifonniers  : mais  , 
lorfqu’ils  ont  des  cabanes  vuides  à leur  donner , ils  les 
reconnoiffent  de  leur  nation. 

Le  chevalier  Pttty  a fiippofé , dans  fes  calculs,  qu’un 
homme , en  Angleterre , vaut  ce  qu’on  le  vendroit  à 
Alger  (A).  Cela  ne  peut  être  bon  que  pour  l’Angle- 
terre : il  y a des  pays  où  un  homme  ne  vaut  rien  ; 
il  y en  a où  il  vaut  moins  que  rien. 


Polit,  liv.  VII , ch.  XVI. 
Ibid. 


g~)  Polît,  liv.  III,  chap.  m. 
b)  Soixante  livres  fterlings.  • 


CHAPITRE  XVIII. 


De  Vétat  des  peuples  avant  les  Romains.  . 

L\ 

'Italie,  la  Sicile,  l’Afie  mineure,  l’Efpagne  , 
la  Gaule , la  Germanie , étoient , à peu  près , comme 
la  Grece  , pleines  de  petits  peuples , &c  regorgeoient 
d’habitans  : l’on  n’y  avoit  pas  befoin  de  loix  pour  en 
augmenter  le  nombre. 
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CHAPITRE  XIX. 

' ' Dépopulation  do  Vunivers. 

' A'outes  ces  petites  républiques  furent  englouties  dans 
une  grande , & Ton  vit  infenfibleinent  l’univers  fe  dé- 
peupler  ; il  n’y  a qu’à  voir  ce  qu’étoient  l’Italie  & la 
Grece , avant  & après  les  viéloires  des  Romains. 

» On  me  demandera , dit  Titt  Livc  {a) , où  les  Volf- 
» ques  ont  pu  trouver  allez  de  foldatspour  faire  la  guerre  » 
» après  avoir  été  li  fouvent  vaincus.  Il  falloit  qu’il  y eût 
yy  un  peuple  infini  dans  ces  contrées , qui  ne  feroient  au- 
» jourd’hui  qu’un  défert , fans  quelques  foldats  &c  quel- 
yy  ques  efclaves  Romains.  « 

» Les  oracles  ont  ceffé , dit  Plutarque  , parce 
))  que  les  lieux  où  ils  parloient  font  détruits  ; à peine  trou- 
» veroit-on  aujourd’hui  dans  la  Grece  trois  mille  hom-' 
yy  mes  de  guerre.  « 

» Je  ne  décrirai  point , dit  Strahon  (c),  l’Eplre  & 
yt  les  lieux  circonvoilîns  , parce  que  ces  pays  font  entié- 
» rement  déferts.  Cette  dépopulation , qui  a commencé 
» depuis  long-temps , continue  tous  les  jours  ; de  forte 
yy  que  les  foldats  Romains  ont  leur  camp  dans  les  maifons 
yy  abandonnées.  **  Il  trouve  ta  caufe  de  ceci  dans  Folybe  , 
, qui  dit  y que  Paul  Emile , après  fa  viéloire , détruifit 
foixante-dix  villes  de  l’Epire  , Ôc  en  emmena  cent  cin- 
quante mille  efclaves. 


Lîv.  VI. 

bS  Œuvres  morales,  des  oracles  qui  ont  ce<T^'. 
«3  Liv.  VII,  page  4p6. 
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CHAPITRE  XX. 

Que  les  Romains  furent  dans  la  nêcejjité  de  faire  det  - 
loix  pour  la  propagation  de  l'cfpece. 

T 1 E s Romains , en  détruifant  tous  les  peuples , fe  dé- 
truifoient  eux- mêmes.  Sans  cefle  dans  l’aâiion , l’effort 
& la  violence  , ils  s’ufoient , comme  une  amie  dont 
on  fe  fert  roujours.  ' 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l’attention  qu’ils  eurent  à 
fe  donner  des  citoyens  à mefure  qu’ils  en  perdoient  C**)  • 
des  affociations  qu’ils  firent;  des  droits  de  cité  qu’ils  don- 
nèrent ; & de  cette  pépinière  immenfe  de  citoyens  qu’ils 
trouvèrent  dans  leurs  efclaves.  Je  dirai  ce  qu’ils  firent, 
non  pas  pour  réparer  la  perte  des  citoyens , mais  celle  ‘ 
des  hommes  : & , comme  ce  fut  le  peuple  du  monde 
qui  fqut  le  mieux  accorder  fes  loix  avec  fes  projets,  il 
n’eft  point  indifférent  d’examiner  ce  qu’il  fit  à cet  égard. 


(æ)  Jai  traité  ceci  dans  les  confidérations  fur  les  caufes  de  la 
grandeur  des  Romains , &c. 

— — ni 

CHAPITRE  XXL 

Des  loix  des  Romains  fur  la  propagation  de  Pefpece» 

Ij  e s anciennes  loix  de  Rome  cherchèrent  beaucoup 
à déterminer  les  citoyens  au  mariage.  Le  fénat  & le 
peuple  firent  fouvent  des  réglemens  là-deffus , comme 
le  dit  Augufle  dans  fa  harangue  rapportée  par  Dion  (à). 
Dtnys  tÜHalycarnajfe  (^)  ne  peut  croire,  qu’après 


(a)  Liv.  LVr.  ' (b')  Liv.  II. 

D iv 
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la  mort  des  trois  cens  cinq  Fabiens  exterminés  par  les 
Véiens,  il  ne  fût  refté  de  cette  race  qu’un  feul  enfant; 
parce  que  la  loi  ancienne,  qui  ordonnoit  à chaque  ci- 
toyen de  fe  marier,  & d’élever  tous  fes  enfans,  étoit 
encore  dans  fa  vigueur  (c).  • 

Indépendamment  des  loix,  les  cenfeurs  eurent  l’œil 
fur  les  mariages  ; & , félon  les  befoins  de  la  républi- 
que, ils  y engagèrent,  ôc  par  la  honte  (</),&  par  les 
peines. 

Les  mœurs , qui  commencèrent  à fe  corrompre , con- 
tribuèrent beaucoup  à dégoûter  les  citoyens  du  mariage , 
qui  n’a  que  des  peines  pour  ceux  qui  n’ont  plus  de  fens 
pour  les  plaifirs  de  l’innocence.  C’eft  l’efprit  de  cette 
iiarangue  (je)  que  Métellus  Numidicus  fit  au  peuple  dans 
fa  cenfure.  w S’il  étoit  poffible  de  n’avoir  point  de  fem- 
S)  me , nous  nous  délivrerions  de  ce  mal  : mais , comme 
»)  la  nature  a établi  que  l’on  ne  peut  gueres  '\nvre  heu- 
M reux  avec  elles  , ni  fubfifler  fans  elles  ; il  faut  avoir 
» plus  d’égards  à notre  confervation  , qu’à  des  fatisfac- 
dons  paflageres.  « 

La  corruption  des  mœurs  détrulfit  la  cenfure , éta- 
blie elle- même  pour  détruire  la  corruption  des  mœurs: 
mais , lorfque  cette  corruption  devient  générale , la  cen- 
lure  n’a  plus  de  force  (f). 

Les  difcordes  civiles  , les  triumvirats  , les  profcrip- 
tions  afFoiblirent  plus  Rome , qu’aucune  guerre  qu’elle 
eût  encore  faite  : il  reftoit  peu  de  citoyens  (^) , & la 
plupart  n’étoient  pas  mariés.  Pour  remédier  a ce  der- 
nier mal  , Céfar  & Augufie  rétablirent  la  cenfure  , 


f f)  L’an  de  Rome  277. 
'(.d)  Voyez,  fur  ce  qu’ils 
firent  à cet  égard,  Tite  Live y 
liv.  XLV  ; l’épitome  de  Tite 
Live  , liv.  LIX  ; Aulugelle  , 
liv.  I , chap.  VI  ; Vakre  Maxi- 
me y livre  II,  chap.  xix. 

(e)  Elle  eft  dans  AulugilUy 
liv.  I,  chap.  su 

I 


(f)  Voyez  ce  que  j’ai  dit 
au  liv.  V,  chap.  xix. 

(g)  Céfar,  après  la  guerre 
civile,  ayant  fait  faire  le  cens, 
il  ne  s’y  trouva  que  cent  cin- 
quante mille  chefs  de  famille. 
Epitome  de  Fiorus  fur  Tite  Li- 
ve, douzième  décade. 
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voulurent  même  être  cenfeurs  (A).  Ils  firent  divers  ré- 
glemens  : Céfar  donna  des  récompenfes-  à ceux  qui 
avoient  beaucoup  d’enfan^  CO»  défendit  aux  fem- 
mes qui  avoient  moins  de  quarante-cinq  ans , & qui  n’a- 
voient  ni  maris  ni  enfans , de  porter  des  pierreries , 

& de  fe  fervir  de  litières  (>k')  : méthode  excellente 
d’attaquer  le  célibat  par  la  vanité.  Les  loix  A’Augufie 
furent  plus  preflantes  (/)  : il  impofa  (m)  des  peines 
nouvelles  à ceux  qui  n’étoient  point  mariés  , & augmenta 
les  récompenfes  de  ceux  qui  letoient , & de  ceux  qui 
avoient  des  enfans.  appelle  ces  loix  Juliennes  («); 
il  y a apparence  qu’on  y avoir  fondu  les  anciens  ré- 
glemens  feits  par  le  fénat , le  peuple  &c  les  cenfeurs. 

La  loi  d'Augufte  trouva  mille  obftacles,  &,  trente- 
quatre  ans  (0)  après  qu’elle  eut  été  faite , les  chevaliers 
Romains  lui  en  demandèrent  la  révocation.  Il  fit  mettre 
d’un  côté  ceux  qui  étoient  mariés , & de  l’autre  ceux  qui 
ne  l’étoient  pas  î ces  derniers  parurent  en  plus  grand  nom- 
bre; ce  qui  étonna  les  citoyens,  & les  confondit.  Au- 
gujie , avec  la  gravité  des  anciens  cenfeurs , leur  paria 
ainfi  (/»). 

» Pendant  que  les  maladies  & les  guerres  nous  en-  « 
lèvent  tant  de  citoyens,  que  deviendra”la  ville,  fi  on  « 
ne  contraffe  plus  de  mariages  ? La  cité  ne  confifte  point  « 
dans  les  maifons,  les  portiques,  les  places  publiques:  « 
ce  font  les  hommes  qui  font  la  cité.  Vous  ne  verrez  « 
point , comme  dans  les  fables , fortir  des  hommes  de  « 
deflbus  la  terre , pour  prendre  foin  de  vos  aflâires.  Ce  « 
n’eft  point  pour  vivre  feuls  que  vous  reftez  dans  le  cé-  « 


(i&)  Voyez XLIII;  Çm')  L’an  736  de  Rome. 

& ZépbH.in  Auguft,  Qn)  Julias  rogatioties,  an- 

(1)  Dion,  liv.  XLIII;.  Sué-  na).  liv.  III. 
tone,  vie  de  Céfar,  chap.  xx;  (o)|  L’an  762  de  Rome  , 
Appien  , liv.  II  de  la  guerre  Dion,  liv.  LVL, 
civile.  (/>)  J’ai  abrogé  cette  haran- 

Eufebe , dans  fil  chro-  gue,  qui  eft  d’une  longueur  ac- 
nique.  câblante  : elle  eft  rapportée  dans 

(/}  Dion,  liv.  LIV.  Dion,  liv.  LVL 
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n libac  : chacun  de  vous  a des  compagnes  de  fa  table  Sc 
>»  de  fon  lit,  & vous  ne  cherchez  que  la  paix  dans  vos 
» déréglemens.  Citerez- vous  ici  l’exemple  des  vierges  Vef- 
» taies?  Donc  d vous  ne  gardiez  pas  les  loix  de  la  pu- 
» dicité,  il  faudroit  vous  punir  comme  elles.  Vous  êtes 
tt  également  mauvais  citoyens , foit  que  tout  lé  monde 
» imite  votre  exemple , foit  que  perfonne  ne  le  fuive.  Mon 
yf  unique  objet  ell  la  perpétuité  de  la  république.  J’ai  au- 
n gmenté  les  peines  de  ceux  qui  n’ont  point  obéi  ; & , 
»y  à l’égard  des  récompenfes,  elles  font  telles  que  je  ne 
» fqache  pas  que  la  vertu  en  ait  encore  eu  de  plus  gran- 
» des  : il  y en  a de  moindres  qui  portent  mille  gens  à 
» expofer  leur  vie  ; & celles-ci  ne  vous  engageroient  pas 
H à prendre  une  femme , & à nourrir  des  enfans  ? « 

Il  donna  la  loi  qu’on  nomma  de  fon  nom  Julia  , 
& Pappia  Poppœa  du  nom  des  confuls  Çq)  d’une  par- 
tie de  cette  année-là.  La  grandeur  du  mal  paroilToii; 
dans  leur  éleftion  même  : Dion  (r)  nous  dit  qu’ils  n’é- 
. toient  point  mariés , & qu’ils  n’avoient  point  d’enfans. 

Cette  loi  ^Augufie  fut  proprement  un  code  de  loix, 
& un  corps  fyftématique  de  tous  les  réglemens  qu’on 
pouvoir  faire  fur  ce  fujet.  On  y refondit  les  loix  Ju- 
liennes ( n , & on-leur  donna  plus  de  force  : elles 
ont  tant  de  vues,  elles  influent  fur  tant  de  chofes,  qu’el- 
les forment  la  plus  belle  partie  des  loix  civiles  des 
• Romains. 

On  en  trouve  les  morceaux  difperfés  dans  les  pré- 
cieux fragmens  à'Ulpien  CO , dans  les  loix  du  digefte  , 
tirées  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  loix  Pappiennes; 
dans  les  hifloriens  & les  autres  auteurs  qui  les  ont  ci- 
tées ; dans  le  code  Théodofien  qui  les  a abrogées  ; 
dans  les  peres.qui  les  ont  cenfurées,  fans  doute  avec 


(^)  Marcus  Pappius  Mutilas,  Q.  Poppœus  Sabinus.  Dion, 
Uv,  LVI. 

Dion,  liv.  LVI. 

(/)  Le  titre  14  des  fragmens  ^Ulpien,  dillingue  fort  bien  la 
loi  Julienne  de  la  Pappieime. 

CO  y^tcques  Codcfroi  en  a fait  une  cpmpilatioa. 
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un  zele  toùable  pour  les  chofes  de  l’autre  vie , mais  avec 
très-peu  de  connoilTance  des  adaires  de  celle-ci. 

Ces  loix  avoient  plulieurs  chefs  l’on  en  connoîc 
trente-cinq  («)•  Mais,  allant  à mon  fujet  le  plus  direfte- 
ment  qu’il  me  fera  polîible , je  commencerai  par  le  chef 
cf^Aulugelie  (x)  nous  dit  être  le  feptieme,  & qui  regarde, 
les  honneurs  & les  récompenlès  accordés  par  cette  loi. 

Les  Romains , Ibrtis  pour  la  plupart  des  villes  lati- 
nes , qui  étoient  des  colonies  Lacédémoniennes  (y) , 
& qui  avoient  même  tiré  de  ces  villes  une  partie  dv^ 
leurs  loix  C?) , eurent  , comme  les  Lacédémoniens  , 
pour  la  vieilleire , ce  refpeél  qui  donne  tous  les  hon- 
neurs 6c  toutes  les  préféances.  Lorfque  la  république 
manqua  de  citoyens , on  accorda  au  mariage  6c  au 
nombre  des  enfans  les  prérogatives  que  l’on  avoit  don- 
nées à l’âge  (a)  : on  en  attacha  quelques-unes  au  ma- 
riage feul,  indépendamment  des  enfans  qui  en  pour- 
roient  naître  : cela  s’appelloit  le  droit  des  maris.  On 
en  donna  d’autres  à ceux  qui  avoient  des  enfans  ; de 
plus  grandes  à ceux  qui  avoient  trois  enfans.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  trois  chofes  : il  y avoit  de  ces  pri- 
vilèges dont  les  gens  mariés  jouiflbient  toujours;  com- 
me , par  exemple , une  place  particulière  au  théâtre  (l>)  ; 
il  y en  avoit  dont  ils  ne  jouilToient  que  lorfque  des 
gens  qui  avoient  des  enfans , ou  qui  en  avoient  plus 
qu’eux,  ne  les  leur  ôtolent  pas.  ' 

Ces  privilèges  étoient  étendus  : les  gens  mariés  , qui 
avoient  le  plus  grand  nombre  d’enfans  , étoient  tou- 
jours préférés , foit  dans  la  pourfùite  des  honneurs , (bit 
dans  l’exercice  de  ces  honneurs  même  (c).  Le  conful 


(«)  Le  trente-cinqiiieme  eft 
cité  dans  la  loi  XIX , IT.  de  ritu 
nuptiarum.  i 

(x')  Liv.  II,  chap.  xv. 

O)  Denys  d'Halicarnajfe, 
(2)  Les  députés  de  Home, 
qui  furent  envoyés  pour  cher- 
cher des  loix  Grecques , alje- 


,rent  à Atlienes  & dans  les  villes 
d’Italie. 

(<7)  Aulugelle^  liv.  II , ch.  xv. 

l^b')  Suétone,  in  Augufto, 
' chap.  xuv. 

(c)  Tacite,  liv.  II.  Ut  nu- 
merus  liberorum  in  cauditatis 
prfpolleret , fuod  lex  jubebat. 


f 


6o  Dë  l'esprit  î)  e s loix, 

qui  avoir  le  plus  d’enfans  prenoit  le  premier  les  fais- 
ceaux (<^) , il  avoir  le  choix  des  provinces  (<)  ; le  fé- 
nareur  qui  avoir  le  plus  d’enfans  étoit  écrir  le  premier 
dans  le  catalogue  des  fénateurs  ; il  difoit , au  i'énat , Ton 
avis  le  premier  (/^.  L’on  pouvoir  parvenir  avant  l’âge 
aux  magiftratures , parce  que  chaque  enfant  donnoit  diS 
penfe  d’un  an  (g).  Si  l’on  avoir  trois  enfans , à Ro- 
me , on  étoit  exempt  de  toutes  charges  perfonnelles  (A). 
Les  femmes  ingénues  qui  avoient  trois  enfans , &£  les 
affranchies  qui  en  avoient  quatre,  fortolent  (f)  de  cette 
perpétuelle  tutelle , où  les  retenoient  ( A ) les  ancien- 
nes loix  de  Rome. 

Que  s’il  y avoir  des  récompenfes , il  y avoir  auffi 
des  peines  (/).  Ceux  qui  n’étoient  point  mariés  ne  pou- 
voient  rien  recevoir  par  le  teftament  des  étrangers  (m)  ; 
& ceux  qui , étant  mariés , n’avoient  point  d’enfans , 
n’en  recevoient  que  la  moitié  (ra).  Les  Romains,  dit  ^ 
Plutarque  (o)  , fe  marioient  pour  être  héritiers , & non 
pour  avoir  des  héritiers. 

Les  avantages  qu’un  mari  8c  une  femme  pouvoient 
fe  faire  par  teftament , étoient  limités  par  la  loi.  Us  pou- 
voient fe  donner  le  tout  (/»)  , s’ils  avoient  des  enfans 
l’un  de  l’autre  ; s’ils  n’en  avoient  point , ils  pouvoient 
recevoir  la  dixième  partie  de  la  fucceflion,  à caufe  du 


(</)  Aulugelk , liv.  II,  cha- 
pitre XV. 

e ) Tacite , annal,  liv.  XV. 
f)  Voyez  la  loi  VI,  §.fF.  5, 
de  decur. 

(jf  ) Voyez  la  loi  II , if.  de 
minorib. 

(A)  Loi  I , §.  3;  & II, 
. §.  I , fF.  de  vacatione , G?  ex- 

cvfat.  muner. 

( I ) Fragra.  d'Ulpien , tit.  29 , 
S-  3" 

Q)  Plutarque^,  vie  de  Numa. 

Q Q Voyez  les  fragmens  d Ul- 
pien , au.x  titres  14,  15, 16,  17 


& 18,  qui  font  un  des  beaux 
morceaux  de  l’ancienne  jurifpru- 
dence  Romaine. 

Çtn)  Sûzom , liv.  I , chap.  ix. 
On  recevoir  de  fes  parens;  fra- 
gmens d'Ulpien , tit.  16,  §.  i. 

(«)  Sozem , liv.  I.  chap.  ix, 
& leg.  unie.  cod.  Theod.  de 
infirm,  pœnis  ceelib.  G?  orbitat. 

(e)  Œuvres  morales , de  l’a- 
mour des  peres  envers  leurs  en- 
fans. 

- (p)  Voyez  un  plus  long  dé- 

tail de  ceci  dans  les  fragmens 
d’WpfVi»,  tit,-i5  & 16. 


•- 
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mariage  ; & , s’ils  avoient  des  enfans  d’un  autre  ma- 
riage , ils  pouvoient  fe  donner  autant  de  dixièmes  qu’ils 
avoient  d’enfans. 

Si  un  mari  s’abfentoit  d’auprès  de  fa.  femme  (^)  pour 
autre  caufe  que  pour  les  affaires  de  la  république , il  ne 
pouvoir  en  être  l’héritier. 

La  loi  donnoit  à un  mari , ou  à une  femme , qui 
(ùrvivoit,  deux  ans  pour  fe' remarier  (0;  & un  an  ÔC 
demi,  dans  le  cas  du  divorce.  Les  peres,  qui  ne  vou- 
loient  pas  marier  leurs  enfans , ou  donner  de  dot  à leurs 
filles , y étoient  contraints  par  les  magiftrats  C 

On  ne  pouvoir  faire  de  fiançailles , lorfque  le  mariage 
devoir  être  différé  de  plus  de  deux  ans  (/};  & comme 
on  ne  pouvoir  époufer  une  fille  qu’à  douze  ans,  on  ne  ' 
pouvoir  la  fiancer  qu’à  dix.  La  loi  ne  vouloit  pas  que 
l’on  pût  jouir  inutilement  (u),  & fous  prétexte  de  fian- 
çailles, des  privilèges  des  gens  mariés. 

Il  étoit  défendu  à un  homme  qui  avoir  foixante  ans 
d’époufer  une  femme  qui  en  avoir  cinquante  (x).  Comme  ( 
on  avoir  donné  de  grands  privilèges  aux  gens  mariés, 
la  loi  ne  vouloit  point  qu’il  y eût  des  mariages  inutiles* 

Par  la  même  raifon,  le  fenatus-confulte  Calvifien  décia- 
roit  inégal  le  mariage  d’une  femme  qui  avoit  plus  de 
cinquante  ans  avec  un  homme  qui  en  avoit  moins  de 


(^)  Fragm.  iTUlpien , ut.  i5, 
S I. 

(r)  Fngm.  aU/pien,  tit.  14. 
Il  paroît  que  les  premières  lobe 

Juliennes  donnèrent  trois  ans. 
farangue  à'Àugufte  dans  Dion , 
liv.  LVI  ; Suétone , vie  d’y/«- 
gufte , ch.  xxxiv.  D’autres  loix 
Juliennes  n’accorderent  qu’un 
an  ; enfin , la  loi  Pappienne  en 
donna  deux.  Fragment  d’£//- 
pien  , tit.  14.  Ces  loix  n’é- 
toient  point  agréables  au  peu- 
ple ; & Augujie  les  tempéroit , 
ou  les  roidüToit , félon  qu’on 


étoit  plus  ou  moins  difpofé  à 
les  fouffirir. 

(/)  C’étoit  le  trente -cin- 
quième chef  de  la  loi  Pappien- 
ne, kg.  19,  S.  de  ri  tu  nuptia- 
Tum, 

(r)  Voyez  Dion^  liv.  LIV, 
anno73ô;  Suétone»»  OStaviOy 
chap.  XXXIV. 

(»)  Voyez  Dion,  liv.  LIV; 
& dans  le  même  Dion , la  haran- 
gue A'Augufte,  liv.  LVI. 

(x)  Fragment  à'Uipien  ^ ti- 
tre 16  j & la  loi  XXVII,  cod. 
dê  nuptiis. 
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foixante  (_y);  de  forte  qu’une  femme  qui  avoir  cinquante 
ans  ne  pouvoir  fe  marier  fans  encourir  les  peines  de 
ces  loix.  Tibere  ajouta  à la  rigueur  de  la  loi  Pappienne 
& défendit  à un  homme  de  foixante  ans  d’époufer  une 
femme  qui>en  avoir  moins  de  cinquante;  dé  forte  qu’un 
homme  de  foixante  ans  ne  pouvoir  fe  marier,  dans  au- 
cun cas , fans  encourir  la  peine  : mais  Claude  abrogea 
ce  qui  a voit  été  fait  fous  Tibere  à cet  égard  (a). 

Toutes  ces  difpofitions  étoient  plus  conformes  au  cli- 
mat d’Italie  qu’à  celui  du  nord , où  un  homme  de  foixante 
ans  a encore  de  la  force , & où  les  femmes  de  cin- 
quante ans  ne  font  pas  généralement  ftériles. 

Pour  que  l’on  ne  fut  pas  inutilement  borné  dans  le 
choix  qu’on  pouvoir  faire,  Augufle  permit  à tous  les  ingé- 
nus, qui  n’étoient  pas  fénateurs  (^),  d’époufer  des  af- 
franchies (c).  La  loi  Pappienne  interdifoit  aux  fénateurs 
le  mariage  avec  les  femmes  qui  avoient  été  affranchies  , 
ou  qui  s’étoient  produites  fur  le  théâtre  &,  du 

temps  ^Ulpien  ^ il  étoit  défendu  aux  ingénus  d’époufer 
des  femmes  qui  avoient  mené  une  mauvaife  vie , qui 
étoient  montées  fur  le  théâtre , ou  qui  avoient  été  con- 
damnées par  un  jugement  public  (<).  Il  falloir  que  ce 
fut  quelque  fénatus-confulte  qui  eût  établi  cela.  Du  temps 
de  la  république , on  n’avoit  gueres  fait  de  ces  fortes  de 
loix  ; parce  que  les  cenfeurs  corrigeoient , à cet  égard , 
les  défordres  qui  naiffoient , ou  les  empêchoient  de 
naître. 

Conflantîn , ayant  fait  une  loi  (/)  , par  laquelle  il 
comprenoit , dans  la  défenfe  de  la  loi  Pappienne  , non 


(y)  Fragm.  à' Ulpien , tic.  1 6 , 

S*  3* 

(2)  Voyez  Suétone,  in  Clau- 
dio , chap.  xxm. 

(«)  Voyez  Suétone,  vie  de 
Claude,  chap.  xxui;  & les  fra- 
gmens  ôl Ulpien,  tit.  16,  §.  3. 

(é)  Dion,  liv.  LIV , fra- 
gment ÜUlpien,  tit.  13.  * 


( c ) Harangue  à'Æ/gufte  , 
dans  Dion,  liv.  LVI.  - ' 
(^d')  Fragm.  SUlpien , cha- 
pitre XIII  ; & la  loi  XLIV,  (T. 
de  ritu  nuptiarum  , à la  fin. 

(e)  Voyez  les  fragm.  d’67- 
pien , tit.  13  & 16. 

(/)  Voyez  la  loi  I,  au  cod. 
de  nat,  lib. 


Digitized  by  Google 


Lit' RB  XXIIl^  Chapitre  XXI.  63 
feulement  les  fénateurs , mais  encore  ceux  qui  avoient 
un  rang  conlidérable  dans  l’état , fans  parler  de  ceux  qui 
étoient  d’une  condition  inférieure  ; cela  forma  le  droit 
de  ce  temps-là  : il  n’y  eut  plus  que  les  ingénus , com- 
pris dans  la  loi  de  Conftantin , à qui  de  tels  mariages 
fulTent  défendus.  Jiiflinien  abrogea  encore  la  loi  de 
Confiantin  Çg')  , & permit  à toutes  fortes  de  perfon- 
nes  de  contrarier  ces  mariages  : c’eft  par-là  que  nous 
avons  acquis  une  liberté  lî  trifte.  ' 

11  eft  clair  que  les  peines  portées  contre  ceux  qui  Ce 
marioient  contre  la  défenfe  de  la  loi , étoient  les  mê- 
mes que  celles  portées  contre  ceux  qui  ne  fe  marioient 
point  du  tout.  Ces  mariages  ne  leur  donnoient  aucun 
avantage  civil  (A)  : la  dot  (i)  étoit  caduque  après  la 
mort  de  la  femme  (A). 

Augufte  ayant  adjugé  au  tréfor  public  les  fuccellions 
6c  les  legs  de  ceux  que  ces  loix  en  déclaroient  inca- 
pables (/} , ces  loix  parurent  plutôt  ôfcales , que  poli- 
tiques & civiles.  Le  dégoût  que  l’on  avoit  déjà  pour 
une  chofe  qui  paroilToit  accablante , lut  augmenté  par 
celui  de  le  voir  continuellement  en  proie  à l’avidité  du 
üfc.  Cela  fit  que,  fous  Tibere,  on  fut  obligé  de  modifier 
ces  loix  ; que  Néron  diminua  les  récompenfes  des 
délateurs  au  fife  (/r)  ; que  Trajan  arrêta  leurs  briganda- 
ges (o);  que  Sévere  modifia  ces  loix  (/>)  ; & que  les 


(^)Novel,  117. 

Q/j)  Loi  XXXVII,  §.7,  IT. 
de  operib,  libertarum , fragm. 
à'Ulpkn,  tit.  16,  §.  2. 

(»■)  Fragm.  ihid. 

\k')  Voyez  ci-deiïbus  le  cha- 
pitre xra  du  liv.  XXVI. 

(/)  Excepté  dans  de  certains 
cas.  Voyez  Jes  fragm.  d'Ulpien, 
tit.  1 8 ; & la  loi  unique,  au  cod. 
de  caduc,  iollend. 

■>  (ni)  Retatum  de  moderandd 
Pappiâ  Poppœd.  Tacite , atiml. 
liv.  III,  pag.  117. 


(n)  Il  les  réduifit  à la  qua- 
trième partie.  Suétone , in  Ne- 
roue , chap.  x. 

(0)  Voyez  le  panégyrique  de 
Pline. 

(p)  Sévere  recula  jufqu’à 
vingt-cinq  ans  pour  les  mâles , 
& vingt  pour  les  filles , le  temps 
des  difpofitions  de  la  loi  Pap- 
pienne,  comme  on  le  voit  en 
conférant  le  fragm.  d'Ulpie»  , 
tit.  16,  avec  ce  que  dit  Tertul- 
lien , apologét.  chap.  iv. 
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jurlfconfulces  les  regardèrent  comme  odieufes;  &,  dans 
leurs  dédiions , en  ab::ndonnerent  la  rigueur. . 

D’ailleurs , les  empereurs  énerverent  ces  loix  , par  les 
privilèges  qu’ils  donnèrent  des  droits  de  maris  , d’en- 
iâns,  &c  de  trois  enfans  Çq').  lis  firent  plus  : ils  difpen- 
ferent  les  particuliers  des  peines  de  ces  loix  CO*  Mais 
des  réglés  établies  pour  l’utilité  publique  fembloient  ne 
devoir  point  admettre  de  difpenfe. 

. Il  avoir  été  raifonnable  d’accorder  le  droit  d’enfans 
aux  veftales , que  la  religion  retenoit  dans  une  virginité 
nécedaire  (/)  : on  donna  de  même  le  privilège  des 
maris  aux  îoldats  parce  qu’ils  ne  pouvoient  pas 

fe  marier.  C’étoit  la  coutume  d’exempter  les  empereurs 
de  la  gêne  de  certaines  loix  civiles  : ainli  Augujh  fut 
exempté  de  la  gêne  de  la  loi  qui  limitoit  la  faculté  d’af- 
franchir (u),  & de  celle'qui  bornoit  la  faculté  de  lé- 
guer (x:).  Tout  cela  n’étoit  que  des  cas  particuliers  : 
mais , dans  la  fuite , les  difpenfes  furent  données  fans 
ménagement , &c  la  réglé  ne  fut  plus  qu’une  exception. 

Des  feéfes  de  philofophie  avoient  déjà  introduit  dans 
l’empire  un  efprit  d’éloignement  pour  les  affaires  , qui 
n’auroit  pu  gagner  à ce  point  dans  le  temps  de  la  ré- 
publique , ou  tout  le  monde  étoit  occupé  des  arts  de 
la  guerre  & de  la  paix  (y).  De  là  une  idée  de  per- 
fedion  attachée  à tout  ce  qui  mene  à une  vie  fpécu- 

lative  : 


C f ) P.  Scipion  , ccnfeur , 
dans  la  harangue  au  peuple  fur 
les  mœurs,  fe  plaint  de  l’abus 
qui  déjà  s’étoit  introduit,  que 
le  fils  adoptif  donnoit  le  même 
privilège  que  le  fils  naturel.  Au- 
lugclle^  liv.  V,  ch.  xix. 

fr)  Voyez  la  loi  XXXI,  ff. 
de  ritu  nuptiarum, 

Çf)  Augufîe,  par  la  loi  Pap- 
picnne , leur  donna  le  même  pri- 
vilège qu’aux  meres , voyez 
Dion,  liv,  LVI.  Numa  leur 


avoit  donné  l’ancleiT  privilège 
des  femmes  qui  avoient  trois 
enfans , qui  eft  de  n’avoir  point 
de  curateur  ; Plutarque , dans 
la  vie  de  Numa. 

(/)  Claude  le  leur  accorda. 
Dion,  liv.  LX. 

(a)  Leg.  apud  eum  , ff.  de 
manumipjionib.  §.  i. 
fjc)  Dion,  liv.  LV. 

(y)  Voyez,  dans  les  offices 
de  Cicéron , fes  idées  fur  cet  ef- 
pri(  de  fpcculaûon. 


Digitized  by  Google 


îiïi> re'  XX^III , ChÀp'itRE  Xkt.  65 
ilarivt':  de^là  rëloignement  pour  les  foins  & les  embar-  ' 
tas  (l’une  famille.  La  religion  chrétienne,  venant  après  • 
la  philofophie  -,  fixa , pour  ainfi  dire , des  idées  que 
^elle-ci  h’avoit  fait  qué  préparer. 

■ Le  chriftianifme  dbnna  fon  caraélere  à là  jufifpru- 
xîence  ; car  l’empire  a toujours  du  rapport  avec  le  facer- 
doce.  On  peut  voir  le  codé  Théodôfien,  qui  n’eft  qu’une 
TCompilati(>n’  des  ordonnances  des  empereurs  chrétiens. 

■■  Un  panégyrifte  dé  Conflantin  dit  à cet  empereur  : 

^ Vos  loix  n’ont  été  faites  que  ^ur  corri^rles  vices  ^ 

& régler  les  mœurs  : vous  avez  ôté  l’artifice  des  an-  <« 
<iennes  loix  j qui  fembloient  a’avoir  d’autres  vues  que  rt 
•de  tendre  des  piégés  à la  fimplicité  ({).  « 
î-  ILeft  certain  que  les  changemens  de  Conftantîn  fu- 
rent feits,  ou  fur  de^  idées  qui  fe- rapportoient  à l’éta- 
bliffèment  du  chriftianifme  , ou  for  des  idées  prifes  de  la 
perféftion.  De  ce  premier  objet  ^ vinrent  ces  loix  qui 
•donnèrent -une  telle  autorité  aux  évéques qu’elles  ont 
été  le  fondement  dé  là  jurifdiélion  eccléfiaftique  : de-14 
•ces  loix  qui  àffbiblirent  l’autorité  paternelle  en  ôtant 
au  pere  la'propfiété  des  biens  de^fes  enfans  (a).- Pour 
étendre  une  religibh  nouveUê  j il  feut  ôter  l’extrême  dé- 
pendance des  enfans,  qui  tiennent' toujours  moins  à 
ce  qui'eft  établi.  • '• 

V Les  loix  faites  dans  l’objet  dé  la' perfeéHon  chrétienne 
•durent  fur-tôut  celles  par  lefquelles'il  ôta  les  peines  des 
4oix  Pappiennes  Sc  en  exempta,  tant  ceux  qui 

•ïi’étoiertt  point  mariés  , que  ceux  qui  , étant  mariés  y 
-n’avoient  pas-d’enfans. 

»♦  Ces  loix  aVoient  été  établies,  dit  im  hiftorién  ec-  « 
cléfiaftique  (c) , comme  fi  la  multiplication  de  l’efpece  « 
humaine  pouvoit  être- un  effet  < de  nos  foins;  au  lieu 


. (_z')  Nazaire,  in  pànegytico 

Conftantini,  anno  321. 

( ) Voyez  Jaloi  I , II  & III , 
BU  codi  de  bonis  matemis , ma- 
•temique  generis,  â?c.  ; & la 
loi  unique  au  même  code , de 

Tome  IL 


bonis  qute  filiss  famtl.  àciqui- 
runtur. 

• (^)  Leg.  uiiic.  Cod;  Théodi 
de  infirm.  pan.  cœlib.  fif*  orbiti 
: (f)  i'tfatf/«,ipag.  37. 

Ë 
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H de  voir  que  ce  nombre  croît  & décroît  félon  l’cordre 
»>  de  la  providence.  « -,  -r  • _ 

Les  principes  de  la  religion  ont  extrêmement  influé 
fur  la  propagation  de  Telpece  humaine  taqtôt  ils  l’onf 
encouragée  y comme  chez  les  Juifs  « les  Mahométans, 
les  Guebres , les  Chinois  : tantôt  ils  l’ont  choquée , conv> 
me  ils  firent  chez  les  Romains  devenus  chrétiens. 

On  ne  cefla  de  prêcher  par-tout  la  continence,  c’eft- 
à-dire,  cette  vertu  qui  eil  plus  parfaite  ^ parce  aue  , par 
ÙL  nature  , elle  doit  être  pratiquée  par  très-peu  ae  gens. 

Confiantin  n’avoit  point  ôté  les  loix  décimaires , qui 
donnoient  une  plus  grande  extenflon  aux  dons  que  le 
mari  ôt  la  femme  pouvaient  fe  faire  à proportion  du 
sombre  de  leurs  enfans  : Théodofe  le  jeune  abrogea 
encore  ces  loix 

Juflimcn  déclara  valables  tous  les  mariages  que  les  loix 
Pappiennes  avoient  défendus  («).  Ces  loix  vouloient 
qu’on  fe  remariât  : Jufiinien  accorda  des  ^avantages  à 
ceux  qui  ne  fe  remarieroient  jpas  ••i,,,.  . ' 

Par  les  loix  anciennes , la  faculté  naturelle  que  cha* 
cun  a de  fe  marier,<&  d’avoir  des  enfans,  ne  pou- 
voir point  être  ôtée  : ainfi,  quand  on  recevoir  un  1^ 
à condition  de  ne  point  fe  marier  (e)  ; lorfqu’un  pa- 
tron faifoit  jurer  fon  affranchi  qu’il  ne  fç  marieroit  point, 
& qu’il  n’auroit  point  d’enfans  (A)  ; la  loi  Pappienne 
annuloit  ôt  cette  condition  ôt  ce  ferment  iV  Les  clâu- 
fes,  en  gardant  viduité^  établies  parmi  nous,  contredi- 
fent  donc  le  droit  ancien  , & defcendent  des  conftitu- 
ticms  des  empereurs , faites  fur  les  idées  de  la  perfeâion. 

Il  n’y  a point  de  loi  qui  contienne  une  abrogation 
exprefle  des  privilèges  &£  des  honneurs  que  les  Romains 
païens  avoient  accordés -aux  mariages  & au  nombre  des 


Leg.  II  & III,  cod,  fg)  Leg.  LIV,rff. 

Théod.  de  jur.  lib.  . & demonft. 

. (f)  Leg.  Sancimus,  cod,  de  ■ . (j&)  Leg.  V,  §.  4,  jure 
Tiiiptiis.  . 1 patron. 

(/).  Nov.  i2;r,  ciaç.  jai  (t)  Paul ^ dans  fes  fenteiv 
Nov.  118,  chap.  V.  ces,  liVrlJl,  tic,  12,  §.  15. 


LtPn.Ë  XXitl,  Chapitre  XXI.  'Cf 

ènfans  : mais,  là  où  le  célibat  avoit4a  prééminence, 
il  ne  pouvoir  plus  y avoir  d’honneur  pour  le  mariage  ; 

puifque  l’on  put  obliger  les  traitani  à renoncer  à 
tant  de  profits  par  l’abolition  des  peines,  on-fent  qu’il 
fut  encore  plas  aife  dôter  les  récompenfes. 

La  même  raifon  de  fpirituaiité , qui  avoir  fait  permet- 
tre le  célibat  , irrtpofa  bientôt  la  néceffité  du  célibat 
même.  A dieu  ne  plaife  que  je  parle  ici  contre  le  cé- 
libat qu’a  adopté  la  religion  ; mais  qui  pourroit  fe  taire 
contre  celui  qu’a  formé  le  libertinage  ; celui  où  les  deux 
fexes,  fe  côrromparft  par  les  fentimens  naturels  même', 
fuient  une  union  qui  doit  les  rendre  meilleurs  , pour 
■vivre  dans  celle  qui  les  rend  toujours  pires? 

C’eft  une  réglé  tirée  de  la  nature,  que,  plus  on  dr- 
tninue  le  nombre  des  mariages  qui  pourroient  fe  faire, 
plus  on  corrotnpt  ceux  qui  font  faits  ; moins  il  y a de 
gens  mariés  ÿ moins  il  y a de  fidélité  dans  les  mariages  ; 
comme  lorfqu’il  y a plus  de  voleurs  , il  y a plus  de  vols. 


J 


_ 

^ dH  A P I T R E XXIL  ‘ 

De  Vexpofition  des  en  fans.  ; 

JLiES  premiers  Romains  eurent  une  affez  bonne  pO» 
lice  fur  l’expofition  des  enfans.  Romains  ^ dit  Dmyi 
d* Halicarnajfe , impofa  à tous  les  citoyens  la  néceffité 
d’élever  tous  les  enfans  mâles  , & les  aînées  des  filles  Qay 
Si  les  enfans  étolent  difformes  & monftrueux , il  per* 
mettoit  de  les  expofer , après  les  avoir  montrés  à cinq 
des  plus  proches  voifins. 

Romulus  ne  permit  (fe  tuer  aucun  ertfant  qui  eût  moins 
de  trois  ans  (^)  ; par-là  il  concilioit  la  loi  qui  don-< 
nolt  aux  peres  le  droit  de  vie  Sc  de  mort  fur  leurs  en- 
fans,  6c  celle  qui  défendoit  de  les  expofer. 


a')  Antiquités  Romaines,  liv.  II. 

IbiJ? 

Èij 
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On  trouve  encore,  dans  Denys  dHalicamaJfc  ^ qirif 
la  loi  qui  ordonnoit  aux  citoyens  de  fe  marier,  & d’é- 
lever tous  leurs  enfans , étoit  en  vigueur  l’an  177  de 
Rome  (c)  : on  voit  que  l’ufage  avoit  reftreint  la  loi 
de  Romulus  , qui  permettoit  d’expofer  les  filles  cadettes. 

Nous  n’avons  de  .connoifTance  de  ce  que  la  loi  des 
douze- tables , donnée  l’an  de  Rome  301,  ftatua  fur 
l’expofition  des  en&ns  , que  par  un  paflàge  de  Cicé- 
ron (^) , qui,  parlant  du  tribunal  du  peuple,  dit  que 
d’abord  après  fa  nailTànce,  tel  que  l’enfant  monftrueux 
de  la  loi  des  douze-tables,  il  fut  étouffé  : les  enfans 
qui  n’étoient  pas  monftrueux  étoient  donc  confervés, 
& la  loi  des  douze-tables  ne  changea  rien  aux  infti- 
tutions  - précédentes. 

» Les  Germains,  dit  Tacite  (e),  n’expolent  point  leurs 
'enfens  ; &; ,.  chez  eux , les  bonnes  mœurs  ont  plus  de 
force  que  n’ont  ajlleurs  les  .bonnes  loix.  « Il  y avoit 
donc,  chez  les  Rprnains,  des  loix  contre  cet  ufàge  , 
& on  ne  les  fuivoit  plus.  On  ne  trouvé  aucune  loi  Ro- 
maine qui  permette  d’expofer  les  enfans  (/)  : ce  fut , fans 
doute,  un  abus  introduit  dans  les  derniers  temps,  lorf^ 
que  le  luxe  ôta  l’ailance,  lorfque  les  richeflës  partagées 
furent  appellées  pauvreté , lorfque  le'  pere  cmt  avoir 
perdu  ce  qu’il  donna  à fa  famille,  & qu’il  diftingua 
cette  Emilie  de  fa  propriété. 


Livre- XXÎII,  Chapitre  XXIII. 

dant  que  leur  république,  dans  la  force  de  Ton  inftitu- 
tion,  n’eut  à réparer  que  les  pertes  qp’elle  faifoit  par 
ion  courage , par  fon  audace , par  fà  fermeté , par  ion 
amour  pour  la  gloire , & par  fa  vertu  même.  Mais  » 
bientôt  les  loix  les  plus  fages  ne  purent  rétablir  ce  qu’une 
république  mourante,  ce  qu’une  anarchie  générale,  ce 
qu’un  gouvernement  militaire , ce  qu’un  empire  dur , ce 
qu’un  defpotifme  fuperbe,  ce  qu’une  monarchie  foible,' 
ce  qu’une  cour  ftupide,  idiote  & fuperftitieufe , avoient 
fucceffivement  abbattu  : on  eût  dit  qu’ils  n’avoient  con- 
quis le  monde  que  pour  l’affoiblir , & le  livrer  fans  dé- 
fenfe  aux  barbares.  Les  nations  Goihes , Géthiques  , Sar- 
razines  St  Tartares,  les  accablèrent  tour-à-tour;  bientôt 
les  peuples  barbares  n’eurent  à détruire  que  des  peuples 
barbares.  Âinfi , dans  le  temps  des  fables , après  les  inon- 
dations St  les  déluges,  il  fortit  de  la  terre  des  hommes 
armés,  qui  s’exterminerent. 


CHAPITRE  XXIV. 

Cbangemens  arrivés  en  Europe , par  rapport  ait 
nombre  des  babitans. 

I^ANS  l’état  où  étoit  l’Europe,  on  n’auroit  pas  cru 
qu’elle  pût  fe  rétablir  ; lùr-tout  lorfque , fous  Charlemagne  , 
elle  ne  forma  plus  qu’un  vafte  empire.  Mais , par  la  na- 
ture du  gouvernement  d’alors,  elle  fe  partagea  en  une 
infinité  de  petites  fouverainetés.  Et,  comme  un  feigneur 
réfidoit  dans  fon  village  ou  dans  fii  ville;  qu’il  n’étoit 
grand,'  riche,  puiflant;  que  dis-je?  qu’il  n’étoit  en  fu- 
reté que  par  le  nombre  de  fes  habitans;  chacun  s’at- 
tacha , avec  une  attention  finguliere , à faire  fleurir  fon 
petit  pays  : ce  qui  réuflit  tellement,  que,  malgré  les 
irrégularités  du  gouvernement,  le  défaut  des  conncûf- 
fances  qu’on  a acquifes  depuis  fur  le  commerce,  le  grand 
nombre  de  guerres  & de  querelles  qui  s’élevèrent  fans  ■ 
celle,  il  y eut,  dans  la  plupart  des  contrées  d’Europe 
plus  de  peuple  qu’il  n’y  en  a aujourd’hui. 

¥T*  ••  • 
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Je  n’ai  pas  le  temps  de  traiter  à fond  cette  matière  J 
mais  je  citerai  les  prodigieufes  armées  des  croifés,  com- 
pofées  de  gens  de  toute  efpece.  M.  Pufcndorff dit  que, 
fous  Charles,  IX , il  y avoit  vingt  millions  d’homme^ 
en  France  (a). 

Ce  font  les  perpétuelles  réunions  de  plufieurs  petitç 
états,  qui  ont  produit  cette  diminution.  Autrefois  cha? 
que  village  de  France  étoit  une  capitale  ; il  n’y  en  a 
aujourd’hui  qu’une  grande  : chaque  partie  de  l’état  étoit 
un  centre  de  puifTance  ; aujourd’hui  tout  fe  rapporte  à 
un  centre  ; & ce  centre  eft , pour  ainfi  dire , l’état  même. 


(æ)  Hiftoire  de  l’ünivers , chap,  v de  la  France, 
ir^ — ■■  ' ,1  t 

CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  même  fujet^ 

Xl  eft  vrai  que  l’Europe  a,  depuis  deux  fiecles,  beau- 
coup augmenté  fa  navigation  : cela  lui  a procuré  des 
habitans , & lui  en  a fait  perdre.  La  Hollande  envoie, 
tous  les  ans , aux  Indes , un  grand  nombre  de  mate- 
lots , dont  il  ne  revient  que  les  deux  tiers  ; le  refte 
périt  ou  s’établit  aux  Indes  ; même  chofe  doit , à peu 
près,  arriver  à toutes  les  autres  nations  qui  font  commerce, 
11  ne  faut  point  juger  de  l’Europe  comme  <J’un  état 
particulier  qui  y feroit  feul  une  grande  navigation.  Cet 
état  augmenteroit  de  peuple , parce  que  toutes  les  na- 
tions voilines  viendroient  prendre  part  à cette  naviga- 
tion ; il  y arriveroit  des  matelots  de  tous  côtés.  L’Eu- 
rope , féparée  du  refte  du  monde  par  la  religion  (æ)  , 
par  de  values  mers , 6c  par  des  déferts , ne  fe  répare 
pas  ainfi.  < 


Les  pays  Mahoaiétans  rçntoureut  prefque  pantout, 
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CHAPITRE  XXVI. 

Conféquences. 

De  tout  ceci , il  faut  conclure  que  l’Europe  eft  ^ 
encore  aujourd’hui , dans  le  cas  d’avoir  befoin  de  loix 
qui  favorifent  la  propagation  de  l’efpece  humaine  : aufli, 
comme  les  politiques  Grecs  nous  parlent  toujours  de 
ce  grand  nombre  de  citoyens  qui  travaillent  la  répu- 
blique, les  politiques  d’aujourd’hui  ne  nous  parlent  que 
des  moyens  propres  à l’augmenter. 

H 1^  I I ■ M--1  -r 

CHAPITRE  XXVII. 

De  la  loi  faite  en  France , pour  encourager  la  pro- 
pagation de  fefpece. 

ouïs  ordonna  de  certaines  penfions  pour  ceux 
qui  auroient  dix  enfans , 8c  de  plus  fortes  pour  ceux 
qui  en  auroient  douze  (a)  : mais  il  n’étoit  pas  queP- 
tion  de  récompenfer  des  prodiges.  Pour  donner  un  cer- 
tain efprit  général,  qui  portât  à la  propagation  de  l’ef- 
pece , il  falloir  établir , comme  les  Romains , des  ré- 
compenfes  générales  , ou  des  peines  générales. 


(æ)  Edit  de  \666  y en  faveur  des  mariages. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  on  peut  remédier  à la  dépopulation. 

IjORSQu’üN  état  fe  trouve  dépeuplé  par  des  acci- 
dens  particuliers , des  guerres , des  pedes , des  faml- 

£ ty 
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nés , il  y a des  reflburces.  Les  hommes  qui  reftent  peut 
vent  conferver  refprit  de  travail  & d’induftrie  ; ils  peu'^ 
vent  chercher  à réparer  les  malheurs , 6c  devenir  pluç 
induftrieux  par  leur  calamité  même.  Le  mal  prefqu’ini 
curable  ed  lorfque  la  dépopulation  vient  de  longue  main^ 
par  un  vice  intérieur’ 6c  un  mauvais  gouvernement.  Les» 
hommes  y ont  péri  par  une  rnaladie  infenlible  6c  1^' 
hituelle  : nés  dans  la  langueur  6c  dans  la  mifere , dans 
la  violence  ou  les  préjugés  du  gouvernement,  ils  fefont 
vus  détruire , fouvent  fans  fentir  les  caufes  de  leur  def 
truélion.  Les  pays  défolés  par  le  .dcfpotifme , ou  par 
les  avantages  excefTifs  du  clergé  fur  les  laïcs  , en  font 
deux  grands  exemples. 

Pour  rétablir  un  état  ainfi  dépeuplé , on  attendroit  en 
yain  des  fecouts  des  enfans  qui  pourroient  naître.  11  n’ed 
plus  temps;  les  hommes,  dans  leurs  déferts,  font  (ans. 
courage  6c  fans  induftrie.  Avec  des  terres  pour  nour- 
rir un  peuple , on  a à peine  de  quoi  nourrir  une  fa- 
mille. Le  bas  peuple,  dans  ces  pays,  n'a  pas  mêma 
de  part  à leur  mifere , c*eft-à-dire , aux  friches  dont  ils 
font  remplis.  Le  clergé,  le  prince  , les  villes,  les  grands^ 
quelques  citoyens  principaux , font  devenus  infenfible-, 
ment  propriétaires  de  toute  la  contrée  : elle  eft  inculte^, 
mais  les  familles  détruites  leur  en  ont  laiffé  Içs  pâtu-. 
tes,  6ç  l’homme  de  travail  n’a  rien. 

Dans  cette  fituation',  il  faudroit  faire,  dans  toute  l’é- 
tendue de  l’empire,  ce  que  les  Romains  faifoient  dans 
une  parue  du  leur  : pratiquer , dans  la  difette  des  ha- 
bitans , ce  qu’ils  obfervoient  dans  l’abondance;  diftrl- 
buer  des  terres  à toutes  les  familles  qui  n’ont  rien  ; 
leur  procurer  les  moyens  de  les  défricher  6c  de  les  cul- 
tiver. Cette  diftribution  devroit  fe  faire  à mefure  qu’il 
y auroit  un  homme  pour  la  recevoir;  de  forte  qu’il  n’y. 
çût  poipt  de  n\oment  perdu  pour  le  travail. 
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Ç ïi  A P I T R E XXIX. 

Hes  hôpitaux. 

N homme  n’eft  pas  pauvre  parce  qu’il  n’a  rien , 
mais  parce  qu’il  ne  travaille  pas.  Celui  qui  n’a  aucun 
bien  &c  qui  travaille , e(I  aufli  à fon  aife  que  celui  qui 
a cent  écus  de  revenu  fans  travailler.  Celui  qui  n’a  rien  , 

■&  qui  a un  métier,  n’eft  pas  plus  pauvre  que  celui  qui 
a dix  arpens  de  terre  en  propre,  & qui  doit  les  travailler 
pour  fubfifter.  L’ouvrier  qui  a donné  à fes  enfans  fon  art 
pour  héritage , leur  a laifte  un  bien  qui  s’eft  multiplié 
a proportion  de  leur  nombre.  11  n’en  eft  pas  de  même 
de  celui  qui  a dix  arpens  de  fonds  pour  vivre,  6c  qui 
les  partage  à fes  enfans. 

Dans  les  pays  de  commerce,  où  beaucoup  de  gens 
n’ont  que  leur  art , l’état  eft  fouvent  obligé  de  pour- 
voir aux  befoins  des  vieillards , des  malades  6c  des  or- 

Îthelins.  Un  état  bien  policé  tire  cette  fubliftance  du 
bnds  des  arts  mêmes  ; il  donne  aux  uns  les  travaux 
dont  ils  font  capables  ; il  enfeigne  les  autres  à travail- 
ler , ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l’on  fait  à un  homme  nud  , 
dans  les  rues , ne  rempliftent  point  les  obligations  de 
rétat , qui  doit  à tous  les  citoyens  une  fubftance  affu- 
rée  , la  nourriture , un  vêtement  convenable  , 6c  un 
genre  de  vie  qui  ne  foit  point  contraire  à la  lamé. 

Aunn^-Zcbt,  à qui  on  demandoit  pourquoi  il  ne  bâ- 
tiftbit  point  d’hôpitaux , dit  {à)  : » Je  rendrai  mon  em-  u 
pire  fi  riche , qu’il  n’aura  pas  befoin  d’hôpitaux.  « 11  au- 
roit  fallu  dire  : Je  conunencerai  par  rendre  mon  em- 
pire riche , 6c  je  bâtirai  des  hôpitaux. 

Les  richefles  d’un  état  fuppoient  beaucoup  d’induP* 
trie.  11  n’eft  pas  poftible  que , dans  un  fi  grand  nom- 


(«)  Voyez  Chardin,  voyage  de  Perfe,  tome  8. 
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|jre  de  branches  de  commerce , il  n’y  en  ait  toujours 
quelqu’une  qui  foufFre  , & dont , par  conféquent , les  ou- 
vriers ne  foient  dans  une  néceflité  momentanée.' 

C’eft  pour  lors  que  l’état  a befoin  d’apporter  un  prompt 
fecours , foit  pour  empêcher  le  peuple  de  foufFrir , foit 
pour  éviter  qu’il  ne  fe  révolte  : c’eft  dans  ce  cas  qu’il 
faut  des  hôpitaux , ou  quelque  réglement  équivalent , qui 
puifte  prévenir  cette  mlfere. 

Mais  f quand  la  nation  eft  pauvre , la  pauvreté  par- 
ticulière dérive  de  la  mifere  générale  ; elle  eft , pour 
ainft  dire,  la  mlfere  générale.  Tous  les  hôpitaux  du 
inonde  ne  fqauroient  guérir  cette  pauvreté  particulière: 
au  contraire , l’efprit  de  parelFe  qu’ils  infpirent  augmente 
la  pauvreté  générale,  & par  conféquent  la  particulière. 

Henri  ylll  voulant  réformer  l’églife  d’Angleterre,  dé- 
truifit  les  moines  (^) , nation  pareffeufe  elle-même,  & 
qui  entretenoit  la  parefle  des  autres;  parce  que,  prati- 
quant l’hofpitalité , une  infinité  de  gens  olfifs,  gentils- 
hommes & bourgeois , paffoient  leur  vie  à courir  de  cou- 
vent en  couvent.  Il  ôta  encore  les  hôpitaux  où  le  bas 
peuple  trouvoit  fa  fubfiftance , comme  les  gentilshommes 
trouvoient  la  leur  dam  les  monafteres.  Depuis  ce  chan- 
gement , l’efprit  de  commerce  & d’induftrie  s’établit  en 
Angleterre. 

A Rome , les  hôpitaux  font  que  tout  le  monde  eft 
à fon  aife , excepté  ceux  qui  travaillent , excepté  ceux 
qui  ont  de  l’induftrie , excepté  ceux  qui  cultivent  les  arts, 
excepté  ceux  qui  ont  des  terres,  excepté  ceux  qui  font 
le  commerce. 

J’ai  dit  que  les  nations  riches  avoient  befoin  d’hôpî- 
taux,  parce  que  la  fortune  y étoit  fujette  à mille  acci- 
dens  : mais  on  fent  que  des  fecours  paftagers  vaudroient 
bien  mieux  que  des  établiflemens  perpétuels.  Le  mal  eft 
momentané  : il  faut  donc  des  fecours  de  même  nature, 
& qu’ils  foient  appliquables  à l’accident  particulier. 


(JO  Voyez  rhiftoitç  de  la  réforme  d’Angleterre , par  M.  BurneU 
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LIVRE  XXIV. 

Ties  loix , dans  Je  rapport  qiC elles  ont  avec  la 
■ religion  établie  dans  chaque  paysj  confidérée 
dans  fes  pratiques,  ^ en  elle-même. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  religions  en  général. 

Oj  OMME  on  peut  juger  parmi  les  ténèbres  celles  qui 
font  les  moins  épaides , & parmi  les  abymes  ceux  qui 
font  les  moins  profonds  ; ainfi  l’on  peut  chercher , entre 
les  religions  faufles,  celles  qui  font  les  plus  conformes 
au  bien  de  la  fociété  ; celles  qui , quoiqu’elles  n’aient 
' pas  l’effet  de  mener  les  hommes  aux  félicités  de  l’au- 
tre vie,  peuvent  le  plus  contribuer  à leur  bonheur  dans 
celle-ci. 

Je  n’examinerai  donc  les  diverfes  religions  du  monde, 
que  par  rapport  au  bien  que  l’on  en  tire  dans  l’état  civil  ; 
foit  que  je  parle  de  celle  qui  a fa  racine  dans  le  ciel, 
ou  bien  de  celles  qui  ont  la  leur  fur  la  terre. 

Comme,  dans  cet  ouvrage,  je  ne  fuis  point  théolo- 
gien , mais  écrivain  politique , il  pourroit  y avoir  des 
chofes  qui  ne  ferolent  enôérement  vraies  que  dans  une 
façon  de  penfer  humaine  , n’ayant  point  été  confidérées 
dans  le  rapport  avec  des  vérités  plus  fublimes. 

A l’égard  de  la  vraie  religion  , il  ne  faudra  que  très- 
peu  d’équité  pour  voir  que  je  n’ai  jamais  prétendu  faire 
céder  fes  intérêts  aux  intérêts  politiques,  mais  les  unir: 
or,  pour  les  unir,  il  faut  les  connoitre. 

" La  religion  chrétienne  , qui  ordonne  aux  hommes 
de  s’gimer , veut, fans  doute  que  chaque  peuple  ait  les 
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ineilleures  loix  politiques  &c  les  meilleures  loix  civiles; 
parce  qu’elles  font , après  elle , le  plus  grand  bien  que 
les  hommes  puifTent  donner  Ôc  recevoir. 

»■■■"  . » ■■  " 'MnrTir'" -"iii 

CHAPITRE  II. 

Paradoxe  de  Bayle. 

M • Bayle  a prétendu  prouver  qu’il  valoit  mieux 
être  athée  qu’idolâtre  {a)  ; c’eft-à-dire  , en  d’autres  ter- 
mes, qu’il  eft  moins  dangereux  de  n’avoir  point  du  tout 
de  religion , que  d’en  avoir  une  mauvaife.  » J’aime- 
rois  mieux , dit-il , que  l’on  dît  de  moi  que  je  n’exifte 
» pas , que  û l’on  difbit  que  je  fuis  un  méchant  homme.  « 
Ce  n’eft  qu’un  fophifme , fondé  fur  ce  qu’il  n’eft  d’au- 
cune utilité  au  genre  humain  que  l’on  croie  qu’un  cer- 
tain homme  exifte  ; au  lieu  qu’il  eft  très-utile  que  l’on 
croie  que  dieu  eft.  De  l’idée  qu’il  n’eft  pas , fuit  l’idée  de 
notre  indépendance;  ou,  fî  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
cette  idée , celle  de  notre  révolte.  Dire  que  la  religion 
n’eft  pas  un  motif  réprimant , parce  qu’elle  ne  réprime 
pas  toujours,  c’eft  dire  que  les  loix  civiles  ne  font  pas. 
un  motif  réprimant  non  plus.  C’eft  mal  raifonner  con- 
tre la  religion , de  raftembler , dans  un  grand  ouvrage 
une  longue  énumération  des  maux  qu’elle  a produits  ^ 
fi  l’on  ne  fait  de  même  celle  des  biens  qu’elle  a faits. 
Si  Je  voulois  raconter  tous  les  maux  qu’ont  produit  dans 
le  monde  les  loix  civiles , la  monarchie  , le  gouver- 
nement républicain  , je  dirols  des  chofes  effroyables. 
Quand  il  feroit  inutile  que  les  fujets  euffent  une  reli- 
gion , il  ne 'le  feroit  pas  que  les  princes  en  euffent, 
& qu’ils  blanchiffent  d’écume  le  feul  frein  que  ceux  qui 
ne  craignent  point  les  loix  humaines  puiffent  avoir. 

Un  prince  qui  aime  la  religion  , qui  la  craint  ^ 


(æ)  Penfées  fur  la  comete  , &c^ 
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e(l  un  lion  qui  cede  à la  main  qui  le  flatte , ou  à la 
voix  qui  l’appaife  : celui  qui  craint  la  religion , & qui 
la  hait , eft  comme  les  bêtes  fauvages  qui  mordent  la 
chaîne  qui  les  empêche  de  fe  jetter  fur  ceux  qui  paf- 
fent  : celui  qui  n’a  point  du  tout  de  religion , eft  cet 
animal  terrible  qui  ne  fent  fâ  liberté  quç  lorfqu’il  dé- 
chire & qu’il  dévore. 

La  queflion  n’eft  pas  de  fqavoir  s’il  vaudroit  nlieuz 
qu’un  certain  homme  ou  qu’un  certain  peuple  n’eût  point 
de  religion , que  d’abufer  de  celle  qu’il  a ; mais  de  fqa* 
voir  quel  eft  le  moindre  mal , que  l’on  abufe  quelque* 
fois  de  la  religion , ou  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout 
parmi  les  hommes. 

Pour  diminuer  l’horreur  de  l’athéifitie  ^ on  charge  trop 
l’idolâtrie.  Il  n’eft  pas  vrai  que,  quand  les  anciens  éle- 
voient  des  autels  à quelque  vice , cela  lignifiât  qu’ils  ai* 
mafTent  ce  vice  : cela  fignifioit , au  contraire , qu^ls  le 
haïïToient.  Quand  les  Lacédémoniens  érigerent  une  cha- 

Eelle  à la  Peur , cela  ne  fignifioit  pas  que  cette  narion 
elllqueufe  lui  demandât  de  s’emparer , dans  les  com* 
bats , des  cœurs  des  Lacédémoniens.  Il  y avoit  des  di* 
vinités  à qui  on  demandolt  de  ne  pas  infpirer  le  cri- 
me ; & d’autres  à qui  on  demandoit  de  le  détourner* 

au  "r  ' ; I ■ r.  r/.r  IM  ■;  r ' H. 

CHAPITRE  III. 

Que  le  gouvernement  modéré  convient  mieux  à la 
religion  chrétiennes^  le  gouvernement defpotique 
à la  mahométane. 

• 

I_j  A religion  chrétienne  eft  éloignée  du  pur  defpotif-  ( 
me  : c’eft  que  la  douceur  étant  u recommandée  dans 
l’évangile , elle  s’oppofe  à la  colere  defpotique  avec  la- 
quelle le  prince  fe  feroit  juftice,  & exerceroit  fes  cruautés. 

Cette  religion  défendant  la  pluralité  des  femmes , les 
princes  y font  moins  renfermés  ^ moins  féparés  de  leurs 
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fujets , & par  conféquent  plus  hommes  ; ils  font  piqs 
difpofés  à fe  faire  des  loix,  & plus  capables  de  fentir 
‘qu’ils  ne  peuvent  pas  tout. 

Pendant  que  les  princes  mahométans  donnent  fans 
ceffe  la-mort,  ou  la  reçoivent;  la  religion,  chez  les 
ehréciens,  rend  les  princes  moins  timides , &t  par  con* 
féquent  moins  cruels.  Le  prince  compte  fur  fes  fujets^ 
& les  fujets  fiir  le  prince.  Chofe  admirable  ; la  reli- 
gion chrétienne,  qui  ne  femble  avoir  d’autre  objet  que 
la  félicité  de  l’autre  vie , fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci. 

C’eft  la  religion  chrétienne  qui , malgré  la  grandeur 
de  l’empire  & le  vice  du  climat , a empêché  le  def- 
potifme  de  s’établir  en  Ethiopie , & a porté  au  milieu 
de  l’Afrique  les  moeurs  de  l’Europe  & fes  loix. 

Le  prince  héritier  d’Ethiopie  jouit  d’une  principauté  « 
& donne  aux  autres  fujets  l’exemple  de  l’amour  6c  de 
l’obéiflance.  Tout  près  de-là,  on  voit  le  mahomérifme 
faire  enfermer  les  enfans  du  roi  de  Sennar  : à fa  mort^ 
le  confeil'les  envoie  égorger,  en  faveur  de  celui  qui 
monte  fur  le  trône  (<i). 

' Que d’un  côté , l’on  fe  mette  devant  les  yeux  les 
manacres  continuels  des  rois  8c  des  chefs  Grecs  8c  Ro- 
mains ; 8c  , de  l’autre  , la  deftruftion  des  peuples  8c 
des  villes , par  ces  mômes  chefs  ; Thimur  8C  Gengis- 
hiTty  qui  ont  dévafté  l’Afie;  8c  noos  verrons  que-nous 
devons  au  chrUfianifme  , 8c  dans  le  gouvernement  un 
certain  droit  politique  , 8c  dans  la  guerre  un  certain 
droit  des  gens , que  la  nature  humaine  ne  fçauroit  af* 
fez  reconnoître. 

C’eft  ce  droit  des  gens  qui  fait  que , parmi  nous 
la  viéfoire  laifle  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  cho- 
fes  , la  vie , la  liberté  , les  loix  , les  biens , 8c  toujours 
la  religion , lorfqu’on  ne  s’aveugle  pas  foi-môme. 

On  peut  dire  que  les  peuples  de  l’Europe  ne  font 
pas  aujourd’hui  plus  défunis  que  ne  l’étoient , dans  l’em- 


(æ)  Relation  d’Ethiopie,  par  le  fleur  Ponce  ^ médecin,  a» 
quatrième  recueil  des  lettres  édifiantes. 
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pire  Romain  devenu  defpotique  & militaire,  les  peu- 
ples & les  arme'es,  ou  que  ne  l’étoient  les  armées  en- 
tre elles  : d’un  côté , les  armées  fe  faifoient  la  guerre  ; 
& , de  l’autrfe , on  leur  donnoit  le  pillage  des  villes  , 
& le  partage  qu  la  confifcation  des  terres. 

,, 

CHAPITRE  IV. 

ConféqUences  du.  caraSiete'de  la  religion  chrétienne^ 
& de  celui  de  la.  religion  mahométane. 

Sur  le  caraâere  de  la  religion  chrétienne  & celui 
de  la  lîiahométane , on  doit , fans  autre  examen , em- 
brafler  l’une  & rejetter  l’autre  : car  il  nous  eft  bien  plus 
évident  qu’une  religion  doit  adoucir  les  mœurs  des  hom- 
mes, qu’il  ne  l’en  qu’une  religion  foit  vraie.  < 

Ceft  un  malheur  pour  la  nature  humaine , lorfque  la 
religion  eft  dotjnée  par  un  conquérant.  La  religion  maho* 
métane  , qui  ne  parle  que  de  glaive , agit  encore  fur 
les  hommes  avec  cet  efprit  deftrufteur  qui  l’a  fondée. 

L’hiftoire  de  Sahbacon  (<t),  un  des  rois  pafteurs,  eft 
admirable.  Le  dieu  de  Thebes  lui  apparut  en  fonge, 
& lui  ordonna  de  faire  mourir  tous  les  prêtres  d’Egypte. 
Il  jugea  que  les  dieux  n’avoient  plus  pour  agréable  qu’il 
régnât,  puifqu’ils  ordotmoient  des  chofes  fi  contraires 
à leur  volonté  .ordinaire  ; & il  fe  retira  en  Ethiopie. 


{a')  Voyez  Diodore^  liv.  II.  ■ 
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C H A P I T R E V. 

Qjie  la  religion  catholique  convient  mieux  à une  mo- 
narchie , & que  la  protefîante  s'accommode  mieux 
d'une  république. 

Ij  ORSQv’uNE  religion  naît  & fe  forme  dans  un  état,’ 
elle  fuit  ordinairement  le  plan  du  gouvernement  où  elle 
eft  établie  : car  les  hommes  qui  la  reçoivent , &c  ceux 
qui  la  font  recevoir,  n’ont  gueres  d’autres  idées  de  policé 
que  celle  de  l’état  dans  lequel  ils  (ont  nés. 

Quand  la  religion  chrétienne  foulfrit , il  y a deux  {îe> 
des , ce  malheureux  partage  qui  la  divifa  en  catholi- 
I que  & en  protefîante , les  peuples  du  nord  embraffe^ 
rent  la  protefîante,  & ceux  du  midi  gardèrent  la  ca-^ 
tholiqùe. 

C’efl  que  les  peuples  du  nord  ont  6c  auront  toujours 
un  efprit  d’indépendance  de  liberté , que  n’ont  pas 
les  peuples  du  nÿdi  ; &;  qu’une  religion  qui  n’a  point 
de  chef  vifible , convient  mieux  à l’indépendance  du 
dimat , que  celle  qui  en  a un. 

Dans  les  pays  même  où  la  religion'  protefîante  s’é- 
tablit , les  révolutions  fe  firent  fur  le  plan  de  l’état  po- 
litique. Luther  ayant  pour  lui  de  grands  princes  n’au- 
roit  gueres  pu  leur  faire  goûtef  une  autorité  eccléfiafli- 
que  qui  n’auroit  point  eu  de  prééminence  extérieure  j 
& Calvin  ayant  pour  lui  des  peuples  qui  vivoient  dans 
des  républiques  , ou  des  bourgeois  obfcurcis  dans  des 
monarchies , pouvoir  fort  bien  ne  pas  établir  des  préé- 
minences & des  dignités. 

Chacune  de  ces  deux  religions  pouvoir  fe  croire  la 
plus  parfaite  : la  calvinifle  fe  jugeant  plus  conforme  à 
ce  que  Jefus-Chrifl  avoir  dit,  & la  luthérienne  à ce  que 
les  apôtres  avoient  fait. 

CHA-: 
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CHAPITRE  VL 

Autre  paradoite  de  Bayle* 

M • Bayle,  après  avoir  infulté  toutes  les  religions j 
flétrit  la  religion  chrétienne  : il  ofe  avancer  que  ae  vé- 
ritables chrétiens  ne  formeroient  pas  un  état  qui  pût 
fubfifter.  Pourquoi  non  ? Ce  feroient  des  citoyens  in- 
finiment éclairés  fur  leurs  devoirs , & qui  auroient  ua 
très-grand  zcle  pour  les  remplir  ; ils  fentiroient  très- 
bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle  ; plus  ils  croi- 
roient  devoir  à la  religion,  plus  ils  penferoient  devoir 
à la  patrie.  Les  principes  du  chriflianirme , bien  gra- 
vés dans  le  cœur  , feroient  inhniinent  plus  forts  que 
ce  faux  honneur  des  monarchies , ces  vertus  humaines 
des  républiques , & cette  crainte  fervile  des  états  def> 
potiques. 

11  eft  étonnant  au’on  puiflê  imputer  à ce  grand  homme 
d’avoir  méconnu  l’efprit  de  fa  propre  religion  ; qu’il  n’ait 
pas  (qu  didinguer  les  ordres  pour  l’établilîement  du  chrif 
tianifme  d’avec  le  chrlftianifme  même,  ni  les  préceptes 
de  l’évangile  d’avec  lès  confeils.  Lorfque  le  légidateur, 
au  lieu  de  donner  des  loix,  a donné  des  confeils,  c’eft 
qu’il  a vu  que  fes  confeils , s’ils  étoient  ordonnés  comme 
des  loix,  feroient  contraires  à i’efprit  de  fes  loix. 

s - ' ■ f ». Il  1— T i.Jt 

CHAPITRE  VIL 

Des  loix  de  perfeStîon  dans  la  religion. 

I^ES  loix  humaines,  faites  pour  parler  à l’efprit,  doi- 
vent donner  des  préceptes , üi  point  des  confeils  : la_ 
religion , faite  pour  parler  au  cœur , doit  donner  beau- 
coup de  confeils , & peu  de  préceptes. 

Tome  II.  Ç 
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Quand , par  exemple , elle  donne  des  réglés , non 
pas  pour  le  bien , mais  pour  le  meilleur  ; non  pas  pour 
ce  qui  eft  bon  , mais  pour  ce  qui  eft  parfait  ; il  eft 
convenable  que  ce  foient  des  confeils , & non  pas  des 
loix  : car  la  perfeâion  ne  regarde  pas  l’univerfalité  des 
hommes  ni  des  chofes.  De  plus,  fi  ce  font  des  loix, 
il  en  faudra  une  infinité  d’autres  pour  faire  obferver  les 
premières.  Le  célibat  fut  un  confeil  du  chriftianifme  : 
lorfqu’on  en  fit  une  loi  pour  un  certain  ordre  de  gens, 
il  en  fallut  chaque  jour  de  nouvelles  pour  réduire  les 
hommes  à l’obfervation  de  celle-ci  (a).  Le  légiflateur 
ie  fatigua , il  fatigua  la  fociété  , pour  faire  exécuter  aux 
hommes  par  précepte , ce  que  ceux  qui  aiment  la'pet- 
feéfion  auroient  exécuté  comme  confeil. 


(æ)  Voyez  la  bibliothèque  des  auteurs  eccléfiafiiques  du  fixie- 
me  fiecle,  tome  V,  par  M.  Dupin. 

■ ti  I I, > 

CHAPITRE  VIII. 

De  raccord  des  loix  de  la  morale  avec  celles  de  la 

religion. 

Dans  un  pays  où  l’on  a le  malheur  d’avoir  une 
religion  que  dieu  n’a  pas  donnée,  il  eft  toujours  nécefi 
faire  qu’elle  s’accorde  avec  la  morale  ; parce  que  la  reli- 
gion , même  faulTe , eft  le  meilleur  garant  que  les  hom- 
mes puiftent  avoir  de  la  probité  des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  religion  de  ceux  de  Pégu, 
font  de  ne  point  tuer,  de  ne  point  voler,  d’éviter  l’im- 
pudicité , de  ne  faire  aucun  déplaifir  à fon  prochain , 
de  lui  faire  au  contraire  tout  le  bien  qu’on  peut 
Avec  cela  ils  croient  qu’on  fe  fauvera  , dan's  quelque 


f/7)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fers’i  à rétabliiïeœent  de  la 
compagnie  i^cs  Indes,  toni.  III,  part.  I,  pag.  63. 
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feliglon  que  ce  folt  ; ce  qui  fait  que  ces  peuples , quoi- 
que fiers  & pauvres , ont  de  la  douceur  & de  ta  com- 
palEoti  pour  les  malheureux. 


CHAPITRE  IX. 

Des  EJféens. 

IjES  Efféens  (<j)  faifoient  vœu  d’obrerver  la  juftice 
envers  les  hommes  ; de  ne  faire  de  mal  à perfonne  , 
même  pour  obéir  ; de  haïr  les  injudes  ; de  garder  la  foi 
à tout  le  monde  ; de  commander  avec  modeftie  ; de 
prendre  toujours  le  parti  de  la  vérité;  de  fuir  tout  gain 
illicite'. 


(a)  Hiftoire  des  juifs,  par  Prideaux, 

— Il  , 

CHAPITRE  X. 

De  la  fecte  (îd'ique. 

T J ES  diverfes  feftes  de  philofophie,  chc2  les  anciens ^ 

f>ouvoiem  être  confidérées  comme  des  efpeces  de  re-  ^ 
igion.  11  n’y  en  a jamais  eu  dont  les  principes  fulîenf  f 
plus  dignes  de  l’homme , &c  plus  propres  à former  dei 
gens  de  bien , que  celle  des  Stoïciens  ; &c , fi  je  pou- 
vois  un  moment  cefler  de  penfer  que  je  fuis  chrétien-, 
je  ne  pourrois  m’empêcher  de  mettre  la  deftruftion  de 
la  feêle  de  Zenon  au  nombre  des  malheurs  du  genre 
humain. 

Elle  n’outroit  que  les  chofes  dans  lefquelles  il  y a de 
la  grandeur , le  mépris  des  plaifirs  & de  la  douleur. 

Elle  feule  fqavoit  faire  les  citoyens  ; elle  feule  falfoic  les 
grands  hommes  ; elle  feule  faifoit  les  grands  empereurs. 

F ij 
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Faites , pour  un  moment  , abftraftion  des  vérités  ré*’ 
vélées  ; cherchez  dans  toute  la  nature  , & vous  n’y  trou- 
verez pas  de  plus  grand  objet  que  les  Anionin.  Julien 
même,  Julien  (un  fuffrage  ainn  arraché  ne  me  rendra 
point  complice  de  Ion  apoftafie);  non,  il  n’y  a point  eu 
après  lui  de  prince  plus  digne  de  gouverner  les  hommes. 

Pendant,  que  les  Stoïciens  regardoient  comme  une 
cbofe  vaine  les  richeffes , les  grandeurs  humaines  , la 
douleur , les  chagrins , les  plaifîrs  ; ils  n’étoient  occupés 
qu’à  travailler  au  bonheur  des  hommes , à exercer  les 
devoirs  de  la  fociété  : il  fembloit  qu’ils  regardaffent  cet 
efprit  facré , qu’ils  croyoient  être  en  eux-mêmes , com- 
me une  efpece  de  providence  favorable  qui  veilloit  fur 
le  genre  humain. 

Nés  pour  la  fociété , ils  croyoient  tous  que  leur  def- 
tin  étoit  de  travailler  pour  elle  : d’autant  moins  à charge  , 
que  leurs  récompenfes  étoient  toutes  dans  eux- mêmes; 
qu’heureux  par  leur  philofophie  feule  , il  fembloit  que 
le  feul  bonheur  des  autres  pût  augmenter  le  leur. 

I ■ -.■■rtij 

CHAPITRE  XL 

Uc  la  contemplation. 

Ij  e s hommes  étant  feits  pour  fe  conferver , pour  fe 
nourrir , pour  fe  vêtir , & faire  toutes  les  àftions  de 
la  fociété,  la  religion  ne  doit  pas  leur  donner  une  vie 
trop  contemplative  (a).  -, 

Les  Mahométans  deviennent  fpéculatlfs  par  habitude  ; 
ils  prient  cinq  fois  le  jour , & chaque  fois  il  faut  qu’ils 
falTent  un  a£le , par  lequel  ils  jettent  derrière  leur  dos 
I tout  ce  qui  appartient  à ce  monde  : cela  les  forme  à 
la  fpéculatiotf.  Ajoutez  à cela  cette  indifférence  pour 
toutes  chofes,  que  donne  le  dogme  d’un  deftin  rigide. 


(n)  C’eft  l’inconvénient  tîe  la  doétrine  de /if  & de  Laockium, 


Livre  XXIV^  Chapitre  XI.  85 
' Si  y d’ailleurs , d’autres  caufes  concourent  à leur  ins- 
pirer le  détachement  ; comme  fi  la  dureté  du  gouver- 
nement , fi  les  loix  concernant  la  propriété  des  terres , 
donnent  un  efprit  précaire  ; tout  eft  perdu. 

La  religion  des  Guebres  rendit  autrefois  le  royaume 
de  Perfe  floriflant  ; elle  corrigea  les  mauvais  effets  du 
defpotifme  : la  religion  mahométane  détruit  aujourd’hui 
ce  même  empire. 


:n-  ■iKffr-  -=•  -i  J it-1. 

CHAPITRE  XII. 

Des  pénitences. 

I L eft  bon  que  les  pénitences  Soient  jointes  avec  l’idée 
de  travail , non  avec  l’idée  d’oifiveté  ; avec  l’idée  du 
bien , non  avec  l’idée  de  l’extraordinaire  ; avec  l’idée 
de  frugalité , non  avec  l’idée  d’avarice. 

Il-  ■ - ■ I - I ; i.ia, 

CHAPITRE  XIII. 

Des  crimes  inexpiables. 

I L paroît , par  un  paftage  des  livres  des  pontifes , rap- 
porté par  Cicéron  (a),  qu’il  y avoit,  chez  les  Romains, 
des  crimes  inexpiables  (^)  ; & c’eft  là-deffu$  que  Zo- 
\yme  fonde  le  récit  fi  propre  à envénimer  les  motifs 
de  la  converfion  de  Conflanùn  ; & Julien , cette  rail- 
lerie amere  qu’il  fait  de  cette  même  converfion  dans 
fes  Céfars. 

La  religion  païenne , qui  ne  défendoit  que  quelques 
crimes  groftiers , qui  arrêtoit  la  main  & abandonnoit  le 


(a')  Livre  II  des  loix.  commiffum  e/l  ; quod  expiari 

(b')  Sacrutt} commiffv'n ,quod  poterie,  pubUci  J'acerdotes  ex- 
jieque  expiari  poterit , impié  pianto. 

F üj 
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cœur , pouvoir  avoir  des  crimes  inexpiables  : mais  une 
religion  qui  enveloppe  toutes  les  palTions  ; qui  n’ell  pas 
plus  jaloufe  des  allions  que  des  defirs  & des  penfées  ; 
qui  ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques  chaînes,, 
niais  par  un  nombre  innombrable  de  hls;  qui  laiiïe  der- 
rière elle  la  juHice  humaine,  6c  ^commence  une  autre, 
jullice  ; qui  ell  faite  pour  mener  fans  celTe  du  repen- 
tir à l’amour,  6c  de  1 amour  au  repentir;  qui  met  en- 
tre le  juge  6c  le  criminel  un  grand  médiateur , entre 
le  juâe  6c  le  médiateur  un  grand  juge  ; une  telle  re- 
ligion ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais , 
quoiqu’elle  donne  des  craintes  6c  des  efpérances  à tous , 
elle  tait  affez  fentir  que , s’il  n’y  a point  de  crime  qui , 
par  fa  nature,  foit  inexpiable,  toute  une  vie  peut  l’étre; 
qu’il  feroit  très-dangereux  de  tourmenter  fans  ceflé  h|- 
miféricorde  par  de  nouveaux  crimes  6c  de  nouvelles 
expiations  ; qu’inquiets  fur  les  anciennes  dettes , jamais 
quittes  envers  le  feigneur , nous  devons  craindre  d’en 
contraéler  de  nouvelles,  de  combler  la  mefure,  d’al-, 
1er  jufqu’au  terme  où  la  bonté  paternelle  Unit. 

■!  y ri'  ' 

CHAPITRE  XIV.’ 

r 

Comment  la  force  de  la  religion  Rapplique  à celUt- 
des  leix  civiles. 

OjOMME  la  religion  6c  les  loix  civiles  doivent  ten- 
dre principalement  à rendre  les  hommes  bons  citoyens, 
on  voit  que , lorfqu’une  des  deux  s’écartera  de  ce  but , 
l’autre  y doit  tendre  davantage  : moins  la  religion  fera 
réprimante , plus  les  loix  civiles  doivent  réprimer. 

Ainli,  au  Japon,  la  religion  dominante  a’ayant  pres- 
que point  de  dogmes  , 6c  ne  propofant  point  de  pa- 
radis ni  d’enfer  , les  loix  , pour  y fuppléer , ont  été 
faites  avec  une  févérité , 6c  exécutées  avec  une  ponc- 
tualité extraordinaires. 

Lorfque  la  religion  établie  le  dogme  de  la  néceflîté 
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d«s  avions  humaines , les  peines  des  loix  doivent  ’ùtre 
plus  féveres , & la  police  plus  vigilante  ; pour  que  les 
hommes  , qui , fans  cela  , s’abandonneroient  eux-mc-  , 

mes  , foient  déterminés  par  ces  motifs  : ‘mais  , li  la' 
religion  établit  le  dogme  de  la  liberté,  c’eft  autre  chofe.* 

De  la  parefle  de  lame  naît  le  dogme  de  la  prédef-- 
tination  mahométane  ; 6c  du  dogme  de  cette  prédel- 
tination  naît  la  parelTe  de  lame.  On  a dit  : cela  eft! 
dans  les  décrets  de  dieu;  il  faut  donc  refter  en-repos.f 
Dans  un  cas  pareil , on  doit  exciter , par  les  loix , les 
hommes  endormis  dans  la  religion.  . . • 

Lorfque  la  religion  condamne  des  chofes  que  les -loix» 
civiles  doivent  permettre,  il  eft  dangereux  que  les  loix 
civiles  ne  permettent,  de  leur  côté,  ce  que  la  religion' 
doit  condamner  ; une  de  ces  chofes  marquant  toujours' 
un  défaut  d’harmonie  6c  de  jufteftc  dans  les  idées,  qui 
fe  répand  fur  l’autre. 

Ainfi  les  Tartares  de  Gengis-kan  , chez  lefquels  c’é-' 
toit  un  péché , 6c  même  un  crime  capital , de  mettre- 
le  couteau  dans  le  feu  , de  s’appuyer  contre  un  fouet , 
de  battre  un  cheval  avec  fa  bride.,  de  rompre  un  os 
avec  un  autre  , ne  croyoient  pas  qu’il  y eût  de  péché 
à violer  la  foi , à ravir  le  bien  d’autrui , à faire.  Lnj,urc. 
à un  homme , à le  tuer  (a).  En  un  mot , les  loix  qui 
font  regarder  comme -néceffaire  ce  qui  eft  indifférent, 
ont  cet  inconvénient , qu’elles  font  confidérer  comme 
indifférent  ce  qui  eft  néceftaire.-  ‘ ' 

Ceux  de  Formofe  croient  une  efpece  d’enfer  (O;  mais 
c’eft  pour  punir  ceux  qui  ont  manqué  d’aller  nuds  en  ’ 
certaines  faifons,  qui  ont  mis  des  vêtemens  de  toile  6c  j 

non  pas  de  foie  , qui  ont  été  chercher  des  huîtrés | 
qui  ont  agi  fans  confulter  le  chant  des  oifeaux  : aufli  ' 

ne  regardentdls  point  comme  péché  l’ivrognerie  6c  le  j 

déréglement  avec  les  femmes  ; ils  croient  même  que  ! 


Voyez  la  relation  de  frere 
Jean  Duplan  Carpin , envoyé 
en  Tartarie  par  le  pape  Inno~ 
cent  11^ y eu  l’année  1246. 


(^)  Recueil  des  voyages  qui 
ont  fervi  à l’étaVilifloinunt  de  la 
compagnie  des  Indes , tome  V, 
part.  I,  page  192. 
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les  débauches  de  leurs  enfans , font  agréables  à leurs 

dieux. 

Lorfque  la  religion  juftifie  pour  une  chofe  d’accident, 
«lie  perd  inutilement  le  plus  grand  relTort  qui  foit  parmi 
les  hommes.  On  croit,  chez  les  Indiens,  que  les  eaux 
du  Gange  ont  une  vertu  fanélifiante  (c)  ; ceux  qui  meu- 
rent fur  fes  bords  font  réputés  exempts  des  peines  de 
l’autre  vie , & devoir  habiter  une  région  pleine  de  dé- 
lices : on  envoie,  des  lieux  les  plus  reculés,  des  urnes 
pleines  des  cendres  des  morts,  pour  les  jetter  dans  le 
Gange.  Qu’importe  qu’on  vive  vertueufement , ou  non  ; 
on  fe  fera  jetter  dans  le  Gange. 

L’idée  d’un  lieu  de  récompenfe  emporte  néceflàire- 
ment  l’idée  d’un  féjour  de  peines  ; & quand  on  efpere 
l’un  fans  craindre  l’autre , les  loix  civiles  n’ont  plus  de 
force.  Des  hommes  qui  croient  des  récompenfes  fôres 
dans  l’autre  vie  échapperont  au  légiflateur  : ils  auront 
trop  de  mépris  pour  la  mort.  Quel  moyen  de  conte- 
nir, par  les  loix,  un  homme  qui  croit  être  fûr  que  la 
plus  grande  peine  que  les  magidrats  lui  pourront  infli- 
ger, ne  finira,  dans. un  moment,  que  pour  commencer 
fon  bonheur? 


Lettres  édifiantes,  quinzième  recueil. 


> CHAPITRE  XV, 

Comment  les  loix  civiles  corrigent  quelquefois  les  fàuffes 

religions. 

E refpeél  pour  les  chofes  anciennes , la  fimplicité 
ou  la  fuperftition , ont  quelquefois  établi  des  myfteres 
ou  des  cérémonies  qui  pouvoient  choquer  la  pudeur  ; 
& de  cela  les  exemples  n’ont  pas  été  rares  dans  le  monde. 
j4rifiote  dit  que  , dans  ce  cas  , la  loi  permet  que  les 
peres  de  famille  aillent  au  temple  célébrer  ces  myde’ 
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res  pour  leurs  femmes  Sc  pour  leurs  enfans  (æ).  Loi 
civile  admirable , qui  conferve  les  mœurs  contre  la  re- 
ligion ! 

Auguflt  défendit  aux  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’au- 
tre fexe  d’aflifter  à aucune  cérémonie  nofturne  , s’ils 
n’étoient  accompagnés  d’un  parent  plus  âgé  (Jb')  ; & , 
lorfqu’il  rétablit  les  fêtes  lupercales , il  ne  voulut  pas 
que  les  jeunes  gens  couruffent  nuds  (c). 


(a)  Polit,  liv.  VII,  cliap.  xvu. 

Suétone,  Augufto , chap.  xxxi, 

(r)  ^bid. 


CHAPITRE  XVI. 


Comment  les  îoix  de  la  religion  corrigent  les  incon- 
véniens  de  la  confiitution  politique. 

D ’uN  autre  côté,  la  religion  peut  Ibutenir  l’état  po- 
litique , lorfque  les  loix  fe  trouvent  dans  l’impuiflTance. 

Ainfi , lorfque  l’état  eft  fouvent  agité  par  des  guer- 
res civiles  , la  religion  fera  beaucoup  , fi  elle  établit 

?ue  quelque  partie  de  cet  état  refte  toujours  en  paix. 

lhez  les  Grecs , les  Eléens',  comme  prêtres  d’Apol- 
lon, jouifîbient  d’une  paix  étemelle.  Au  Japon , on  laKTe 
toujours  en  paix  la  ville  de  Méaco , qui  eft  une  ville 
fainte  (æ)  : la  religion  maintient  ce  réglement  ; & cet 
empire , qui  lêmble  être  feul  fur  la  terre , qui  n’a  Sc 
qui  ne  veut  avoir  aucune  reflburce  de  la  part  des  étran- 
gers , a toujours  dans  fon  fein  un  commerce  que  la  guerre  * 
ne  ruine  pas. 

Dans  les  états  où  les  guerres  ne  fe  font  pas  par  une 
délibération  commune , & où  les  loix  ne  fe  font  laifle 


Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à rétablilTement  de  la 
compagnie  des  ludes,  tome  IV,  pan.  I,  page  127, 
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aucun  moyen  de  les  terminer  ou  de  les  prévenir , la 
religion  établit  des  temps  de  paix  ou  de  treves , pour 
que  le  peuple  puiffe  faire  les  chofes  fans  lefquelles  l’état 
re  pourroit  fubfifter  , comme  les  femailles  6c  les  tra- 
vaux pareils. 

Chaque  année , pendant  quatre  mois , toute  hoflilité 
ceflbit  entre  les  tribus  Arabes  (b)  : le  moindre  trou- 
ble eût  été  une  impiété.  Quand  chaque  feigneiir  faifoit, 
en  France  , la  guerre  ou  la  paix,  la  religion  donna  des 
treves  qui  dévoient  avoir  lieu  dans  de  certaines  faifons. 


Voyez  Pniksux,  vie  de  Mahomet,  pag.  64. 

CHAPITRE  XVII. 

Continuation  du  même  fujet. 

IjOrsqu’il  y a beaucoup  de  fujets  de  haine  dans 
un  état,  il  faut  que  la  religion  donne  beaucoup  de  moyens 
de  réconciliation.  Les  Arabes , peuple  brigand , fe  fai- 
fuient  fouvent  des  injures  6c  des  injidlices.  Mahomet 
fit  cette  loi  (a)  : » S\  quelqu’un  pardonne  le  fang  de 
» fon  frere  {b)  , il  pourra  pourfuivre  le  malfaiteur  pour 
» des  dommages  6c  intérêts  : mais  celui  qui  fera  tort  au 
» méchant , après  avoir  reçu  fatisfatlon  de  lui , foufFrlra 
M au  jour  du  jugement  des  tourmens  douloureux.  « 

Chez  les  Germains , on  héritoit  des  haines  6c  des 
inimitiés  de  fes  proches  : mais  elles  ft’étoient  pas  éter- 
nelles. On  exploit  l’homicide  en  donnant  une  certaine 
. quantité  de  bétail , 6c  toute  la  famille  recevoir  la  fa- 
tislation  : chofe  très-utile,  dit  Tacite  C^)>  parce  que 
les  inimitiés  font  très-dangereufes  chez  un  peuple  libre. 
Je  crois  bien  que  les  tniniftres  de  la  religion , qui  avoient 


Dans  l’alcoran,  liv.  I,  chap.  c/e  la  vacbe,  - 
En  renonçant  à la  loi  du  talion. 
c)  De  viorib.  Cerm, 
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tant  de  crédit  parmi  eux  , entroient  dans  ces  réconci- 
liations. 

Chez  ks  Malais , où  la  réconciliation  n’eft  pas  éta- 
blie y celui  qui  a tué  quelqu’un , lûr  d’étre  afTafliné  par 
les  parens  ou  les  amis  du  mort , s’abandonne  à fa  fu- 
reur, bleflTe  & tue  tout  ce  qu’il  rencontre  (^d'). 


(d')  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à rétabliflémem  de  la 
compagnie  des  Indes,  tome  VMI,  pag.  303.  Voyez  aufii  les  mé- 
moires du  comte  de  Forbin , 6:  ce  qu’il  dit  fur  les  Macallars. 

i i.  - 

CHAPITRE  XVIII. 

Comment  les  lotx  de  la  religion  ont  l'ejfet  des  lotx 

civilef. 

HLj  e s premiers  Grecs  étoient  de  petits  peuples  fou- 
vent  difperiës , pirates  fur  la  mer , injuftes  fur  la  terre , 
' fans  police  & fans  loix.  Les  belles  aélions  A'HercuU 
& de  Théfée  font  voir  l’état  où  fe  trou  voit  ce  peuple 
naiffant.  Que  pouvoir  faire  la  religion  , que  ce  qu’elle 
fit , pour  donner  de  l’horreur  du  meurtre  ? Elle  établit 
'qu’un  homme  tué  par  violence  éroit  d’abord  en  colere 
contre  le  meurtrier  ; qu’il  lui  inipiroit  du  trouble  &c  de 
la  terreur , & vouloir  qu’il  lui  céilât  les  lieux  qu’il  avoit 
fréquentés  (a)  ; on  ne  pouvoir  toucher  le  criminel , ni 
converfer  avec  lui,  fans  être  fouillé  ou  inteftablé  (^); 
la  préfence  du  meurtrier  devoir  être  épargnée  à la  ville  , 
6c  il  falloir  l’expier  (c). 


a')  Platon,  des  loix,  liv.  IX. 
bS  Voyez  la  tragédie  d’Œdipe  à Coionne. 
c)  Platon,  des  loix,  liv.  IX. 
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CHAPITRE  XIX. 

Que  ccfî  moins  la  vérité  ou  la  faujfeté  d'un  dogme  , 
qui  le  rend  utile  ou  pernicieux  aux  hommes  dans 
rétat  civil-,  que  l'ufage  ou  F abus  que  l'on  en  fait. 

T J F S dogmes  les  plus  vrais  & les  plus  faints  peuvent 
avoir  de  très-mauvaifes  conféquences , lorfqu’on  ne  les 
lie  pas  avec  les  principes  de  la  ibciété  ; & ^ au  contraire 
les  dogmes  les  plus  faux  en  peuvent  avoir  d’admirables  , 
lorfqu’on  fait  qu’ils  fe  rapportent  aux  mêmes  principes. 

La  religion  de  Confucius  nie  l’immortalité  de  l’a- 
me  (<z)  ; & la  fefte  de  Zenon  ne  la  croyoit  pas.  Qui 
le  diroit  ? ces  deux  feéfes  ont  tiré  de  leurs  mauvais  prin- 
cipes des  conféquences , non  pas  juftes , mais  admira- 
bles pour  la  foeiété.  La  religion  des  Tao  & des  Foi 
croit  l’immortalité  de  l’ame  : mais , de  ce  dogme  fi  faint 
ils  ont  tiré  des  conféquences  aflfreufes. 

Prefque  par  tout  le  monde,  & dans  tous  les  temps, 
l’opinion  de  l’iinmortaUté  de  l’ame , mal  prife , a engagé 
les  femmes , les  efclaves , les  fujets , les  amis  , à fe  tuer , 
pour  aller  fervir  dans  l’autre  monde  l’objet  de  leur  refpeél 
ou  de  leur  amour.  Cela  étoit  ainfi  dans  les  Indes  occiden- 
tales; cela  étoit  ainfi  chez  les  Danois  (^);  6c  cela  eft 


(<»)  Un  philofophe  Chinois 
argumente  ainfi  contre  la  doc- 
trine de  Fo'é.  II  eft  dit,  dam  un 
livre  de  cette  fe£le , que  notre 
corps  eft  notre  domicile,  & Fa- 
ne Phâteffe  immortelle  qui  y 
loge  : mais , fi  le  corps  de  nos 
parens  n'eft  qu'un  logement , U 
eft  naturel  de  le  regarder  avec 
le  même  mépris  qu'on  a pour  un 
amas  de  boue  Gf  de  terre.  N'eft- 
ee  pas  vouloir  arracher  du  cœur 


ta  vertu  de  rameur  des  parens?, 
Cela  porte  de  mime  à négliger 
le  foin  du  corps , & à lui  refu- 
fer  la  compajjton  G?  raffeâion  fi 
nécefidires  pour  fa  emtfervatiotu 
ainfi  les  difciples  de  Fo'é  fe  tuent 
à milliers.  Ouvrage  d’un  pbilo- 
fophe  Chinois , dans  le  recueil 
du  pere  du  Halde , tome  lil , 
page  52.  ■ 

Voyez  Thomas  Bartho- 
lin,  antiquités  Danoifes. 
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encore  aujourd’hui  au  Japon  (c) , à MacafTar  ÔC 

dans  plufieurs  autres  endroits  de  la  terre. 

Ces  coutumes  émanent  moins  direftement  du  dogme 
de  l’immortalité  de  l’ame,  que  de  celui  de  la  réfurreftion 
'des  corps;  d’où  l’on  a tiré  cette  conféquence,  qu’après  la 
mort , un  même  individu  auroit  les  mêmes  hefoins , les 
mêmes  fentimens,  les  mêmes  paflions.  Dans  ce  point 
de  vue , le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  alFeéle  pro- 
digieufement  les  hommes , parce  que  l’idée  d’un  fimple 
changement  de  demeure  eft  plus  à la  portée  de  notre 
efprit,  & flatte  plus  notre  cœur  que  l’idée  d’une  mo- 
diiication  nouvelle. 

Ce  n’eft  pas  affez , pour  une  religion , d’établir  un 
dogme;  il  faut  encore  qu’elle  le  dirige.  C’eft  ce  qu’a 
fait  admirablement  bien  la  religion  chrétienne  à l’égard 
des  dogmes  dont  nous  parlons  : elle  nous  fait  efpérer 
un  état  que  nous  croyions  ; non  pas  un  état  que  nous 
Tentions , ou  que  nous  connoiflions  : tout , jufqu’à  la 
réfurreéHon  des  corps , nous  mene  à des  idées  fpirituelles. 


(c)  Relation  du  Japon,  dans  le  recueil  des  voyages  qui  ont 
fervi  à l’établilTenient  de  la  compagnie  des  Indes. 

(</)  Mémoires  de  Forbin. 

I ' ■*  .. 

C H A P I T R E XX. 

Continuation  du  même  fujet. 

1_jES  livres  facrés  des  anciens  Perfes  dlfoient  : » Si  « 
vous  voulez  être  làint,  inftrulfez  vos  enfans,  parce  que  « 
toutes  les  bonnes  adlions  qu’ils  feront  vous  feront  im-  « 
putées  (d).  d Ils  confeilloient  de  fe  marier  de  bonne 
heure';  parce  que  les  enfans  feroient  comme  un  pont 
au  jour  du  jugement,  & que  ceux  qui  n’aurolent  point 
d’enfans  ne  pourroient  pas  pafler.  Ces  dogmes  étoient 
faux , mais  ils  étoient  très-utiles. 


(/?)  M.  Ilydi. 


Digilized  by  Google 


94  ^ l'es  P ni  T DES  L 0 1 Xf 


CHAPITRE  XXL 

De  la  métempfycofe. 

T J E dogme  de  rimmortallté  de  lame  fe  divife  en  troiî 
branches  ; celui  de  l’immortalité  pure , celui  du  fimple 
changement  de  demeure , celui  de  la  métempfycoiê  ; 
c’eft-à-dire,  le  fyftéme  des  chrétiens,  le  fyftême  des 
Scythes , le  fyftême  des  Indiens.  Je  viens  de  parler  des 
deux  premiers  ; & je  dirai  du  troifieme  que , comme 
il  a été  bien  & mal  dirigé , il  a aux  Indes  de  bons  &C 
de  mauvais  effets  : comme  il  donne  aux  hommes  une 
certaine  horreur  pour  verfer  le  fang , il  y a aux  Indes 
très-peu  de  meurtres  ; & , quoiqu’on  n’y  punifTe  gueres 
de  mort , tout  le  monde  y eft  tranquille. 

D’un  autre  côté , les  femmes  s’y  brûlent  à la  mort 
de  leurs  maris  : il  n’y  a que  les  innocens  qui  y fouf- 
frent  une  mort  violente. 

CHAPITRE  XXII. 

Combien  il  efî  dangereux  que  la  religion  infpire  de 
l'horreur  pour  des  chofes  indiff'érentes. 

X-J N certain  honneur , que  des  préjugés  de  religion 
établiflent  aux  Indes , fait  que  les  diverfes  caftes  ont 
horreur  les  unes  des  autres.  Cet  honneur  eft  uniquement 
fondé  fur  la  religion  ; ces  diftinêlions  de  famille  ne  for- 
ment pas  des  diftinftlons  civiles  ; il  y a tel  Indien  qui 
fe  croiroit  déshonoré , s’il  mangeoit  avec  fon  roi. 

Ces  fortes  de  diftinéfions  font  liées  à une  certaine  aver- 
fion  pour  les  autres  hommes , bien  différente  des  fenti- 
mens  que  doivent  faire  naître  les  différences  des  rangs, 
qui  parmi  nous  contiennent  l’amour  pour  les  inférieurs. 
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Les  loix  de  la  religion  évîterQnt  d’infpirer  d’autre  mé- 
pris que  celui  du  vice  , &c  fur-tout  d’éloigner  les  hom- 
mes de  l’amour  &£  de  la  pitié  pour  les  hommes. 

La  religion  mahométane  & la  religion  indienne  ont, 
dans  leur  fein,  un  nombre  infini  de  peuples  : les  In- 
diens haifient  les  Mahométans,  parce  qu’ils  mangent  de 
la  vache  ; les  Mahométans  détellent  lei^  Indiens , parce 
qu’ils  mangent  du  cochon. 

■>  ■■  n-  ,i 

CHAPITRE  XXIII. 

Des  fêles. 

9 U AND  une  religion  ordonne  la  cefiation  du  tra- 
^ elle  doit  avoir  égard  aux  befoins  des  hommes, 
plus  qu’à  la  grandeur  de  l’étre  qu’elle  honore. 

C’étoit , à Athènes  (a) , un  grand  inconvénient  que  le 
trop  grand  nombre  de  fêtes.  Chez  ce  peuple  dominateur, 
devant  qui  toutes  les  villes  de  la  Grece  venoient  por- 
ter leurs  différends , on  ne  pouvoir  fuffire  aux  affaires. 

Lorfque  Conflantin  établit  que  l’on  chomeroit  le  di- 
manche, il  fit  cette  ordonnance  pour  les  villes  (^), 
& non  pour  les  peuples  de  la  campagne  : il  fentoit  que 
dans  les  villes  étoient  les  travaux  utiles , & dans  les 
^campagnes  les  travaux  néceflàires. 

Par  la  même  raifon , dans  les  pays  qui  fe  maintien- 
nent par  le  commerce , le  nombre  des  fêtes  doit  être 
relatif  à ce  commerce  même.  Les  pays  proteflans  6c 
les  pays  catholiques  font  fitués  de  maniéré  que  l’on  a 
plus  befoin  de  travail  dans  les  premiers,  que  dans  les 
féconds  (c)  : la  fupprefîion  des  fêtes  convenoit  donc 
plus  aux  pays  proteflans , qu’aux  pays  catholiques. 


Ca')  Xénopbon,  de  la  république  d’Athenes. 

(^3  Leg.  3 cod.  de  feriis.  Cette  loi  n’étoit  faite , fans  doute, 
que  pour  les  païens. 

(c)  Les  catholiques  font  plus  vers  le  midi,  & les  proteflans 
vers  le  nord. 
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Dampitrn  (J.')  remarque  que  les  divertiflTemens  deâ 
peuples  varient  beaucoup  félon  les  climats.  Comme  les 
climats  chauds  produifent  quantité  de  fruits  délicats , Iss 
barbares , qui  trouvent  d’abord  le  néceflaire , emploient 
plus  de  temps  à fe  divertir  : les  Indiens  des  pays  froids 
n’ont  pas  tant  de  loiiîr  ; il  faut  qu’ils  pèchent  &C  chaf- 
fent  continuellement  ; il  y a donc  chez  eux  moins  de 
danfes , de  mufique  SsC  de  feftins  ; & une  religion  qui 
s’établiroit  chez  ces  peuples  ^ devroit  avoir  égard  à cela 
dans  l’inftitution  des  fêtes. 


(</)  Nouveaux  voyages  autour  du  monde , tome  II. 

' - — !.,■ 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  loix  de  religion  locales, 

I L y a beaucoup  de  loix  locales  dans  les  diverfes  rô^ 
ligipns.  Et  quand  Montéfuma  s’obftinoit  tant  à dire  que 
la  religion  des  Efpagnols  étoit  bonne  pour  leur  pays  , 
6c  celle  du  Mexique  pour  le  lien , il  ne  difoit  pas  une 
abfurdité  ; parce  qu’en  effet  les  léglflateurs  n’ont  pu  s’em- 
pêcher d’avoir  égard  à ce  que  la  nature  avoit  établin 
avant  eux. 

L’opinion  de  la  métempfycofe  eft  faite  pour  le  climat 
des  Indes.  L’exceffive  chaleur  brûle  (<z)  toutes  les  cam- 
pagnes; on  n’y  peut  nourrir  que  très- peu  de  bétail;  on 
eft  toujours  en  danger  d’en  manquer  pour  le  labourage  ; 
les  bœufs  ne  s’y  multiplient  (è)  que  médiocrement, 
ils  font  fujets  à beaucoup  de  maladies  : une  loi  de  re- 
ligion qui  les  conferve  eft  donc  très-convenable  à la 
police  du  pays. 

Pen- 


Voyage  de  Bernier  , (3)  Lettres  édifiantes , dots- 

tome  II,  page  137.  zieme  recueil,  page  ps. 
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Pendant  que  les  prairies  font  brûlées , le  riz  & les 
légumes  y croiffent  heureufement , par  les  eaux  qu’on 
y peut  employer  : une  loi  de  religion  qui  ne  permet 
que  (rètte  nourriture  eft  donc  très -utile  aux  hommes 
dans  ces  climats. 

La  chair  (c)  des  beftiaux  n’y  a pas  de  goût;  & le  lait 
& lé  beurre  qu’ils  eh  tirent , fait  une  partie  de  leur 
fubfiftance  : la  loi  qui,  défend  de  manger  & de  tuer  des 
vaches  n’eft  donc  pas  déraifonnable  aux  Indes. 

Athènes  avoit  dans  fon  fein  une  multitude  innombra- 
ble de  peuple  ; fon  territoire  étoit  ftérile  : ce  fut  une 
maxime  religieufe , que  ceux  qui  olFroient  aux  dieux  de 
certains  petits  préfens,  les  honoroient  (</)plus  que  ceux 
qui  immoloient  des  bœufs. 


(c)  Voyage  de  Bernier  y (^d')  Euripide  y dans  Atbé~ 
tome  II,  page  137.  ' née  y liv.  II,  pag.  40. 

...  ■■  ■ ' Si 

CHAPITRE  XXV. 

Inconvénient  âu  tranfport  'd'une  religion  d’un  pa‘^s  à 
- un  autre. 

I L fuit  de-là , qu’il  y a très-lbuvent  beaucoup  d’în- 
convéniens  à tranfporter  une  religion  d’un  pays  dans  un 
autre  (a).  ' ' 

» Le  cochon,  dit  M.  de  BouUùnviUiers  (è) , doit  être  « 
très-rare  en  Arabie,  où  il  n’y  a prefque  point  de  bois,  « 
& prefque  rien  de  propre  à la  nourriture  de  ces  ani-  « 
maux;  d’ailleurs,  la  falure  des  eaux  &c  des  alimens  rend  « 
le  peuple  très-fufceptible  des  maladies  de  la  peau.  « La 


(<a)  On  ne  parle  point  ici  de  la  religion  chrétienne;  parce 
que , comme  on  a dit  au  liv.  XXIV , chap,  i , à la  fin , la  reli- 
gion chrétienne  eft  le  premier  bien. 

(B')  Vie  de  Mahomet. 

Tome  II.  G ■ 
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!o!  locale  qui  le  défend  'ne  fçauVoit  être  bonne  pour 
d’autre  pays  (c) , où  le  cochon  éft  une  nourriture  pref- 
que  univerfelle , & en  quelque  façon  néceflaire; 

Je  ferai  ici  une  réflexion.  Sanaorius  a obfervé  que 
la  chair  de  cochon  que  l’on  mange,  fe  tranfpire  peu; 
& que  même  cette  nourriture  empêche  beaucoup  la 
tranl'piration  des  autres  alimens;  il  a trouvé  que  }a  di- 
minution alloit  à un  tiers  (</)  ; on  fçait  d’ailleurs  que 
le  défaut  de.  tranfpiration  forme  ou  aigrit  les  maladies 
de  la  peau  : la  nourriture  du  cochon  doit  donc  être 
défendue  dans  les  climats  où  l’on  eft  fujet  à ces  ma- 
ladies, comme  celui  de  la  Paleftine , de  l’Arabie,  de 
l’Egypte'  & de  la  Lybie.  ^ 


(c')  Comme  à la^Chine. 

('/)  Médecine  lîatkjue,  fcct.  3,  aphorifme  23.  ,v ' 

■t— I — 

CHAPITRE  ,XXVI. 

. Continuation  du  même  fujet.  . 

M • Chardin  (æ)  dit  qu’il  n’y  a point  de  fleuve 
navigable  en  Perfe,  fi  ce  n’eft  le  fleuve  Kur,  qui  eft 
aux  extrémités  de  l’empire.  L’ancienne  loi  des  Guebres, 
qui  défendoit  de  naviger  fur  les  fleuves,  n’avoit  donc 
aucun  inconvénient  dans  leur  pays  : mais  elle  auroit 
miné  le  commerce  dans  un  autre. 

Les  continuelles  lotions  font  très  en  ufage  dans  les 
climats  chauds.  Cela  fait  que  la  loi  mahomérane  St  la 
religion  Indienne  les  ordonnent.  C’eft  un  aéfe  très-mé- 
ritoire aux  Indes  de  prier  dieu  dans  l’eau  courante  (è)  : 
mais  comment  exécuter  ces  chofes  dans  d’autres  climats  ? 
Lorfque  la  religion  fondée  fur  le  climat -a  trop  cho- 


a'^  Voyage  de  Perfe,  toni.  II. 
b)  Voyage  de  Bernier  ^ tour.  II, 


Digjlized  by  Coogf 


Lii'RB  XXIV,  Chapitre  XXVI.  99 

que  le  climat  d’un  autre  pays , elle  n’a  pu  s’y  établit  ; 
éc,  quand  on  l’y  a introduite,  elle  en  a été  chaflee. 
Il  fenible , humainement  pariant , que  ce  foit  le  climat 
qui  a prefcrit  des  bornes  à la  religion  chrétienne  & à 
la  religion  mahométane. 

Il  fuit  de-là  qu’il  eft  prefque  toujours  convenable  qu’une 
religion  ait  des  dogmes  particuliers  & un  culte  général. 
Dans  les  loix  qui  concernent  les  pratiques  de  culte, 
il  faut  peu  de  détails  ; par  exemple , des  mortifications , 
&:  non  pas  une  certaine  .mortification.  Le  chriftianifme 
eft  plein  de  bon  fens  : l’abftinence  eft  de  droit  divin; 
mais  une  abftinence  particulière  eft  de  droit  , dé  po^ce, 
& on  peut  la  changer. 


G ij 
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f 

■ 

t . 

Livre  XXV^  C n a i>  i t r e II.  loi 
la  divinité  de  l’humiliation  où  les  autres  l’avoient  mife.'  f 
Nous  regardons  l’idolâtrie  comme  la  religion  des  peuples 
greffiers  ; & la  religion  qui  a pour  objet  un  être  fpirituel , 
comme  celle  des  peuples  éclairés. 

Quand , avec  l’idée  d’un  être,  fpirituel  fuprême , qui 
forme  le  dogme , nous  pouvons  joindre  encore  des  idées 
fenfibles  qui  entrent  dans  le  culte , cela  nous  donne  un 
grand  attachement  pour  la  religion  ; parce  que  les  mo' 
tifs  dont  nous  venons  de  parier  fe  trouvent  joints  à no- 
tre penchant  naturel  pour  les  chofes  fenfibles.  Auffi  les 
catholiques , qui  ont  plus^  de  cette  for^  de  culte  que  les 
proteftans , font-ils  plus  invinciblement  attachés  à leur 
religion  , que  les  proteftans  ne  le  font  à la  leur  , 6c 
plus  zélés  pour  fa  propagation. 

Lorfque  Iç  peuple  d’Ephefe  eut  appris  que  les  pares 
du  concile  avoient  décidé  qu’on  pouvoir  appeller  la 
vierge  mere  de  dieu , il  fût  tranfporté  de  joie , il  bal-  " 
foit  les  mains  des  évêques , il  embraftbit  leurs  genoux  ; 
tout  retentiflbit  d’acclamations  (æ). 

(^uand  une  religion  intelleêluelle  nous  donne  encore 
l’idee  d’un  choix  fait  par  la  divinité , & d’une  diftinc- 
tion  de  ceux  qui  la  profeflent  d’avec  ceux  qui  ne  la  pro- 
feftent  pas , cela  nous  attache  beaucoup  à cette  religion. 

Les  mahométans  ne  feroient  pas  fi  bons  mufulmans , 
fi , d’un  côté , il  n’y  avoit  pas  de  peuples  idolâtres  » 
qui  leur  font  penlèr  qu’ils  font  les  vengeurs  de  l’unité 
de  dieu  ; & , de  l’autre  , des  chrétiens  , pour  leur  faire 
croire  qu’ils  font  l’objet  de  fes  préférences. 

' Une  religion  chargée  de  beaucoup  de  pratiques 
attache  plus  à elle  qu’une  autre  qui  l’eft  moins  ; on  tient 
beaucoup  aux  chofes  dont  on  eft  continuellement  oc- 
cupé : témoin  l’obftination  ténace  des  mahométans  Sc  j 

des  juifs  ; & la  facilité  qu’ont  de  changer  de  religion  -j 

les  peuples  barbares  & fauvages , qui , uniquement  oc-  i 


(a')  Lettre  de  S.  Cyrille.  cèdent  : ici,  je  parle  des  mo- 
Ceci  n’eft  point  contra-  tifs  d’attachement  pour  une  rc- 
didoire  avec  ce  que  j’ai  dit  au  ligion;  & là,  des  moyens  de 
chapitre  pénultième  du  livre  pa'-  la  rendre  plus  générale.  ' 

’ G iij 
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cupës  de  la  chalTe  ou  de  la  guerre , ne  fe  chargent  gue* 
res  de  pratiques  religieufes  (^c). 

Les  hommes  font  extrêmement  portés  à efpérer  6c  à 
craindre  ; 6c  une  religion  qui  n’auroit  ni  enfer , ni  pa< 
radis , ne  fçauroit  gueres  leur  plaire.  Cela  fe  prouve  par 
la  facilité  qu’ont  eu  les  religions  étrangères  à s’établir 
au  Japon , 6c  le  zele  6c  l’amour  avec  lefqueb  on  les 
y a reçues  (</). 

Pour  qu’une  religion  attache , il  faut  qu’elle  ait  une 
morale  pure.  Les  hommes , frippons  en  détail , font  en 
gros  de  très-honnêtes  gens  ; ils  aiment  la  morale  ; 6c, 
fl  je  ne  tfaitois  p#  un  fujet  fi  grave , je  dirois  que  cela 
fe  voit  admirablement  bien  fur  les  théâtres  : on  eft  fût 
de  plaire  au  peuple  par  les  fentimens  que  la  morale 
avo.ue  , 6c  on  efi  fiir  de  le  choquer  par  ceux  qu’elle 
réprouve. 

Lorfque  le  culte  extérieur  a une  grande  magnificence, 
cela  nous  fiatte  6c  nous  donne  beaucoup  d’attachement 
pour  la  religion.  Les  richeffes  des  temples  6c  celles  du 
clergé  nous  affeftent  beaucoup.  Ainfi  la  mlfere  même 
des  peuples  eft  un  motif  qui  les  attache  à cette  religion 
qui  a fervi  de  prétexte  à ceux  qui  ont  caufé  leur  mifere. 


fc)  Cela  fe  remarque  par 
toute  la  terre.  Voyez,  fur  les 
Turcs , les  milfions  du  levant  ; 
le  recueil  des  voyages  qui  ont 
fervi  à l’établilTeraent  de  la  com- 
pagnie des  Iiidcs , tome  III  , 
pan.  I , pag.  201,  fur  les  Maures 


de  Batavia  ; & le  pere  Lahat , 
fur  les  negres  mahométans,  &c. 

(rf)  La  religion  chrétienne, 
& les  religions  des  Indes  : celles- 
ci  ont  un  enfer  & un  paradis; 
au-lieu  que  la  religion  de  Sin- 
tos  n'en  a point. 


CHAPITRE  III. 

• t ' 

Des  temples. 

I^RESQUE  tous  les  peuples  policés  habitent  dans  des 
maifons.  De-là  eft  venue  naturellement  l’idée  de  bâtir 
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à dieu  une  maifon,  où  ils  puiflent  ^l’adorer , & l’aller 
chercher  dans  leurs  craintes  ou  leurs  efpérances. 

En  effet,  rien  n’eft  plus  confolant  pour  les  hommes 
qu’un  lieu  où  ils  trouvent  la  divinité  plus  préfente  , ôc 
où  tous  enfemble,  ils  font  parler  leur  fuibîeffe  Sc  leur 
mifere. 

Mais  cette  idée  fi  naturelle  ne  vient  qu’aux  peuples 
qui  cultivent  les  terres  ; & on  ne  verra  pas  bâtir  de 
temple  chez  ceux  qui  n’ont  pas  de  maifons  eux-mêmes. 

C’eft  ce  qui  fît  que  Gends-kan  marqua  un  fi  grand 
mépris  pour  les  mofquées  C«).  Ce  prince  (^)  inter- 
rogea les  mahométans;  il  approuva  tous  leurs  dogmes, 
excepté  celui  qui  porte  la  néceffité  d’aller  à la  Mecque  ^ 
il  ne  pouvoir  comprendre  qu’on  ne  pût  pas  adorer  dieu 
par-tout.  Les  Tartares  n’habitant  point  de  maifon,  ne 
connoiflbient  point  de  temples. 

Les  peuples  qui  n’ont  point  de  temples  ont  peu  d’at- 
tachement pour  leur  religion  : voilà  pourquoi  les  Tar- 
tares ont  été  de  tout  temps  fi  tolérans  (c);  pourquoi 
les  peuples  barbares , qui  conquirent  l’empire  Romain  , 
ne  balancèrent  pas  un  moment  à embraffer  le  chriftia-, 
nifme;  pourquoi  les  fauva^es  de  l’Amérique  font  fi  peu 
attachés  à leur  propre  religion  ; & pourquoi,  depuis  que 
nos  miffionnaires  leur  ont  fait  bâtir  au  Paraguai  des  égli^ 
fes , ils  font  fi  fort  zélés  pour  la  nôtre. 

Comme  la  divinité  eft  le  refuge  des  malheureux,  6c 
qu’il  n’y  a pas  de  gens  plus  malheureux  que  les  crimi-  i 
nels,  on  a été  naturellement  porté  à penfer  que  les  tem-  | 

pies  étoient  un  afyle  pour  eux;  & cette  idée  parut  en-  i 

cote  plus  naturelle  chez  les  Grecs , où  les  meurtriers  , j 

chaffés  de  leur  ville  & de  la  préfence  des  hommes,  i 

femblolent  n’avoir  plus  de  maifons  que  les  temples,  ni  | 

d’autres  proteéleurs  que  les  dieux.  ] 


(«)  En  entrant  dans  la  mof- 
qinîe  de  Buchara,  il  enleva  l’al- 
coran , & le  jena  fous  les  pieds 
de  fes  chevaux  : hiftoire  des  Tat- 
tars , parc.  III , pag.  273, 


(i)  Ibid.  pag.  342. 

Cette  difpofition  d’efpric 
a pâlie  jufqu’aux  Japonois , qui 
tirent  leur  origine  des  Tartares , 
cpmme  il  eft  aifé  de  le  prouver. 
G iv 
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Ceci  ne  regarda  d’abord  que  les  homicides  involon- 
taires : mais,  lorfqu’on  y comprit  les  grands  criminels, 
on  tomba  dans  une  contradiftion  grofliere  : s’ils  avoient 
ofTenfé  les  hommes , ils  avoient , à plus  forte  raifon , 
ofFenfé  les  dieux. 

Ces  afyles  fe  multiplièrent  dans  la  Grece  : les  tem- 
ples, dit  Tacite  Qd')  y étoient  remplis  de  débiteurs  in- 
folvables  & d’efclaves  médians  ; les  magidrars  avoient 
de  la  peine  à exercer  la  police  ; le  peuple  protégeoit  les 
crimes  des  hommes,  comme  les  cérémonies  des  dieux; 
le  fénat  fut  obligé  a’en  retrancher  un  grand  nombre. 

Les  loix  de  Moîfe  furent  très-fages.  Les  homicides 
involontaires  étoient  innocens , mais  ils  dévoient  être  ' 
ôtés  de  devant  les  yeux  des  parens  du  mort  : il  établit 
donc  un  afyle  pour  eux  (e).  Les  grands  criminels  ne 
méritent  point  d’afyle  , ils  n’en  eurent  pas  (J').  Les 
Juifs  n’avoient  qu’un  tabernacle  portatif,  & qui  chan- 
geoit  continuellement  de  lieu;  cela  excluoit  l’idée  d’a- 
fyle. Il  eft  vrai  qu’ils  dévoient  avoir  un  temple  : mais 
les  criminels  , qui  y feroient  venus  de  toutes  parts , 
auroient  pu  troubler  le  fervice  divin.  Si  les  homicides 
avoient  été  chalTés  hors  du  pays , comme  ils  le  furent 
chez  les  Grecs,  il  eût  été  à craindre  qu’ils  n’adoralTent 
des  dieux  étrangers.  Toutes  ces  confidérations  firent 
établir  des  villes  d’afyle , où  l’on  devoit  refter  jufqu’à 
la  mort  du  fouverain  pontife. 


(rf)  Anna!.  liv,  II. 

(e)  Nomb.  chap.  xxxv. 

. Inibid. 

, . —,  ^ 

CHAPITRE  IV. 

Des  minifîres  de  la  religion. 

I_<  E S premiers  hommes , dit  Porphyre , ne  facrifioient 
que  de  l’herbe.  Pour  un  culte  fi  fimple , chacun  pou- 
voit  être  pontife  dans  fa  famille. 


Livre  XX Chapitre  IV.  105 

Le  defir  naturel  de  plaire  à la  divinité  multiplia  les 
cérémonies  : ce  qui  fit  que  les  hommes  , occupés  à 
l’agriculture , devinrent  incapables  de  les  exécuter  tou- 
tes , & d’en  remplir  les  détails. 

On  confàcra  aux  dieux  des  lieux  particuliers  ; il  fal- 
lut qu’il  y eût  des  miniftres  pour  en  prendre  foin , comme 
chaque  citoyen  prend  foin  de  fa  maifon  & de  fes  affai- 
res domeftiques.  Auffi  les  peuples  qui  n’ont  point  de 
prêtres  font-ils  ordinairement  barbares.  Tels  étoient  au- 
trefois les  Pédaliens  (a)  , tels  font  encore  les  Wol- 
gusky  (^). 

Des  gens  confacrés  à la  divinité  dévoient  être  ho- 
norés, fur-tout  chez  les  peuples  qui  s’étoient  formé  une 
certaine  idée  d’une  pureté  corporelle  , néceffaire  pour 
approcher  des  lieux  les  plus  agréables  aux  dieux  , 
dépendante  de  certaines  pratiques. 

Le  culte  des  dieux  demandant  une  attention  conti- 
nuelle , la  plupart  des  peuples  furent  portés  à faire  du 
clergé  un  corps  féparé.  Ainfi , chez  les  Egyptiens , les 
Juifs  &c  les  Perfes  (c)  , on  confàcra  à la  divinité  de 
certaines  familles , qui  fe  perpétuoient , & faifoient  le 
fervice.  11  y eut  même  des  religions  où  l’on  ne  penfa 
pas  feulement  à éloigner  les  eccléfiaftiques  des  affaires , 
mais  encore  à leur  ôter  l’embarras  d’une  famille;  Sc 
c’en  la  pratique  de  la  principale  branche  de  la  loi  chré- 
tienne. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  conféquences  de  la  loi 
du  célibat  : on  fent  qu’elle  pourroit  devenir  nuifible , 
à proportion  que  le  corps  du  clergé  feroit  trop  étendu  , 
que  , par  conféquent  , celui  des  laïcs  ne  le  feroit 
pas  affez. 

Par  la  nature  de  l’entendement  humain , nous  aimons , \ 

en  fait  de  religion , tout  ce  qui  fuppole  un  effort  ; cora-  ') 
me , en  matière  de  morale , nous  aimons  fjîéculative- 


f/î)  Lilius  Giraldiis,  page  726. 

(^3  Peuples  de  la  Sibérie.  Voyez  la  relation  de  M.  Evcraril 
hbrands  idci , dans  le  recueil  des  voyages  du  nord , tome  Vlil. 
(c)  Voyez  M.  //yt/e. 
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ment  tout  ce  qui  porte  le  caradlere  de  la  févérité.  Le 
célibat  a été  plus  agréable  aux  peuples  à qui  il  fembloit 
convenir  le  moins , & pour  lefquels  il  pouvoir  avoir  de 
plus  fâcheufes  fuites.  Dans  les  pays  du  midi  de  l’Eu- 
rope , où  , par  la  nature  du  climat , la  loi  du  célibat 
eft  plus  difRclle  à obferver , elle  a été  retenue  ; dans 
ceux  du  nord , où  les  paillons  Ibnt  moins  vives , elle 
a été  profcrite.  Il  y a plus  : dans  les  pays  où  il  y a 
peu  d’habitans , elle  a été  adinife  ; dans  ceux  où  il  y 
en  a beaucoup , on  l’a  rejettée.  On  fent  que  toutes  ces 
réflexions  ne  portent  que  fur  la  trop  grande  exteniion 
du  célibat , & non  fur  le  célibat  même. 

4: ■-! ! : ,;__L 

CHAPITRE  V. 

Des  bornes  que  les  lotx  doivent  mettre  aux  rîcbejfes 
du  clergé. 

T i E s familles  particulières  peuvent  périr  : ainfi  les  biens 
n’y  ont  point  une  deftination  perpétuelle.  Le  clergé  eft 
une  famille  qui  ne  peut  pas  périr  : les  biens  y font  donc 
attachés  pour  toujours,  & n’en  peuvent  pas  fortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s’augmenter  : il  faut 
donc  que  leurs  biens  puiffent  croître  auffi.  Le  clergé  eft 
une  famille  qui  ne  doit  point  s’augmenter  : les  biens 
doivent  donc  y être  bornés. 

Nous  avons  retenu  les  difpofitions  du  lévitique  fur  les 
biens  du  clergé,  excepté  celles  qui  regardent  les  bornes 
de  ces  biens  : effeft ivement , on  ignorera  toujours , parmi 
nous , quel  eft  le  terme  après  lequel  il  n’eft  plus  permis 
à une  communauté  religieufe  d’acquérir. 

Ces  acquifitions  fans  fin  paroiffent  aux  peuples  fi  dérai- 
fonnables , que  celui  qui  voudroit  parler  pour  elles  feroit 
regardé  comme  imbécille. 

Les  loix  civiles  trouvent  quelquefois  des  obftacles  à 
changer  des  abus  établis , parce  qu’ils  font  liés  à des  chofes 
qu’elles  doivent  refpefter  : dans,  ce  cas , une  dilpofition 
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indirefte  marque  plus  le  bon  efprit  du  k'glflateur , qu’une 
autre  qui  frapperoit  fur  la  chofe  même.  Au  lieu  de  dé- 
fendre les  acquifitions  du  clergé,  il  faut  chercher  à l’en 
dégoûter  lui-même;  laiffer  le  droit,  & ôter  le  fait. 

Dans  quelques  pays  de  l’Europe,  la  confidération  des 
droits  des  feigneurs  a fait  établir,  en  leur  faveur,  un 
droit  d’indemnité  fur  les  immeubles  acquis,  par  les  gens 
de  main-morte.  L’intérêt  du  prince  lui  a fait  exiger  un 
droit  d’amortiflèment  dans  le  même  cas.  En  Caftille , 
où  il  n’y  a point  de  droit  pareil , le  clergé  a tout  en- 
vahi ; en  Arragon  , où  il  y a quelque  droit  d’amortif- 
feinent , il  a acquis  moins  : en  France  , où  ce  droit 
& celui  d’indemnité  font  établis , il  a moins  acquis  en- 
core ; & l’on  peut  dire  que  la  profpérité  de  cet  état  eft 
due  en  partie  à l’exercice  de  ces  deux  droits.  Augmen- 
tez-les  ces  droits,  & arrêtez  la  main -morte,  s’il  eft 
poffible. 

Rendez  facré  & inviolable  l’ancien  & néceflàire  do- 
maine du  clergé  ; qu’il  foit  fixe  éternel  comme  lui  : 
mais  laiftez  fortir  de  fes  mains  les  nouveaux  domaines. 

Permettez  de  violer  la  réglé,  lorfque  la  réglé  eft  de- 
venue un  abus  ; fouffrez  l’abus , lorfqu’il  rentre  dans  la 
réglé. 

On  fe  fouvient  toujours  , à Rome  , d’un  mémoire 
qui  y fut  envoyé  à l’occafion  de  quelques  démêlés  avec 
le  clergé.  On  y avoir  mis  cette  maxime  : » Le  clergé  « 
doit  contribuer  aux  charges  de  l’érat , quoi  qu’en  dife  « 
l’ancien  teftament.  « On  en  conclut  que  l’auteur  du 
mémoire  entendoit  mieux  le  langage  de  la  maltôte  , 
que  celui  de  la  religion. 

4: 

CHAPITRE  VI. 

Des  moMafieres. 

E moindre  bon  fens  fait  voir  que  ces  corps  , qui 
fe  perpétuent  fans  fin , ne  doivent  pas  vendre  leurs  fonds 
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à vie , ni  faire  des  emprunts  à vie , à moins  qu’on  ne 
veuille  qu’ils  fe  rendent  héritiers  de  tous  ceux  qui  n’ont 
point  de  parens,  & de  tous  ceux  qui  n’en  veulent  point 
avoir  : ces  gens  jouent  contre  le  peuple , mais  ils  tien- 
nent la  banque  contre  lui. 

— ---iS-i- ■ ■ ri 1 

CHAPITRE  VIL 

Du  luxe  de  la  fuperJUtion. 

»»  OjEUX-LÀ  font  impies  envers  les  dieux,  dit  Pla- 
>»  ton  (a),  qui  nient  leur  exiftence  ; ou  qui  l’accordent, 
» mais  foutiennent  qu’ils  ne  fe  mêlent  point  des  chofes 
» d’ici-bas  ; ou  enfin  qui  penfent  qu’on  les  appaife  aifé- 
» ment  par  des  facrifices  : trois  opinions  également  per- 
» nicieufes.  « Platon  dit  là  tout  ce  que  la  lumière  natu- 
relle a jamais  dit  de  plus  fenfé  en  matière  de  religion. 

La  magnificence  du  culte  extérieur  a beaucoup  de 
rapport  à la  conftitution  de  l’état.  Dans  les  bonnes  répu- 
bliques, on  n’a  pas  feulement  réprimé  le  luxe  de  la  va- 
nité, mais  encore  celui  de  la  fuperftition  : on  a fait, 
dans  la  religion , des  loix  d’épargne.  De  ce  nombre , 
font  plufieurs  loix  de  Solon;  plufieurs  loix  de  Platon 
fur  les  funérailles , que  Cicéron  a adoptées  ; enfin  quelques 
loix  de  N lima  fur  les  facrifices. 

M Des  oifeaux,  dit  Cicéron,  & des  peintures  faites 
» en  un  jour,  font  des  dons  très-divins.  Nous  offrons  des 
» chofes  communes,  difoit  un  Spartiate,  afin  que  nous 
» ayions  tous  les  jours  le  moyen  d’honorer  les  dieux.  « 

Le  foin  que  les  hommes  doivent  avoir  de  rendre  un 
culte  à la  divinité,  eft  bien  différent  de  la  magnificence 
de  ce  culte.  Ne  lui  offrons  point  nos  tréfors  , fi  nous 
ne  voulons  lui  faire  voir  l’eftime  que  nous  faifons  des 
chofes  qu’elle  veut  que  nous  méprifions. 


f/ï)  Des  loix,  liv.  X. 

(é)  Rogum  vitio  r,c  refpcrgito.  Loi  des  douze-tables. 
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» Que  doivent  penfer  les  dieux  des  dons  des  im- 
pies  y dit  admirablement  Platon  , puHqu’un  homnié  dei  ^ 
bien  rougiroit  de  recevoir  des  préfens  d’un  malhonnête  ^ 
homme  ? « 

11  ne  faut  pas  que  la  religion,  Tous  prétexte  de  dons, 
exige  des  peuples  ce  que  les  nécelîités  de  l’état  leur 
ont  laifle  ; &,  comme  dit  Platon  (c)  , des  hommes 
chafles  £(  pieux  doivent  offrir  des  dons  qui  leur  ref> 
femblent. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  que  la  religion  encoura- 
geât les  dépenfes  des  funérailles.  Qu’y  a-t-il  de  plus 
naturel , que  d’ôter  la  différence  des  fortunes , dans  une 
chofe  &c  dans  les  momens  qui  égalifent  toutes  les  fortunes? 


(f)  Des  loix,  liv.  III. 


c ■ III"  «Il  ••'t. 

CHAPITRE  VIII. 

Du  pontificat. 

IjORSQUE  la  religion  a beaucoup  de  miniftres , il 
eft  naturel  qu’ils  aient  un  chef,  & que  le  pontificat  y 
foit  établi.  Dans  la  monarchie,  où  l’on  ne  Iqauroit  trop 
réparer  les  ordres  de  l’état,  & où  l’on  ne  doit  point  - 
affembler  fur  une  même  tête  toutes  les  puiffances , il 
eft  bon  que  le  pontificat  foit  féparé  de  l’empire.  La  même 
néceffité  ne  fe  rencontre  pas  dans  le  gouvernement  def 
potique , dont  la  nature  eft  de  réunir  fur  une  même 
tête  tous  les  pouvoirs.  Mais , dans  ce  cas , il  pourroit 
arriver  que  le  prince  regarderoit  la  religion  comme  fes 
loix  mêmes,  & comme  des  effets  de  fa  volonté.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient , il  faut  qu’il  y ait  des  mo- 
numens  de  la  religion  ; par  exemple  , des  livres  facrés 
qui  la  fixent  & qui  l’établiffent.  Le  roi  de  Perfe  eft  le 
chef  de  la  religion  ; mais  l’alcoran  réglé  la  religion  ; 
l’empereur  de  la  Chine  eft  le  fouverain  pontife  i mais 
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il  y a (les  livres  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  , auxquels  il  doit  lui- meme  fe  conformer.  En 
vain  un  empereur  voulut-il  les  abolir , ils  triomphèrent 
de  la  tyrannie. 


CHAPITRE  IX.- 

De  la  tolérance  en  fait  de  religion. 

O U s fommes  ici  politiques , & non  pas  théolo- 
giens : pour  les  théologiens  mêmes,  il  y a bien  de 

la  différence  entre  tolérer  une  religion  & l’approuver. 

Lorfque  les  loix  d’un  état  ont  cru  devoir  fouffrir  plu- 
fieurs  religions , il  faut  qu’elles  les  obligent  aulli  à fe 
tolérer  entre  elles.  C’eft  un  principe , que  toute  reli- 
gion , qui  eft  réprimée , devient  elle-même  réprimante  : 
car , lî-tôt  que , par  quelque  hazard , elle  peut  fortir  de 
l’opprellion  , elle  attaque  la  religion  qui  l’a  réprimée , 
non  pas  comme  une  religion,  mais  comme  une  tyrannie. 

Il  eft  donc  utile  que  les  loix  exigent  de  ces  diverfcs 
religions,  non-feulement  qu’elles  ne  troublent  pas  l’état, 
mais  auffi  qu’elles  ne  fe  troublent  pas  entre  elles.  Un 
citoyen  ne  fatisfait  point  aux  loix , en  fe  contentant  de 
ne  pas  agiter  le  corps  de  l’état  ; il  faut  encore  qu’il  ne 
trouble  pas  quelque  citoyen  que  ce  foit. 

C H *A  P I T R E X. 

Continuation  du  même  fujet. 

O^OMME  il  n’y  a gueres  que  les  religions  intoléran- 
tes qui  aient  un  grand  zele  pour  s’établir  ailleurs , parce 
qu’une  religion  (jul  peut  tolérer  les  autres  ne  fonge  gue- 
res à fa  prop^ation  ; ce  fera  une  très-bonne  loi  civile , 
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lorf(]ue  l’état  eft  fatisfait  de  la  religion  déjà  établie , de 
ne  point  ibufFrir  l’établiffement  d.’une  autre  (a). 

Voici  donc  le  principe  fondamental  des  loix  politi- 
ques en  fait  de  religion.  Quand  on  eft  maître  de  re- 
cevoir , dans  un  état , une  nouvelle  religion , ou  de  ne 
la  pas  recevoir  , il  ne  faut  pas  l’y  établir;  quand  elle  y 
ell  établie , il  faut  la  tolérer. 


f/7)  Je  ne  parle  point,  dans  tout  ce  chapitre,  de  la  religion 
dirétienne  ; parce  que , comme  j’ai  dit  ailleurs , la  religion  chré- 
tienne eft  le  premier  bien.  Voyez,  la  fin  du  chap.  I du  livre  pré- 
cédent , d:  la  défcnfe  de  refprit  des  loix , part.  II. 

'■  'L  -T—  ■ ■■ ! 

CHAPITRE  XL 

' Du  changement  de  religion. 

XJ  N prince  qui  entreprend , dans  fon  état , de  dé- 
truire ou  de  changer  la  religion  dominante , s’expofe 
beaucoup.  Si  fon  gouvernement  eft  defpotique , il  court 
plus  de  rilque  de  Vour  une  révolution  , que  par  quel- 
que tyrannie  que  ce  (bit , qui  n’eft  jamais , dans  ces 
fortes  d’états,  une- chofe  nouvelle.  La  révolution  vient 
de  ce  qu’un  état  ne  change  pas  de  religion , de  moeurs 
& de  maniérés  dans  un  inftant , & aufli  vite  que  le  prince 
publie  l’ordonnance  qui  établit  une  religion  nouvelle. 

De  plus , la  religion  ancienne  eft  liée  avec  la  conf- 
fitution  de  l’état , & la  nouvelle  n’y  tient  point  : celle-là 
s’accorde  avec  le  climat , & fouvent  la  nouvelle  s’y 
refufe.  Il  y a plus  : les  citoyens  fe  dégoûtent  de  leurs 
loix  ; ils  prennent  du  mépris  pour  le  gouvernement  déjà 
établi  ; on  fubftitue.  des  foupqons  contre  les  deux  reli- 
gions, à une  ferme  croyance  pour  une;  en  un  mot, 
'on  donne  à l’état , au  moins  pour  quelque  temps , & 
de  mauvais  citoyens , & de  mauvais  ftdeles. 
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CHAPITRE  XII. 


* 7 

Des  îoix  pénales. 

I L faut  éviter  les  lolx  pénales  en  fait  de  religion.  Elles 
impriment  de  la  crainte , il  eft  vrai  : mais , comme 
la  religion  a fes  loix  pénales  auffi  qui  infpirent  de  la 
crainte , l’une  eft  effacée  par  l’autre.  Entre  ces  deux 
craintes  différentes , les  âmes  deviennent  atroces. 

La  religion  a de  fi  grandes  menaces , elle  a de  fi 
grandes  promeffes,  que  lorfqu 'elles  font  préfentes  à no- 
tre efprit , quelque  chofe  que  le  magiftrat  puiffe  faire 
pour  nous  contraindre  à la  quitter,  il  femble  qu’on  nè 
nous  laiffe  rien  quand  on  nous  l’ote,  &c  qu’on  ne  nous 
ête  rien  lorfqu’on  nous  la  laiffe. 

Ce  n’eft  donc  pas  en  rempliffant  l’ame  de  ce  grand 
objet , en  l’approchant  du  moment  où  il  lui  doit  être 
d’une  plus  grande  importance,  que  l’on  parvient  à l’en 
détacher  : il  eft  plus  fur  d’attaquer  une  religion  par  la 
faveur,  par  les  commodités  de  la  vie,  par  l’efpérance 
de  la  fortune  ; non  pas  par  ce  qui  avertit , mais  par 
ce  qui  fait  qu’on  l’oublie  ; non  pas  par  ce  qui  indigne , 
mais  par  ce  qui  jette  dans  la  tiédeur , Jorfque  d’autres 
pallions  ag'iftênt  fur  nos  âmes,  &c  que  celles  que  la  re> 
iigion  infpire  font  dans  le  filence.  Réglé  générale  : en 
fait  de  changement  de  religion , les  invitations  font  plus 
fortes  que  les  peines. 

Le  caraéfere  de  l’efprit  humain  a paru  dans  l’ordre 
même  des  peines  qu’on  a employées.  Que  l’on  fe  rap- 
pelle les  perfécutions  du  Japon  (a);  on  fe  révolta  plus 
contre  les  fupplices  cruels  que  contre  les  peines  lon- 
gues , qui  lalfent  plus  qu’elles  n’effarouchent , qui  font 

plus 


(a)  Voyez  le  recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à rétablifle- 
mcut  de  la  compagnie  des  Indes , tout.  V , part.  I , pag.  192. 


Digitized  by  Google 


Ltykn  XXy",  ChatitUe  XII.  113 
•|>his  difficiles  à rurmonter,  parce  qu’elles  paroiiTeot  moins  ■ 
difficiles. 

En  un  mot , Thiftoire  nous  apprend  affez  que_  les 
loix  pénales  n’ont  jamais  eu  d’elTet  que  comme  dcf- 
truâion. 

■r  ■ ■ - ■ ■■  ■ n 

CHAPITRE  XIII. 

Très-humble  remontrance  aux  inquîftteurs  d'Efpagnc 
& de  Portugal. 

Juive  de  dix-huit  ans,  brûlée  à Lisbonne  au 
dernier  auto-da-fé,  donna  occalîon  à ce  petit  ouvrage; 

& je  crois  que  c’eÛ  le  plus  inutile  qui  ait  jamais  été 
écrit.  Quand  il  s’agit  de  prouver  des  choies  ii  claires, 
on  ell  lûr  de  ne  pas  convaincre.  ' 

L’auteur  déclare  que , quoiqu’il  Toit  Juif,  il  refpeéle 
la  religion  chrétienne.  qu’il  l’aime  allez,  pour  ôter 
aux  princes , qui  ne  feront  pas  chrétiens , un  prétexte 
plaulible  pour  la  perlecuter. 

» Vous  vous  plaignez , dit-il  aux  inquilîteurs , de  ce  ^ 
que  l’empereur  du  Japon  fait  brûler  k petit  feu  tous  « 
les  chrétiens  qui  font  dans  fes  états  ; mais  il  vous  ré-  « 
pondra  nous  vous  traitons , vous  qui  ne  croyez  pas  m 
comme  nous , comme  vous  traitez  vous-mêmes  ceux  qui  « 
ne  croient  pas  comme  vous  : vous  ne  pouvez  vous  << 
plaindre  que  de  votre  foiblefle  , qui  vous  empêche  « 
.de  nous  exterminer,  & qui  fait  que  nous  vous  exter-  « 
minons.  <« 

Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus  cruels  que 
cet  empereur.  Vous  nous  faites  mourir , nous  qui  ne  « 
croyons  que  ce  que  vous  croyez , parce  que  nous  ne  « 
croyons  pas  tout  ce  que  vous  croyez.  Nous  fuivons  une  « 
religion  que  vous  fqavez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois  « 
chérie  de  dieu  : nous  penfons  que  dieu  l’aime  encore,  « 
& vous  penfez  qu’il  ne  l’aime  plus  : & parce  que  vous  « 
“jugez  ajnfi,  vous  faites  paffer  par  le  fer  & par  le  feu  « 
Tome  II,  H 
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» ceux  qui  font  dans  cette  erreur  fi  pardonnable , de  croîrtf 
» que  dieu  aime  encore  ce  qu’il  a aimé  (a). 

» Si  vous  êtes  cruels  à notre  égard  , vous  l’êtes  bien 
» plus  à l’égard  de  nos  en&ns  ; vous  les  faites  brûler , parce 
» qu’ils  fuivent  les  inlpirations  que  leur  ont  données  ceâsc 
» que  la  loi  naturelle  les  loix  de  tous  les  peuples  leur 
» apprennent  à refpefter  comme  des  dieux. 

» Vous  vous  privez  de  l’avantage  que  vous  a donné  fur 
» les  mahométans  la  maniéré  dont  leur  religion  s’eft  établie. 
» Quand  ils  fe  vantent  du  nombre  de  leurs  fideles,  vous 
leur  dites  que  la  force  les  leur  a acquis,  & qu’ils  ont 
» étendu  leur  religion  par  le  fer  : pourquoi  donc  établilTez- 
>f  vous  la  vôtre  par  le  feu? 

» Quand  vous  voulez  nous  faire  venir  à vous , nous  vous 
» objeâons  une  fource  dont  vous  vous  faites  gloire  de 
» defcendre.  Vous  nous  répondez  que  votre  religion  eft 
» nouvelle , mais  qu’elle  eft  divine  ; & vous  le  prouvez 
» parce  qu’elle  s’eft  accrue  par  la  perfécution  des  païens 
» & par  le  fang  de  vos  martyrs  : mais  aujourd’hui  vous 
» prenez  le  rôle  Aqs  Dioclétiens , ôc  vous  nous  faites  pren- 
» dre  le  vôtre. 

>»  Nous  vous  conjurons , non  pas  par  le  dieu  puiftànt 
» que  nous  fervons  vous  &c  nous , mais  par  le  Chrift  que 
» vous  nous  dites  avoir  pris  la  condition  humaine  pour 
» vous  propofer  des  exemples  que  vous  puiftiez  fuivre  ; 
» nous  vous  conjurons  d’agir  avec  nous  comme  il  agiroit 
» lui-même,  s’il  étoit  encore  fur  la  terre.  Vous  voulez  que 
»>  nous  foyons  chrétiens , & vous  ne  voulez  pas  l’être. 

» Mais , ft  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens  , foyez 
» au  moins  des  hommes  : traitez-nous  comme  vous  fe- 
» riez , fi , n’ayant  que  ces  foibles  lueurs  de  juftice  que 
» la  nature  nous  donne , vous  n’aviez  point  une  religion 
» pour  vous  conduire , & une  révélation  pour  vous  éclairer. 
» Si  le  ciel  vous  a affez  aimés  pour  vous  fairé  voir  la 
» vérité , il  vous  a fait  une  grande  grâce  : mais  eft-ce  aux 


(æ.)  C’cftla  fource  de  raveuglement  des  Juifs,  de  ne  pas  fentir 
que  l’économie  de  l’évangile  eft  dans  l’ordre  des  defteins  de  dieu} 
& qu'aiuû  elle  eft  uae  fuite  de  fou  iuuuuiabilicc  mètuer 
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Vnfans  qui  ont  l’héritage  de  leur  pere , de  haïr  ceux  qui  <4 
lie  l’ont  pas  eu  ? • « 

Que  li  vous  avez  cette  vérité , né  nous  la  cachez  pas  « 
par  la  maniéré  dont  vous  iious  U pfopofez.  Le  carac-  « 
terë  de  la  vérité  , c’eft  Ton  triomphe  fur  les  cœurs  &c  « 
les  efprits,  & non  pas  cette  impuiilânce  que  vous  avoiiezÿ  ù 
lorfque  vous  voulez  la  faire  recevoir  par  des  fuppiices.  « 
Si  vous  êtes  rdifonnables  ÿ vous  ne  deVez  pas  mous  « 
faire  mourir , parce  que  nous  ne  voulons  pas  vous  trom-  <« 
per.  Si  votte  Chrift  eft  le  his  de  dieu,  nous  e^érons  « 
qu’il  nous  récompenfera  de  n’avoir  pas  voulu  pr'o&ner  « 
Tes  myfteres  : &c  nous  croyons  que  le  dieu  que  rlous  « 
fervons  vous  & nous,  ne  nous  punira  pas  de  ce  que  *t 
nous  avons  foufFert  la  mon  pour  une  religion  qu’il  nous  <c 
a autrefois  donnée , parce  que  nous  croyons  qu’il  nous  « 
l’a  encore  donnée.  ..  « 

Vous  vivez  dans  un  fîecle  où  la  lumière  naturelle  eft  « 
plus  vive  qu’elle  n’a  jamais  été;  où  la  philofophie  a éclairé  « 
les  efprits  ; où  la  morale  de  votre  évangile  a été  plus  m 
connue  ; où  les  droits  refpeélifs  des  hommes  les  uns  fur  4 
les  autres , l’empire  qu’une  confcience  a fur  «nè  autre  « 
confcience,  font  mieux  établis.  Si  donc  vous  ne  reve-  « 
nez  pas  de  vos  anciens  préjugés , qui , lî  vous  n’ÿ  prenez  « 
'garde,  foùt  vos  pallions,  il  hiut  avouer  tjue  vous  êtes  « 
incorrigibles , incapables  de  toute  lumière  ëc  de  toute  inf-  4 
truâlon  ; &c  une  nation  eft  bien  malheureufe , qui  donne  « 
de  l’autorité  à des  hommes  tels  que  vous.  U 

Voulez-vous  que  nous  vous  diftons  naïvement  notre  « 
penfée?  Vous  nous  regardez  plutôt  tomme  Vos  enhe-  « 
mis,  que  comme  les  ennemis  de  votre  religion  : car,  « 
fl  vous  aimiez  votre  religion , vous  ne  la  laifteriez  pâS  4 
corrompre  par  une  ignorance  grolfiere.  « 

Il  faut  tjue  nous  vOUs  avertiflîons  d’une  chofe  ; c’eft  «c 
que , li  quelqu’un  dans  la  poftérité , ofe  jamais  dire  que , « 
dans  le  liecle  où  nous  vivons  , les  peuplés  d’Europe  « 
étoient  policés,  on  vous  citera  pour  prouver  qu’ils  étoleiît  « 
barbares  ; 6c  l’idée  que  l’on  aura  de  vous  fera  telle  , « 
qu’elle  flétrira  votre  fiècle , & portera  la  haine  fur  touj  « 
Jcos  contemporains.  « 
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vernement , qu’ils  craignent,  l’établiflement  d’une  autre 
religion.  Chez  les  Japonois , où  il  y a plufieurs  feftes  j 
& où  l’état  a eu  fi  long-temps  un  chef  eccléfiafiique , 
on  ne  difpute  jamais  fur  la  religion  (â).  Il  en  efi  de 
même  chez  les  Siamois  (^).  Les  Calmouks  font  plus; 
ils  fe  font  une  affaire  de  confcience  de  fouffrir  toutes 
fortes  de  religions  (c).  A Caliçuth , c’efi  une  maxime 
d’état,  que  toute  religion  eft  bonne  {d'). 

Mais  il  n’en  réfulte  pas  qu’une  religion  apportée  d’urt 
pays  très- éloigné  , & totalement  différent  de  clim.at , 
de  loix , de  mœurs  & de  maniérés , ‘ait  tout  le  fuccès 
que  fa  fainteté  devroit  lui  promettre.  Cela  efi'fiir-tout 
vrai  dans  les  grands  empires  defpotiques  ; on  toléré 
d’abord  les  étrangers,  parce  qu’on  ne  fait  point  d’atten* 
tion  à ce  qui  ne  paroît  pas  bleffer  la  puiffance  du  prince; 
on  y eft  dans  une  ignorartce  extrême  de  tout.  Un  Eu- 
ropéen peut  fe  rendre  agréable  par  de  certaines  "con- 
noiffances  qu’il  procure  : cela  eft  bon  pour  les  com- 
mencemens;  mais,  fitôt  que  l’ôn  a quelque  fitccès , que 
quelque  difpute  s’élève , que  les  gens  qui  peuvent  avoir 
quelque  intérêt  font  avertis  ; comme  cet  état  , par  fà 
nature , demande  fùr-tout  la  tranquillité , & que  le  moin- 
' dre  trouble  peut  le  renverfer  , on  profcrit  d’abord  là 
religion  nouvelle  &c  ceux  qui  l’annoncent  : les  difputes 
entre  ceux  qui  prêchent  venant  à éclater,  on  commence 
à fe  dégoûter  d’une  religion , dont  ceux  qui  la  propo- 
fent  ne  conviennent  pas. 


• ( a')  Voyiz  Ketnpfer.  (c)  Hift. des r«/rars, part. V*. 

• (3)  Mémoires  du  comte  de  (/)  Voyage  de  Françoi/Py 

Forbin.  -,  rard , chap.  xxvu. 
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LIVRE  XXVI. 

J)es  îo  'îXi  dans  le  rapport  qu'elles  doivent  avoir 
avec  r ordre  des  çhofes  fur  lef quelles  elles 
fiatuent.  ^ 

I • 


CHAPITP.E  PREMIER, 


Idée  de  ce  livre. 


-l^  ES  hommes  fonf  .gouvernas  par  dlvcrfes  fortes 
Joix;  par  le  droit  naturel;  par  le  droit  divin,  qui  e(l 
celui  de  la  religion;  parole  droit  eccléfiaftique , autre-  . 
inent  apt>ellé  canonique , qui  eft  celui  de  la  police  de 
ia  religion  ; par  le  droit  des  gens , qu’on  peut  çonfi- 
dérer  comme  le  droit  civil  de  l’univers , dans  le  fens 
que  chaque  peuple  en  çft  un  citoyen  ; par  le  droit  politi- 
que général  f qui  a pour  objet  cette  fageiTe  humaine  qui 
P fondé  toutes  les  fociétés  ; par  le  droit  politimie  par- 
tictilier,  qui  concerne  chaque  fociété  ; par  le  droit  de 
conquête  , fondé  fur  ce  qu'un  peuple  a voulu  , a pu , ou 
P dû  faire  violence  à un  autre  ; par  le  droit  civil  de 
chaque  fociété,  par  lequel  un  citoyen  peut  défendre  fes 
))iens  & fa  vie  contre  tout  autre  citoyen  ; enfin , par  le 
droit  domeftique,  qui  vient  de  ce  qu’une  fociété  eft  divi- 
fée  en  diverfes  familles , qui  ont  befoin  d’un  gouver- 
fiement  particulier. 

Il  y a donc  difFérens  ordres  de  loix  ; & la  fublimité 
de  la  raifon  humaine  conftfte  à fqavoir  bien  auquel  de 
ces  ordres  fe  rapportent  principalement  les  chofes  fur  lef 
quelles  on  doit  ftatuer,  & à ne  point  mettre  de  confufion 
dans  les  principes  qui  doivent  gouverner  les  hommes. 
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C H A P I T R E IL 

Des  îoix  divines,  & des  loix  humaines. 

On  ne  doit  point  ftatuer  paroles  Ioix  divines  ce  qui 
doit  l’étre  par  lès  loix  humaines  ; ni  régler  par  les  loix 
humaines  ce  qui  doit  l’étre  par  les  loix  divines.  > 

Ces  deux  fortes  de  loix  different  par  leur  origine  , 
par  leur  objet , Ik  par  leur  nature. 

Tout  le  monde  convient  bien  que  les  loix  humai- 
nes font  d’une  autre  nature  que  les  ioix  de  la  religion  ; 

& c’eff  un  grariil  principe  : mais  ce  principe  lui  même 
eff  fournis  à d’autres , qu’il  faut  chercher. 

i*’.  La  nature  des  loix  humaines  eft  d’étre  foumUês 
à tous  les  accidens  qui  arrivent , Sc  de  varier , à me- 
flire  que  les  volontés  des  hommes  changent  : au  con- 
traire , la  nature  des  loix  de  la  religion  eft  de  ne  va-  ^ 
rier  jamais.  Les' loix  humaines  ftatuent  fur  le  bien;  la, 
religion  fur  le  meilleur.  Le  bien  peut  avoir  un  autre 
objet , parce  qu’il  y a plufieurs  biens  ; mais  le  meil- 
leur n’eu  qu’un , il  ne  peut  donc  pas  changer.  On  peut 
bien  changer  les  loix , parce  qu’elles  ne  font  cenfées 
qu’être  bonnes  : mais  les  inditutions  de  la  religion  font 
toujours  fuppofées  être  les  meilleures. 

Il  y a des  états  où  les  loix  ne  font  rien , ou 
ne  font  qu’une  volonté  capricieufe  & tranlitoire  du  fou- 
verain.  Si , dans  ces  états , les  loix  de  la  religion  étoient 
de  la  nature  des  Ioix  humaines , les  loix  de  la  religion, 
ne  feroient  rien  non  plus  : il  eft  pourtant  néceftaire  ù 
la  fociécé  qu’il  y ait  quelque  chofe  de  fixe  ; & ç’eft  cette 
religion  qui  eft  quelque  chofe  de  fixe. 

30.  La  force  principale  de  la  religion  vient. de  ce 
qu  on  la  croit  ; la  force  des  loix  humaines  vient  de  ce 
qu’on  les  craint.  L’antiquité  convient  à la  religion , parce 
que  fouvent  nous  croyons  plus  les  chofes  à mefure  qu’elles 
font  plus  reculées  : car  nous  n’avons  pas  dans  la  tête 
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des  idées  accefToires  tirées  de  ces  temps-là , qui  puif- 
fent  les  contredire.  Les  loix  humaines , au  contraire  ÿ 
tirent  avantage  de  leur  nouveauté  , qui  annonce  une 
attention  particulière  & aéluelle  du  îégidateur , pour  les 
faire  obferver. 

i>  ■ 1 ■ I ' '■■"Il  .--i> 

CHAPITRE  IIL 

Des  loix' civiles  qui  font  contraires  à la  loi  naturelle. 

S I tin  efclave  , dit  Platon , fe  défend  , & tue  un 
homme  libre , il  doit  être  traité  comme  un  parricide  (a). 
Voilà  une  loi  civile  qui  punit  la  défelire  naturelle. 

La  loi  qui,  fous  J/enri  Vlll y condamnoit  un  homme" 
fans  que  les  témoins  lui  euifent  été  confrontés  , éroit 
contraire  à la  défenfe  naturelle  ; en  effet , pour  qu’on 
puiffe  condamner,  il  faut  bien  que  les  témoins  fqachent 
que  l’homme  contre  qui  ils  dépofent  eft  celui  que  l’on 
accufe , & que  celui-ci  puiffe  dire  : Ce  n’eft  pas  moi 
dont  vous  parlez. 

La  loi  paffée  fous  le  même  régné , qui  condamnoit 
^ toute  hile  qui  , ayant  eu  un  mauvais  commerce  avec 

V quelqu’un  , ne  le  déclareroit  point  au  roi , avant  de 

répoufer,  vidoit  la  défenfe  de  la  pudeur  naturelle  : il 
eft  aufli . déraifonnable  d’exiger  d’une  fille  qu’elle  faffe 
cette  déclaration , que  de  demander  d’un  homme  qu’il 
ne  cherche  pas  à défendre  fa  vie. 

, La  loi  SHtnri  II y qui  condamne  à mort  une  fille 
dont  l’enfant  a péri,  en  cas  qu’elle  n’ait  point  déclaré 
^ au  magiftrat  là  groffeffe,  n’eft  pas  moins  contraire  à la 
défenfe  naturelle.  II  fuffifoit  de  l’obliger  d’en  inftruire 
une  de  fes  plus  proches  parentes,  qui  veillât  à la  con-' 
fervation  de  Penfem; 

Quel  autre  aveu  pourroit-clle  faire , dans  ce  fuppnce 


(a)  Llv.  ÏX  tles  loix. 
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de  la  pudeur  naturelle?  L’éducation  a augmenté  en  elle 
l’idée  de  la  confervation  de  cette  pudeur  ; & à peine , 
dans  ces  momens,  eft-il  refié  en  elle  une  idée  de  la 
perte  de  la  vie. 

On  a beaucoup  parlé  d’une  loi  d’Angleterre  qui  permet- 
toit  à une  fille  de  fept  ans  de  fe  choifir  un  mari  (^). 
Cette  loi  étoit  révoltante  de  deux  maniérés  : elle  n’avoit 
aucun  égard  au  temps  de  la  maturité  que  la  nature  a 
donnée  à refprit,  ni  au  temps  de  la  maturité  qu’elle  a 
donnée  au  corps. 

Un  pere  pouvoit,  chez  les  Romains,  obliger  fa  fille 
à répudier  fon  mari  ; quoiqu’il  eût  lui-même  confenti 
au  mariage  (c).  Mais  il  efl  contre  la  nature  que  le  di- 
vorce foit  mis  entre  les  mains  d’un  tiers. 

- Si  le  divorce  eft  conforme  à la  nature , il  ne  l’eft 
que  lorfcfue  les  deux  parties  , ou , au  moins , une  d’el- 
les, y conièntent;  & , lorfque  ni  l’une  ni  l’autre  n’y 
confentent , c’eft  un  monftre  que  le  divorce.  Enfin , 
la  faculté  du  divofce  ne  peut  être  donnée  qu’à  ceux 
qui  ont  les  incommodités  du  mariage , & qui  Tentent 
le  moment  où  ils  ont*  intérêt  de  les  faire  cefler. 


(3)  M.  Bayle,  dans  fa  cri-  (c)  Voyez  la  lot  V,  au  cod. 
tique  de  fhifloire  du  calvinifrae,  eie  repudiis  & judicio  de  mori- 
parle  de  cette  loi , pag.  293.  bus  fub^ito. 

t I 

CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  fujet. 

Cj  ONDES  AU  D ^ roi  de  Bourgogne,  vouloit  que, 
fl  la  femme,  ou  le  fils  de  celui  qui  avoit  volé  , ne 
lévéloit  pas  le  crime , ils  fuffent  réduits  en  efclavage  (a). 
Cette  loi  étoit  contre  là  nature.  Comment  une  femme 


(/t)  Loi  des  Bourguignon»,  rit.  41. 
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pouvoit-elle  être  accufatrice  de  fon  mari  ? Comment 
un  fils  pouvoit-il  être  accufateur  de  fon  pere  ? Pour  ven- 
ger une  aêlion  criminelle  , il  en  ordonnoit  une  plus 
criminelle  encore. 

La  loi  de  Receffuinde  permettoit  aux  enfans  de  la 
femme  adultéré,  ou  à ceux  de  fon  mari,  de  l’accufer, 
& de  mettre  à la  quefiion  les  efclaves  de  la  maifon  (^). 
Loi  inique , qui , pour  conferver  les  mœurs  , renver- 
foit  la  nature , d’ou  tirent  leur  origine  les  mœurs. 

Nous  voyons,  avec  plaifir,  fur  nos  théâtres,  un  jeune 
héros  montrer  autant  d’horreur  pour  découvrir  le  crime 
de  fa  belle-mere,  qu’il  en  avoir  eu  pour  le  crime  même  ; 
il  ofe  à peine , dans  fa  furprife , accufé , jugé  , con- 
damné , profcrit , & couvert  d’infamie , faire  quelques 
réflexions  fur  le  fang  abominable  dont  Phcdrt  efl:  for- 
tie  : il  abandonne  ce  qu’il  a de  plus  cher , & l’objet 
le  plus  tendre , tout  ce  qui  parle  à fon  cœur , tout  ce 
qui  peut  l’indigner,  pour  aller  fe  livrer  à la  vengeance 
des  dieux  qu’il  n’a  point  (méritée.  Ce  font  les  accens 
de  la  nature  qui  caufent  ce  plaifir  ; c’eft  la  plus  douce 
de  toutes  les  voix.  . * 


Dî^ns  le  code  des  Wifigoths,  liv.  III,  tit.  4,  §.  13, 

•ifi.  ■ ..Il  ii.fi; 

à 

CHAPITRE  V. 

Cas  oU  Fan  peut  juger  par  les  principes  du  droit  ci- 
vil, en  modifiant  les  principes  du  droit  naturel. 

X-Jne  loi  d’Athenes  obligeoit  les  enfans  de  nourrir 
leurs  peres  tombés  dans  l’indigence  (<x)  ; elle  exceptoit 
ceux  qui  étoient  nés  d’une  courtifane , ceux  dont  le  pere 
avoir  expofé  la  pudicité  par  un  trafic  infâme  > ceux 


Sous  peine  d’infamie;  une  autre,  fous  peine  de  prifon, 
b)  Plutarque , vie  de  Solon,  ^ 
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à qui  il  n’avoit  point  donné  de  métier  pour  gagner 
leur  vie  (c). 

La  loi  confidéroît  que , dans  le  premier  cas , le  pere 
fe  trouvant  incertain , jl  avoit  rendu  précaire  fon  obli- 
gation naturelle  ; que , dans  le  fécond  -,  il  avoit  flétri 
la  vie  qu’il  avoit  donnée  ; & que  le  plus  grand  mal 
qu’il  pût  faire  à fes  enfans , il  l’avoit  fait , en  les  pri- 
vant de  leur  caraftere  : que  dans  le  troifieme , U leur 
avoit  rendu  infupportable  une  vie  qu’ils  trouvoient  tant 
de  difficulté  à foutenir.  La  loi  n’envifàgeoit  plus  le  pere 
& le  dis  que  comme  deux  citoyens , ne  fîatuoit  plus 
que  fur  des  vues  politiques  & civiles  ; elle  confidéroit 
que , dans  une  bonne  république , il  faut  fur-tout  des 
mœurs.  Je  crois  bien  que  la  loi  de  Solon  étoit  bonne 
dans  les  deux  premiers  cas , foit  celui  où  la  nature  laifTe 
ignorer  au  fils  quel  efl  fon  pere,  foit  celui. où  elle  fem- 
ble  mêipe  lui  ordonner  de  le  méconnoitre  : mais  on 
ne  fqaurpit  l’approuver  dans  le  troifieme , où  le  pere 
îi’avoit  violé  qu’un  réglement  civil. 


. (f)  Plutat'que^  vie  de  Solon;  & GalUen,  in  exhort.  ad  Art. 
cap.  VIII, 

ISi  Il  . . ira-' 

C H A P I T R.  E VI. 

Tordre  des  fuccefjîons  dépend  des  principes  du, 
droit  politique  ou  civil  ^ ^ non  pas  des  principes 
du  droit  naturel 

T i A loi  Voconïmne  ne  permettoit  point  d’inftituer  une 
femme  héritière,  pas  même  fa  fille  unique.  11  n’y  eut 
jamais,  dit  St.  Âuguftin  (_a),  une  loi  plus  injuffe.  Une 
formule  de  (^)  Marculfe  traite  d’impie  la  coutume  qui 
prive  les  filles  de  la  fucçeflion  de  leurs  peres.  Jufii- 


De  civltate  dei,  liv,III.  Liv.  II,  chap.  _xu, 
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nien  (c)  appelle  barbare  le  droit  de  fuccéder  des  m2- 
Jes , au  préjudice  des  filles.  Ces  idées  font  venues  de 
ce  que  l’on  a regardé  le  droit  que  les  enfans  ont  de 
fuccéder  à leurs  peres  comme  une  conféquence  de  la 
loi  naturelle;  ce  qui  n’eft  pas. 

La  loi  naturelle  ordonne  aux  peres  de  nourrit  leurs 
enfans  ; mais  elle  n’oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Lé , 
partage  des  biens , les  loix  fur  ce  partage , les  fuccef- 
fions  après  la  mort  de  celui  qui  a eu  ce  partage  ; tout 
cela  ne  peut  avoir  été  réglé  que  par  la  fociété , & par 
conféquent  par  des  loix  politiques  ou  civiles. 

Il  eft  vrai  que  l’ordre  politique  ou  civil  demande  fou- 
vent  que  les  enfans  fuccedent  aux  peres  ; mais  il  ne 
l’exige  pas  toujours. 

Les  loix  de  nos  fiefs  ont  pu  avoir  des  raifons  pour 
que  l’ainé  des  mâles , ou  les  plus  proches  parens  par 
mâles , euffent  tout , & que  les  filles  n’euffent  rien  : & 
les  loix  des  Lombards  (i)  ont  pu  en  avoir  pour  que 
les  fœurs , les  enfans  naturels  , les  autres  parens  , & à 
leur  défaut  le  fifc , concouruffent  avec  les  filles. 

Il  fut  réglé  , dans  quelques  dynaflies  de  la  Chine  , 
que  les  freres  de  l’empereur  lui  fuccéderoient , & que 
fes  enfans  ne  lui  fuccéderoient  pas.  Si  l’on  vouloit  que 
le  prince  eût  une  certaine  expérience','  fi  l’orï  craignoit 
les  minorités , s’il  falloit  prévenir  que  des  eunuques  ne 
plaçafTent  fucceffivement  des  enfans  fur  le  trône , on  put 
très-bien  établir  un  pareil  ordre  de  fucceflion  : quand 

quelques  (<)  écrivaim  ont  traité  ces  freres  d’ufurpateurs  j 
iis  ont  Jugé  fur  des  idées  prifes  des  loix  de  ces  pays- ci. 

Selon  la  coutume  de  Numidit  C/)  » Delface  , frere 
de  Gela , fuccéda  au  royaume' , non  pas  Maffîniïïe  fbn 
hls.  Et  encore  aujourd’hui.  (^) , chez  les  Arabes  de  Bar- 
barie , où  chaque  village  a un  chef,  on  choifit , félon 


fc)  Novelle  21. 

(d)  Liv.  II,  tit.  14,  §.  <5,  7 

^ 8. 

(e")  Le  pere  du  Halde  ^ fur 
la  deuxieme  dynaftie. 


(/)  Tite  Live , décade  3, 
liv.  IX.  , 

(ff)  Voyez  les  voyages  de 
Scba'x , tom.  1 , pag.  402. 
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cette  ancienne  coutume , l’oncle , ou  quelqu’autre  pa- 
rent , pour  fuccéder.  • , " 

Il  y a des  monarchies  purement  éleélives  ; 5c,  dès  qu’il 
eft  clair  que  l’ordre  des  fuccellions  doit  dériver  des  loix 
politiques  ou  civiles,  c’eft  à elles  à décider  dans  quels 
cas  la  raifon  veut  que  cette  fucceflion  foit  déférée  aux 
cnfans,  5c  dans  quels  cas  il  faut  la  donner  a d’autres. 

Dans  les  pays  où  la  polygamie  eft  établie,  le  prince 
a beaucoup  d’enfans  ; le  nombre  en  eft  plus  grand  dans 
des  pays  que  dans  d’autres.  11  y a des  (4)  états  où 
l’entretien  des  enfans  du  roi  feroit  impoflîble  au  peuple; 
on  a pu  y établir  que  les  enfans  du  roi  ne  lui  liiccé- 
deroient  pas , mais  ceux  de  là  fœur. 

Un  nombre  prodigieux  d’enfans  expoferoit  l’état  à 
d’affreufes  guerres  civiles.  L’ordre  de  fucceflion  qui  donne 
la  couronne  aux  enfans  de  la  fœur  , dont  le  nombre 
n’eft  pas  plus  grand  que  ne  feroit  celui  des  enfans  d’un 
prince  qui  n’auroit  qu’une  feule  femme  , prévient  ces 
inconvéniens. 

Il  y a des  nations  chez  lefquelles  des  railbns  d’état 
ou  quelque  maxime  de  religion  ont  demandé  qu’une 
certaine  famille  fût  toujours  régnante  : telle  eft  aux  In- 
des (i)  la  jaloufie  de  fa  cafte,  6c  la  crainte  de  n’en 
point  defcendre  : on  y a penfé  que , pour  avoir  tou- 
jours des  princes  du  fang  royal , il  falioit  prendre  les 
enfans  de  la  fœur  ainée  du  roi. 

Maxime  générale  : nourrir  fes  enfans , eft  une  obli- 
gation du  droit  naturel  ; leur  donner  fa  fucceflion  , eft 
une  obligation  du  droit  civil  ou  politique.  De-là  déri- 
vent les  différentes  difpofitions  fur  les  bâtards  dans  les 
différens  pays  du  monde  : elles  fuivent  les  loix  civiles 
ou  politiques  de  chaque  pays. 


(F)  Voyez  le  recueil  des  voya- 
ges qui  ont  fervi  à rdtabliflement 
de  la  comp.des  Indes,  tom.  IV, 
parc.  I , pag.  1 1 4 ; & M.  Smith , 
voyage  de  Guinée , {rartic  II , 
p.  150,  fur  le  royaume  dejuida. 


(/)  Voyez  les^ettres  édifian- 
tes , quatorzième  recueil  ; & les 
voyages  qui  ont  fervi  à l’éta- 
blifTement  de  la  compagnie  des 
Indes , tome  III , partie  II  , 
page  644. 


i 


Digitized  by  Google 


il6  î>  E L*E  S P R I T DES  L 0 I 

^ - '■  - ■'  ■ m 

CHAPITRE  VIL 

Qu' U ne  faut  point  décider  par  les  préceptes  de  la  re- 
ligion , lorfqu'il  s'agit  de  ceux  de  la  loi  naturelle, 

X^ES  Abyffins  ont  un  carême  de  cinquante  jours  trè$- 
rude,  & qui  les  afFoiblit  tellement  que  de  long-temps  ils 
ne  peuvent  agir  : les  Turcs  ne  manquent  pas  de  les  attaquer 
après  leur  carême  {a).  La  religion  devroit , en  faveur  de 
' la  défenfe  naturelle , mettre  des  bornes  à ces  pratiques. 
Le  fabbat  fût  ordonné  aux  Juifs  : mais  ce  fut  une 
\ flupidité  à cette  nation  de  ne  point  fe  défendre  (è)’, 
^ lorfque  fes  ennemis  choifirént  cé  jour  pour  l’attaquer. 
Cambyfe  afiîégeant  Peluze,  mit  au  premier  rang  un 
grand  nombre  d’animaux  que  les  Egyptiens  tenoient  pour 
facrés  : les  foldats  de  la  garnifon  n’oferent  tirer.  Qui 
ne  voit  que  la  défenfe  naturelle  eft  d’un  ordre  Aipérieur 
à tous  les  préceptes? 


( « ) Recueil  des  voyages  qui  ( 3 ) Comme  ils  firent , Ior(i 

ont  fervi  à rétablilFement  de  la  que  Pompée  aflîégea  le  temple, 
compagnie  des  Indes,  tom.  IV,  Voyez  Dion , liv.  XXXVII. 
part.  1,  pag.  35  & 103. 

I ■ ■‘tnrrr  **  t»> 

CHAPITRE  VIII. 

QuHl  ne  faut  pas  régler  par  les  principes  du  droit  y 
qu'on  appelle  canonique , les  chofes  réglées  par  les 
principes  du  droit  civil. 

A R le  droit  civil  des  Romains  C<*)»  celui  qui  enlevé 
d’un  lieu  facré  une  chofe  privée  n’eft  puni  que  du  crime 


(tf)  Leg.  V,  ff.  «rf  hg,  ^uliam  feculatüs^ 
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vol  : par  le  droit  canonique  (^ ) , il  eft  puni  du  crime 
de  facrilege.  Le  droit  canonique  fait  attention  au  lieu; 
le  droit  civil  à la  chofe.  Mais  n’avoir  attention  qu’au 
lieu , c’eft  ne  réfléchir , ni  fur  la  nature  & la  définition 
du  vol , ni  fur  la  nature  ôc  la  définition  du  facrilege.  s. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  réparation  à caufe 
de  l’infidélité  de  fa  femme,  la  femme  la  demandoit  autre- 
fois à caufe  de  l’infidélité  du  mari  (c).  Cet  ufage,  con- 
traire à la  difpofltion  des  loix  Romaines  s’étoit 

introduit  dans  les  cours  d’églife  (e),  où  l’on  ne  voyoit 
que  les  maximes  du  droit  canonique  : &c  efleélivement, 
à ne  regarder  le  mariage  que  dans  des  idées  purement 
{pirituelles  6c  dans  le  rapport  aux  chofes  de  Fautre  vie, 
la  violation  eft  la  même.  Mais  les  loix  politiques  &C 
civiles  de  prefque  tous  les  peuples,  ont  avec  raiibn  dif 
tingué  ces  deux  chofes.  Elles  ont  demandé  des  fem- 
mes un  degré  de  retenue  6c  de  continence , qu’elles 
n’exigent  point  des  hommes  ; parce  que  la  violation  de 
la  pudeur  fuppofe , dans  les  femmes , un  renoncement 
à toutes  les  vertus  ; parce  que  la  femme  , en  violant 
les  loix  du  mariage  , fort  de  l’état  de  fa  dépendance 
naturelle  ; parce  que  la  nature  a marqué  l’infidélité  des 
femmes  par  des  Agnes  certains  : outre  que  les  enfans 
adultérins  de  la  femme  font  néceflàirement  au  mari  6c 
à la  charge  du  mari  ; au  lieu  que  les  enfans  adultérins 
du  mari  ne  font  pas  à la  femme  , ni  à la  charge  de  la 
femme. 


(i5)  Cap.  XVII,  quæf-  (//)  Leg.  I,  cod.  /eg, 

tione  4 ; Cujas , obferv.  liv.  XIII , ^ Je  adult, 
chap.  XIX,  tome  III.  (?)  Aujourd’hui,  en  France, 

(?)  Beaumamir , ancienne  elles  ne  connoilTent  point  de  CCS 
coutume  de  Beauvdifis , ch.  xviu.  chofes. 
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CHAPITRE  IX, 

Que  les  cbofes  qui  doivent  être  réglées  par  les  prin- 
cipes du  droit  civil,  peuvent  rarement  P être  par 
les  principes  des  loix  de  la  religion. 

I-jES  loix  religieufes  ont  plus  de  fublimitë  ; les  loix 
civiles  ont  plus  d’étendue. 

Les  loix  de  perfeftion  tirées  de  la  religion  ont  plus 
pour  objet  la  bonté  de  l’homme  qui  les  obferve , que 
celle  de  la  fociété  dans  laquelle  elles  font  obfervées  : 
les  loix  civiles . au  contraire  , ont  plus  pour  objet  la 
bonté  morale  des  hommes  en  général , que  celle  des 
individus. 

Ainfi , quelque  refpeélables  que  foient  les  idées  qui 
naiffent  immédiatement  de  la  religion , elles  ne  doivent 
pas  toujours  fervir  de  principe  aux  loix  civiles  ; parce 
que  celles-ci  en  ont  un  autre,  qui  eft  le  bien  général 
de  la  fociété. 

Les  Romains  firent  des  réglemens  pour  conferver  , 
dans  la  république , les  moeurs  des  femmes  ; c’étoient 
des  inftitutions  politiques.  Lorfque  la  monarchie  s’éta- 
blit, ils  firent  là-deflfus  des  loix  civiles,  & ils  les  firent 
fur  les  principes  du  gouvernement  civil.  Lorfque  la  re- 
ligion chrétienne  eut  pris  naififance , les  loix  nouvelles 
que  l’on  fit  eurent  moins  dç  rapport,  à la  bonté  géné- 
rale des  moeurs,  qu’à  l^fayneté  du  mariage;  on  con- 
fidéra  moins  l’union  des  deux  fexes  dans  l’état  civil  , 
que  dans  un  état  fpirituel. 

D’abord,  par  la  loi  Romaine  f<i),  un  mari  qui  ra* 
menoit  fa  femme  dans  fa  maifon  , après  la  condamna- 
tion d’adultere,  fut  puni  comme  complice  de  fes  dé- 
bauches. 


(fl)  Leg.  XI , §.  ult.  E ad.  kg.  Jul.  de  aduh. 
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bauches.  Juftirùen  (^),  dans  un  autre  efprit,  ordonna 
4)u’il  pourroit , pendant  deux  ans , l’ailer  reprendre  dans 
le  monaftere.  • • - ■ t • 

Lorfqu’une  femme,  qui  avoit  fon  mari  à la  guerre, 
n’entendoit  plus  parler' de  lui-,  elle 'pouvoir  ',  dans  les 
premiers  temps,  aifément  fe  remarier,  parce  .quelle  avoit 
entre  fes  mains  le  pouvoir  de  faire  divorce.  La  loi  de 
Confiantin  (c)  voulut  qu’elle  attendît  quatre  ans,  après 
quoi  elle  pouvoir  envoyer  de  libelle  du  divorce  au  chef; 

& , fi  fon'  jnari  revenoit , il  ne  pouvoir  plus  l’accufer 
d’adultere.  Mais  Juflinicn  établir  que,  quelque  temps 
qui  fe  fût  écoulé  depuis 'le  départ  du  mari,  elle  ne  pou- 
voit  fejemarier,  à moins  que,  par  la  dépofition  & le 
ferment  du  chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon,  mari. 
Juftinun  .ayoit'*en  vue  l’iqdifiblubilité  du  mariage  ; mais 
on  peut^dire  qu’il  l’avoir  ..trop  en  vue.  11  demandoit  une 
preuve  pofitive  , loffqu’ùne  preuvé.  négative,  feffifoiv;  il 
exigeoit  une  chofe  très- difficile , dé  rendr&qq.inpite  de 
la  deftinée  d’un,’  homme  éloigné  6c  expofé.à.tant  d’ac- 
cidens  ; U préfumoit  nn^  cripq  ,.  c’eft-à-dire  , la  défer- 
rion  du  mari',  lotfqu’il  étoit  fi  naturel  de  présumer  fa 
mort.  11  choquoit  le  bien  public , en  laifTant  une  femmé  ^ 
fans  mariage  il -choquoit /intérêt  particulier,  enl’exr 
pofant  à mille  dangers. 

La  loi  de  'Juflirûen  (/V  qui  mit  parmi  la  caufes  de 
divorce  le  confentement  du  mari  6c  de  la  femme  d’en- 
trer dans  le  monaftere,  /éloignolt  entièrement  des  priii- 
cipes  des  loix  civiles.  11  eft  naturel  que  des  caufes  di- 
vorce  tirent  leür'origlne  de  bertâins  empêcheméhs  qu’on 
ne  devroit  pas  prévoir  avant  le  mariage  : mais  ce^  defir 
de  garder  la  chafteté  pouvoir  être  prévu , puifqu’il  efl 
en  nous.  Cette  loi  favorife  l’ii^onftance,  dans' un ‘état 
qui,  de  fa  tiature ,.  eft -perpétuel;  elle  choque  le-prin- 
cipe  fondamental  du  divorce qui- ne  foafffe.-ia' diffo- 


Nov.  1,^54,  cliap.  x. 

’c)  Leg.  VH,  cod,  de  re-‘ 
fudiis  & judicio  de  moribus  fu- 
blato.  . . ç - 

Tome  II. 


» > 

{d')  Audi.  Hodfèduantifcum- 
que,  cod.  de  fepiid, 

(?)  Audi.  Qùbd  bddib,  cod. 
de  refud.  . t.  ..>.1  . 

l 
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lution  -d’un  mariage  que  dans  l’efpérance  d’un  autre  ï 
enfin,  à fuivre  même, les  idées  religieufes,  elle  ne  fait 
que  donner  des  viéfimes  à dieu  fans  facrifice. 

, ! ' • • 1..,.  , -31  î- 

4 1.,,,  . 

,,  c H A P 1 t;R  E X.’  / 

^ . » • ‘ 

Dans  quel  cas  il  faut  fuivneja  loi  civile  qui  permet^ 
& non  pas  la  Ipi  de  la  religion  qui  défend. 

IjORSQU’une  religion  qui  défend  1â  polygamie  s’in- 
troduit danir  un  pays  où  elle  eft  permife , on  ne  croit 
pas,' à ne  parler  que  politiquement,  qufia  loi  du  pays 
doive  fouffrif'qu’un  homme  qui  a j)lulîeurs  femmes  em- 
braffe  cette  religion';  à moins  que  le  magHlrat  ou  le 
mari  ne  les ' dédommagent , en  leur  rendant,  de  quel- 
que rrtanieré,  leur  état  civil.  Sans  cela',  leur  condition 
feroît  déplorable  ; elles  n’auroient  fait  qu’obéir  aux  loir, 
& elles  fe  trouveroieht  privées'  des’  pipi  grands 'avanta- 
ges.de  la"  fociété.  • ' 

]i'  iw  1"  • '1  ^ 

€ H A P I T RE  XL  ‘ 

1 . ^ w*  a.  . - : . r.-  . . 

Qu'il  ne  faut  point  régler  les  tribunaux  humains 
par  des  maximes  des  tribunaux  qui  regardent  V au- 
tre vie.  , __  \ 

JLi  £' tribunal  de  l’inquifition , formé  par  les  moines 
chrétiens  fur  l’idée  du  .tribunal  de,  la.  pénitence  , çft 
contraite  à toute  bonne,  police.  Il  a trouvé;  par-tout  un 
foulé-Vement  général  ; & il  auroit  cédé  aux  contradic- 
tions , fi  ceux  qui  vouloient  l’établir  n’avpient  tiré  avan- 
tage dé  cés  'contradiélions  mêmes. 

_ Ce  tribunal  eft,infupportable  dans  tous  les  gouver- 
nemens.  Dans  la.mqnacchieÿ  il  ne  peut  faire  que  des 
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délateurs  & des  traîtres;  dans  les 'républiques , il  ne  peut 
former  que  des  mal-honndtes  gens;  dans  l’état  defpotî» 
que , il  eft  deftruéleur  comme  lui. 


CHA.PIT.  RE  XII. 


Continuation  du  même  fujet.  . > 

C^’est  un  des  abus  de  ce  tribunal  , que,  de  deux 
perfonnes  qui.  y font  accufées  du  même  crime,  celle 
qui  nie  eft  condamnée  à la  mort , &c  celle  qui  avoue 
évite  le  fupplice.  Ceci ‘eft  tiré  des  idées  monaftiquesy 
où  celui  qui  nie  paroît  être  dans  l’impénitence  & damné, 
èc  celui  qui  avoue,  femble  être,  dans  le  repentir  &c  fauvé* 
Mais  une  pareille  diftinélion  ne  peut,  concerner  les  trir 
bunaux  humains  : -la  juftice  huimine,  qui  ne  voit  que 
les  allions,  n’a  qu’un,  paéle  avec  les  hommes  qui  .eft 
celui  de  l’innocence;  la  juftice' divine,. qui  voit  les  pent 
fêes,  en  a deux,  celui  de  l’innocence  & celui  du  repentie 


CilA  PITRE  XIII. 


Vans  quel  cas  il  faut  fuiére^  à î égard  des  maria- 
ges^  les  loixde  la  religion  ^ & dans  quel  cas  U faut 
. fuivre  les  loix  civiles,  - - • • • 

f • ’ ' 

X L eft  arrivé , dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  temps,- 
que  la  religion  s’eft  mêlée  des  mariages.  Dès  que  dé 
certaines  chofes  ont  été  regardées  comme  impures  ou 
illicites , & que  cependant  elles  étoient  néceffaires , il 
a bien  fallu  y appeller  la  religion , pour  les  légitimer 
dans  un  cas  , & les  réprouver  dans  les  autres;  - 
D’un  autre  côté , les  mariages  étant,-  de  toutei'les” 
allions  humaines,  celle  qui  inréreffe  le  plus  la  fociété  , 
il  a bien  fallu  qu’ils  ■ fuftent  réglés  par  les  loix  civiles. 


13i  I)  E l'esprit  des  LOIXy 
Tout  ce  qui  regarde  le  carafïere  du  mariage,  fa  formel 
la  maniéré  de  ,1e  contrafter,  la  fécondité  qu’il  procure, 
qui  a fait  comprendre  à tous  les  peuples  qu’il  étoit  l’objet 
d’une  bénédiflion  particulière , qui , n’y  étant  pas  tou- 
jours attachée,  dépendoit  de  cenaines  grâces  fupérieures; 
tout  cela  eft  du  reffort  de  la  religion. 

Les  conféquences  de  cette  union  par  rapport  aux 
biens  ; les  avantages  réciproques  ; tout  ce  qui  a du  rapport 
à la  famille  nouvelle,  à celle  dont  elle  eft  fortie , à 
celle  qui  doit  naître  ; tout  cela  regatde  les  loix  civiles. 

' ''  Cortame  un’ des  grands  objets  du  mariage  eft  d’ôtet 
toutes  les  irtceititudes  des  conjonétions  illégitimes,  la 
religion'  y impriine  fon  caraftere  ; 6l  les  loix  civiles  y 
joignent  le  leur,  afin  qu’il  ait  toute  l’authenticité  polïible. 
Ainfi,  outre  les  conditions  que  demande  la  religion  pour 
que  le  mariage  (bit  valide,  les  loix  civiles  en  peuvent 
encore 'exiger  d’autres.  - > ■ 

■Ce  qui  fait  que-  les  loix  civiles  ont  ce  pouvoir , c’eft 
que  ce- font  des  caraéferes  ajoutés,  & non  pas  des  carac- 
tères contradiftôlres."  La'  loi  de  la  religion  veut  de  certai- 
ifes  cérémonies  J & les  loix  civiles  veulent  le  confente- 
ment  des  peres  ; e^les  demandent  en  cela  quelque  chofe 
cle'pîusVotâTs  elles  nè'demandent  rien  qui  (bit  contraire'.’ 
Il  fuit  de-là  que  c’eft  à -la  loi  de  la  religion  à décider  (i 
le  lien  ferâ  irtdilTolüble',  ou  non  : car, 'fi  les  loix  de 
la  religion  avoient  établi  le  lien  indiftbluble,  &c  que  les 
loix  civiles  euftent  réglé  qu’il  fe  peut  rompre,  ce  feroient 
deux  chofes  contradiéfoirés. 

Quelquefois  les  caraéferes  imprimés  au  mariage  par 
les  loix  civiles  ne  font  pas  d’une  abfolue  néceflité;  tek 
(ont  ceux 'qui  font  établis  par  les  loix  qui , au  lieu  de 
cafter  le  mariage,  fe  font  contentées  de  punir  ceux  qui 
le  contraftqient. 

Chez  les  Romains , les  Joix  Pappitnnts  déclarèrent 
injùftes  les  mariages  qu’elles  prohiboient,  6c  les  fournirent 
feulement  à des  peines  (a,),  6c  le  fénatus-confùlte  rendu 


. C**)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  ci-deiTus,  au  chap.  xxi  du  livre  dei 
lnix , dans  k rapport  qu'elles  ont  avec  le  nombre  des  habitant . 
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fur  le  difcours  de  l’empereur  Marc  ‘Antonin  les  déclara 
nuis  ; il  n’y  eut  plus  de  mariage , de  femme , de  dot , 
de  mari  (^).  La  loi  civile  fe  détermine  félon  les  circons- 
tances : quelquefois  elle  eft  plus  attentive  à réparer  le 
mal , quelquefois  à le  prévenir.-  ‘ * ‘ 


Voyez  la  loi  XVI,  fF.  de  ritu  ttttptiarum\  & la  loi  III, 
§.  I , aulïï  au  digefte  de  donationibus  iuter  virum  & uxorem. 


CHAPITRE  XIV.  . 

Dans  quels  cas,  dans  les  mariages  entre  pare  ns,  il 

faut  fe  régler  par  les  loix  de  la  nature  ; dans  quels  ‘ 

cas  on  doit  fe  régler  par  les' loix  civiles. 

En  fait  de  prohibition  de  mariage  entre  parens , c’eft 
une  chofe  très-délicate  de  bien  pofer  le  point  auquel  les 
loix  de  la  nature  s’arrêtent , où  les  loix  civiles  com- 
mencent. Pour  cela,  il  faut  établir  des  principes.’  . 

..  Le  mariage  du  dis  avec  la  mere  confond  l’état  des 
chofes  : le  dis  doit  un  refpeéf  fans  bornes  à- fa  mere, 
la  femme  doit  un  refpeâ  fans  bornes  à fon  mari  ; le 
mariage  d’une  mere  avec  fon  dis  renverferoit  dans  l’un 
6c  dans  l’autre,  leur  état  naturel.  ' ‘ 

Il  y a plus  : la  nature  a avancé , dans  les  femmes , 
le  temps  où  elles  peuvent  avoir  des  enfans  ; ‘elle  l’a 
jeculé  dans  les  hommes;  6c,  par  la  même  raifbn , la 
femme  celle  plutôt  d’avoir  cette  faculté , 6c  l’homme 
plus  tard.  Si  le  mariage  entre  la  mere  6c  le  dis  étoic 
permis  , il  arrryeroit  prefque  toujours  que , lorfque  le 
mari  feroit  capable  d’entrer  dans  les  vues  de  la  nature , 
la  femme  n’y  feroit  plus. 

Le  mariage  entre  le  pere  6c  la  dlle  répugne  à la  na- 
ture , comme  le  précédent  ; mais  il  répugne  moins  , 
parce  qu’il  n’a  point  ces  deux  obUacles.  Audi  les  Tar- 

I iij 
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tares,  qui  peuvent  époufer  leurs  filles  (a),  n’époufenP 
ils  jamais  leurs  meres  , coqime  nous  le  voyons  dans 
les  relations  (^).  ....  , 

Il  a toujours  ëté  naturel  aux  peres  de  veiller  fur  la 
pudeur  de  leurs  enfans.  Chargés  du  foin  de  les  établir, 
ils  ont  dû  leur  conferver  & le  corps  le  plus  parfait , 
& l’ame  la  moins  corrompue , tout  ce  qui  peut  mieux 
infpirer  des  defirs , 6c  tout  ce  qui  eft  le  plus  propre  à 
donner  de  la  tendrefife.  Des  peres  toujours  occupés  à 
conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans , ont  dû  avoir  un 
éloignement  naturel  pour  tout  ce  qui  pourroit  les  cor- 
, rompre.  Le  mariage  n’eft  point  une  corruption , dira-t-on: 
mais , avant  le  mariage , il.  faut  parler , il  faut  fe  faire 
aimer  , il  faut  féduire  : c’eft  cette  féduéfion  qui  a dû 
faire  horreur. 

Il  a donc  fallu  une  barrière  infurmontable  entre  ceux 
qui  devoieqt  donner  l’éducation , & ceux  qui  dévoient 
la  recevoir , 6c  éviter  toute  forte  de  corruption , même 
pour  caufe  légitime.  Pourquoi  les  peres  privent  ils  fi  foi- 
gneufement  ceux  qui  doivent  époufer  leurs  filles  de  leur 
compagnie  6c.de  leur  familiarité? 

L’horreur  pour  l’incefte  du  frere  avec  la  fœur  a dû 
partir  de  la  même  fource.  Il  fuffit  que  les  peres  6c  les 
meres  aient  voulu  conferver  les  mœurs  de  leurs  enfans,  > 
6c  Leurs  maifons  pures , pour  avoir  infpiré  à leurs  en- 
fans'de -l’horreur  pour  tout  çe  qui  pouvoir  les  porter  à 
l’union  des  deux  fexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  confins  genpains  a 
la  même  origine»  Dans  les  premiers  temps,  c’eft-à-dire, 
dans  les, temps  faints , dans  les  âges  où  le  luxe  n’étoit 
point  connu-,  tous  les^cnfans  reftoienr  dans  la  inaifon  (c), 
6c  s’y  établifibient  : c’eft  qu’il  ne  falloir  qu’une  maifon 
très-petite  pour  une  grande  famille.  Les  enfans  des  deux 


frt)  Cette  loi  eû  bien  ancienne  parmi  eu.\.  Attila , dit  Prifan 
dans  fon  ambailhde , s’arrêta  dans  un  certain  lieu , pour  époufer 
Efcà,'  fa  fille  ; ebofe pcrmfc , dit-ii , parles  loix  des  Scythes , pag.  C2. 

Ç/>')  Miftoire  de.s  Tattafs’,  part.  HT,  page  ^156. 

■ (c)  (Cela  fut  aiufi  chezdes  premiers  Romains, 
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freres , ou  les  coulins  germains  , ëtoient  regardés  , &c 
fe  regardoient  entre  eux  comme  freres  L’éloigne- 
ment qui  étoit  entre  les  freres  les  fœurs  pour  le  ma> 
riage , étoit  donc  auiH  entre  les  coulins  germains  (e). 

Ces  caufes  font  ü fortes  &c  fi  naturelles,  qu’elles  ont 
agi  prefque  par  toute  la  terre , indépendamment  d’au- 
cune communication:  Ce  ne  font  point  les  Romains 
qui  ont  appris  aux  habitans  de  Formofè  (/)  que  le 
mariage  avec  leurs  parens  au  quatrième  degré  étoit  in- 
ceflueux  ; ce  ne  font  point  les  Romains  qui  l’ont  dit 
aux  Arabes  (g)  ; ils  ne  l’ont  point  enfeigné  aux  Mal- 
dives ( A ). 

Que  fi  quelques  peuples  n’ont  point  rejette  les  ma- 
riages éntre  les  peres  &c  les  enfans , les  fœurs  6c  les 
freres , on  a vu , dans  le  livre  premier  , que  les  êtres 
intelligens  ne  fuivent  pas  toujours  leurs  loix.  Qui  le  di- 
roit  ! des  idées  religieufes  ont  fouvent  fait  tomber  les 
hommes  dans  ces  égaremens.  Si  les  Aflyriens , fi  les 
Perfes  ont  époufé  leurs  meres , les  premiers  l’ont  fait 
par  un  refpeft  religieux  pour  Sémiramis  ; 6c  les  féconds , 
parce  que  la  religion  de  Zoroafire  donnoit  la  préférence 
à ces  mariages  (i).  Si  les  Egyptiens  ont  époulé  leurs 
fœurs , ce  fut  encore  un  délire  de  la  religion  Egyp- 
tienne , qui  confacra  ces  mariages  en  l’honneur  à’I^s. 
Comme  l’efprit  de  la  religion  efî  de  nous  porter-  à faire 
avec  effort  des  chofes  grandes  6c  difficiles , il  ne  faut 


En  effet,  chez  les  Ro- 
mains, ils  avoienc  le  même  nom} 
les  confins  germains  étoient  nom- 
més freres. 

( e ) Ils  le  furent  à Rome  dans 
les  premiers  temps , jufqu’à  ce 
que  le  peuple  fit  une  loi  pour 
les  permettre  ; il  vouioit  favorj- 
fer  ui)  homme  extrêmement  po- 
pulaire , & qufs’dtoit  marié  avec 
fa  confine  germaine.  Plutarque, 
au  traité  des  demandes  des  cbo~ 
fes  Romaines, 


(/■)  Recueil  dçs  voyages  des 
Indes,  tome  V,  partie  I,  re- 
lation de  l’état  de  rifle  For- 
mofe. 

(g)  L’alcoran , chap.  des  fem- 
mes. 

{b')  Voyez  François Pyrard. 

Ils  étoient  regardés  com- 
me plus  honorables.  Voyez  Phi- 
los , de  fpecialibus  Icgibus  quæ 
pertinent  ad  pnecepta  dccalogi, 
Paris,  1640,  pag.  778. 
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pas  juger  qu’une  chofe.  (bit  naturelle , parce  qu’une  re- 
ligion faulTe  l’a  coniàcrée. 

Le.  principe  que  les  mariages  entre  les  peres  &E  les 
enfans , les  freres  & les  fœurs , font  défendus  pour  la 
confervation  de  la  pudeur  naturelle  dans  la  maifon,  fer^^ 
vira  à nous  faire  découvrir  quels  font  les  mariages  dé- 
fendus par  la  loi  naturelle , & ceux  qui  ne  peuvent 
l’étre  que  par  la  loi  civile. 

Comme  les  enfans  habitent,  ou  font  cenfés  habiter 
dans  la  maifon  de  leur  pere,  & par  conféquent  le  beau- 
fils  avec  la  belle-mere,  le  beau-pere  avec  la  belle-fille, 
ou  avec  la  fille  de  fa  femme  ; le  mariage  entre  eux  eft 
défendu  par  la  loi  de  la  nature.  Dans  ce  cas, 'l’image 
a le  même  effet  que  la  réalité , parce  qu’elle  a li  même 
caufe  : la  loi  civile  ne  peut  ni  ne  dgit  permettre  ces 
mariages. 

Il  y a des  peuples  chez  lefquels , comme  j’ai  dit , 
les  coufins  germains  font  regardés  comme  freres , parce 
qu’ils  habitent  ordinairement  dans  la  même  maifon  ; il 
y en  a où  on  ne  connoît  gueres  cet  ufage.  Chez  ces 
peuples , le  mariage  entre  coufins  germains  doit  être  re- 
gardé comme  contraire  à la  nature;  chez  les  autres,  non. 

Mais  les  loix  de  la  nature  ne  peuvent  être  des  loix 
locales.  Ainfi  , quand  ces  mariages  font  défendus  ou 
permis , ils  font , félon  les  circonflances , permis  ou  dé- 
fendus par  une  loi  civile. 

Il  n’eft  point  d’un  ufage  nécefiaire  que  le  beau-frere 
& la  belle  fœur  habitent  dans  la  même  maifon.  Le  ma- 
riage n’eft  donc  point  défendu  entre  eux , pour  con- 
ferver  la  pudicité  dans  la  maifon  ; & la  loi  qui  le  per- 
met ou  le  défend  n’eft  point  la  loi  de  la  nature , mais 
une  loi  civile  qui  fe  réglé  fur  les  circonftances , & dé- 
pend des  ufages  de  chaque  pays  : ce  font  des  cas  où 
les  loix  dépendent  des  moeurs  & des  maniérés. 

Les  loix  civiles  défendent  les  mariages , lorlque , par 
les  ufâges  requs  dans  un  certain  pays , ils.  fe  trouvent 
être  dans  les  mêmes  circonftances  que  ceux  qui  font  dé- 
fendus par  les  loix  de  la  nature  ; & elles  les  permet-* 
tent , lorfque  les  mariages  ne  fe  trouvent  point  dans  ce 
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cas.  La  défenfe  des  loix  de  la  nature  eft  invariable  , 
parce  qu’elle  dépend  d’une  chofe  invariable  ; le  pere , 
la  mere  ôe  les  enfans  habitant  nécelTairement  dans  la 
maifon.  Mais  les  défenfes  des  loix  civiles  font  acciden- 
telles , parce  qu’elles  dépendent  d’une  circonftance  ac- 
cidentelle ; les  couhns  germains  & autres  habitant  ac- 
cidentellement dans  la  maifon. 

Cela  explique  comment  les  loix  de  Moïfe , celles  des 
Egyptiens,  &c  de  pluheurs  autres  peuples  (k),  permet- 
tent le  mariage  entre  le  beau-frere  &c  la  belJe-fœur , 
pendant  que  ces  mêmes  mariages  font  défendus  chez 
d’autres  nations. 

Aux  Indes,  on  a une  raifon  bien  naturelle  d’admet- 
tre ces  fortes  de  mariages.  L’oncle  y eft  regardé  com- 
me pere , & il  eft  obligé  d’entretenir  & d’établir  fes 
neveux,  comme  fi  c’étoient  fes  propres  enfans  : ceci 
vient  du  caraéfere  de  ce  peuple,  qui  eft  bon  & plein  ^ 

d’humanité.  Cette  loi  ou  cet  ufage  en  a produit  un  au- 
tre : fi  un  mari  a perdu  fa  femme , il  ne  manque  pas 
d’en  époufer  la  fœur  (/),  & cela  eft  très-naturel;  car 
la  nouvelle  époufe  devient  la  mere  des  enfans  de  ia 
Ibeur , & il  n’y  a point  d’injufte  marâtre. 


(if) VoyezIaloiVTII,aiicod.  (/)  Lettres  édifiantes,  qua- 
tfe  inceftis  â?  inutilibus  nuptiis.  torzieme  recueil , pag.  403. 

tt  III  iiiiii  !>■  I ' i‘ 

CHAPITRE  XV. 

Qtt'il  ne  faut  point  régler^  par  les  principes  ^du  droit 
politique , les  chofes  qui  dépendent  des  principes  du 
' droit  civil. 

O M M F,  les  hommes  ont  renoncé  à leur  indépen-  \> 

dance  naturelle  , pour  vivre  fous  des  loix  politiques  , ‘ 

ils  ont  renoncé  à la  communauté  naturelle  des  biens, 
pour  vivre  fous, des  loix  civiles, 
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Ces  premières  loix  leur  acquièrent  la  liberté  ; les 
condes , la  propriété,  il  ne  faut  pas  décider  par  les 
loix  de  la  liberté,  qui,  comme  nous  avons  dit,  n’eft 
que  l’empire  de  la  cité , ce  qui  ne  doit'  être  décidé 
que  par  les  loix  qui  concernent  la  propriété.  C’eft  un 
paralogifme  de  dire  que  le  bien  particulier  doit  céder 
au  bien  public  : cela  n’a  lieu  que  dans  les  cas  où  il 
s’agit  de  l’empire  de  la  cité,  c’eft-à-dire,  de  la  liberté 
du  citoyen  : cela  n’a  pas  lieu  dans  ceux  où  il  eft  quef- 
rion  de  la  propriété  des  biens , parce  que  le  bien  pu» 
büc  eft  toujours  que  chacun  conferve  invariablement  la 
propriété  que  lui  donnent  les  loix  civiles. 

Cicéron  foutenoit  que  les  loix  agraires  étoient  fùnef- 
•>  tes , parce  que  la  cité  n’étoit  établie  que  pour  que  cha* 
cun  confervât  fes  biens.  • 

Folbns  donc  pour  maxime  que  , lorfqu’il  s’agit  du 
bien  public , le  bien  public  n’eft  jamais  que  l’on  prive 
un  particulier  de  fon  bien,  ou  même  qu’on  lui  en  re- 
tranche la  moindre  partie  par  une  loi  ou  un  réglement 
politique.  Dans  ce  cas , il  faut  fuivre  à la  rigueur  la 
loi  civile , qui  eft  le  palladium  de  la  propriété. 

Ainft,  lorfque  le  public  a belbin  du  fonds  d’un  par- 
ticulier , il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de  la  loi 
politique  : mais  c’eft  là  que  doit  triompher  la  loi  civile, 
qui , avec  des  yeux  de  mere , regarde  chaque  particulier 
comme  toute  la  cité  même. 

Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édifice 
public , quelque  nouveau  chemin , il  faut  qu’il  indem- 
nife  ; le  public  eft  , à cet  égard  , comme  un  particu- 
lier qui  traite  avec  un  particulier.  C’eft  bien  affez  qu’il 
puiffe  contraindre  un  citoyen  de  lui  vendre  fon  héri» 
tage  , ôc  qu’il  lui  ôte  ce  grand  privilège  qu’il  tient  de 
la  loi  civile , de  ne  pouvoir  être  forcé  d’aliéner  fon 
bien. 

Après  que  les  peuples  qui  détruifirent  les  Romains 
curent  abufé  de  leurs  conquêtes  mêmes , l’éfprit  de  li- 
berté les  rappella  à celui  d’équité  ; les  droits  les  plus 
barbares  , ils  les  exercèrent  avec  modération  ; & , fi 
l’on  en  doutoit,  il  n’y  auroit  qu’à  lire  l’admirable  ou- 
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yrage  de  Bcaumanoir , qui  écrivoit  fur  la  jurifprudence 
dans  le  douzième  liecle. 

On  raccommodoit  de  Ton  temps  les  grands  chemins , 
comme  on  fait  aujourd’hui.  Il  dit  que,  quand  un  grand 
chemin  ne  pouvoir  être  rétabli , on  en  faifoit  un  autre , 
le  plus  près  de  l’ancien  qu’il  étoit  podible;  mais  qu’on 
dédommageoit  les  propriétaires , aux  fraix  de  ceux  qui 
tiroiem  quelque  avantage  du  chemin  (<z).  On  fe  dé?- 
terminoit  pour  lors  par  la  loi  civile  ; on  s’ell  déterminé 
de  nos  jours  par  la  loi  politique. 


(a)  Le  feigneur  nommoit  des  prud’hommes  pour  faire  la  levée 
fur  les  payfans;  les  gentilshommes  étoient  contraints  à la  contribu- 
tion par  le  comte , l’homme  d’églife  par  l’évéque.  Bcaumanoir , 
chap.  xxu. 


CHAPITRE  XVI. 

/ 

Qu'il  ne  faut  point  décider  par  les  réglés  du  droit  ci- 
vil , quand  il  s'agit  de  décider  par  celles  du  droit 
politique. 

On  verra  le  fond  de  toutes  les  queftions  fi  l’on  ne 
confond  point  les  réglés  qui  dérivent  de  la  propriété 
de  la  cité , avec  celles  qui  naiffent  de  la  liberté  de  la  cité.  / 
Le  domaine  d’un  état  eft-il  aliénable  } ou  ne  l’efi  il 
pas  î Cette  queftron  doit  être  décidée  par  la  loi  poli-  C> 
tique , ôt  non  pas  par  la  loi  civile.  Elle  ne  doit  pas 
être  décidée  par  la  loi  civile , parce  qu’il  eft  auffi  né- 
ceffaire  qu’il  y ait  un  domaine  pour  faire  fubfifter  l’état, 
qu’il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  dans  l’état  des  loix  civiles 
qui  règlent  la  difpofition  des  biens. 

Si  cjonc  on  aliéné  le  domaine , l’état  fera  forcé  de 
faire  un  nouveau  fonds  pour  un  autre  domaine.  Mais 
cet  expédient  renverfe  encore  le  gouvernement  politi- 
que ; parce  que,  par  la  nature  de  la  çhofe,  à ‘chaque 
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domaine  qu’on  établira , le  fujet  paiera  toujours  plus  J 
& le  fouverain  retirera  toujours  moins  ; en  un  mot , le 
domaine  eft  néceflaire , & l’aliénation  ne  l’eft  pas. 

L’ordre  de  fuccef&on  eft  fondé,  dans  les  monarchies, 
fur  le  bien  de  l’état , qui  demande  que  cet  ordre  foit 
fixé , pour  éviter  les  malheurs  que  j’ai  dit  devoir  arri- 
ver dans  le  defpotifme , où  tout  eft  incertain , parce 
que  tout  y eft  arbitraire. 

Ce  n’eft  pas  pour  la  famille  régnante  que 'l’ordre  de 
fiicceftion  eft  établi , mais  parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de 
l’état  qu’il  y ait  une  famille  régnante.  La  loi  qui  réglé 
la  fucceflion  des  particuliers  eft  une  loi  civile , qui  a 
pour  objet  l’intérêt  des  particuliers  ; celle  qui  réglé  la 
fucceflion  à la  monarchie  eft  une  loi  politique , qui  a 
pour  objet  le  blep  & la  confervation  de  l’état. 

Il  fuit  dë-là  que , lorfque  la  loi  politique  a établi  dans 
un  état  un  ordre  de  fucceflion , & que  cet  ordre  vient 
à finir , il  eft  abfurde  de  réclamer  la  fucceffion  , en 
vertu  de  la  loi  civile  de  quelque  peuple  que  ce  foit. 
Une  fociété  particulière  ne  fait  point  de  loix  pour  une 
autre  fociété.  Les  loix  civiles  des  Romains  ne  font  pas 
plus  applicables  que  toutes  autres  loix  civiles  ; ils  ne  les 
ont  point  employées  eux- mêmes,  lorfqu’ils  ont  jugé  les 
rois  ; & les  maximes  par  lefquelles  ils  ont  jugé  les  rois, 
font  li  abominables  , qu’il  ne  faut  point  les  faire  revivre. 

11  fuit  encore  de-là  que , lorfque  la  loi  politique  a 
fait  renoncer  quelque  famille  à la  fucceflion , il  eft  ab- 
furde de  vouloir  employer  les  reftitutions  tirées  de  la 
loi  civile.  Les  reftitutions  font  dans  la  loi , & peuvent 
être  bonnes  contre  ceux  qui  vivent  dans  la  loi  : mais 
elles  ne  font  pas  bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis 
pour  la  loi , & qui  vivent  pour  la  loi. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits  des 
royaumes , des  nations  & de  l’univers , par  les  mêmes 
maximes  fur  lefquelles  on  décide , entre  particuliers , 
d’un  droit  pour  une  goutiere , pour  me  fervir  de  l’ex- 
preflion  de  Cicéron  (a). 


(tf)  Liv.  I /o/x. 
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CHAPITRE  XVII. 

Continuation  du  même  fujet. 

T . ' . 

JLi’ost RACISME  doit  être  examiné  par  les  réglés 
de  la  loi  politique , & non  par  les  réglés  de  la  loi  civile  ; 
&,  bien  loin  que  cet  ufage  puiffe  flétrir  le  gouverne- 
ment populaire , il  eft  au  contraire  très-propre  à en  prou- 
ver la  douceur  : &c  nous  aurions  fenti  cela,  (î  l’exil, 
parmi  nous,  étant  toujours  une  peine,  nous  avions  pu 
réparer  l’idée  de  l’oftracifme,  d’avec  celle  de  la  punition. 

Ariftou  nous  dit  qu’il  eft  convenu  de  tout  le' 
monde , que  cette  pratique  a quelque  chofe  d’humain 
& de  populaire.  Si,  dans  les  temps  & dans  les  lieux 
où  l’on  exerqoit  ce  jugement,  on  ne  le  trouvoit  point 
odieux , eft- ce  à nous , qui  voyons  les  chofes  de  fi  loin  , 
de  penfer  autrement  que  les  accufateurs,  les  juges,  &c 
Faccufé  même  ? 

Et,  fi  Ton  fait  attention  que  ce  jugement  du  peuple 
combloit  de  gloire  celui  contre  qui  il  étoit  rendu;  que, 
lorsqu’on  en  eut  abufé  à Athènes  contre  un  homme  (ans 
mérite  (é) , on  cefTa  dans  ce  moment  de  l’employer  (c)  ; 
on  verra  bien  qu’on  en  a pris  une  faulTe  idée;  & que 
c’étoit  une  loi  admirable  que  celle  qui  prévenoit  les  mau- 
vais effets  que  pouvoit  produire  la  gloire  d’un  citoyen, 
en  le  comblant  d’une  nouvelle  gloire. 


’a)  République , liv.  III , chap.  xni. 

'b')  Hyperbulus.  Voyez plutarque , vie  d’Ariftide. 
\c)  Il  le  trouva  oppofé  à l’efpric  du  légiflateur. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Qu'il  faut  examiner  fi  les  loix  qui  paroijfent  fe  con- 
^ treàire  [ont  du  même  ordre. 

.A  Rome,  il  fut  permis  au  mari  de  prêter  Ta  fenime  à 
un  autre.  Plutarque  nous  le  dit  formellement  (a)  : ort 
fcait  que  Caton  prêta  fa  femme  à Hortenfius  (^),  &: 
Caton  n’étoit  point  homme  à violer  les  loix  de  fon  pays. 

D’un  autre  côté,  un  mari  qui  fouffroit  les  débauches 
de  fa  femme , qui  ne  la  mettoit  pas  en  jugement , ou 
qui  la  reprenoit  après  la  condamnation,  étoit  puni  (_c)i 
Ces  loix  paroiffent  fe  contredire,  & ne  fe  contredifent 
point.  La  loi  qui  permettoit  à un  Romain  de  prêter  fa 
femme  eft  vifiblemént  une  inftitution  Lacédémonienne, 
établie  pour  donner  à la  république  des  enfans  d’une 
bonne  efpece , fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme  : l’autre 
avoit  pour  objet  de  conferver  les  mœurs.  La  première 
étoit  une  loi  politique,  la  fécondé  une  loi  civile. 


fa)  Plutarque,  dans  fa  comparaHbn  de  Lycurgue  & icNuma^ 
^b)  Plutarque,  vie  de  Caton.  Cela  fe  paffa  de  nôtre  temps, 
dît  Strabon , liv.  XI. 

(c)  Leg.  XI,  §.  ult.  ff.  ad  kg.  Jul.  de  adult. 


CHAPITRE  XIX. 

ne  faut  pas  décider  par  les  loix  civiles  les  cho- 
fes  qui  doivent  Pâtre  par  les  loix  domeftiques. 

I-iA  loi  des  Wifigoths  vouloir  que  les  efclaves  fiif- 
fent  obligés  de  lier  l’homme  & la  femme  qu’ils  furpre- 
noient  en  adultéré  (<z),  & de  les  préfenter  au  mari  8c 


Loi  des  Wifigoths,  liv.  III,  tit,  4,  §.  (S, 
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âu  juge  : loi  terrible,  qui  mettoit  entre  les  mains  de 
ces  perfonnes  viles  le  foin  de  la  vengeance  publique, 
domeilique  & particulière! 

Cette  loi  ne  feroit  bonne  que  dans  les  ferrails  d’o- 
rient , où  l’efclave , qui  eft  chargé  de  la  clôture , a pré- 
variqué  fi-tôt  qu’on  prévarique.  Il  arrête  les  criminels, 
moins  pour  les  faire  juger,  que  pour  fe  faire  juger  lui- 
même;  & obtenir  que  l’on  cherche,  dans  les  circonf- 
rances  de  l’aélion,  fi  l’on  peut  perdre  le  foupçon  de  fa 
négligence. 

Mais,  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font  point 
' gardées,  il  eft  infenfé  que  la  loi  civile  les  foumette , 
elles  qui  gouvernent  la  maifon,  à l’inquifition  de  leurs 
efclaves.” 

Cette  inquifition  pourroit  être  , tout  au  plus , dans 
de  certains  cas,  une  loi  particulière  domeftique,  h.  ja- 
mais une  loi  civile. 

iT  - ■'  - ■ 1^...  

CHAPITRE  XX.  . 

Qu'tl  ne  faut  pas  décider  par  les  principes  des  loix  ci-‘ 
viles  les  cbofes  qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

A liberté  confifte , principalement , à ne  pouvoir 
être  forcé  à faire  une  chofe  que  la  loi  n’ordonne  pasÿ 
& on  n’eft  dans  cet  état , que  parce  qu’on  eft  gouverné 
paf  des  loix  civiles  : nous  fommes  donc  libres , parce 
que  nous,  vivons  fous  des  loix  civiles. 

Il  fuit  de-là  que  les  princes , qui  ne  vivent  point  en- 
tre eux  fous  des  loix  civiles , ne  font  point  libres  y ils 
font  gouvernés  par  la  force  : ils  peuvent  continuelle- 
ment forcer  ou  être  forcés.  De-là  il  fuit  que  les  traités 
qu’ils  ont  faits  par  force  font  aufti  obligatoires  que  ceux 
qu’ils  auroient  faits  de  bon  gré.  Quand  nous,  qui  vi- 
vons fous  des  loix  civiles  , fommes  contraints  à faire 
quelque  contrat  que  la  loi  n’exige  pas , nous  pouvons  , 
à la  faveur  de  la  loi , revenir  contre  la  violence  : mais 
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un  prince  , qui  eft  toujours  dans  cet  état  dans  lequel 
il  force  ou  il  eft  forcé , ne  peut  pas  fe  plaindre  d’un 
traité  qu’on  lui  a fait  faire  par  violence.  C’eft  comme 
s’il  fe  plaignoit  de  fon  état  naturel  : c’eft  comme  s’il 
vouloir  être  prince  à l’égard  des  autres  princes , 6c  que 
les  autres  princes  fuffent  citoyens  à fon  égard  ; c’eft-à- 
dire , choquer  la  nature  des  chofes. 

■t ■ I 

CHAPITRE  XXI. 

Qu'il  ne  faut  pas  décider  par  les  lolx  politiques  les 
cbofes  qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

T J BS  loix  politiques  demandent  que  tout  homme  foit 
fournis  aux  tribunaux  criminels  6c  civils  du  pays  où  il 
eft , 6c  à l’animadverfion  du  fouverain. 

Le  droit  ^es  gens  a voulu  que  les  princes  s’envoyaf- 
fent  des  ambaftadeurs  ; 6c  la  raifon , tirée  de  la  nature 
de  la  chofe  , n’a  pas  permis  que  ces  ambaftadeurs  dé- 
pendiftent  du  fouverain  chez  qui  ils  font  envoyés , ni 
de  fes  tribunaux.  Ils  font  la  parole  du  prince  qui  les  en- 
voie , 6c  cette  pârole  doit  être  libre.  Aucun  obftaclc 
ne  doit  les  empêcher  d’agir.  Ils  peuvent  fouvent  dé- 
plaire , parce  qu’ils  parlent  pour  un  homme  indépen- 
dant. On  pourroit  leur  imputer  des  crimes , s’ils  pou* 
voient  être  punis  pour  des  crimes;  on  pourroit  leur  fup- 
polèr  des  dettes , s’ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  des 
dettes.  Un  prince  , qui  a une  fierté  naturelle  , parleroit 
par  la  bouche  d’un  homme  qui  auroit  tout  à craindre.  Il 
faut  donc  fuivre , à l’égard  des  ambaftadeurs , les  rai- 
fons  tirées  du  droit  des  gens , 6c  non  pas  celles  qui 
dérivent  du  droit  politique.  Que  s’ils  abufent  de  leur 
être  repréfentatif , on  les  fait  cefter,  en  les  renvoyant 
chez  eux  : on  peut  même  les  acculer  devant  leur  maî- 
tre , qui  devient  par-là  leur  juge  ou  leur  complice. 


CH  A*; 
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CHAPITRE  XXII. 

Malheureux  fort  de  fynca  Athualpa. 

T iifs  principes  que  nous  venons  d’établir  furent  cruel- 
lement violés  par  les  Efpagnols.  L’ynca  Athualpa  ne 
pouvoir  être  jugé  que  par  le  droit  des  gens  (<r)  ; ils  le 
jugèrent  par  des  loix  politiques  & civiles.  Ils  l’accufe- 
rent  d’avoir  fait  mourir  quelques-uns  de  fes  fujets,  d’a- 
voir eu  plufieurs  femmes,  &c.  Et  le  comble  de  la  ftu- 
pidité  fut  qu’ils  ne  le  condamnèrent  pas  par  les  loix 
politiques  & civiles  de  fon  pays,  mais  par  les  loix  po- 
litiques & civiles  du  leur. 


Voyez  l’ynca  Garcilajfo  de  la  f'ega,  pag.  108. 

CHAPITRE  XXIII. 

Que  lorfque  ^ par  quelque  circonfîance  ^ la  loi  politique 
détruit  l'état , il  faut  décider  par  la  loi  politique 
qui  le  conferve,  qui  devient  quelquefois  un  droit 
des  gens. 

C^UAND  la  loi  politique , qui  a établi  dans  l’état  ua 
certain  ordre  de  fuccellion , devient  deftruéfrice  du  corps 
politique  pour  lequel  elle  a été  faite , il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu’une  autre  loi  politique  ne  puifTe  changer  cet  or- 
dre : bien  loin  que  cette  même  loi  foit  oppofée  à 

la  première  , elle  y fera  dans  le  fond  entièrement  con- 
forme ; puilqu’elles  dépendront  toutes  deux  de  ce  prin- 
cipe : Le  salut  du  peuple  est  la  suprême 

LOI. 

Tome  II.  K 


V 


Digitized  by  Coogle 


14<î  - D E l'  B s P R J T D E S L 0 I X, 

J’ai  dit  qu’un  grand  état  (a)  , devenu  acceflbire  d’un 
autre , s’afFoibliuoit , & même  afFoibliflbit  le  principal. 
On  fçait  que  l’état  a intérêt  d’avoir  fon  chef  chez  lui , 
que  les  revenus  foient  bien  adminidrés  , que  fa  mon- 
noie  ne  forte  point  pour  enrichir  un  autre  pays.  11  eft 
important  que  celui  qui  doit  gouverner  ne  foit  point 
imbu  de  maximes  étrangères  ; elles  conviennent  moins 
que  celles  qui  font  déjà  éublies  : d’ailleurs , les  hom- 
mes tiennent  prodigieusement  à leurs  loix  Sc  à leurs  cou- 
tumes ; elles  font  la  félicité  de  chaque  nation  ; il  ell 
rare  qu’on  les  change  fans  de  grandes  lecouffes  & une 
grande  elfulion  de  fang , comme  les  hiftoires  de  tous 
les  pays  le  font  voir. 

Il  fuit  de-là  que , fi  un  grand  état  a pour  héritier  le 
poffeiTeur  d’un  grand  état , le  premier  peut  fort  bien 
l’exclure , parce  qu’il  eft  utile  à tous  les  deux  états  que 
l’ordre  de  la  fucceflion  foit  changé.  Ainfi  la  loi  de  Ruf 
fie,,  faite  au  commencement  du  régné  ^EUfabcth  ^ ex- 
clut-elle très-prudemment  tout  héritier  qui  pofféderoit 
une  autre  monarchie  ; ainfi  la  loi  de  Portugal  rejette- 
t-elie  tout  étranger  qui  feroit  appellé  à la  couronne  par 
le  droit  du  fang. 

Que  fi  une  nation  peut  exclure,  elle  a,  à plus  forte 
raifon  , le  droit  de  faire  renoncer.  Si  elle  craint  qu’un 
certain  mariage  n’ait  des  fuites  qui  puiftent  lui  faire  per- 
dre fon  indépendance , ou  la  jetter  dans  un  partage  , 
elle  pourra  fort  bien  faire  renoncer  les  contraâans,  &c 
ceux  qui  naîtront  d’eux , à tous  les  droits  qu’ils  auroient 
fur  elle  : & celui  qui  renonce , & ceux  contre  qui  on 
renonce , pourront  d’autant  moins  fe  plaindre , que  l’état 
auroit  pu  faire  une  loi  pour  les  exclure. 


Voyez  ci-deflus,  liv.  V,  chnp.  xiv;  liv.  VIII,  cliap.  xvi, 
xvii , xvni,  XIX  &‘xx;  liv.  IX,  chap.  iv , v , vi  .&  vu  i & 
liv.  X , chap.  LX  & x. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  réglemens.àe  police  font  d' un  autre  ordre  que 
les  autres  loix  civiles. 

I L y a des  criminels  que  le  magiftrat  punit , il  y ea 
a d’autres  qu’il  corrige.  Les  premiers  font  fournis  à la 
puilTaace  de  la  loi , les  autres  à fon  autorité  ; ceux-là 
'font  retranchés  de  la  fociété,  on  oblige  ceux-ci  de  vivre 
félon  les  réglés  de  la  fociété. 

Dans  l’exercice  de  la  police,  c’efl:  plutôt  le  magiftrat 
qui  punit,  que  la  loi;  dans  les  jugemens  des  crimes, 
c’efl  plutôt  la  loi  qui  punit,  que  le  magidrat.  Les  ma- 
tières de  poli(^  Ibnt  des  chofes  de  chaque  inftant , & 
où  il  ne  s’agit  ordinairement  que- de  peu  : il  ne  faut 
donc  gueres  de  formalités.  Les  aélions  de  la  police 
font  promptes,  & elle  s’exerce  fur^des  chofes  qui  re- 
viennent tous  les  jours  : les  grandes  punitions  n’y  font 
donc  pas  propres.  Elle  s’occupe  perpétuellement  de  dé- 
tails : les  grands  exemples  ne  Ibnt  donc  point  faits  pour 
elle.  Elle  a plutôt  des  réglemens  que  des  loix.  Les  gens 
qui  relevent  d’elle  font  fans  celle  fous  les  yeux  du  ma- 
giftrat  ; c’eft  donc  la  faute  du  magiftrat , s’ils  tombent 
dans  des  excès.  Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  les  gran- 
des violations  des  loix  avec  la  violation  de  la  limple 
police  : ces  chofes  font  d’un  ordre  différent. 

De-là  il  fuit  qu’on  ne  s’eft  point  conformé  à la  na- 
ture des  chofes  dans  cette  république  d’Italie  (a) , où  le 
port  des  armes  à feu  eft  puni  comme  un  crime  capital , 
& où  il  n’eft  pas  plus  fatal  d’en  faire  un  mauvais  ufage 
que  de  les  porter. 

11  fuit  encore  que  l’aftion  tant  louée  de  cet  empe- 
reur, qui  fit  empaler  un  boulanger  qu’il  avoit  furpris  eti 
fraude,  eft  une  aélion  de  fultan,  qui  ne  fçait  être  jufte  , 
qu’en  outrant  la  juftice  même. 


Vcnifc. 

K ij 
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CHAPITRE  XXV. 

Qtî’il  ne  faut  pas  fuivre  les  difpofttîons  générales  du 
droit  civile  lorfqü’il  s'agit  de  chofes  qui  doivent  être 
foumifes  à des  réglés  particulières , tirées  de  leur 
propre  nature. 

Est-ce  une  bonne  loi,  que  toutes  les  obligations 
civiles  paflees  dans  le  cours  d’un  voyage  entre  les  ma- 
telots dans  un  navire , foient  nulles  ? François  Pyrard 
nous  dit  (fl)  que,  de  fon  temps,  elle  n’étoit  point 
obfervée  par  les  Portugais , mais  qu’elle  l’étoit  par  les 
François.  Des  gens  qui  ne  font  enfemble  que  pour  peu 
de  temps;  qui  n’ont  aucuns  befoins,  puifque  le  prince 
, y pourvoit;  qui  ne  peuvent  avoir  qu’un  objet,  qui  eft 
celui  de  leur  voyage;  qui  ne  Ibnt  plus  dans  la  fociété, 
mais  citoyens  de  navire,  ne  doivent  point  contrafter 
de  ces  obligations , qui  n’ont  été  introduites  que  pour 
foutenir  les  charges  de  la  fociété  civile. 

C’eft  dans  ce  même  efprit  que  la  loi  des  Rhodiens, 
faite  pour  un  temps  où  l’on  fuivoit  toujours  les  côtes, 
vouloir  que  ceux  qui , pendant  la  tempête  , reftoient 
dans  le  vailfeau , eulfent  le  navire  & la  charge  ; & que 
ceux  qui  l’avoient  quitté , n’euffent  rien. 


(fl)  Chapitre  av,  part.  XII. 
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LIVRE  XXVII. 


CHAPITRE  UNIQUE. 


Ve  l'origine  & des  révolutions  des  loix  des  Romains 
fur  les  fucce fions.'  ^ 

(^ETTE  matière  tient  à des  établiffemens  d’une  an- 
tiquité très-reculée  ; , pour  la  pénétrer  à fond  , qu’il 

me  foit  permis  de  chercher , dans  les  premières  loix 
des  Romains , ce  que  je  ne  fçache  pas  que  l’on  y ait 
vu  jufqu’ici. 

On  fçait  que  Romulus  partagea  les  terres  de  fon  pe- 
tit état  à fes  citoyens  C^)  : il  me  femble  que  c’eft  de-là 
que  dérivent  les  loix  de  Rome  fur  les  fucceflions. 

La  loi  de  la  divilion  des  terres  demanda  que  les  biens 
d’une  famille  ne  paffaffent  pas  dans  une  autre  : de-là  il 
liiivit  qu’il  n’y  eut  que  deux  ordres  d’héritiers  établis  par 
la  loi  (^);  les  enfans  & tous  les  defcendans  qui  vi- 
voient  fous  la  puiffance  du  pere  , qu’on  appelloit  héri- 
tiers-liens ; , à leur  défaut , les  plus  proches  parens 

par  mâles  , qu’on  appella  agnats. 

Il  fuivit  encore  que  les  parens  par  femmes , qu’on  ap* 
pella  cognats , ne  dévoient  point  fuccéder , ils  auroient 
tranfporté  les  biens  dans  une  autre  famille  ; Sc  cela  fut 
ainli  établi. 

Il  fuivit  encore  de-là  que  les  enfans  ne  dévoient  point 
Hiccéder  à leur  mere , ni  la  mere  à fes  enfans  ; cela 


(«)  Denys  d'Halicarnafe , 
liv.  II , ch.  III.  Plutarque , dans 
fa  comparaifon  de  Numa  & de 
Lycurgue. 

Qb)  Âft  fi  inteftatus  mari- 


tur,  eut  fuushæres  nec  extabit, 
agnatus  proximus  familiam  ba~ 
beto.  Fragm.  de  la  loi  des  douze- 
tables,  dans  Ulpien  t titre  der•^ 
Hier. 

K iij 
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auroit  porté  les  biens  d’une  famille  dans  une  autre. 
Aufli  les  voit- on  exclus  dans  la  loi  des  douze- ta- 
bles (c);  elle  n’appellolt  à la  fucceflion  que  les  agnats, 
& le  fils  6c  la  mere  ne  l’étoient  pas  entre  eux. 

Mais  il  étoit  indifférent  que  l’héritier- lien  , ou  , à fon 
défaut , le  plus  proche  agnat , fût  mâle  lui-même  ou 
femelle  , parce  que  les  parens  du  côté  maternel  ne  fuc- 
cédant  point , quoiqu’une  femme  héritière  fe  mariât , 
les  biens  rentrolent  toujours  dans  la  famille, dont  ils 
étdient  Ibrtis.  C’eft  pour  cela  que  l’on  ne  diftinguoit 
p^int , dans  la  loi  des  douze-tables,  li  la  perfonne  qui 
fuccédoit  étoit  mâle  ou  femelle  Çd'). 

- Cela  fit  que  , quoique  les  petits-enfans  par  le  fils  fuc- 
cédalfent  au  grand-pere , les  petits-enfans  par  la  fille  ne 
lui  fuccéderent  point  ; car , pour  que  les  biens  ne  paf- 
faffent  pas  dans  une  autre  famille  , les  agnats  leur  étoient 
préférés.  Ainfi  la  fille  fuccéda  à fon  pere , 6c  non  pas 
les  enfans  (e). 

Ainfi , chez  les  premiers  Romains , les  femmes  fûc- 
cédoient,  lorfque  cela  s’accordoit  avec  la  loi  de  la  di- 
vifion  des  terres  ; 6c  'elles  ne  fuccédoient  pbint , lorf- 
que cela  pouvoit  la  choquer. 

- Telles  furent  les  loix  des  fuccefiions  chez  les  premiers 
Romains  : 6c , comme  elles  étoient  une  dépendance  natu- 
relle de  la  conftitution , 6c  qu’elles  dérivoient  du  par-' 
tage  des  terres,  on  volt  bien  qu’elles  n’eurent  pas  une 
origine  étrangère,  6c  ne  furent  point  du  nombre  de  celles 
que  rapportèrent  les  députés  que  l’on  envoya  dans  les 
villes  Grecques. 

- Denys  ^Halicarnafft  (^f)  nous  dit  que  Servius  TuUïui 
trouvant  les  loix  de  Romulus^  6c  de  Niana  fur  le  par- 
tage des  terres  abolies , il  les  rétablit , 6c  en  fit  de  nou- 
velles, pour  donner  aux  anciennes  un  nouveau  poids.. 
Ainfi  on  ne  peut  douter  que  les  loix  dont  nous  venons 


(c)  Voyez  les  fragniens d’Wf-  Qd')  Paul,  liv.  IV,  de  fait, 
pien,  §.  8,  tit.  a6;  inrtit.  tit. 3,  tit.  8,  §.  3. 
in  pnemio  ad  [en.  conf.  Tertul-  (e~)  Inff.  liv.  III,  tit.  i , §.  15. 
Jiauum.  (/_)  Liv.  IV,  pag.  27^ 
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de  parler,  faites  en  conféquence  de  ce  partage,  ne  foient 
l’ouvrage  de  ces  trois  légiilateurs  de  Rome.  • , . 

, L’ordre  de  fucceilion  ayant  été  établi  en  conféquence 
d’une  loi  politique,  un  citoyen  ne  devoir  pas  le  trou- 
bler par  une  volonté  particulière;  c’eft-à-dire,que , dans 
les  premiers  temps  de  Rome , il  ne  devoir  pas  être  permis 
de  faire  un  teftament.  Cependant  il  eût  été  dur  qu’oti 
eût  été  privé , dans  lès  derniers  momens , du  commerce 
des  bienfaits.  j l 

On  trouva  un  moyen  de  concilier,  à cet  égard,  les 
loix  avec  la  volonté  des  particuliers.  Il  fut  'permis'  de 
difpofer  de  fes  biens  dans  une  aifemblée  du  peuple  ; fit 
chaque  tedament  fut , en  quelque  faqon , un  aéfe  de 

la  puilTance  légiflative.  

. La  loi  des  douze-tables  permit;  à celui  qui  faifoit  Ibn 
teftament  de  choifir  pour  fon  héritier  le  citoyen -qn’d 
vouioit.  La  raifon  qui  fit  que  les  loix  Romaines  reürei- 
gnirent  fi  fort  le  nombre  de  ceux  qui  pouvoient  fuccé- 
der  ab  inuftat , fut  la  loi.  du  partage  des  terres  v.  & la 
raifon  pourquoi. elles  étendirent  fi  fort  la  faculté  de  tefter, 
fut  que,  le  pere  pouvant  vendre  fes  enfans  (ff),  il  pou- 
voir , à plus  forte  raifon  , les  priver  de  fes  biens.  C’é- 
toient  donc  des  effets  difFérens,.puifqu’ils  couloient  de 
principes  divers;  c’efl  l’efprit'des  loix  Romaines  à 
cet  égard.  ' • ‘ ' 

Les  anciennes  loix  d’Athenes  ne  pe.  mirent  point  an 
citoyen  de  faire  de  .teftament.  Solon  le  permit :(A), 
excepté  à ceux  qui  avoient  des  enfans  : & les  légifla- 
teurs  de  Rome , pénétrés  de  l’idée  de  la  puiftance  pa- 
ternelle , permirent  de  tefter  au  préjudice  même  des 
enfans.  Il  faut  avouer  que  les  anciennes  loix  d’Athenes 
furent  plus  conféquentes  que  les  loix  de  Rome.  La  per- 
iniftion  indéfinie  de  tefter,  accordée  chez  les  Romains, 
ruina  peu  à peu  la  difpofition  politique  fur  le  partage 


C ^ ) Denyi  d'Halicarnafe  étoit  une  loi  de  Romulus , non 
prouve,  par  une  loi  de  Numa,  pa.s  des  décemvirs liv.  II.  ' 
que  la  loi  qui  permettoit  au  pere  (ô)  Voyez vie 
de  vendre  l'on  lils  trois  fois,  de  dWtfxï.  ■ ' . ..  ... 

K iv 


Digitized  by  Google 


152  D E L'e  5 P It  J T DES  L 0 I X , 

des  terres  ; elle  introduifit , plus  que  toute  autre  choie 
la  funelle  différence  entre  les  richeffes  la  pauvreté  ; 
plufieurs  partages  furent  affemblés  fur  une  même  tête  ; 
des  citoyens  eurent  trop  , une  infinité  d’autres  n’eurent 
rien.  Aufli , le  peuple , continuellement  privé  de  fon 
partage  , demanda-t-il  fans  ceffe  une  nouvelle  diftribu- 
tion  des  terres.  11  la  demanda  dans  le  temps  où  la  fru- 
galité , la  parcimonie  & la  pauvreté  faifoient  le  carac- 
tère diffinâif  des  Romains , comme  dans  les  temps  où 
leur  luxe  fut  porté  à l’excès. 

Les  teftamens  étant  proprement  une  loi  faite  dans 
l’affemblée  du  peuple  , ceux  qui  étoient  à l’armée  fe 
xrouvnient  privés  de  la  faculté  de  tefter.  Le  peuple  donna 
aux  foldats  le  pouvoir  de  faire  (r)  , devant  quelques- 
uns  de  leurs  compagnons,  les  difpofitions  qu’ils  auroient 
faites  devant  lui  (JC). 

• Les  grandes  affemblées  du  peuple  ne  fe  faifoient  que 
deux  fois  l’an  ; d’ailleurs , le  peuple  s’étoit  augmenté , 
& les  affaires  aufh  : on  jugea  qu’il  convenoit  de  per- 
mettre à tous  les  citoyens  de  faire  leur  teffament  de- 
vant quelques  citoyens  Romains  puberes  (/)  qui  repré- 
tfentaffent  le  corps  du  peuple;  on  prit  cinq  citoyens  (m), 
devant  lefquels  l’héritier  acheroit  du  teflateur  fa  famille , 
c’eft-à-dire , fbn  hérédité  (n)  ; un  autre  citoyen  por- 
toit  une  balance  pour  en  pefer  le  prix,  car  les  Romains 
n’avoient' point  encore  de  monnoie  (o). 

, Il  y a apparence  que  ces  cinq  citoyens  repréfentoient 


■’  (»■)  Ce  teftament,  appellé»» 
frtdnàu , étoit  différent  de  ce- 
lui que  l’on  appeila  militaire, 
qui  ne  fut  établi  que  par  les  conf- 
titutiuns  des  empereurs,  Icg.  i , 
IF.  de  militari  teftamento^  ce 
fut  une  de  leurs  cajoleries  envers 
les  foldats. 

(^)  Ce  teftamentn’ étoit  point 
écrit,  & étoit  fans  fonnaîités, 
jftt€  librà  tabulis , comme 
dit  Cicéron , liv.  I de  l’orateur. 


(f)  Inft.  liv.  II,  tit.  10.  §.  I, 
Aulugelle,  liv.  XV.  chap.  xxvir. 
On  appeila  cette  forte  de  tella- 
raent , per  as  libram. 
ni)  Ulpien,  tit.  10,  §.  2. 
n)  Théophile,  iuft.  hv.  II, 
tit.  10. 

(0)  Ils  n’en  eurent  qu’au  temps 
de  la  guerre  de  Pyrrhus.  Tite 
Live,  parlant  du  fiege  de  Veies, 
dit  : Nunditm  argentum  figna~ 
tum  erat.  Liv.  IV. 
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les  cinq  claHes  du  peuple  ; & qu’on  ne  comptolt  pas  * 
la  fixleme , compofée  de  gens  qui  n’avoient  rien. 

Il  ne  faut  pas  dire , avec  Jujünun , que  ces  ventes 
étoient  imaginaires  : elles  le  devinrent  ; mais  au  com- 
mencement , elles  ne  l’étoient  pas.  La  plupart  des  loir 
qui  réglèrent  dans  la  fuite  les  teftamens  tirent  leur  ori- 
gine de  la  réalité  de  ces  ventes  ; on  en  trouve  bien 
la  preuve  dans  les  fragmens  d’Ulpien  (/r).  Le  fourd, 
le  muet , le  prodigue , ne  pouvoient  faire  teftament  ; 
le  fourd , parce  qu’il  ne  pouvoir  pas  entendre  les  pa- 
roles de  l’acheteur  de  la  famille  ; le  muet , parce  qu’il 
ne  pouvoir  pas  prononcer  les  termes  de  la  nomination  ; 
le  prodigue , parce  que  toute  geflion  d’affaires  lui  étant 
interdite , il  ne  pouvoir  pas  vendre  fa  Emilie.  Je  pafle 
les  autres  exemples. 

' Les  teftamens  fe  faifant  dans  l’aftemblée  du  peuple, 
ils  étoient  plutôt  des  aéfes  du  droit  politique,  que  du 
droit  civil  ; du  droit  public , plutôt  que  du  droit  privé  : 
de-là  il  fuivit  que  le  pere  ne  pouvoir  permettre  à fon 
fils  , qui  étoit  en  fa  puilTance , de  faire  un  teftament. 

Chez  la  plupart  des  peuples , les  teftamens  ne  font 
pas  fournis  à de  plus  grandes  formalités  que  les  con- 
trats ordinaires  ; parce  que  les  uns  & les  autres  ne  font 
que  des  expreftions  de  la  volonté  de  celui  qui  contraéfe, 
qui  appartiennent  également  au  droit  privé.  Mais , chez 
les  Romains , où  les  teftamens  dérivoient  du  droit  pu-  , 
blic , ils  eurent  de  plus  grandes  formalités  que  les  au- 
tres aéles  C?)»  Sc  cela  fubfifte  encore  aujourd’hui  dans 
les  pays  de  France  qui  fe  régiflent  par  le  droit  Romain. 

Les  teftamens  étant , comme  je  l’ai  dit , une  loi  du 
peuple,  ils  dévoient  être  faits  avec  la  force  du  com- 
mandement , & par  des  paroles  que  l’on  appella  di- 
recles  & impératives.  De-là  il  fe  forma  une  réglé , que 
l’on  ne  pourroit  donner  ni  tranfmettre  fon  hérédité,  quC' 
par  des  paroles  de  commandement  (r)  : d’où  il  fuivit 


CP)  Tit.  20,  §.  13. 

Cq')  Inftit.  liv.  II,  tit.  to,  §.  i, 
(rj  Titius , fois  mon  héritier. 
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que  l’on  pouvoit  bien , dans  de  certains  cas , faire  une 
lùbftitution  (/)»  & ordonner  que  l’hérédité  padât  à un 
autre  héritier  ; mais  qu’on  ne  pouvoit  jamais  faire  de 
fidéicoininis  (r)  , c’eft-à-dire  , cliarger  quelqu’un  , en 
forme  de  prière,  de  remettre  à un  autre  l’hérédité,  ou 
une  partie  de  l’hérédité.' 

Lorfque  le  pere  n’inftituoit  ni  exhérédoit  fon  fils , le 
teftament  étoit  rompu  ; mais  il  étoit  valable , quoiqu’il 
n’exhérédàt  ni  inftituât  là  fille.  J’en  vois  la  raifon.  ^uand 
il  n’inftituoit  ni  exhérédoit  fon  fils,  il  faifoit  tort  a fon 
petit-fils  , qui  auroit  fuccédé  ab  inteftat  à fon  pere  ; mais , 
en  n’inftituant  ni  exhérédant  fa  fille , il  ne  faifoit  aucun 
tort  aux  enfans  de  fa  fille , qui  n’auroient  point  fuccédé 
ab  inte^at  à leur  mere  (a),  parce  qu’ils  n’étoient  hé- 
ritiers-fiens  ni  agnats. 

Les  loix  des  premiers  Romains  fur  les  fucceflions 
- n’ayant  penfé  qu’à  fuivre  l’efprit  du  partage  des  terres , 
.elles  ne  reftreignirent  pas  alTez  les  richelTes  des  fem- 
mes, & elles  laifferent  par-là  une  porte  ouverte  au  luxe, 
qui  eft  toujours  inféparable  des  ces  richefifes.  Entre  la 
fécondé  & la  troifieme  guerre  punique , on  commença 
à fentir  le  niai  ; on  fit  la  loi  Voconienne  Cx').  Et  comme 
de  très-grandes  confidérations  la  firent  faire , qu’il  ne  nous 
en  relie  que  peu  de  monumens , & qu’on  n’en  a jufqu’ici 
parlé  que  d’une  maniéré  très-confufe , je  vais  l’éclaircir. 

^Ciciron  nous  en  a confervé  un  fragment,  qui  défend 
d’inflituer  une  femme  héritière,  fbit  qu’elle  fût  mariée, 
foit  qu’eue  ne  le  fût  pas 


(/)  La  vulgaire,  la  pupil- 
laire , l’exemplaire. 

(O  Augufte,  par  des  raifons 
particulières,  commença  à au- 
torifer  les  fidéicoramis.  Inftit. 
liv.  II,  tir.  23,  §.  I. 

f m)  Ad  libéras  mat  ris  intef- 
tatæ  b créditas , leg.  duodec. 
tabul.  non  pertinebat , quià  fœ- 
tninæ  [nos  haredes  non  babent. 
Ulpieu,  fragm.  tit.  26,  §.  7. 


Quintus  Voconius,  tribun 
du  peuple , la  propofa.  Voyez 
Cicéron , fécondé  harangue  con- 
tre Ferrés.  Dans  l’épitome  de 
Tite  Live , livre  XLI , il  faut 
lire  Focotnus,  au  lieu  de  Folum- 
ni  us. 

(y)  San  xi  t..,.  ne  qui  s ba- 
redem  virginem  neve  mulierem 
faceret.  Cicéron , fécondé  haran- 
gue conue  Ferra, 
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L’épitome  de  Tite  Live , où  il  eft  parlé  de  cette  loi , 
n’en  dit  pas  davantage  ({).  Il  paroît,  par  Cicéron  (æ), 
& par  faint  Auguftin  (^)  , que  la  fille,  & meme  la 
fille  unique  , étoient  comprifes  dans  la  prohibition. 

Caton  l’ancien  contribua  de  tout  fon  pouvoir  à faire 
recevoir  cette  loi  (c).  Aulugdle  cite  , un  fragment  de 
la  harangue  qu’il  fit  dans  cette  occafion.  (</).  En  em- 
pêchant les  femmes  de  fuccéder , il  voulut  prévenir  les 
caufes  du  luxe , comme  , en  prenant  la  défenfe  de  la 
Loi  Oppienn'e , il  voulut  arrêter  le  luxe  même. 

Dans  les  inftitutions  de  Jufiinien  (e)  6c  de  Tliéo^ 
philt  (f) , on  parle  d’un  chapitre  de  la  loi  Voconienne  , 
qui  refireignoic  la  faculté  de  léguer.  En  lifant  ces  au- 
teurs , il  n’y  a perfonne  .qui  ne  penfe  que  ce  chapitre 
iut  fait  pour  éviter  que  la  fuccelîion  ne  fût  tellement 
épuifée  par  des  legs , que  l'héritier  refufât  de  l’accep- 
ter. Mais  ce  n’étoit  point  là  refprit  de  la  loi  Voco- 
-nienne.  Nous  venons  de  voir  qu’elle  avoir  pour  objet 
d’empêcher  les  femmes  de  recevoir  aucune  fuccelîion. 
Le  chapitre  de  cette  loi  qui  mettoit  des  bornes  à la 
faculté  de  léguer , entroit  dans  cet  objet  ; car , fi  on 
avoir  pu  léguer  autant  que  l’on  auroit  voulu , les  fem- 
mes auroient  pu  recevoir  comme  legs,  ce  qu’elles  ne 
pouvoient  obtenir  comme  fuccelîion. 

La  loi  Voconienne  fut  faite  pour  prévenir  les  trop 
grandes  richelTes  des  femmes.  Ce  fut  donc  des  fiiccef- 
fions  conlidérables  dont  il  fallut  les  priver,  & non  pas 
de  celles  qui  ne  pouvoient  entretenir  le  luxe.  La  lot 
fixoit  une  certaine  fomme , qui  devoir  être  donnée  aux 
femmes  qu’elle  privoit  de  la  fuccelîion.  Cicéron  (ç) , 
qui  nous  apprend  ce  fait,  ne  nous  dit  point  quelle  étoic 

(z)  Legcm  tulit,  nequhhte-  Çd~)  Liv.  XVII,  chap.  vt. 

redem  mulierem  injlitueret , li-  le)  Inftit.  liv.  II,  tif.  22. 

vre  XLI.  If)  Liv.  II,  tit,  22. 

(æ)  Seconde  harangue  con-  (^5  cenfuit  pins  Fa- 
ire  Ferrés.  dite  dandum  , quàm  pojfct  ad 

(Ji)  Liv.  III  de  la  cité  de  dieu,  eam  kge  Foconsâ pervcnire.  De 
(c)  Epicouie  de  Tite  Live^  finibus  boni  & mali,  lib.  II. 
liv.  XLI. 


Digitized  by  Google 


156  De  l' e s p il  I r des  loiXy 

cette  fomme  ; mais  Dion  dit  qu’elle  étolt  de  cent  mille 
fefterces  (A). 

La  loi  Voconlenne  étolt  faite  pour  régler  les  richef^ 
fes , & non  pas  pour  régler  la  pauvreté  ; auffi  Cicé- 
ron nous  dit-il  (i)  qu’elle  ne  ftatuoit  que  fur  ceux  qui 
ëtoient  infcrits  dans  le  cens. 

Ceci  fournit  un  prétexte  pour  éluder  la  loi.  On  (çalt 
que  les  Romains  étoient  extrêmement  formaliftes  ; & 
nous  avons  dit , ci-delTus , que  l’efprit  de  la  république 
étoit  de  fuivre  la  lettre  de  la  loi.  Il  y eut  des  peres 
qui  ne  fe  firent  point  infcrire  dans  le  cens , pour  pou- 
voir laififer  leur  fuccefiion  à leur  fille  : & les  préteurs 
jugèrent  qu’on  ne  violoit  point  là  loi  Voconienne,  puif- 
qu’on  n’en  violoit  point  la  lettre. 

Un  certain  Anius  Aftllus  avoit  inftitué  fa  fille , uni- 
que héritière.  Il  le  pouvoit , dit  Cicéron  ; la  loi  Vo- 
conienne ne  l’en  empêchoit  pas , parce  qu’il  n’étoit  point 
dans  le  cens  QC).  Verrès,  étant  préteur,  avoit  privé  la 
fille  de  la  fucceffion  : Cicéron  foutient  que  Verrès  avoit 
été  corrompu , parce  que  fans  cela , il  n’auroit  point 
interverti  un  ordre  que  les  autres  préteurs  avoient  fuivi. 

Qu’étoient  donc  ces  citoyens  qui  n’étoient  point  dans 
le  cens  qui  comprenoit  tous  les  citoyens?  mais,  félon 
rinflitution  de  Servius  Tullius  , rapportée  par  Denys 
d’Halicarnaffe  (/),  tout  citoyen  qui  ne  fe  faifoit  point 
infcrire  dans  le  cens  étoit  fait  efclave  : Cicéron  lui- 
même  dit  qu’un  tel  homme  perdoit  la  liberté  (/«)  : 
Zonare  dit  la  même  chofe.  Il  falloit  donc  qu’il  y eût 
de  la  différence  entre  n’être  point  dans  le  cens  félon 
l’efprit  de  la  loi  Voconienne , & n’être  point  dans  le 
cens  félon  l’efprit  des  infiitutions  de  Servius  Tullius. 

Ceux  qui  ne  s’étoient  point  fait  infcrire  dans  les  cinq 


(F)  Cùm  lege  Foconiâ mulieri- 
busprobibereturne  qua  niajoretu 
cetitum  millibm  nummûm  bafe~ 
ditatem  ptjjet  adiré , liv.  LVI. 

(*)  Oyl  cenfus  efet.  Haran- 
gue féconde  contre  Ferrés. 


(A)  Cenfus  non  erat.  Haran- 
gue fécondé  contre  Verrès. 

/)  Liv.  IV. 

m')  In  oratione  pr»  Ce- 
sinnâ. 
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premières  claffes , où  i'on  étoit  placé  félon  la  propor- 
tion de  ces  biens  (/z) , n’étoient  point  dans  le  cens  félon 
l’efprit  de  la  loi  Voconienne  : ceux  qui  n’étoient  point 
inferits  dans  le  nombre  des  (ix  dalles,  ou  qui  n’étoient 
point  mis  par  les  cenfeurs  ao  nombre  de  ceux  que  l’on 
appelloit  eErarii , n’étoient  point  dans  le  cens  fuivant  les 
inllitutions  de  Servius  Tullius.  Telle  étoit  la  force  de 
la  nature , que  des  peres  , pour  éluder  la  loi  Voco- 
nienne, confentoient  à foulFrir  la  honte  d’être  confon- 
dus dans  la  lixieme  clalTe  avec  les  prolétaires  &c  ceux 
qui  étoient  taxés  pour  leur  tête , ou  peut-être  même  h. 
être  renvoyés  dans  les  tables  des  Cérites  (o). 

Nous  avons  dit  que  la  jurifprudence  des  Romains  n’ad- 
tnettoit  point  les  Hdéicommis.  L’efpérance  d’éluder,  la 
loi  Voconienne  les  introduilit  : on  inllituoit  un  héritier 
capable  de  recevoir  par  la  loi , Sc  on  le  prioit  de  re- 
mettre la  fuccefllon  à une  perfonne  que  la  loi  en  avoir 
exclue.  Cette  nouvelle  maniéré  de  difpofer  eut  des  ef- 
fets bien  différens.  Les  uns  rendirent  l’hérédité  ; & l’ac- 
tion de  Sextus  Peduceus  lût  remarquable  (/»).  On  lui 
donna  une  grande  fucceflîon;  il  n’y  avoit  perfonne  dans 
le  monde  que  lui  qui  fqut  qu’il  étoit  prié  de  la  remet-  ' 
tre  : il  alla  trouver  la  veuve  du  teftateur , & lui  donna 
tout  le  bien  de  fon  mari. 

Les  autres  gardèrent  pour  eux  la  fucceflîon  ; & l’exem- 
ple de  P.  Sextilius  Rufus  fut  célébré  encore,  parce  que 
Cicéron  l’emploie  dans  fes  difputes  contre  les  Epieu- 
• riens  (^).  » Dans  ma  jeunefle , dit-il , je  fus  prié  par  << 
Sextilius  de  l’accompagner  chez  fes  amis , pour  fçavoir  « 
d’eux  s’il  devoir  remettre  l’hérédité  de  Qtdntus  Padius  « 
Gallus  à Fadia  fa  fille.  Il  avoir  aflemblé  plufieurs  jeu-  « 
nés  gens,  avec  de  très-graves  perfonnages;  6c  aucun  ne 
fut  d’avis  qu’il  donnât  plus  à Fadia  que  ce  qu’elle  de-  « 


(«)  Ces  cinq  premières  clalTes  étoient  fi  confitlérabics , que 
quelquefois  les  autres  n’en  rapponent  que  cinq. 

Ço')  In  Caritum  tabulas  referri ; ærarius  fieri. 

XV)  Cicéron  , de  fiifibus  borii  6?  malt,  liv.  U. 

Xq)  W.  ibid. 
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» voit  avoir  par  la  loi  Voconienne.  Sextilius  eut  là  une 
» grande  fuccelïion  , dont  il  n’auroit  pas  retenu  un  fef- 
» terce  ; s’il  avoir  préféré  ce  qui  étoit  jufte  & honnête  à 
yf  ce  qui  étoit  utile.  Je  puis  croire , ajoute-t-il , que  vous 
» auriez  rendu  l’hérédité  ; je  puis  croire  même  qu’Epicure' 
l’auroit  rendue  : mais  vous  n’auriez  pas  fuivi  vos  prin* 
cipes.  « Je  ferai  ici  quelques  réflexions. 

C’eft  un  malheur  de  la  condition  humaine , que  les 
légiflateurs  foient  obligés  de  faire  des  loix  qui  combat- 
tent les  fentimens  naturels  mêmes  : telle  fut  la  loi  Vo- 
conienne. C’eft  que  les  légiflateurs  ftatuent  plus  fur  la 
fociété  que  fur  le  citoyen  , & fur  le  citoyen  que  (ùr 
l’homme.  La  loi  fadrifioit  Sc  le  citoyen  & l’homme , 
' & ne  penfoit  qu’à  la  république.  Un  homme  prioit  fon 
ami  de  remettre  fa  fucceflîon  à fa  fille  : la  loi  mépri- 
foit , dans  le  teftateur , les  fentimens  de  la  nature  ; elle 
méprifoit , dans  la  fille  , la  piété  filiale  ; elle  n’avoit  au- 
cun égard  pour  celui  qui  étoit  chargé  de  remettre  l’hé- 
rédité , qui  fe  trouvoit  dans  de  terribles  circonftances. 
La  remettoit-il  ? il  étoit  un  mauvais  citoyen  : la  gar- 
doit-il  ? il  étoit  un  mal-honnête  homme.  Il  n’y  avoit 
que  les  gens  d’un  bon  naturel  qu\  penfaflent  à éluder  la 
loi;  il  n’y  avoit  que  les  honnêtes  gens  qu’on  pût  choifir 
pour  l’éluder  : car  c’eft  toujours  un  triomphe  à rem- 
porter fur  l’avarice  & les  voluptés , & il  n’y  a que  les 
honnêtes  gens  qui  obtiennent  ces  fortes  de  triomphes. 
Peut-être  même  y auroit-il  de  la  rigueur  à les  regarder 
en  cela  comme  de  mauvais  citoyens.  Il  n’eft  pas  im- 
poffible  que  le  légiflateur  eût  obtenu  une  grande  partie 
de  fon  objet,  lorfque  la  loi  étoit  telle,  qu’elle  ne  for- 
çoit  que  les  honnêtes  gens  à l’éluder. 

Dans  le  temps  que  l’on  fit  la  loi  Voconienne,  les 
mœurs  avoient  confervé  quelque  chofe  de  leur  ancienne 
pureté.  On  intéreflTa  quelquefois  la  confcience  publique 
en  faveur  de  la  loi , & l’on  fit  jurer  qu’on  l’obferve- 
roit  (r)  ; de  forte  que  la  probité  faifoit,  pour  ainfi  dire. 


fr)  Sextilius  difoit  qu’il  avoit  juté  de  robferver.  Cicéron , de 
finibus  boni  & mnli  yXi\.  \l.  ' ‘ 
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la  guerre  à la  probité.  Mais , dans  les  demie»  temps , 

' les  mœurs  le  corrompirent  au  point , que  les  ficléicom- 
mis  durent  avoir  moins  de  force  pour  éluder  la  loi 
Voconienne,  que  cette  loi  n’en  avoit  pour  fe  faire 
fuivre. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nombre  infini  de 
citoyens.  Rome,  fous  Augufle,  fe  trouva  prefque  dé- 
ferre; il  falloir  la  repeupler.  On  fit  les  loix  Pappiennes, 
où  l’on  n’omit  rien  de  ce  qui  pouvoir  encourager  les 
citoyens  à fe  marier  & à avoir  des  enfans  (/^.  Un  des 
principaux  moyens  fut  d’augmenter , pour  ceux  qui  le 
prêtoient  aux  vues  de  la  loi,  les  efpérances  de  luccéder, 

& de  les  diminuer  pour  ceux  qui . s’y  refufoient  ; & , 
comme  la  loi  Voconienne  avoir  rendu  les  femmes  in- 
capables de  fuccéder , la  loi  Papplenne  fit , dans  de  cer» 
tains  cas , celTer  cette  prohibition. 

Les  femmes  (/) , fur-tout  celles  qui  avoient  des  enfans , 
furent  rendues  capables  de  recevoir  en  vertu  du  tefta-  . 
ment  de  leurs  maris;  elles  purent,  quand  elles  avoient 
des  enfans , recevoir  en  vertu  du  teftament  des  étran- 
gers ; tout  cela  contre  la  difpofition  de  la  loi  Voco- 
nienne ; & il  eft  remarquable  qu’on  n’abandonna  pas 
entièrement  l’efprit  de  cette  loi.  Par  exemple , la  loi 
Pappienne  (a)  permettoit  à un  homme  qui  avoit  un 
enfant  (x)  de  recevoir  toute  hérédité  par  le  teftament 
d’un  étranger  ; elle  n’accordoit  la  même  grâce  à la  fem- 
me , que  lorfqu’elle  avoit  trois  enfans.  {y) 

Il  faut  remarquer  que  la  loi  Pappienne  ne  rendit  les 
femmes  qui  avoient  trois  enfans,  capables  de  fuccéder. 


(/)  Voyez  ce  que  j’en  ai  dit 
au  liv.  XXIII,  chap.  xxi. 

(r)  Voyez  fur  ceci  les  fra- 
gmens  à'Ulpien,  tit.  15,  §.  16. 

(«)  La  même  différence  fe 
trouve  dans  plufieurs  difpofi- 
tions  de  la  loi  Pappienne.  Voyez 
les  fragmens  SUlpien , §.  4 & 5 , 
lit.  dernier;  & le  même  au  même 
lit. , §.  6. 


QuofI  tibi  filiolus , <oel 
fiiia  , fiafcitur  ex  me  , 
“Jura  parentisbabes  ; pr  op- 
ter me  fcriberis  bxres. 

Juvénal,  fat.  IX. 

O)  Voyez  la  loi  IX,  code 
'Théodofien , de  bonis  profcrip- 
torum  ; & Dion , liv.  LV  ; voyez 
les  fragmens  ÿUlpien , titre  der- 
nier , 6 ; & titre  29 , §.  3. 
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qu’en  vertu  du  teftament  des  étrangers  ; & qu’à  l’égard 
de  la  fucceflîon  des  parens , elle  laiffa  les  anciennes  loix 
& la  loi  Voconienne  dans  toute  leur  force  (ç).  Mais 
cela  ne  fublida  pas. 

Rome  , abymée  par  les  richeffes  de  toutes  les  na- 
tions , avoir  changé  de  mœurs  ; il  ne  fut  plus  queftion 
d’arrêter  le  luxe  des  femmes.  AulugdU  (æ),  qui  vivoit 
fous  Adrien , nous  dit  que , de  fon  temps , la  loi  Vo- 
conienne étoit  prefque  anéantie  ; elle  fut  couverte  par 
l’opulence  de  la  cité.  Audi  trouvons-nous,  dans  les  (en- 
tences  de  Patd  (^) , qui  vivoit  fous  Niger  ^ &c  dans  les 
fragmens  à’Ulpien  (c) , qui  étoit  du  temps  ^Alexan- 
dre Sévere  , que  les  fœurs  du  côté  du  peré  pouvoient 
fuccéder  , & qu’il  n’y  avoit  que  les  parens  d’un  de- 
gré plus  éloigné  qui  foffent  dans  le  cas  de  la  prohibi- 
tion de  la  loi  Voconienne. 

Les  anciennes  loix  de  Rome  avoient  commencé  à 
paroître  dures  ; & les  préteurs  ne  furent  plus  touchés 
que  des  raifons  d’équité , de  modération  & de  bien- 
féance. 

Nous  avons  vu  que  , par  les  anciennes  loix  de  Ro- 
me , les  meres  n’avoient  point  de  part  à la  fucceffion 
de  leurs  enfans.  La  loi  Voconienne  fut  une  nouvelle  rai- 
fon  pour  les  en  exclure.  Mais  l’empereur  Claude  donna 
à la  mere  la  fucceffion  de  fes  enfans,  comme  une  con- 
folation  de  leur  perte  : le  fénatus-confulte  Tertullien  , 
fait  fous  Adrien  (d') , la  leur  donna  lorfqu’elles  avoient 
trois  enfans , fi  elles  étoient  ingénues  ; ou  quatre  , fi 
elles  étoient  affranchies.  Il  eft  clair  que  ce  fénatus-con- 
fulte n’étoit  qu’une  extenfion  de  la  loi  l’appienne,  qui# 
dans  le  même  cas,  avoit  accordé  aux  femmes  les  fuc- 
ceffions  qui  leur  étoient  déférées  par  les  étrangers.  Enfin 


(z)  Fragment  à'Utpien , ti- 
tre i6;  §.  1 ’i  Sozom.  liv.  I, 
chap.  XIX. 

(a')  Liv.  XX,  chap.  i. 

(A;  Liv.  IV , lit.  8 , 3, 


S 


c ) Tit.  ad,  §.  6. 
i)  C'eft-à-dire , l’empereur 
Pie , qui  prit  le  nom  A' Adrien 
par  adoption. 
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Juftinun  (e)  leur  accorda  la  fucceffion , indépendam* 
ment  du  nombre  de  leurs  enfans. 

Les  mêmes  caufes  qui  firent  reftreindre  la  loi  qui  em- 
pêchoit  les  femmes  de  fuccéder , firent  renverfer  peu  à 
peu  celle  qui  avoit  gêné  la  fuccefilon  des  parens  par 
femmes.  Ces  loix  étoient  très-conformes  à l’efprlt  d’une 
bonne  république , où  l’on  doit  faire  en  forte  que  ce 
fexe  ne  puiflTe  fe  prévaloir,  pour  le  luxe  , ni  de  fes  ri- 
cheifes , ni  de  l’efpérance  de  fes  richefles.  Au  contraire  , 
le  luxe  d’une  monarchie  rendant  le  mariage  à cha^e 
& coûteux , il  faut  y être  Invité , & par  les  richefles 
que  les  femmes  peuvent  donner , & par  l’efpérance  des 
fucceflions  qu’elles  peuvent  procurer.  Ainfi,  lorsque  la 
monarchie  s’établit  à Rome,  tout  le  fyftême  fut  changé 
fur  les  fucceflions.  Les  préteurs  appellerent  les  parens 
par  femmes , au  défaut  des  parens  par  mâles  : au  lieu 
que  , par  les  anciennes  loix  , les  parens  par  femmes 
n etoient  jamais  appellés.  Le  fénatus-confulte  Orphitien 
appella  les  enfans  a la  fuccefllon  de  leur  mere;  Sc  les 
empereurs  V aUntinien  y Théodofe  &c  Arcadlus  (/)>  ap* 
pellerent  les  petits-enfans  par  la  fille  à la  fuccefllon  du 
grand- pere.  Enfin  l’empereur  Juftinien  ôta  julqu’au  moin- 
dre veftige  du  droit  ancien  fur  les  fucceflions  : il  éta- 
blit trois  ordres  d’héritiers,  les  defcendans , les  afcen- 
dans , les  collatéraux  , fans  aucune  diflinêlion , entre 
les  mâles  6c  les  femelles,  entre  les  parens  par  femmes 
& les  parens  par  mâles  ; 6c  abrogea  toutes  celles  qui 
reftoient  à cet  égard  fg').  Il  crut  lùivre  la  nature  mê- 
me, en  s’écartant  de  ce  qu’il  appella  les  embarras  de 
l’ancienne  jurifprudence. 

(s)  J.eg.  II , cbd.  de  jure  ffj  Leg.  IX,  cod.  de  fuis 
Uberorwit,  inft.  liv.  III,  tit.  3 , 6?  legitimis  liberis. 

§. 4,  ^ fenaius-confult.  Ter-  fgj  Lcg.  XII , cod.  ibid., 
tuiliano.  & les  no velles  118  & 127. 
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Jets.  Les  Frifons  ayant  été  fournis  par  Charles  Martel 
Ôc  Pépin , leur  loi  n’eft  pas  antérieure  à ces  princes  (/). 
Charlemagne  , qui  lé  premier  dompta  les  Saxons , leur 
donna  la  loi  que  nous  avons,  il  n’y  a qu’à  lire  ces  deux 
derniers  codes , pour  voir  qu’ils  fortent  des  mains  des 
vainqueurs.  Les  Wiïigoths,  les  Bourguignons  & les  Lom- 
bards ayant  fondé  des  royaumes  ^ firent  écrire  leurs  loix, 
non  pas  pour  faire  fuivre  leurs  ufages  aux  peuples  vain- 
cus , mais  pour  les  fuivre  eux-mêmes. 

11  y a , dans  les  loix  faliques  & ripuaires , dans  celles 
des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Thuringiens  & des  Fri- 
fons , une  fîmplicité  admirable  : on  y trouve  une  rudeffe 
originale,  & un  efpric  qui  n’avoit  point  été  afToibli  par 
un  autre  efprit.  Elles  changèrent  peu , parce  que  ces  peu- 
ples, fi  on  excepte  les  Francs,  refterent  dans  b Germa- 
nie. Les  Francs  mêmes  y fondèrent  une  grande  partie  de 
leur  empire  : ainfi  leurs  loix  furent  toutes  Germaines.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  des  loix  des  Wifigoths , des  Lom- 
bards & des  Bourguignons  ; elles  perdirent  beaucoup  de 
leur  caradere , parce  que  ces  peuples , qui  fe  fixèrent  dans 
leurs  nouvelles  demeures , perdirent  beaucoup  du  leur. 

Le  royaume  des  Bourguignons  ne  fubfifia  pas  afiez 
long-temps,  pour  que  les  loix  du  peuple  vainqueur  puf 
lent  recevoir  de  grands  changemens.  Gondebaud  & Si- 
gifmond , qui  recueillirent  leurs  ufàges , furent  prefque 
les  derniers  de  leurs  rois.  Les  loix  des  Lombards  re- 
xjurent  plutôt  des  additions  que  des  changemens.  Cel- 
les de  Rotharis  furent  fuivies  de  celles  de  Grimoatd^ 
de  Luitprand , de  Rachis  , êiAifiulpht  ; mais  elles  ne 
prirent  point  de  nouvelle  forme.  Il  oen  fut  pas  de  même 
des  loix  des  Wifigoths  (g)  ; leurs  rois  les  refondirent, 
& les  firent  refondre  par  le  clergé. 


(/)  Ils  ne  fçavoient  point 
écrire. 

Euric  les  donna,  Leuvi- 
gilde  les  corrigea.  Voyez  la  chro- 
nique A'Ifîdore,  Cbaindafuinde 
Recefuinde  les  réformèrent. 


Egiga  fit  faire  le  code  que  nous 
avons , & en  donna  la  corauiilîion 
aux  évéques  : on  conferva  pour- 
tant les  loix  de  Cbaindafuinde 
& de  Recefuinde , comme  il  pa- 
roît  par  le  XVI  conc.  de  Tolede. 
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Les  rois  de  la  première  race  ôterent  b'ien  aux  loit 
faliques  & ripuaires  ce  qui  ne  pouVoit  abfolument  s’ac- 
corder avec  le  chriftianii'me  : mais  ils  en  laifferent  tout 
le  fonds  (A).  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  des  loix 
des  Wifigoths. 

Les  loix  des  Bourguignons , & fur-tout  celles  des  "Wi- 
figoths  y admirent  les  peines  corporelles.  Les  loix  fali- 
ques & ripuaires  ne  les  reçurent  pas  (0;  elles  confer- 
verent  mieux  leur  caraflere. 

Les  Bourguignons  & les  Wifigoths , dont  les  pro- 
vinces étoient  très-expofées , cherchèrent  à fe  concilier 
les  anciens  habitans,  à leur  donner  des  loix  civiles 
les  plus  impartiales  (A)  : mais  les  rois  Francs , fïirs  de 
leur  puiflânce , n’eurent  pas  ces  égards  (/). 

Les  Saxons,  qui  vivoient  fous  l’empire  des  Francs, 
eurent  une  humeur  indomptable , & s’obflinerent  à fe 
révolter.  On  trouve , dans  leurs  loix  (/w) , des  duretés 
du  vainqueur , qu’on  ne  voit  point  dans  les  autres  co- 
des des  loix  des  Barbares.. 

On  y voit  l’efprit  des  loix  des  Germains  dans  les  pei- 
nes pécuniaires , & celui  du  vainqueur  dans  les  peines 
affliâives. 

Les  crimes  qu’ils  font  dans  leur  pays  font  punis  cor- 
porellement ; & on  ne  fuit  l’efprit  des  loix  Germani- 
ques que  dans  la  punition  de  ceux  qu’ils  commettent 
hors  de  leur  territoire. 

On  y déclare  que , pour  leurs  crimes , ils  n’auront  ja- 
mais de  paix  ; & on  leur  refufe  l’afyle  des  églifes  mêmes. 

Les  évêques  eurent  une  autorité  Immenfe  à la  cour 
des  rois  Wifigoths;  les  afiaires  les  plus  importantes  étoient 


(A)  Voyez  le  prologue  de 
, la  loi  des  Bavarois. 

( » ) Ou  en  trouve  feulement 
quelques-unes  dans  le  décret  de 
Cbihlebcrt. 

f A)  Voyez  le  prologue  du 
code  des  Bourguignons,  & le 
code  mêmcÿ  lui-tuut  le  tic.  12, 


§.  5 ; & le  tit.  38.  Voyez  aufli 
Gregof're  de  Tours,  liv.  Il , cha- 
pitre xxxuj  ; & le  code  des  Wi- 
figoths. 

(/)  Voyez,  ci-deflbus  , le 
chap.  III. 

(tu')  Voyez  le  chap.  n,  §.  8 
& P » St  le  chap,  IV , §.  2 & 7. 
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décidées  dans  les  conciles.  Nous  devons  au  code  des 
Wifigoths  toutes  les  maximes,  tous  les  principes,  &c 
toutes  les  vues  de  Tinquifition  d’aujourd’hui  ; & les  moi- 
nes n’ont  fait  que  copier,  contre  les  Juifs,  des  loix  fai- 
tes autrefois  par  les  évêques.  • 

, Du  refte , les  loix  de  Gondtbaui , pour  les  Bour- 
guignons, paroiflént  ailez  judicieufes  ; celles  de  Rotha- 
ris  Sc  des  autres  princes  Lombards  le  font  encore  plus. 
Mais  les  loix  des  Wifigoths , celles  de  Recejfuinde , de 
Chaindafuindt  &t  , font  puériles , gauches , idio- 

tes ; elles  n’atteignent  point  le  but  ; pleines  de  rhé- 
torique , & vuides  de  fens , frivoles  dans  le  fond , 6c 
gigantefques  dans  le  flyle. 


.CHAPITRE  II. 

Que  les  loix  des  Barbares  furent  toutes  perfonnelles. 

C^’est  un  caraéfere  particulier  de  ces  loix  des  Bar- 
bares , qu’elles  ne  furent  point  attachées  à un  certain 
territoire  : le  Franc  étoit  jugé  par  la  loi  des  Francs  ; 
l’Allemand,  par  la  loi  des  Allemands;  le  Bourguignon, 

Sar  la  loi  des  Bourguignons;  le  Romain,' par  la  lot 
.omairie  : 8c , bien  loin  qu’on  fongeât  , dans  ces  temps- 
là,  à rendre  uniformes  les  loix  des  peuples  conquérans, 
on  ne  penfa  pas  même  à.fe  faire  légiflateur  du  peuple 
vaincu. 

Je  trouve  l’origine  de  cela! dans  les  moeurs  des  peu- 
ples Germains.  Ces  nations  étoient  partagées  par  des 
marais , des  lacs  & des  forêts  : on  voit  même , dans 
Céfar  C'*)  » qu’elles  aimoient  à,fe  féparer.  La  frayeur 
qu’elles  eurent  des  Romains  fit  qu’elles  fe  réunirent  : cha- 
que homme,  dans  ces  nations  mêlées,  dut iêtre  Jugé 
par  les  ufâges  &c  les  coutumes  de  fa  propre  .nation.  Tous 


(a'\  De  hello  Gallie»^  liv.  VI.  ' -■  ■ > 

« ••• 
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ces  peuples , dans  leur  particulier , étoient  libres  & in^ 
dépendans  ; quand  ils  furent  mêlés,  l’indépendance 
reÂa  encore  : la  patrie  étoit  commune , & la  répu- 
blique particulière  ; le  territoire  étoit  le  même , & les 
nations  diverfes.  L’efprit  des  loix  perfonnelles  étoit  donc 
chez  ces  peuples  avant  qu’ils  partilTent  de  chez  eux , 
&c  ils  le  portèrent  dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  ufage  établi  dans  les  formules  de  Mar* 
ctUfc  (é),  dans  les  codes, des  loix  des  Barbares,  fur- 
tout  dans  la  loi  des  Ripuaires  (c)  , dans  les  décrets 
des  rois  de  la  première  race  (<^j,  d’où  dérivèrent  les 
capitulaires  que  l’on  ht  là-de(Tus  dans  la  fécondé  C<)- 
Les  enfans  fuivoient  la  loi  de  leur  pere  (/) , les  fem- 
mes celle  de  leur  mari  (g')  , les  veuves  revenoient  à 
leur  loi  CA),  les  affranchis  avoient  celle  de  leur  pa- 
tron CO-  Ce  n’eft  pas  tout  : chacun  pouvoit  prendre  la 
loi  qu’il  vouloir  ; la  conflitution  de  Lothaàn  I exigea 
que  ce  choix  fut  rendu  , public  C^). 
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ne  le  fut  pas  ; elle  établit , entre  les  Francs  & les  Ro- 
mains, lec  diftinéfions  les  plus  affligeantes.  Quand  (^b') 
on  avoit  tué  un  Franc , un  barbare , ou  un  homme  qui 
vivoit  fous  la  loi  (àlique , on  payoit  à fes  parens  une 
compolition  de  100  fols;  on  n’en  payoit  qu’une  de  100, 
lorfqu’on  avoit  tué  un  Romain  poffeffeur  ^ feu- 
lement une  de  4^,, quand  on  avoit  tué  un  Romain  tri- 
butaire ; la  compofition  pour  le  meurtre  d’un  Franc  , 
valTal  du  roi , étoit  de  600  fols  ; & celle  du  meur- 
tre d’un  Romain,  convive  (e)  du  roi  (/)  , n’étoit  que 
de  300.  Elle  mettoit  donc  une  cruelle  différence  en- 
tre le  feigneur  Franc  & le  feigneur  Romain , & entre 
■ le  Franc  le  Romain  qui  étoient  d’une  condition  mé- 
diocre. 

Ce  n’eft  pas  tout  : lî  l’on  affembloit  (g-)  du  monde 
pour  affaillir  un  Franc  dans  fa  maKbn , St  qu’on  le  tuât , 
la  loi  falique  ordonnoit  une  compofition  de  600  fols  ; 
mais , (i  on  avoit  affàilli  un  Romain  ou  un  affranchi  (4)  , 
on  ne  payoit  que  la  moitié  de  la  compofition.  Par  la 
même  loi  CO1  ^ un  Romain  enchaînoit  un  Franc,!! 
devoir  30  fols  de  compofition  ; mais  fi  un  Franc  en-, 
chainoit  un  Romain , il  n’en  devoir  qu’une  de  quinze. 
Un  Franc,  dépouillé  par  un  Romain,  avoit  foixante- 
deux  fols  & demi  de  compofition  ; & un  Romain , dé- 
pouillé par  un  Franc , n’en  recevoir  qu’une  de  trente. 
Tout  cela  devoir  être  accablant  pour  les  Romains. 

Cependant  un  auteur  célébré  (A)  forme  un  fyftêmo 
de  Vétabliffement  des  Francs^ns  Us  GqidtSy  fur  la  pré- 


(A)  Loi  falique,  titre  44, 

S-  I. 

• (e)  Qui  res  in  pago  ubi  re- 
tnanet  proprias  babet.  Loi  fa- 
lique, tit.  44,  §.  15;  voyez 
aufli  le  §.  7. 

(d')  in  trufte  dominicâ 
eft , ibid.  tit.  44 , §.  4. 

Qe')  Si  romanus  bomo  con- 
viva  regis  fuerit , ibid.  §.  6, 
(/)  Les  principaux  Romains 


s’attachoîent  à la  cour,  comme 
on  le  voit  par  la  vie  de  plulieurs 
évéques  qui  y furent  élevés.  Il 
n’y  avoit  gueres  que  les  Ro- 
mains qui  fçulTent  écrire. 

{g')  Ibid.  tit.  45. 

Qb)  Lidus,  dont  la  condition 
étoit  meilleure  que  celle  du  fei  f 1 
loi  des  Alleniânds,  chap.  xcv, 
O tit.  35»  §•  3 & 4- 
k")  L’abbé  Dubos. 

L iv 
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ï68  De  l' e s p r i t des  loix^ 
fuppofîtion  qu’ils  étoient  les  meilleurs  amis  des  Romains.'' 
Les  Francs  étoient  donc  les  meilleurs  amis  des  Romains, 
eux  qui  leur  firent , eux  qui  en  reçurent  des  maux  ef- 
froyables (/)  ? Les  Francs  étoient  amis  des  Romains, 
eux  qui , après  les  avoir  affujettis  par  les  armes,  les  oppri- 
mèrent de  fang- froid  par  leurs  loix.  Ils  étoient  amis 
des  Romains,  comme  les  Tariares^  qui  conquirent  la 
Chine , étoient  amis  des  Chinois.  ^ 

Si  quelques  évêques  catholiques  ont  voulu  fe  fervir 
des  Francs  pour  détruire  des  rois  Arriens , s’enfuit-il  qu’ils 
aient  defiré  de  vivre  fous  des  peuples  barbares  ? En  peut- 
on  conclure  que  les  Francs  eufTent  des  égards  particu- 
liers pour  les  Romains?  J’en  tirerois  bien  d’autres  con- 
féquences  : plus  les  Francs  furent  fûrs  des  Romains , 
moins  ils  les  ménagèrent. 

Mais  l’abbé  Dubos  a puifé  dans  de  mauvaifes  fources,- 
pour  un  hiftorien , les  po'étes  &c  les  orateurs  ; ce  n’eft 
point  fur  des  ouvrages  d’oftentation  qu’il  faut  fonder  des 
fyftêmes. 


f/}  Témoin  l’e.xpédition  d’Arbogafte,  dans  Grégoire  àa  Tours, 
bift.  liv.  II. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  droit  Romain  fe  perdit  dans  le  pays  du 
''  domaine  des  J^rancs , fe  conferva  dans  te  pays  . 
du  domaine  des  Goîhs  & des  Bourguignons. 

I_i  ES  chofes  que  j’ai  dites  donneront  du  jour  à d’autres , 
qui  ont  été  jufqu’ici  pleines  d’obfcurités. 

Le  pays  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  France,  fut  gou- 
verné, dans  la  première  race,  par  la  loi  Romaine  ou 
le  code  Théodofien  , & par  les  diverfes  loix  des  Bar- 
bares qui  y habitoient  (<i). 


V («)  Les  Francs,  les  Wüigotlis  & les  Bourguignons.  ^ 
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Dans  le  pays  domaine  des  Francs,  la  loi  falique 
ëroit  établie  pour  les  Francs  ; & le  code  Théodofiei:  Cl>  ) 
pour  les  Romains.  Dans  celui  du  domaine  des  "Wilî- 
goths , une  compilation  du  code  Théodofien , faite  par 
l’ordre  ^Alaric  (c) , régla  les  différends  des  Romains  ; 
les  coutumes  de  la  nation  , o^Euric  fit  rédiger  par 
écrit  (<f),  décidèrent  ceux  des  Wifigoths.  Mais  pour- 
quoi les  loix  faliques  acquirent-elles  une  autorité  pref-' 
que  générale  dans  le  pays  des  Francs?  Et  pourquoi  le 
droit  Romain  s’y  perdit-il  peu  à peu  , pendant  que  , 
dans  le  domaine  des  Wifigoths , le  droit  Romain  s'éten- 
dit , & eut  une  autorité  générale  ? 

Je  dis  que  le  droit  Romain  perdit  fon  ufage  chez  les 
Francs , à caufe  des  grands  avantages  qu’il  y avoir  à 
être  Franc  (e) , Barbare  , ou  homme  vivant  fous  la  loi 
falique  : tout  le  monde  fut  porté  à quitter  le  droit  Ro- 
main , pour  vivre  fous  la  loi  falique.  Il  fut  feulement 
retenu  par  les  eccléfiaftiques  (/") , parce  qu’ils  n’eurent 
point  d’intérêt  à changer.  Les  différences  des  conditions 
& des  rangs  ne  confiftoient  que  dans  la  grandeur  des 
compofitions , comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  Or , des 
loix  (g)  particulières  leur  donnèrent  des  compofitions 


' (b')  II  fut  fini  l’an  438. 

fc)  La  vingtième  année  du 
régné  de  ce  prince , & publiée 
deux  ans  après  par  Anian , coin- 
me  il  paroît  par  la  préface  de  ce 
code. 

(d')  L’an  504  de  l’ere  d’Ef- 
pagne  ; chronique  A'Ifidorc, 

(e)  Francum , aut  Barba- 
rum , aut  hominem  qui  falicâ 
lege  vlvit  : loi  falique , tit.  445 , 
§•  I. 

(/)  Selon  la  loi  Romaine, 
fous  laquelle  Véglife  vit , etl-il 
dit  dans  la  loi  des  Ripuaires, 
rit.  58,  §.  I.  Voyez  audî  les 
autorités  fans  nombre  ià-deflus. 


rapportées  par  M.  Dticange , au 
mot  Lex  Romana. 

(g)  Voyez  les  capitulaires 
ajoutés  à la  loi  falique , dans 
Lindembroc , ù la  fin  de  cette 
loi , & les  divers  codes  des  loix 
des  Barbares  fur  les  privilèges 
des  eccléfiaftiques  à cet  égard. 
Voyez  auilî  la  lettre  Ae  Charle>- 
magne  à Pépin  fon  fils,  roi  d’I- 
talie , de  l’an  807 , dans  l’édition 
de  Baluze , tome  I , pag.  452 , 
où  il  eft  dit  qu’un  cccléfiaftiquc 
doit  recevoir  une  compofition 
triple  ; & le  recueil  des  capitu- 
laires, liv.  V , art.  302 , tome  I, 
édition  de  Baluze. 
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auffi  favorables  que  celles  qu'avoient  les  Francs  : ils  gar> 
derent  donc  le  droit  Romain.  Ils  n’en  recevoient  aucun 
préjudice  ; & il  leur  convenoit  d’ailleurs , parce  qu’il 
étoit  l’ouvrage  des  empereurs  chrétiens. 

D’un  autre  côté , dans  le  patrimoine  des  "Wifigoths , 
la  loi  Wifigothe  ( A ) ne  donnant  aucun  avantage  civil 
aux  Wiligoths  fur  les  Romains , les  Romains  n’eurent 
aucune  raifon  de  cefler  de  vivre  fous  leur  loi  pour  vi- 
vre fous  une  autre  : ils  gardèrent  donc  leurs  loix , & 
ne  prirent  point  celles  des  Wifigoths. 

Ceci  fe  confirme  à mefure  qu’on  va  plus  avant.  La 
loi  de  Gondehaud  fut  très-impartiale  , & ne  fut  pas  plus 
fevorable  aux  Bourguignons  qu’aux  Romains.  Il  paroit, 
par  le  prologue  de  cette  loi , qu’elle  fut  faite  pour  les 
Bourguignons  , & qu’elle  lut  faite  encore  pour  régler 
les  affaires  qui  pourroient  naître  entre  les  Romains  Sc 
les  Bourguignons  ; & , dans  ce  dernier  cas , le  tribu- 
nal fut  mi-parti.  Cela  étoit  néceflaire  pour  des  raifons 
particulières , tirées  de  l’arrangement  politique  de  ces 
temps-là  (/}.  Le  droit  Romain  fubfida  dans  la  Bourgo- 
gne y pour  régler  les  différends  que  les  Romains  pour- 
roient avoir  entre  eux.  Ceux-ci  n’eurent  point  de  rai- 
fon pour  quitter  leur  loi , comme  ils  en  eurent  dans  le 
pays  des  Francs;  d’autant  mieux  que  la  loi  falique  n’étoit 
■point  établie  en  Bourgogne  , comme  il  paroît  par  la  fa- 
-meufe  lettre  <\\\  Agobard  écrivit  à Louis  le  dibonnaire. 

Agobard  (A)  demandoit  à ce  prince  d’établir  la  loi 
falique  dans  la  Bourgogne  ; elle  n’y  étoit  donc  pas  éta- 
blie. Ainfi  le  droit  Romain  fubfifla , & fubfifte  encore 
dans  tant  de  provinces  qui  dépendoient  autrefois  de  ce 
royaume. 

Le  droit  Romain  & la  loi  Gothe  fe  maintinrent  de 
même  dans  le  pays  de  l’établiffement  des  Goths  : la 
loi  falique  n’y  fut  jamais  reçue.  Quand  Pépin  & Char- 
Us  hdarul  en  chalTerent  les  Sarrauns , les  villes  &C  les 


Çb')  Voyez  cette  loi. 

_ Q')  J’en  parlerai  ailleurs,  livre  XXX,  cli.  vi,  vu,  viii  & ix* 
■ \k')  Agob,  opéra. 
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provinces  qui  fe  fournirent  à ces  princes  (/)  demande* 
rent  à conferver  leurs  loix,  & l’obtinrent  : ce  qui,  mal- 
gré l’ufage  de  ces  temps-là  où  toutes  les  loix  étoient 
perfonnelles,  lit  bientôt  regarder  le  droit  Romain  com- 
me une  loi  réelle  & territoriale  dans  ces  pays. 

Cela  fe  prouve  par  l’édit  de  Charles  U chauve  , donné 
à Pides  l’an  864,  qui  (m)  didingue  les  pays  dans  lef- 
quels  on  jugeoit  par  le  droit  Romain  , davec  ceux  où 
l’on  n’y  jugeoit  pas. 

L’édit  de  Pides  prouve  deux  chofes  ; l’une,  qu’il- y 
avoir  des  pays  où  l’on  jugeoit  félon  la  loi  Pvomaine  , 
& qu’il  y en  avoir  où  l’on  ne  jugeoit  point  félon  cette 
loi;  l’autre,  que  ces  pays  où  l’on  jugeoit  par  la  loi  Ro- 
maine étoient  précifément  ceux  où  on  la  fuit  encore 
aujourd’hui , comme  il  paroît  par  ce  même  édit  (n)  : 
aind  la  didinélion  des  pays  de  la  France  coutumière, 
& de  la  France  régie  par  le  droit  écrit,  étoit  déjà  éta- 
blie du  temps  de  l’édit  de  Pides. 

J’ai  dit  que,  dans  les  commeticemens  de  la  monar- 
chie, toutes  les  loix  étoient  perfonnelles  : aind,  quand 
l’édit  de  Pides  didingue  les  pays  du  droit  Romain , 
d’avec  ceux  qui  ne  l’étoient  pas,  cela  fignide  que,  dans 
les  pays  qui  n’étoient  point  pays  du  droit  Romain,  tant 
de  gens  avoient  choid  de  vivre  fous  quelqu’une  des  loix 
des  peuples  Barbares  , qu’il  n’y  avoir  preîque  plus  per- 
fonne , dans  ces  contrées , qui  choisit  de  vivre  fous  U 


(/)  Voyez  Gervais  de  Til- 
buri , dans  le  recueil  de  Duchef- 
ne , tome  3 , pag.  366.  FaSd 
paùione,  cùm  Francis,  qubdil' 
lie  Gotbi  patriis  legibus , mo- 
ribus  paternis  vivant  : & fie 
Narbonenfis  provincia  Pippino 
fubjicitur.  Et  une  chronique  de 
l’an  759 , rapportée  par  Catel , 
hirtoire  du  Languedoc.  Et  l’au- 
teur incertain  de  la  vie  de  Louis 
le  débonnaire,  fur  la  demande 
faite  par  les  peuples  de  la  Sep- 


tîmanie,  dans  l’alTemblée  in€a- 
rifiaco , dans  le  recueil  de  Du- 
chefne,  tome  II,  page  316. 

(«f)  In  illà  terrâ  in  quâ  ju- 
dicia  fecHudüm  legem  Romanatti 
terminantur , fecundùm  ipfam 
legem  judicetur;  ô?  in  Wâ  terri 
in  quâ,  &c.  art.  i6;  voyez  auflî 
l’art,  20. 

( « ) Voyez  l’article  1 2 & i ($ 
de  l’édit  de  Pilles,  in  Cavilono, 
in  Nat  boni,  &c. 
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loi  Romaine  ; & que , dans  les  pays'  de  la  loi  Ro-i 
maine,  il  y avoit  peu  de  gens  qui  euffent  choifi  de 
vivre  fous  les  loix  des  peuples  Barbares. 

Je  fçais  bien  que  je  dis  ici  des  chofes  nouvelles;  mais, 
fi  elles  font  vraies,  elles  font  très-anciennes.  Qu’im- 
porte, après  tout,  que  ce  foit  moi,  les  Valois  y ou 
les  Signons , qui  les  aient  dites. 

!^.  ..,—,1  ..  *■  - - — — ■■  ■ » 

CHAPITRE  V. 

Continuation  âu  même  fujet. 

Ij  a loi  de  Gondebaud  fubfifta  long-temps  chez  les 
Bourguignons  , concurremment  avec  la  loi  Romaine  : 
elle  y étoit  encore  en  ufage  du  temps  de  Louis  U débon- 
naire : la  lettre  êHAgobard  ne  laifle  aucun  doute  là-def 
fus.  De  même,  quoique  l’édit  de  Biftes  appelle  le  pays 
qui  avoit  été  occupé  par  les  Wifigoths , le  pays  de  la 
.loi  Romaine  , la  loi  des  Wifigoths  y fubfiftoit  toujours; 
ce  qui  fe  prouve  par  le  fynode  de  Troies,  tenu  fous  Loms 
le  begue , l’an  878 , c’eft-à-dire , quatorze  ans  après  l’édit 
de  Piftes. 

Dans  la  fuite , les  loix  Gothes  & Bourguignones  pé- 
rirent dans  leur  pays  même , par  les  caufes  générales  {a') 
qui  firent  par-tout  difparoître  les  loix  perfonnelles  des 
peuples  barbares. 


Voyez  ci  deflbus  les  chapitres  ix,  x & xi. 
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CHAPITRE  VL 

; 

Comment  le  droit  Romain  fe  conferva  dans  le  domaine 
des  Lombards. 

'T'out  fe  plie  à mes  principes.  La  loi  des  Lombards 
droit  impartiale , & les  Romains  n’eurent  aucun  intérêt 
à quitter  la  leur  pour  la  prendre.  Le  motif  qui  engagea 
les  Romains , fous  les  Francs  ^ à choifir  la  loi  falique  , 
n’eut  point  de  lieu  en  Italie;  le  droit  Romain  s’y  main- 
tint avec  la  loi  des  Lombards. 

Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  droit  Romain; 
elle  ceiïa  d’être  la  loi  de  la  nation  dominante  ; & , 
quoiqu’elle  continuât  d’être  celle  de  la  principale  no- 
blede , la  plupart  des  villes  s’érigèrent  en  républiques , 
& cette  noblefle  tomba,  ou  fut  exterminée  (a).  Les 
citoyens  des  nouvelles  républiques  ne  furent  point  por- 
tés à prendre  une  loi  qui  établilToit  l’ufage  du  combat 
. judiciaire  , & dont  les  inftitutions  tenoient  beaucoup 
aux  coutumes  ôc  aux  ufages.de  la  chevalerie.  Le  clergé, 
dès-lors  lî  puiffant  en  Italie , vivant  prelque  tout  fous 
la  loi  Romaine , le  nombre  de  ceux  qui  fuivoient  la  loi 
des  Lombards  dut  toujours  diminuer. 

D’ailleurs  , la  loi  des  Lombards  n’avolt  ^oint  cette 
majefté  du  droit  Romain,  qui  rappelloit  à Titalie  l’idée 
de  fa  domination  fur  toute  la  terre  ; elle  n’en  avoir  pas 
l’étendue.  La  loi  des  Lombards  6c  la  loi  Romaine  ne 
pouvoient  plus  fervir  qu’à  fuppléer  aux  ftatuts  des  villes 
qui  s’étoient  érigées  en  républiques  : or  , qui  pouvoir 
mieux  y fuppléer , ou  la  loi  des  Lombards  qui  ne  fta- 
tuoit  que  fur  quelques  bas , ou  la  loi  Romaine  qui  les 
embraffoit  tous  ? 


(a)  Voyez  ce  que  dit  Machiavel  de  la  deflrufüon  de  Tau- 
cie.nne  uubldle  de  Florence. 
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CHAPITRE  VIL 


Comment  le  droit  Romain  fe  perdit  en  Efpagne> 

IjES  chofes  allèrent  autrement  en  Efpagne.  La  loi 
des  Wifigoths  triompha,  & le  droit  Romain  s’y  perdit. 
Ckaindafuinde  (a)  6c  Recejfuinde  (A)  profcrivirent  les 
loix  Romaines , & ne  permirent  pas  même  de  les  ci- 
ter dans  les  tribunaux.  Receffiiinde  fut  encote  l’auteur 
de  la  loi  qui  ôtoit  la  prohibition  des  mariages  entre 
les  Goths  & les  Romains  (c).  Il  eft  clair  que  ces  deux 
loix  avoient  le  même  efprit  : ce  roi  vouloir  enlever 
les  principales  caufes  de  réparation  qui  étoient  entre  les 
Goths  &c  les  Romains.  Or,  on  penfolt  que  rien  ne  les 
féparoit  plus  que  la  défenfe  de  contrarier  entre  eux  des 
mariages,  & la  permlffion  de  vivre  fous  des  loix  dlverfes. 

Mais , quoique  les  rois  des  Wifigoths  euffent  profcrit 
le  droit  Romain , il  fubfifla  toujours  dans  les  domaines  , 
qu’ils  poflTédoient  dans  la  Gaule  méridionale.  Ces  pays , 
éloignés  du  centre  de  la  monarchie,  vivoient  dans  une 
grande  indépendance  (</).  On  voit  , par  l’hiftoire  de 
Vamba^  qui  monta  fur  le  trône  en  671,  que  les  na- 
turels du  pays  avoient  pris  le  deffus  («)  : alnfi  la  loi 


(/»)  Il  commença  à regner 
en  642. 

(^)  Nous  ne  voulons  plus  être 
tourmentés  par  les  loix  étrangè- 
res , ni  parles  Romaines  : loi  des 
Wifigoths,  liv.  II,  tit.  1,  §.  9 
& 10. 

(c)  Ut  tàm  GotboRjomanam , 
quàm  Romano  Gotbam , matri- 
monio  liceat  fociari  : loi  des  Wi- 
figoths , livre  III , tit.  i , ch.  i. 

(d')  Voyez,  dzm  Capodore , 
les  condefcendances  que  Théo- 
doric , roi  des  Oltrogoihs , prince 


le  plus  accrédité  de  fon  temps, 
eut  pour  elles  : liv.  IV,  lett.  19 
& 26. 

(e)  La  récolte 'de  ces  pro- 
vinces fut  une  défeétion  géné- 
rale, comme  il  paraît  par  le  juge- 
ment qui  eftàla  fuite  de  l’hiftoire. 
Paulus  & fes  adhérans  étoieut 
Romains  ; ils  furent  même  favori- 
fés  par  les  évêques.  Caniba  n’ofa 
pas  faire  mourir  les  féditieux  qu’il 
avoir  vaincus.  L’auteur  de  l’hif- 
toire  appelle  la  Gaule  Narbon- 
noife,  la  nourrice  de  la  perfidie. 
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Romaine  y avoit  plus  d’autorité , & la  loi  Gothe  y en  avoit 
moins.  Les  loix  Efpagnoles  ne  convenoient,  ni  à leurs 
maniérés,  ni  à leur  iituation  aftuelle.  Peut-être  même  que 
le  peuple  s’obdina  à la  loi  Romaine , parce  qu’il  y attacha 
ridée  de  ià  liberté.  Il  y a plus  : les  loix  de  Chaindafuindt 
& de  Rcccffiândc  contenoient  des  difpofitions  effroya- 
bles contre  les  Juifs  ; mais  ces  Juifs  étoient  puiflfans  dans 
la  Gaule  méridionale.  L’auteur  de  l’hlftoire  du  roi  Vamhs 
appelle  ces  provinces , le  proftibule  des  Juifs.  Lorlque 
les  Sarrafins  vinrent  dans  ces  provinces , ils  y avoient 
été  appellés  ; or , qui  put  les  y avoir  appellés , que  les 
Juifs  ou  les  Romains  ? Les  Goths  furent  les  premiers 
opprimés , parce  qu’ils  étoient  la  nation  dominante.  On 
voit,  dans  Procopc  C/)  1 que  dans  leurs  calamités,  ils 
fe  retiroient  de  la  Gaule  Narbonnoife  en  Efpagne.  Sans 
doute  que,  dans  ce  malheur-ci,  ils  fe  réfugièrent  dans  les 
contrées  de  l’Efpagne  qui  fe  défendoient  encore;  & le 
nombre  de  ceux  qui,  dans  la  Gaule  méridionale,  vivoient 
fous  la  loi  des  Wifigoths  , en  fut  beaucoup  diminué. 


(/)  Cothi  qtti  cîadi  fuperfuerant  ex  Callià  cum  vxoribits 
liberifque  egrejft,  in  Hifpaniam  ad  Teudim  jàm  palàm  tyramtum 
fe  receperunt  ,•  de  bello  Gothorum , lib.  I , cap.  xiu. 

— ^ 'FiM. 

CHAPITRE  VIII. 

Faux  Capitulaire. 

E malheureux  compilateur  Benoît  Levîte , n’alla-t-U 
pas  transformer  cette  loi  Wifigothe , qui  défendoit  l’uiàge 
du  droit  Romain,  en  un  capitulaire  (æ)  , qu’on  attribua 
depuis  à Charlemagne^  Il  fit,  de  cette  loi  particulière, 
une  loi  générale , comme  s’il  avoit  voulu  exterminer 
•le  droit  Romain  par  tout  l’univers.  ' ' 


(æ)  Capitul.  édit,  de  Baluze  ^ liv.  VI,  chap.  cccxuu  p.  p8i, 
tome  I. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  les  codes  des  loix  des  Barbares  & les  capi- 
tulaires fe  perdirent. 

I_i  E s loix  faliques , ripualres , Bourguignones  & Wifigo- 
thes  ceflerent  peu  à peu  d’être  en  ufage  chez  les  François  : 
voici  comment. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  & les  arriere- 
fiefs  s’étant  étendus,  il  s’introduifit  beaucoup  d’ufages, 
auxquels  ces  loix  n’étoient  plus  applicables.  On  en  re- 
tint bien  l’efprit,  qui  étoit  de  régler  la  plupart  des  affaires 
par  des  amendes  : mais , les  valeurs  ayant  fans  doute 
changé,  les  amendes  changèrent  auffi  ; & l’on  volt  beau- 
coup de  Chartres  (æ)  où  les  feigneurs  fixolent  les  amendes 
qui  dévoient  être  payées  dans  leurs  petits  tribunaux.  Ainfi 
l’on  fuivit  l’efprit  de  la  loi , fans  fuivre  la  loi  même. 

D’ailleurs,  la  France  fe  trouvant  divlfée  en  une  infinité 
de  petites  feigneuries,  qui  reconnolffolent  plutôt  une  dé- 
pendance féodale , qu’une  dépendance  politique  , il  étoit 
bien  difficile  qu’une  feule  loi  pût  être  autorifée  : en  effet , 
on  n’auroit  pas  pu  la  faire  obferver.  L’ufage  n’étoit  gueres 
plus,  qu’on  envoyât  des  officiers  extraordinaires  dans  les 
provinces  (^)  , qui  euffent  l’œil  fur  l’adminiftration  de 
la  juftice , & fur  les  affaires  politiques.  Il  paroît  même, 
par  les  Chartres , que , lorfque  de  nouveaux  fiefs  s’éta- 
bliffoient , les  rois  fe  privoient  du  droit  de  les  y en- 
voyer. Ainfi , lorfque  tout  à peu  près  fut  devenu  fief, 
ces  officiers  ne  purent  plus  être  employés  ; il  n’y  eut 
plus  de  loi  commune,  parce  que  perfonne  ne  pouvoir 
faire  obferver  la  loi  commune. 

Les 


(æ)  M.  de  la  Tbaumaftere  en  a recueilli  plufieurs.  Voyez, 
par  exemple , les  chapitres  lxi  , l.\vi  , & autres. 

Mijfi  dominicU 
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Les  loix  faliques , Bourguignones  & Wifigothes  fu- 
rent donc  extrêmement  négligées  à la  fin  de  la  fécondé 
race  ; & , au  commencement  de  la  troifieme , on  n’en 
entendit  prefque  plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  races,  on  afifembla  fouvent 
la  nation,  c’eft-à-dire,  les  feigneurs  & les  évêques  : il 
n’étoit  point  encore  queftion  des  conamunes.  ün  cher- 
cha, dans  ces  affemblées,  à régler  le  clergé,  qui  étoit 
un  corps  qui  fe  formoit,  pour  ainfi  dire,  fous  les  con- 
quérans , & qui  établiflbit  fes  prérogatives.  Les  loix  faites 
dans  ces  afiTemblées  font  ce  que  nous  appelions  les  ca- 
pitulaires. Il  arriva  quatre  chofes  : les  loix  des  fiefs  s’établi- 
rent , & une  grande  partie  des  biens  de  l’églife  fut  gouver- 
née par  les  loix  des  fiefs  ; les  eccléfiaftiques  fe  (ëpare- 
rent  davantage  , & négligèrent  des  loix  de  réforme  (c) 
où  ils  n’avoient  pas  été  les  feuls  réformateurs  ; on  re- 
cueillit les  canons  des  conciles  & les  décrétales  des 
papes  ; 6c  le  clergé  reçut  ces  loix  , comme  venant  d’une 
fource  plus  pure.  Depuis  l’éreftion  des  grands  fiefs , les 
rois  n’eurent  plus  , comme  j’ai  dit , des  envoyés  dans  les 
provinces,  pour  faire  obferver  des  loix  émanées  d’eux  i 
ainfi , fous  la  troifieme  race , on  n’entendit  plus  parler 
de  capitulaires. 


fc)  Que  ces  Evêques , dit 
Charles  le  chauve , dans  le  ca- 
pitulaire de  l’an  844,  art.  8, 
fous  prétexte  qu'ils  ont  Pauto- 
rité  défaire  des  canons , ne  s'op- 
pofent  pas  à cette  conflitution , 
ni  ne  la  négligent.  Il  lemble  qu’il 
en  prévoyoit  déjà  la  chûte. 

(d^  On  inféra,  dans  le  recueil 
des  canons , un  nombre  infini 
de  décrétales  des  papes;  il  y en 
avo  t très-peu  dans  l’ancienne 
colleétion.  Denys  le  Petit  en  mit 
beaucoup  dans  la  fienne  : mais 


celle  A'Ifîdore  Mercator  fut  rem- 
plie de  vraies  ^ de  faufles  dé- 
crétales. L’ancienne  colleftion 
fut  en  ufage  en  France , jufqu’à 
Charlemagne.  Ce  prince  reçut , 
.des  mains  du  pape  Adrien  /,  la 
colleftion  de  Benys  le  Petit , & la 
fit  recevoir.  La  colleftion 
dore  Mercator  parut  en  France 
vers  le  régné  de  Charlemagne  ; 
on  s’en  entêta  : enfuiie  vint  ce 
qu’on  appelle  le  corps  de  droit 
canonique. 


Tome  IL  M 
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CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  fujet. 

O N ajouta  plufîeurs  capitulaires  à la  loi  des  Lom- 
bards, aux  loix  faliques , à la  loi  des  Bavarois.  On.  en 
a cherché  la  raifon  ; il  faut  la  prendre  dans  la  chofe 
même.  Les  capitulaires  étoient  de  plulieurs  efpeces.  Les 
uns  avoient  du  rapport  au  gouvernement  politique,  d’au- 
tres au  gouvernement  économique , la  plupart  au  gou- 
vernement eccléiiadique , quelques-uns  au  gouvernement 
civil.  Ceux  de  cette  derniere  efpece  furent  ajoutés  à la 
loi  civile , c’efl-à-dire  , aux  loix  perfonnelles  de  chaque 
ration  : c’eft  pour  cela  qu’il  eft  dit , dans  les  capitu- 
laires , qu’on  n’y  a rien  ftipulé  contre  la  loi  Romaine  (a). 
En  effet , ceux  qui  regardoient  le  gouvernement  écono- 
mique , eccléfiaftique  ou  politique , n’avoient  point  de 
rapport  avec  cette  loi  ceux  qui  regardoient  le  gou- 
vernement civil  n’en  eurent  qu’aux  loix  des  peuples  Bar- 
bares , que  l’on  expliquoit , corrigeoit , augmentoit  & 
diminuoit.  Mais  ce^apltulaires , ajoutés  aux  loix  per- 
Ibrinellés’V  firent  ,”je  croîs  j négliger  le  corps  même  des 
capitulaires.  Dans  des  temps  d’ignorance , l’abrégé  d’un 
ouvrage  fait  fouvent  tomber  l’ouvrage  même. 

(a)  Voyez  l’édit  de  Wftes,  art.  20. 

Sa  - ■■  

CHAPITRE  XL 

/Autres  caufes  de  la  chûte  des  codes  des  loix  des  Bar- 
bares, du  droit  Romain  ^ des  capitulaires. 

I_iORSQUEles  nations  Germaines  conquirent  l’em- 
pire Romain,  elles  y trouvèrent  l’ufage  de  récriture i 
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& , à rimitation  des  Romains , elles  rédigèrent  leurs 
îifages  par  écrit  (a),  & en  firent  des  codes.  Les  régnés 
malheureux  qui  luivirent  celui  de  Charlemagne , les  in- 
vafions  des  Normands,  les  guerres  inteftines  replongè- 
rent les  nations  viélorieufes  dans  les  ténèbres  dont  elles 
ëtoient  forties;  on  ne  fçut  plus  lire  ni  écrire.  Cela  fit 
oublier,  en  France  & en  Allemagne,  les  loix  Barba- 
res écrites , le  droit  Romain  & les  capitulaires.  L’ulage 
de  récriture  fe  conferva  rnieuX  en  Italie,  où  regnoient 
les  papes  & les  empereurs  Grecs,  & où  il  y aivoit  des 
villes  florilTantes , & prefque  le  feul  comrher'ce  qui  fe 
fît  pour  lors.  Ce  voifinage  de  l’Itàlie  fit  que  le  droit 
Romain  fe  conferva  mieux  dans  les  contrées  de  la  Gaule 
autrefois  foumifes  aux  Goths  & aux  Bourguignons  ; d’au- 
tant plus  que  ce  droit  y étoit  une  loi  territoriale  6c 
Une  efpece  de  privilège.  Il  y a apparence  que  c’eft  l’igno- 
rance de  l’écriture  qui  fit  tomber  en  Efpagne  les  loi* 
"Wifigothes.  Et  ,’  par  la  chûte  de  tant  de  loix , il  fe 
forma  par-tout  des  coutumes. 

Les  loix  perfonnelles  tombèrent.  Les  compofitions 
& ce  que  l’on  appélloit  freda  (F)  ^ fe  réglèrent  plus  par 
la  coutume,-  que  par  le  texte  de  ces  loix.  Ainfi,  comme, 
dans  l’établiflTement  de  la  monarchifc , on  avoit  paffé  des 
ufages  dès  Germains  à des  loix  écrites,  on  revint,  quel- 
ques fiecles  après , des  loix  écrites  à des  ufages  non  écrits. 


- (<*  ) Cela  eft  marqué  expref-  On  ajouta  à ces  ufages  quelques 
fément  dans  quelques  prologues  difpofitions  particulières  que  les 
de  ces  codes.  On  voit  même , circonftauces  exigèrent  : telles 
dans  les  loix  des  Saxons  & des  furent  les  lobe  dures  contre  les 
Frifons , des  difpofitions  difle-  Saxons, 
rentes,  félon  les  divers  diftricls.  Ç^h')  J’en  parlerai  ailleurs. 


* ' 

M ij 
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CHAPITRE  XII. 


Des  coutumes  locales;  révolution  des  lotx  des  peuples 
Barbares , & du  droit  Romain. 

O N voit , par  plufieurs  monumens , qu’il  y avoit  déjà 
des  coutumes  locales  dans  la  première  & la  fécondé 
race.  On  y parle  de  la  coutumt  du  lieu  (a)  , de  l’«- 
fage  ancien  C^),.de  la  coutumt  (c)  , ,des  ioix  & des 
coutumes  {d).  Des  auteurs  ont  cru  que  ce  qu’on  nom- 
moit  des  coutumes  étoient  les  loix  des  peuples  Barba* 
res,  & que  ce  qu’on  appelloit  la  loi  étoit  le  drott  Ro- 
main. Je  prouve  que  cela  ne  peut  être.  Le  roi  Pépia 
ordonna  que,  par- tout  où  il  n’y  auroit  point  de  loi, 
on  fuivroit  la  coutume;  mais  que  la  coutume  ne  feroic 
pas  préférée  à la  loi  (e).  Or  dire  que  le  droit  Ro- 
main eût  la  préférence  fur  les  codes  des  loix  des  Bar- 
hares , c’eft  renverfer  tous  les  monumens  anciens , ÔC 
fur- tout  ces  codes  des  loix  des  Barbares  , qui  difent 
perpétuellement  le  contraire. 

Bien -loin  que  les  loix  des  peuples  Barbares  fulTent 
ces  coutumes,  ce  furent  ces  loix  mêmes,  qui,  comme 
loix  perfonnelles  , les  Introduifirent.  La  loi  falique  , 
par  exemple  , étoit  une  loi  perfonnelle  : mais , dans 
des  lieux  généralement  ou  prefque  généralement  habi- 
tés par  des  Francs  Saliens , la  loi  (âlique , toute  per- 
fonnelle qu’elle  étoit,  devenoit,  par  rapport  à ces  Francs 
Saliens,  une  loi  territoriale;  & elle  n’étoit  perfonnelle 
que  pour  les  Francs  qui  habitoient  ailleurs.  Or,  fi,  dans 
un  lieu  où  la  loi  falique  étoit  territoriale , il  étoit  ar- 
rivé que  plufieurs  Bourguignons,  Allemands  ou  Romains 


Qa')  Préface  des  formules  de 
Marcutfe. 

(J>)  Loi  des  Lombards , liv.  II , 
lit.  58 , §.  3. 


(c)  Ibid,  liv.  1 1 , tit.  4 1 , §.  5. 
^dy  Vie  de  iS".  Léger. 

(e)  Loi  des  Lombards , liv.  II, 
lit.  41,^.  d. 
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même , euffent  eu  fouvent  des  affaires , elles  auroient 
été  décidées  par  les  loix  de  ces  peuples  ; & un  grand 
nombre  de  jugemens,  conformes  à quelques-unes  de  ces 
loix , auroit  dû  introduire  dans  le  pays  de  nouveaux  ufa- 
ges.  Et  cela  explique  bien  la  conftitution  de  Pépin.  Il 
étoit  naturel  que  ces  ufages  pufTent  afFeéler  les  Francs 
mêmes  du  lieu  , dans  les  cas  qui  n’étoient  point  décidés 
par  la  loi  falique  ; mais  il  ne  l’étoit  pas  qu’ils  pufTent 
prévaloir  fur  la  loi  falique. 

Ainfi  il  y avoir , dans  chaque  lieu  , une  loi  domi- 
nante, & des  ufages  reçus  qui  fervoient  de  fupplément 
à la  loi  dominante , lorfqu’ils  ne  la  choquoient  pas. 

11  pouvoir  même  arriver  qu’ils  ferviffent  de  fupplément 
à une  loi  qui  n’étoit  point  territoriale  : & , pour  ftii- 
vre  le  même  exemple , fi , dans  un  lieu  où  la  loi  fa- 
lique étoit  territoriale , un  Bourguignon  étoit  jugé  par 
la  loi  des  Bourguignons , & que  le  cas  ne  fe  trouvât 
pas  dans  le  texte  de  cette  loi , il  ne  faut  pas  douter 
que  l’on  ne  jugeât  fuivant  la  coutume  du  lieu. 

Du  temps  du  roi  Pépin , les  coutumes  qui  s’étoient 
formées  avoient  moins  de  force  que  les  loix  ; mais  bientôt 
les  coutumes  détruifirent  les  loix  : &,  comme  les  nou- 
veaux réglemens  font  toujours  des  remedes  qui  indi^ 
quent  un  mal  préfent , on  peut  croire  que , du  temps 
de  Pépin , on  commençoit  déjà  à préférer  les  coutumes 
aux  loix. 

Ce  que  j’ai  dit  explique  comment  le  droit  Romain 
commença,  dès  les  premiers  temps,  à devenir  une  loi 
territoriale , comme  on  le  voit  dans  Tédit  de  Piftes  ; 6c 
comment  la  loi  Gothe  ne  laifTa  pas  d’y  être  encore  en 
ufage , comme  il  paroit  par  le  fynode  de  Troies  dont 
j’ai  parlé  (O*  Romaine  étbit  devenue  la  loi  perfon- 

iielle  générale,  & la  loi  Gothe  la  loi  perfonnelle  par- 
ticulière; & par  conféquent  la  loi  Romaine  étoit  la  loi 
territoriale.  Mais  comment  l’ignorance  fit-elle  tomber 
par-tout  les  loix  perfonnelles  des  peuples  Barbares , tan- 


(/’)  Voyez , ci-deflus , le  chap.  y. 
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iSü  De  l’est  kit  9e  s loix^ 
dis  que  le  droit  Romain  fublida , comme  loi  territoriale  ». 
dans  les  provinces 'Wifigothes  & Bourguignones  ? Je  ré- 
ponds que  la  loi  Romaine  même  eut  à peu  près  le  fort  des 
autres  loix  perfonnelles  : fans  cela,  nous  aurions  encore  le 
code  Théodofien , dans  les  provinces  où  la  loi  Romaine 
étoit  loi  territoriale,  au  lieu  que  nous  y avons  les  loix 
de  Jufllnltn.  Il  ne  refta  prefque  à ces  provinces  que  le 
nom  de  pays  de  droit  Romain  ou  de  droit  écrit,  que 
cet  amour  que  les  peuples  ont  pour  leur  loi,  fur-tout 
quand  ils  la  regardent  comme  un  privilège,  Sc  quelques 
difpofitions  du  droit  Romain  retenues  pour  lors  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Mais  c’en  fut  allez  ppur  produire 
cet  effet  que , quand  la  compilation  de  Juftinien  parut, 
elle  fut  reçue , dans  les  provinces  du  domaine  des  Goths 
& des  Bourguignons  , comme  loi  écrite  ; au  lieu  que  » 
dans  l’ancien  domaine  des  Ffancs  , elle  ne  le  lut  que 
comme  raifon  écrite. 

[r-  . . -ü-  r. , _ . 

CHAPITRE  XIII. 

Diff'érence  de  la  loi  falique  ou  des  Francs  Saliens^ 

S avec  celle  des  Francs  Ripuaires , des  autres^ 

peuples  Barbares. 

Ï i A loi  falique  n’admettoit  point  l’ufage  des  preuves, 
négatives;  c’eft-à-dire , que,  par  la  loi  falique,  celui 
qui  faifoit  une  demande  ou  une  accufation  devoir  la. 
prouver , 8c  qu’il  ne  fuffifoit  pas  à l’accufé  de  la  nier  : 
ce  qui  eft  conforme  aux  loix  de  prefque  toutes  les  na- 
tions du  monde. 

La  loi  des  Francs  Ripuaires  avoir  tout  un  autre  ef- 
prit  (<r)  ; elle  fe  contentoit  des  preuves  négatives  ; ôç 
celui  contre  <^ui  on  formoit  une  demande  QU  une  ac-. 


(a)  Cela  fe  rappone  à ce  que  dit  Tacite,  que  les  peuples  Ger-, 
mains  avoient  des  ufages  cpmmtins,  & des  uûges  psutiçuüer^. 
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cufation  pouvoit , dans  la  plupart  des  cas , fe  juflifier , 
en  jurant , avec  certain  nombre  de  témoins , qu’il  n’a- 
voit  point  fait  ce  qq’on  lui  imputoit.  Le  nombre  des 
témoins  qui  dévoient  jurer  (b')  augmentoit  félon  l’im- 
portance de  la  chofe  ; il  alloit  quelquefois  à foixante- 
douze  (c).  Les  loix  des  Allemands,  des  Bavarois,  des 
Thuringiens,  celles  des  Frifons,  des  Saxons,  des  Lom- 
bards des  Bourguignons , furent  faites  fur  je  même 
plan  que  celles  des  Ripuaires. 

J’ai  dit  que  la  loi  falique  n’admettoit  point  les  preu- 
ves négatives.  II  y avoit  pourtant  un  cas  où  *elle  les 
adinettoit  (</)  ; mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  les  admet- 
toit  point  feules  , & fans  le  concours  des  preuves  po- 
fitives.  Le  demandeur  faifoit  ouïr  fes  témoins  , pour 
établir  fa  demande  (e)  ; le  défendeur  faifoit  ouïr  les 
liens  , pour  fe  juftifier  ; & le  juge  cherchoit  la  vérité 
dans  les  uns  & dans  les  autres  témoignages  (/).  Cette 
pratique  étoit  bien  differente  de  celle  des  loix  ripuaires 
& des  autres  loix  Barbares , où  un  accufé  fe  juftiffoit , 
en  jurant  qu’il  n’étoit  point  coupable,  & en  faifant  ju- 
rer fes  parens  qu’il  avoit  dit  la  vérité.  Ces  loix  ne  pou- 
voient  convenir  qu’à  un  peuple  qui  avoit  de  la  fimpli- 
cité  & une  certaine  candeur  naturelle.  Il  fallut  même 
que  les  légiflateurs  en  prévinffent  l’abus , comme  on  Ip 
va  voir  tout-à-l’heure. 


(5)  Loi  des  Ripuaires , tît.  6, 
7,  8 & autres. 

(c)  Ibid.  tit.  Il , 12  & 17. 

(d)  C’ell  celui  où  un  aniruf- 
tion,  c’eft-à-dire,  un  vaflal  de 
roi , en  qui  on  fuppofoit  une  plu» 
grande  frandiire , étoit  accufé  : 


voyez  le  titre  76  du  paltus  lo- 
gis falicæ, 

(e)  Voyez  le  tit.  76,  du pac- 
tus  legis  falicte. 

(/■)  Comme  il  fe  pratique 
encore  aujourd’hui  en  Angle- 
terre. ,i 


V ■ 

• . 

■ Ài  iv 
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CHAPITRE  XIV. 

Autre  différence. 

T J A.  loi  falique  ne  permettoit  point  la  preuve  par  le 
combat  (ingulier  ; la  loi  des  Ripuaires  (fl),  & prelque 
toutes  celles  des  peuples  Barbares , la  recevoienr  (i&). 
Il  me  pftroit  que  la  loi  du  combat  étoit  une  fuite  na- 
turelle , & le  remede  de  la  loi  qui  établiffoit  les  preu- 
ves négatives.  Quand  on  faifoit  une  demande , 6i  qu’on 
voyoit  qu’elle  alloit  être  injuftement  éludée  par  un  fer- 
ment , que  reftoit-il  à un  guerrier  qui  le  voyoit  fur  le 
point  d’être  confondu  , qu’à  demander  raifon  du  tort 
qu’on  lui  faifoit,  & de  l’offre  même  du  parjure  (c)? 
La  loi  falique  , qui  n’admettoit  point  l’ufage  des  preu- 
ves négatives , n’avoit  pas  befoin  de  la  preuve  par  le 
combat , Sc  ne  la  recevoit  pas  ; mais  la  loi  des  Ripuai- 
res (^^),  & celle  des  autres  peuples  Barbares  qui  ad- 
mettoient  l’ufage  des  preuves  négatives  (e),  furent  for- 
cées d’établir  la  preuve  par  le  combat. 

Je  prie  qu’on  life  les  deux  fameufes  difpofitions  de 
Gondtbaud  (/)  , roi  de  Bourgogne,  fur  cette  matière ÿ 


(fl)  Tit.  32;  tit,  57»  §•  2» 
lit.  59,  §.4. 

(A)  Voyez  la  note  fuivante. 
(f)  Cef  efprit  parole  bien  dans 
la  loi  des  Ripuaires , tit.  59 , §.  4, 
& tit.  (S7,  §.  5;  & le  capitulaire 
de  Louis  le  débonnaire , ajouté 
i la  loi  des  Ripuaires , de  l’an 
803,  art.  22. 

Voyez  cette  loi. 

(e)  La  loi  des  Frifons,  des 
Lombards , des  Bavarois  , des 
Saxons , des  Thurîngiens  & des 
Boura;uignons. 

(/)  Dans  la  loi  des  Bourgui- 


gnons , tit.  8 , §.  I & 2 , fur  les 
afi^ires  criminelles;  & le  tit.  45, 
qui  porte  encore  fur  les  affaires 
civiles.  Voyez  aufli  la  loi  des 
Thuringiens , tit.  i , 3 1 ; tit.  7 , 

§.  d ; & rit.  8 ; & la  loi  des  Al- 
lemands , rit.  89  : la  loi  des  Ba- 
varois , rit.  8 , chap.  Il,  §.  (5  ; 
& chap.  lu,  §.  i;  & tit.  9, 
chap.  IV , §.4  ; la  loi  des  Fri- 
fons,tit.u,  §.3;&tit.  14, §.4: 
la  loi  des  Lombards,  livre  I, 
rit.  32»  §.  3;  & tit.  35.  §•  t» 
& üv,  II , tit.  35 , §.  a. 
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on  verra  qu’elles  font  tirées  de  la  nature  de  la  chofe. 

II  falloir,  félon  le  langage  des  loix  des  Barbares,  ôter 
le  ferment  des  mains  d’un  homme  qui  en  vouloir  abufer. 

Chez  les  Lombards , la  loi  de  Rotharis  admit  d'es 
cas  où  e)le  vouloir  que  celui  qui  s’étoit  défendu  par 
un  ferment , ne  pût  plus  être  fatigué  par  un  combat. 
Cet  ufage  s’étendit  (f)  : nous  verrons,  dans  la  fuite, 
quels  maux  il  en  réfulta,  6c  comment  il  fallut  revenir  ' 
à l’ancienne  pratique. 


Voyez,  ci-delTous,  le  chapitre  x\'ui,  à la  fin. 

CHAPITRE  XV. 

Réflexion. 

J E ne  dis  pas  que , dans  les  changemens  qui  furent 
faits  au  code  des  loix  des  Barbares,  dans  les  difpofitions 
qui  y furent  ajoutées,  6c  dans  les  corps  des  capitulaires, 
on  ne  puifTe  trouver  quelque  texte,  où,  dans  le  fait, 
la  preuve  du  combat  ne  foit  pas  une  fuite  de  la  preuve 
négative.  Des  circonftances  particulières  ont  pu , dans 
le  cours  de  plufieurs  fiecles , faire  établir  de  certaines 
loix  particulières.  Je  parle  de  l’efprit  général  des  loix 
des  Germains , de  leur  nature  6c  de  leur  origine  ; je 
parle  des  anciens  ufages  de  ces  peuples , indiqués  ou 
établis  par  ces  loix  ; 6c  il  n’eft  ici  queflion  que  de  cela. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  preuve  par  Veau  bouillante  , établie  par  la 
loi  falique.  , 

Ij  a loi  falique  adniettoit  l’ufage  de  la  prpuve  par  l’eau 
bouillante  (<z);  &,  comme  cette  épreuve  étoit  fort 
cruelle , la  loi  prenoit  un  tempérament  pour  en  adou- 
cir la  rigueur  (h},  Elle  permettoit  à celui  qui  avojt  été 
ajourné  pour  venir  faire  la  preuve  par  l’eau  bouillante, 
de  racheter  fa  main  , du  Confentement  de  fâ  partie. 
L’acculâteur  , moyennant  une  certaine  fomme  que  la 
loi  fixoit , pouvoit  fe  contenter  du  ferment  de  quelques 
témoins , qui  déclaroient  que  l’accufé  n’avoit  pas  com- 
mis le  crime  : & c’étoit  un  cas  particulier  de  la  loi  fa- 
bque , dans  lequel  elle  admettoit  la  preuve  négative. 

Cette  preuve  étoit  une  chofe  de  convention  , que 
la  loi  Ibuffroit , mais  qu’elle  n’ordonnoit  pas.  La  loi  don- 
noit  un  certain  dédommagement  à l’accufateur , qui  vou- 
loit  permettre  que  l’accufé  fe  défendît  par  une  preuve 
négative  : il  étoit  libre  à l’accufateur  de  s’en  rapporter 
au  ferment  de  l’accufé,  comme  il  lui  étoit  libre  de.  re- 
mettre le  tort  ou  l’injure. 

La  loi  donnoit  un  tempérament  (c)  , pour  qu’avant 
le  jugement , les  parties , l’une  dans  la  crainte  d’une 
épreuve  terrible , l’autre  à la  vue  d’un  petit  dédomma- 
gement préfent , terminalTent  leurs  différends , & finif* 
lent  leurs  haines.  On  fent  bien  que  cette  preuve  né- 
gative une  fois  confommée  , il  n’en  falloir  plus  d’au- 
tre ; & qu’ainfi  la  pratique  du  combat  ne  pouvoir  être 
une  fuite  de  cette  difpofition  particulière  de  la  loi  falique. 


f;?)  Et  quelques  autres  loix  f Titre.  56. 
des  Barbares  auiïï.  (c)  Ibid.  tit.  56. 


Digilized  by  Google 


Lii’.ue^XXVIII y Chai’itre  XVII.  187 


ÎÇtTî-.  ..  , , -I» 

CHAPITRE  XVII, 

Maniéré  de  penfer  de  nos  per  es, 

O N fera  étonné  de  voir  que  nos  peres  fiflent  ainfi 
dépendre  l’honneur , la  fortune  & la  vie  des  citoyens , 
de  chofes  qui  étoient  moins  du  reflfort  de  la  raifon  que 
du  hafard  ; qu’ils  employaient  fans  ceffe  des  preuves 
qui  ne  prouvoient  point , & qui  n’étoient  liées , ni  avec 
l’innocence , ni  avec  le  crime. 

Les  Germains,  qui  n’avoient  jamais  été  fubjugués  (a), 
jouiffoient  d’une  indépendance  extrême.  Les  familles  fè 
fcifoient  la  guerre  pour  des  meurtres , des  vols , des  in- 
jures ( ^ ).  On  modifia  cette  coutume , en  mettant  ces 
guerres  fous  des  réglés  ; elles  fe  firent  par  ordre  & fous 
les  yeux  du  magiftrat  (c)  : ce  qui  étoit  préférable  à une 
licence  générale  de  fe  nuire. 

_ Comme  aujourd’hui  les  Turcs , dans  leurs  guerres  ci- 
viles , regardent  la  première  viftoire  comme  un  juge- 
ment de  dieu  qui  décide  ; ainli  les  peuples  Germains , 
dans  leurs  afeires  particulières , prenoient  l’événement 
du  combat  pour  un  arrêt  de  la  providence  , toujours 
attentive  à punir  le  criminel  ou  l’ufurpateur. 

Tacite  dit  que , chez  les  Germains , lorfqu’une  na- 
tion vouloir  entrer  en  guerre  avec  une  autre  , elle  cher- 
choit  à faire  quelque  prifonnier  qui  pût  combattre  avec 
un  des  liens  ; & qu’on  jugeoit , par  l’événement  de 
ce  combat , du  fuccès  de  la  guerre.  Des  peuples  qui 
croyoient  que  le  combat  fingulier  régleroit  les  affaires 


Cela  paroît  par  ce  que  dit  Tacite  : omnibus  idem  ha- 
bitus. 

Qb")  Velleïus  Patereulus,  livre  II,  chap.  cxviii,  dit  que  les 
Germains  décidoient  toutes  les  affaires  par  le  combat. 

(fj)  Voyez  les  code?  des  loix  des  Barbares;  &,  pour  les  temps 
plus  modernes,  Bcaumanpir y {\)x  la  coutume  de  Bcauvoifis., 
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publiques,  pouvoient  bien  penfer  qu’il  pourroit  encore 
régler  les  différends  des  parriculiers. 

Gondcbaad  (<^),  roi  de  Bourgogne,  fut,  de  tous  les 
rois , celui  qui  autorifa  le  plus  Puiàge  du  combat.  Ce 
prince  rend  raifon  de  fa  loi  dans  fa  loi  meme  : » C’eft, 
» dit  il,  afin  que  nos  fujets  ne  falTent  plus  de  ferment 
>»  fur  des  faits  obfcurs  ; oc  ne  fe  parjurent  point  fur  des 
I»  faits  certains.  « Ainfî,  tandis  que  les  ecclélialliques  dé* 
claroient  impie  la  loi  qui  permettoit  le  combat  (e), 
le  roi  des  Bourguignons  regardoit  comme  facrilege  celle 
qui  établiffoit  le  ferment. 

La  preuve  par  le  combat  finguîier  avoit  quelque  rai- 
fon fondée  fur  l’expérience.  Dans  une  nation  unique- 
ment guerriere,  la  poltronnerie  fuppofe  d’autres  vices: 
elle  prouve  qu’on  a réfîfté  à l’éducation  qu’on  a reçue  ; 
& que  l’on  n’a  pas  été  fenfible  à l’honneur , ni  conduit 
par  les  principes  qui  ont  gouverné  les  autres  hommes  ; 
elle  fait  voir  qu’on  ne  craint  point  leur  mépris  & qu’on 
ne  fait  point  de  cas  de  leur  eftime  : pour  peu  qu’on 
foit  bien  né , on  n’y  manquera  pas  ordinairement  de 
fadrelfe  qui  doit  s’allier  avec  la  force , ni  de  la  force 
qui  doit  concourir  avec  Ife  courage  ; parce  que  , iaifant 
cas  de  l’honneur,  on  fe  fera  toute  fa  vie  exercé  à des 
chofes  ftms  lefquelles  on  ne  peut  l’obtenir.  De  plus , 
dans  une  nation  guerriere , où  la  force , le  courage  & 
la  prouefle  font  en  honneur , les  crimes  véritablement 
odieux  font  ceux  qui  naiffent  de  la  fourberie  , de  la 
fineffe  & de  ta  rufe  , c’eft-à-dire  , de  la  poltronnerie. 

Quan'V  à la  preuve  par  le  feu,  après  que  l’accufé  avoit 
mis  la  main  fur  un  fer  chaud  , ou  dans  l’eau  bouillante , 
on  enveloppoit  la  main  dans  un  fac  que  l’on  cachetoit: 
lî , trois  jours  après , il  ne  paroiflbit  pas  de  marque  de 
brûlure,  on  étoit  déclaré  innocent.  Qui  ne  voit  que, 
chez  un  peuple  exercé  à manier  des  armes , la  peau 
lude  & caleufe  ne  devoit  pas  recevoir  affez  l’impreflîon 
' du  fer  chaud  ou  de  l’eau  bouillante , pour  qu’il  y ptarût 


([//)  La  loi  des  Bourguignons,  Voyez  les  œuvres 

cùap.  XX.V.  . goùard. 
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trois  jours  après?  Et,  s’il  y paroiffoit,  c’étoit  une  mar- 
que que  celui  qui  faifoit  l’épreuve  étoic  un  efTéminé.  Nos 
payfans , avéc  leurs  mains  caleufes , manient  le  fer  chaud 
comme  ils  veulent.  Et,  quant  aux  femmes,  les  mains 
de  celles  qui  travailloient  pouvoient  rélider  au  fer  chaud. 
Les  dames  ne  manquoient  point  de  champions  pour  les 
défendre  (/)  ; & , dans  une  nation  où  il  n’y  avok  point 
de  luxe  , il  n’y  avoit  gueres  d’état  moyen. 

Par  la  loi  des  Thuringiens  (e) , une  femme  accufee 
d’adultere  n’étoit  condamnée  à l’épreuve  par  l’eau  bouil- 
lante, que  lorfqu’il  ne  fe  préfentoit  point  de  champion 
pour  elle  ; & la  loi  des  Ripuaires  n’admet  cette  épreuve, 
que  lorlqu’on  ne  trouve  pas  de  témoins  pour  fe  juf- 
tifier  (A).  Mais  une  femme  qu’aucun  des  fe$  parens  ne 
vouloit  défendre , un  homme  qui  ne  pouvoir  alléguer 
aucun  témoignage  de  fa  probité,  étoient  par  cela  même 
déjà  convaincus. 

Je  dis  donc  que,  dans  les  circonftances  des  temps 
où  la  preuve  par  le  combat  St  la  preuve  par  le  fer  chaud 
& l’eau  bouillante  furent  en  ufage  , il  y eut  un  tel  ac- 
cord de  ces  loix  avec  les  moeurs  , que  ces  loix  pro- 
duihrent  moins  d’injuftices  qu’elles  ne  furent  injulîes  ; 
que  les  effets  furent  plus  innocens  que  les  caufes  ; qu’elles 
choquèrent  plus  l’équité  qu’elles  n’en  violèrent  les  droits; 
qu’elles  furent  plus  déraifonnables  que  tyranniques. 


Voyez  cou-  l’eau  bouillante  n’eft  que  fubli- 

tume  de  Beauvoifis , chap.  lxi.  diaire. 

Voyez  auflî  la  loi  des  Angles,  (g")  Tit.  14. 
chapitre  xiv,  où  la  preuve  par  ^b)  Chap.  xxa,  §.  5. 

’<r'  - ' ■■Hj 

-CHAPITRE  XVIII. 

Comment  la  preuve  par  le  combat  détendit. 

O N pourroit  conclure , de  la  lettre  SAgobard  à Loiàs 
ü débonnaire , que  la  preuve  par  le  combat  n’étoit  point 
en  ufàge  chez  les  Francs , puifqu’après  avoir  remontré 
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tpo  De  l'  e s I’  il  I t des  l o i x, 
à c6  prince  les  abus  de  la  loi  de  Gonicbaud , il  de» 
mande  qu’on  juge  en  Bourgogne  les  affaires  par  la  loi 
des  Francs  (a).  Mais  comme  on  (çait  d’ailleurs  que, 
dans  ce  temps- là , le  combat  judiciaire  étoit  en  ufage 
en  France , on  a été  dans  l’embanas.  Cela  s’explique 
par  ce  que  j’ai  dit  ; la  loi  des  Francs  Saliehs  n’admet- 
toit  point  cette  preuve,  & celle  des  Francs  Ripuaires 
la  recevoir 

Mais , malgré  les  clameurs  des  eccléfiaftiques , l’ufage 
du  combat  judiciaire  s’étendit  tous  les  jours  en  France; 
& je  vais  prouver  tout-à-l’heure  que  ce  furent  eux-mê- 
mes qui  y donnèrent  lieu , en  grande  partie. 

C’eft  la  loi  des  Lombards  qui  nous  fournit  cette  preuve. 
» Il  s’étoit  introduit  depuis  long-temps  une  déteftable 
coutume  Ceft-il  dit  dans  le  préambule  de  la  conftitution 
» d'Ot/ton  II  ) ; c’eft  que  , fi  la  chartre  de  quelque  liéri- 
» tage  étoit  attaquée  de  faux , celui  qui  la  préfèntoit  fai- 
>»  foit  ferment  fur  les  évangiles  qu’elle  étoit  vraie  ; 

H fans  aucun  jugement  préalable , il  fe  rendoit  proprié^ 
tt  taire  de  l’héritage  : ainfi  les  parjures  étoient  fûts  d’ac- 
» quérir  (c)*  <<  Lorfque  l’empereur  Othon  I fe  fit  couron- 
ner à Rome  (d^ , le  pape  Jean  XII  tenant  un  concile, 
tous  les  feigneurs  d’Italie  s’écrièrent  qu’il  falloit  que  l’em- 
pereur fît  une  loi  pour  corriger  cet  indigne  abus  (e). 
Le  pape  & l’empereur  jugèrent  qu’il  falloit  renvoyer 
l’affaire  au  concile  qui  devoir  fe  tenir  peu  de  temps 
après  à Ravenne  X/)-  Là , les  feigneurs  firent  les  mê- 
mes demandes , Ô£  redoublèrent  leurs  cris  : mais , fous 
prétexte  de  l’ablènce  de  quelques  perfonnes , on  ren- 
voya encore  une  fois  cette  affaire.  Lorfque  Othon  II, 


(^a')  Si  placeirt  domino  mf- 
tro  ut  eos  trantferret  ad  legem 
Francortm. 

(i)  Voyez  cette  loi,  tit.59, 
§.  4,  & tit.  67,  §.  5. 

(c)  Loi  des  Lombards,  li- 
vre ni,  tit.  55,  chap.  ,\x.xiv. 

L’aa  562. 


Qe')  Ab  ItaÜa  proceribus  ejl 
proclamntnm,utimpcratorfanc- 
tiis,  mtitatd  lege , facitius  indi- 
gmnn  deflrucret.  Loi  des  Lomb. 
liv.  II , tit.  55 , chap.  xxxiv. 

(/)  Il  fut  tenu  en  l’an  9(^7, 
en  prélcnce  du  pape  Jean  XIII ^ 
& de  l’eaipcrcur  (Jihon  /. 
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Sf  Conrad  (fif)  roi  de  Bourgogne , arrivèrent  en  Italie , 
ils  eurent,  a Véronne  (A),  un  colloque  avec  les  fei- 
gneurs  d’Italie  (i)  : &,  fur  leurs  inftances  réitérées, 
l’empereur  , du  confentement  de  tous , üt  une  loi  qui 
portoit  que , quand  il  y auroit  quelque  contedation  fur 
des  héritages , 6c  qu’une  des  parties  voudroit  fe  lèrvir 
d’une  chartre , & que  l’autre  foutiendroit  qu’elle  étoit 
faulTe , l’a^ire  fe  décideroit  par  le  combat  ; que  la  même 
réglé  s’obferveroit , lorfqu’il  s’agiroit  de  matières  de  fief; 
que  les  églifes  feroient  fujettes  à la  même  loi , & qu’el- 
les combattroient  par  leurs  champions.  On  voit  que  la 
noblefife  demanda  la  preuve  par  le  combat , à caule  de 
l’inconvénient  de  la  preuve  introduite  dans  les  églilès; 
que , malgré  les  cris  de  cette  nobleflè , malgré  Tabu* 
qui  crioit  lui-même , & malgré  l’autorité  ^Othon , qui 
arriva  en  Italie  pour  parler  & agir  en  maître , le  clergé 
tint  ferme  dans  deux  conciles  ; que  le  concours  de  la 
noblefle  & des  princes  ayant  forcé  les  eccléfiafiiques  i 
céder , l’ufage  du  combat  judiciaire  dut  être  regardé 
comme  un  privilège  de  la  nobleffe , comme  un  rem- 
part contre  l’injuftice,  & une  aflurance  de  fa  propriété; 
6c  que , dès  ce  moment , cette  pratique  dut  s’étendre. 
Et  cela  fe  fit  dans  un  temps  où  les  empereurs  étoient 
grands,  6c  les  papes  petits , dans  un  temps  où  les  O thons 
vinrent  rétablir  en  Italie  la  dignité  de  l’empire. 

Je  ferai  une  réflexion  qui  confirmera  ce  que  j’ai  dit 
ci-deffus , que  l’éraljllflTement  des  preuves  négatives  en- 
traïnoit  après  lui  la  jurifprudence  du  combat.  L’abus 
dont  on  fe  plaignoit  devant  les  O thons , étoit  qu’un 
homme  à qui  on  objeéloit  que  fa  chartre  étoit  faulTe, 
fe  défendoit  par  une  preuve  négative , en  déclarant  (ùr 
les  évangiles  qu’elle  ne  l’étoit  pas.  Que  fit-on  pour  cor- 
riger l’abus  d’une  loi  qui  àvoit  été  tronquée?  On  réta- 
blit l’ufage  du  combat. 


(^)  Oncle  SOibon  II,  fils 
de  Rodolphe , & roi  de  la  Bour- 
gogne Transjurane.  • 

(A)  L’an  688. 


(/)  Cùm  tn  toc  ab  omnibm 
impei-iales  atires  pulfareutur. 
Loi  des  Lombards , liv.  II , ti- 
tre 55 , chap.  XXXIV, 
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Je  me  fuis  preffé  de  parler  de  la  conftitutlon  d’(7« 
thon  II  y aün  de  donner  une  idée  claire  des  démêlés 
de  ces  temps- là  entre  le  clergé  & les  laïcs.  11  y avoir 
eu  auparavant  une  conditution  de  Lothaire  I (à)  , qui, 
fur  les  mêmes  plaintes  &t  les  mêmes  démêlés , voulant 
alTurer  la  propriété  des  biens , avoit  ordonné  que  le 
notaire  jureroit  que  fa  chartre  n’étoit  pas  fauffe,  & que, 
s’il  étoit  mort on  feroit  jurer  les  témoins  qui  l’avoient 
{ignée  ; mais  le  mal  reftoit  toujours  , il  fallut  en  ve- 
nir au  remede  dont  je  viens  de  parler. 

Je  trouve  qu’avant  ce  temps-là , dans  des  alTemblées 
, générales  tenues  par  Charlemagne , la  nation  lui  repré- 
îenta  que,  dans  l’état  des  chofes  , il  éroit  très-diffi- 
cile que  l’accufateur  ou  l’acculé  ne  fe  parjurafîent , 
qu’il  valoit  mieux  rétablir  le  combat  judiciaire  (/);  ce 
qu’il  üt. 

L’ufage  du  combat  judiciaire  s’étendit  chez  les  Bour- 
guignons, Sc  celui  du  ferment  y fut  borné.  Théodoricy 
roi  d’Italie , abolit  le  combat  hngulier  chez  les  üftro- 
goths  (m)  : les  loix  de  Chaindajuinde  & de  Receffuinde 
' iemblent  en  avoir  voulu  ôter  jufqu’à  l’idée.  Mais  ces 
loix  furent  fi  peu  reçues  dans  la  Narbonnoife , que  le 
combat  y étoit  regardé  comme  une  prérogative  des 
Goths  («)•  , < 4 

Les  Lombards,  qui  conquirent  l’Italie,  après  la  def- 
truéfion  des  Oftrogorhs  par  les  Grecs,  y rapportèrent 
l’ulàge  du  combat;  mais  leurs  premières  loix  le  reftrei- 

gnirent 


Dans  la  loi  des  Lom- 
bards , liv.  II , tit.  55 , §.  33  , 
Dans  l’exemplaire  dont  s’eft  fervi 
M.  Muratori , elle  ed  attribuée 
à l’empereur  G«y. 

(/)  Loi  des  Lombards,  li- 
vre II,  tit.  55,  S.  23. 

(w)  Voyez  Cajjiodore,  liv.  III , 
lett.  23  & 24. 

(«)  /«  falatio  qmque  liera, 


cornes  Barcimnenfi$ , cùmimpe- 
teretur  à quodam  vocato  Suni- 
la , êÿ  infiiielitatis  argueretur  y 
cùm  codent  fecundùm  legem  pro- 
friant , uipotè  qui  à uterque  Go- 
tbus  erat  ^ equeftri  pralio  con- 
grejftts  eft  viâus.  L’auteur 
incertain  de  la  vie  de  Louis  le 
débonnaire. 


Digitizcd  by  Googk 


LirRE'XXFin,  Chavîtue  XVIII.  193 

gnirent  (o).  Charlemagne  (/>)  ^ Louis  le  Débonnaire , 
les  Othons , firent  diverfes  conftitutions  générales , qu’on  v 
trouve  inférées  dans  les  ioix  des  Lombards , & ajou- 
rées aux  loix  faliques,  qui  étendirent  le  duel,  d’abord 
dans  les  affaires  criminelles , enfiiite  dans  les  loix 
civiles.  On  ne  fqavoit  comment  faire.  La  preuve  né- 
gative par  le  ferment  avoit  des  inconvéniens  ; celle  par 
le  combat  en  avoit  aufli  : on  changeoit,  fuivant  quW 
étoit  plus  frappé  des  uns  ou  des  autres.  ' 

D’un  côté , les  eccléfiaftiques  fe  plaifoiertt  à voir  que , 
dans  toutes  les  affaires  féculieres , on  recourût  aux  égli- 
fes  & aux  autels  (9);  de  l’autre,  une  nbbleflc  fiere 
aimoit  à fouterlir  les  droits  par  fon  épée. 

Je  ne  dis  point  que  ce  fut  le  clergé  qui  eût  intro- 
duit l’ufàge  dont  la  nobleffe  fe  plaignoit.  Cette  coutume 
dérivoit  de  l’efprit  des  loix  des  Barbares , & de  l’éta- 
bliffement  des  preuves  négatives.  Mais  une  pratique  qui 
pouvoit  procurer  l’impunité  à tant  de  criminels,  ayant 
fait  penfer  qu‘il  falloit  fe  fervir  de  la  falnttté  des  égli- 
fes  pour  étonner  les  coupables , &:  faire  pâlir  les  pagures, 
les  eccléfiaftiques  foutintent  cet  ufâge  6c  la  pratique  à 
laquelle  il  étoit  joint  J car  d’ailleurs  ils  étoietit  oppoféS 
aux  preuves  négatives.  Nous  voyons , dans  Beaumd- 
noit  (r) , que  ces  preuves  ne  furent  jamais  admifes  dans 
les  tribunaux  eccléfiaftiques  ; ce  qui  contribua  fans  doute 
beaucoup  à les  faire  tomber , à affoiblir  la  difpofi- 
tion  des  codes  des  loix  des  Barbares  à cet  égard. 

Ceci  fera  encore  bien^fentir  la  liaifon  entre  Tufagè 


(9)  Voyez  dans  la  loi  des< 
I.ombards , le  liv.  I , tit.  4 , & 
tit.p,  §.  23;  & liv.  II,  tit.  35, 
§.  4 & 5 ; & tit.  55 , §.  I , 2 
& 3 : les  réglemens  de  Kotba- 
rts;  & au  §.  15,  celui  de  Luit- 
frand.  . 

(/>)  Ibid,  livre  II,  tit.  55, 
§•  23. 

(4)  Le  ferment  judiciaire  fe 
faifoit  pour  lors  dans  les  éalifes  : 

Tome  II, 


& il  y avoit , dans  la  première 
race,  dans  le  palais  des  rois, 
une  ;chapelle  exprès  pour  les  af- 
faires qui  s’y  jugeoieiit.  Voyez 
les  formules  de  Marculfe , li  v.  I , 
chap.  xxxxnii  ; les  loix  des  Ri- 
puaires,  tit.  59,  §.  4;  tit.  65, 
§.  5 : l’hiftoire  de  Grégoire  de 
Tours;  le  capitulaire  de  l’an  803 , 
ajouté  a la  loi  falique. 

Chap.  XXXIX,  pag.  212. 
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des  preuves  négatives  , &c  celui  du  combat  judiciaire 
dont  j’ai  tant  parlé.  Les  tribunaux  laïcs  les  admirent  l’un  & 
l’autre,  &C  les  tribunaux  clercs  les  rejetterent  tous  deux. 

Dans  le  choix  de  la  preuve  par  le  combat , la  na- 
tion fuivoit  fon  génie  guerrier;  car,  pendant  qu’on  ré- 
tablilToit  le  combat  comme  un  jugement  de  dieu,  on 
abolilToit  les  preuves  par  la  croix,  l’eau  froide  & l’eau 
bouillante ,,  qu’on  avoit  regardées  audi  comme  des  ju- 
gemeiis  de  dieu. 

CharUma^t  ordonna  que , s’il  furvenoit  quelque  dif- 
férend entre  fes  enfans  I il  fût  terminé  pa»  le  jugement 
de  la  croix.  Louis  le  débonnaire  borna  ce  jugement  aux 
affaires  eccléfiaft iques  C f)  : fon  fils  Lothaire  l’abolit  dans 
tous  les  cas  ; il  abolit  de  même  la  preuve  par  l’eau 
froide  (r). 

Je  ne  dis  pas  que , dans  un  temps  où  il  y avoit  fi 
peu  d’ufages  univerfellemént  reçus,  ces  preuves  n’aient 
été  reproduites  dans  quelques  églifes,  d’autant  plus  qu’une 
chartre  de  Philippe  Augufie  en  fait  mention  (k)  : mais 
je  dis  qu’elles  furent  de  peu  d’ufage.  Beaumanoir , qui 
vivoit  du  temps  de  Çaint  Louis , & un  peu  après , faifant 
l’énumération  des  différens  genres  de  preuves,  parle  de 
celle  du  combat  judiciaire,  & point  du  tout  de  celles-là  (jc). 


(/)  On  trouve  fes  conftitu-  rée  dans  la  loi  des  Lombards, 
rions  inférées  dans  la  loi  des  Lom-  liv.  II,  tit.  55,  §,  31. 
bards , & à la  fuite  des  loix  fa-  f k)  De  fan  1200. 

liques.  , faf)  Coutume  de  Beauvoifïs,, 

(/)Dansfaconftitutioninfé-  chap.  xxxlx. 


CHAPITRE  XIX. 

Nouvelle  raifon  de  P oubli  des  loix  faliques  y des  loix 
Romaines  \ Pi  capitulaires. 

X’ai  déjà  dit  les  raifons  qui  avoient  fait  perdre  aux 
loix  faliques , aux,  loix  Romaines , & aux  capitulaires , 
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leur  autorité  ; i’aiouteral  que  la  grande  extenlîon  de  la 
preuve  par  le  combat  en  fut  la  principale  caufe. 

Les  loix  fàliqués;  qui  n’admettoient  point  cet  ufage, 
devinrent  en  quelque  façon  inutiles  , & tombèrent  t les 
loix  Romaines  y qui  ne  radmettoient  pas  non  plus , pé> 
rirent  de  même.  On  ne  fongea  plus  qu’à  former  là  loi 
du  combat  judiciaire  4 &c  à en  faire  une  bonne  jurif* 
prudence.  Les  difpofitions  des  capitulaires  ne  devinrent 
pas  moins  inutiles.  Ainfî  tant  de  loix  perdirent  leur  au- 
torité, fans  qu’on  puifTe  citer  le  moment  où  elles  l’ont 
perdue  ; elles  furent  oubliées  , fans  qu’on  en  trouve  d’au- 
tres qui  aient  pris  la  place. 

Une  nation  pareille  n’avoit  pas  befoin  de  loix  écri- 
tes , &t  fes  loix  écrites  pouvoient  bien  aifément  tomber 
dans  l’oubli. . 

Y avoir- il  quelque  difcuflion  entre  deux  parties  ? on 
ordonnoit  le  combat.  Pour  cela  y il  ne  falloit  pas  beau- 
coup de  fuffifancè. 

Toutes  les  aéfions  civiles  & criminelles  (e  réduifent 
en  faits.  C’eft  fur  ces  faits  que  l’on  combattoit  ; ce 
n’étoit  pas  feulement  le  fond  de  l’affaire  qui  fe  jugeoit 
par  le  combat , mais  encore  les  incidens  &c  les  inter- 
locutoires, comme  le  dit  BcaumanoirÇa).  y qui  eh  donne 
des  exemples.  . . ' ‘ , 

Je  trouve  qu’au  commencement  de  la  troifieme,  race  , 
la  jurifprudence  étoit  toute  en  procédés  ; tout;  fut  gou- 
verné par  le  point  d’honneur.  Si  l’on  n’avoit  pas  obéi  • 
au  juge,  il  pourfuiyoit  fon  offenfe.  A Bourges  , fi 
le  prévôt  avoit  mandé  quelqu’un,  & qu’il  né  fut’ pas 
venu  ; » Je  t’ai  envoyé  chercher , difoit-il  ; tu  as  dé-  « 
daigné  de  venir;  fais-moi  raifon  de  ce  mépris;  «.Sc 
Ton  combattoit.  Louis  le  gros  réforma  cette  coutume  (c). 

Le  combat  judiciaire  étoit  en  ufage  à Orléans  dans 
toutes  les  demandes  de  dettes  C^/).  Louis  le  jeune  dé- 


Ch.  Lxi,  p.  309  & 310. 
^b)  Chartre  de  Louis  le  gros , 
de  l’an  1145,  dans  le  recueil  des 
ordonnances. 


Çc~)  Ibid. 

Ql')  Chanre  ieLouisle  jeune  y 
de  Tan  I J 68 , dans  le  recueil  des 
ordonnances. 


N ij 
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clara  que  cette  coutume  n’auroit  lieu  que  lorfque  la  de* 
mande  excéderoit  cinq  fols.  , Cette  ordonnance  étoit  une 
loi  locale;  car,  du  temps  de  faine  Louis  (e),  il  fuf-*' 
fifoit  que  la  valeur  fût  de  plus  de  douze  deniers.  Beau- 
manoir  avoir  oui  dire  à un  feigneur  de  loi , qu’il  y avoir 
autrefois'en  France  cene  mauvaife  coutume,  qu’on  pou- 
voir louer , pendant  un  certain  temps , un  champion  pour 
combattre  dans  Tes  affaires  (/).  Il  falloir  que  î’ufage  du 
combat  judiciaire  eût , pour  lors , une  prodigieufe  ex- 
tenfion.  , 


(e')yoyez  Beaumanoir,çïa-  f/)  Voyez  la  coutume  de 
' pitre  Lxiri,  page  325.  , Beauvoifis,chap.  xxviu,p.203. 

J , ..V*  V . » 


C H A P I T R E‘  XX. 


" ’ ‘ Origine  du  point-^bonneur. 

O N trouve  des  énigmes  dans  les  codes  des  loix  des 
Barbares.  La  loi  des  Frifons  ne  donne  qu’un  demi  fol 
dé  compdfitlon  à celui  qui  a reçu  'des  ' coups  de  bâ- 
ton (fl)  ; &£  il.  n’y  a fi  petite  bleffure  pour  laquelle  elle 
lî’en  donne  davantage.  Par  la  loi  fàliqùe , fi  un  ingénu 
donnoif  trois  coups  dé  bâton  à un  ingénu,  il  payoit 
trois  Ibis  ; s’il  avoir  fait  couler  le  fang , il  étoit  puni 
totnme  s’il  avoir  bléflé  avec  le  fer , & il  payoit  quinze 
fols  : la ‘peine  fe  méfuroit  par  la  grandeur  des  blefïu- 
res.  La  loi  des  Lombards  établit  différentes  compofi- 
tioos  pour  un  coup , pour  deux , pour  trois , pour  qua> 
fre  (^  ).  Aujourd’hui  un  coup  en  vaut  cent  mille. 

' La  confiitution  de  Qtarlemasne  ^ inférée  dans  la  loi 
des  Lombards , veut  que  ceux  a qui  elle  permet  le  duel 
combattent  avec  le  bâton  (O*  Peut-être  que  ce  fut  un 


. (^a'y^àditio  fapientium  JVi-  (b')  Liv.  I,  tit.  6,  §.  3. 
Itmari , tit.  5.  (c)  Liv.  II,  tit.  5,  §.  33. 
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ménagement  pour  le  clergé;  peut-être  que,  comme  on 
ëtendoit  l’ufage  des  combats , on  voulut  les  rendre  moins 
fanguinaires.  Le  capitulaire  de  Louis  le  débonnaire  i^d) 
donne  le  choix  de  combattre  avec  le  bâton  ou  avec  les 
armes.  Dans  la  fuite , il  n’y  eut  que  les  feifs  qui  com- 
battilTent  avec  le  bâton  (c). 

Déjà  je  vois  naître  & Ce  former  les  articles  particu- 
liers de  notre  point-d’honneur.  L’aceufateur  commen- 
çoit  par  déclarer , devant  le  juge  , qu’un  tel  avoir  com- 
mis une  telle  aélion  ; & celui-ci  répondoit  qu’il  en  avoit 
menti  (/^  i fur  cela,  le  juge  ordonnoit  le  duel.  La 
maxime  s’établit  que , lorlqu’on  avoit  reçu  un  démenti , 
il  falloir  fe  battre. 

Quand  un  homme  avoit  déclaré  qu’il  combattroit , 
il  ne  pouvoir  plus  s’en  départir  ; & , s’il  le  faifoit , il 
étoit  condamné  aune  peine  (g').  De-là  fuivir  cette  re-' 
gle  que  , quand  un  homme  s’étoit  engagé  par  fa  parole  , 
l’honneur  ne  lui  permettoit  plus  de  la  rétrafter. 

Les  gentilshommes  fe  battoient  entre  eux  à cheval 
& avec  leurs  armes  (A)  ; & les  vilains  fe  battoient  à 
pied  Sc  avec  le  bâton  (i).  De-là  il  fuivit  que  le  bâton 
étoit  l’inftrument  des  outrages  (^) , parce  qu’un  homme 
qui  en  avoit  été  battu  avoir  été  traité  comme  un  vilain.' 

Il  n’y  avoit  que  les  vilains  qui  combattilTent  à vi- 
fage  découvert  (/)  ; ainfi  il  n’y  avoit  qu’eux  qui  pulTent 
recevoir  des  coups  fur  la  face.  Un  foufflet  devint  une 
injure  qui  devoir  être  lavée  par  le  làng  , parce  qu’un', 
homme  qui  l’avoit  requ  avoit  été  traité  comme  un  vilain. 


(</)  Ajouté  à la  loi  falique , 
fur  l’an  819. 

(e)  YoyezJBeaumamtr,  cha- 
pitre Lxiv , page  323. 

(/■)  Ibid.  pag.  329. 

(g')  Woyez  Beaumatioir,  cha- 
pitre ni , page  25  & 329. 

( /&  ) Voyez , fur  ies  armes  des 
combattans,  Beaumanoir,  cha- 
pitre Lxi , page  308 , & chapi- 
tre uav , page  323. 


( I ) Ibid.  ch.  Lxiv;  pag.  328  : 
voyez  auflî  les  Chartres  de  faim 
Âuhin  d’Anjou , rapportées  par 
Calland,  page  263. 

Chez  les  Romains,  les 
coups  de  bâton  n’étoient  point 
infâmes.  Lege  Iftus  fullium.  De 
iis  qui  mtantur  infamiâ. 

(/)  Ils  n’avoient  que  l’écu  & 
le  bâton  : Beaumanoir , chapi- 
tre LXiv,  page  328. 
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Les  peuples  Germains  n’étoient  pas  moins  fenfîblet 
que  nous  au  point-d’honneur  ; ils  l’étoient  même  plus. 
Ainfî  les  parens  les  plus  éloignés  prenoient  une  part 
très-vive  aux  injures  ; 6c  tous  leurs  codes  font  fondés 
là-deiTus.  La  loi  des  Lombards  veut  que  celui  qui>  ac- 
compagné de  fes  gens  , va  battre  un  homme  qui  n’eft. 
point  fur  les  gardes  , afin  de  le  couvrir  de  honte  6c 
de  ridicule , paie  la  moitié  de  la  compofition  qu’il  au: 
roit  due  s’il  l’avoit  tué  (/n)  ; 6c  que , 11 , par  le  même 
motif,  il  le  lie  , il  paie  les  trois  quarts  de  la  même, 
compofition  (n).  , 

Dilbns  donc  que  nos  peres  étoient  extrêmement  fen- 
fibles  aux  affronts  ; mais  que  les  affronts  d’une  efpecè 
particulière  , de  recevoir  des  coups  d’un  certain  inftru- 
rhent  fur  une  certaine  partie  du  corps , 6c  donnés  d’une, 
certaine  maniéré , ne  leur  étoient  pas  encore  connus. . 
Tout  cela  étoit  compris  dans  l’affront  d’être  battu;  6c, 
dans  ce  cas , la  grandeur  des  excès  faifoit  la  grandeur: 
des  outrages. 


(/»)  Liv.  r,  tit.  6,  §.  I.  («)  /i/V.  §•  2. 

1,11»  iiii  ^ Il  ■ynr  ' i — » 

CHAPITRE  XXL 

Nouvelle  réflexion  fur  le  point-d' honneur  chez  les 
Germains. 

» 0^’ÉTOIT  chez  les  Germains,  dit  Tacite  (a") , une 
grande  infamie  d’avoir  abandonné  fon  bouclier  clans  le 
combat  ; 6c  plufieurs , après  ce  malheur  , s’étoient  donné, 
la  mort.  « Audi  l’ancienne  loi  falique  donne-t-elle  quinze 
fols  de  compofition  à celui  à qui  on  avoit  dit , par  in- 
jure , qu’il  avoit  abandonné  fon  bouclier  (^,). 


De  moribus  Qermano-  (^)  Dans  le  paüus  legh  fa- 
rum.  , . lice. 


\ 
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Charlemagne,  corrigeant  la  loi  faliquè  (c) , n’établit, 
dans  ce  cas , que  trois  fols  de  compolition.  On  ne  peut 
pas  foupqonner  ce  prince  d’avoir  voulu  afFoiblir  la  dit 
cipline  militaire  : il  eft  clair  que  ce  changement  vint 
de  celui  des  armes  ; & c’eft  à ce  changement  des  ar- 
mes que  l’on  doit  l’origine  de  bien  des  ufàges. 


(c)  Nous  avons  raucieniie  loi , & celle  qui  fut  corrigée  par 
ce  prince. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  moeurs  relatives  aux  combats.  ' 

^foTRE  liaifon  avec  les  femmes  eft  fondée  fur  le  C 
bonheur  attaché  aux  plaifirs  des  fens , fur  le  charme  d’ai-  > 
mer  & d’étre  aimé , & encore  fur  le  defir  de  leur  plaire, 
parce  que  ce  font  des  juges  très-éclairés  fur  une  partie 
des  chofes  qui  conftituent  le  mérite  perfonnel.  Ce  defir 
général  de  plaire  produit  la  galanterie , qui  n’eft  point 
i’amour , mais  le  délicat , mais  le  léger , mais  le  per- 
pétuel menfonge  de  l’amour.  > 

Selon  lès  circonftances  différentes  dans  chaque  nation  ~ 
& dans  chaque  fiecle,  l’amour  fe  porte  plus  vers  une 
de  ces  trois  chofes , que  vers  les  deux,  autres.  Or  je 
dis  que , dans  le  temps  de  nos  combats , ce  fut  l’efprit 
de  galanterie  qui  dut  prendre  des  forces. 

Je  trouve , dans  la  loi  des  Lombards  C <*  ) » que  y ft 
un  des  deux  champions  avoit  fur  lui  des  herbes  propres 
aux  enchantemens , le  juge  les  lui  faifoit  ôter , & le 
faifoit  jurer  qu’il  n’en  avoit  plus.  Cette  loi  ne  pouvoir 
être  fondée  que  fur  l’opinion  commune;  c’eft  la  peur, 
qu’on  a dit  avoir  inventé  tant  de  chofes , qui  fit  imaginer 
ces  fortes  de  preftiges.  Comme , dans  les  combats  parti- 


(ç)  Liv.  II,  tit.  55,  §.  II. 
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culiers,  les  champions  étoient  armés  de  toutes  pièces; 
& qu’avec  des  armes  pefantes,  offenfives  & défenfives, 
celles  d’une  certaine  trempe  & d’une  certaine  force  don- 
noient  des  avantages  infinis,  l’opinion  des  armes  en- 
chantées de  quelques  combattans  dut  tourner  la  tête  à 
bien  des  gens. 

De-là  naquit  le  fyftême  merveilleux  de  la  chevalerie. 
Tous  les  efprits  s’ouvrirent  à ces  idées.  On  vit,  dans 
les  romans , des  paladins , des  négromans , des  fées , 
des  chevaux  allés  ou  intelligens,  des  hommes  invifibles 
ou  invulnérables,  des  magiciens  qui  s’intérefifoient  à la 
naiiTance  ou  à l’éducation  des  grands  perfonnages,  des 
palais  enchantés  & défenchantés ; dans  notre  monde, 
un  monde  nouveau;  le  cours  ordinaire  de  la  nature 
laiflTé  feulement  pour  les  hommes  vulgaires. 

Des  paladins , toujours  armés  dans  une  partie  du 
monde  pleine  de  châteaux,  de  forterefifes  & de  brigands, 
trouvoient  de  l’honneur  à punir  l’injuftice , & à défen- 
dre la  foibleffe.  De-là  encore , dans  nos  romans  , la 
galanterie  fondée  fur  l’idée  de  l’amour,  jointe  à celle 
de  force  Sc  de  proteftion. 

Ainfi  naquit  la  galanterie , lorfqu’on  Imagina  des  hom- 
mes extraordinaires , qui , voyant  la  vertu  jointe  à la 
beauté  & à la  foibleflfc,  forent  portés  à s’expofer  pour 
elle  dans  les  dangers,  & à lui  plaire  dans  les  avions 
ordinaires  de  la  vie. 

Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  defir  de  plaire, 
& donnèrent,  à une  partie  de  l’Europe,  cet  efprir  de 
ralanterie  que  l’on  peut  dire  avoir  été  peu  connu  par 
les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenfe  ville  de  Rome 
flatta  l’idée  des  plaifirs  des  fens.  Une  certaine  idée  de 
tranquillité  dans  les  campagnes  de  la  Grece,  fit  décrire 
les  fentimens  de  l’amour  C^).  L’idée  des  paladins,  pro- 
tcfteurs  de  la  vertu  & de  la  beauté  des  femmes,  con- 
duifit  à celle  de  galanterie. 


On  peut  voir  les  Romans  Grecs  du  moyen  âge. 
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Cet  efprit  fe  perpétua  par  l’ufage  des  tournois,  qui, 
uniflanr  enfembie  les  droits  de  la  valeur  & de  l’amour, 
donnèrent  encore  à la  galanterie  une  grande  importance. 

«T, y ' .T-.  — 1.  « ■ ■ J 

CHAPITRE  XXIII. 

De  la  jurtfprudence  du  combat  judiciaire. 

O N aura  peut-être  de  la  curiofité  à voir  cet  ufage 
monftrueux  du  combat  judiciaire  réduit  en  principes,  & 
à trouver  le  corps  d’une  jurii'prudence  fi  finguliere.  Les 
hommes,  dans  le  fond  raifonnables , mettent  fous  des 
réglés  leurs  préjugés  mêmes.  Rien  n’étoit’plus  contraire  au 
bon  fens  que  le  combat  judiciaire  ; mats , ce  point  une 
fois  pofé,  l’exécution  s’en  fit  avec  une  certaine  prudence. 
Pour  fe  mettre  bien  au  fait  de  la  jurifprudence  de 
ces  temps-là  , il  faut  lire  avec  attention  les  réglemens 
de  faint  Louis , qui  fit  de  fi  grands  changemens  dans 
l’ordre  judiciaire.  Défontaines  étoit  contemporain  de  ce 
prince  ; Beaumanoir  écrivoit  après  lui  {a')  ; les  autres 
ont  vécu  depuis  lui.  Il  faut  donc  chercher  l’ancienne 
pratique  dans  les  correélions  qu’on  en  a faites. 


(æ)  En  l’an  1283. 

CHAPITRE  XXIV. 

Réglés  établies  dans  le  combat  judiciaire. 

I_iORSQU’lL  y avoit  plufieurs  accufateurs  Ça')  , il 
falloit  qu’ils  s’accordaffent , pour  que  l’affaire  fût  pour- 
fuivie  par  un  feul  ; & s’ils  ne  pouvoient  convenir,  ce- 

Ça)  Beaumanoir , chap.  vi,  pag.  40  & 41. 
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lui  devant  qui  fe  faifoit  le  plaid  nommoit  un  d’entre 
eux  qui  pourfuivoit  la  querelle. 

Quand  un  gentilhomme  appelloit  un  vilain  (^J)  , il 
devoit  fe  préfenter  à pied , & avec  l’écu  &c  le  bâton  ; 
&,  s’il  venoit  à cheval,  & avec  les  armes  d’un  gen- 
tilhomme , on  lui  ôtoit  fon  cheval  6c  fes  armes  ; il 
reftoit  en  chemilfe , & étoit  obligé  de  combattre  en 
cet  état  contre  le  vilain. 

Avant  le  combat,  la  juftice  faifoit  publier  trois  bans^Q. 
Par  l’un , il  étoit  ordonné  aux  parens  des  parties  de  fe 
retirer  ; par  l’autre , on  avertiflbit  le  peuple  de  garder 
le  lilence  ; par  le  troifieme , il  étoit  défendu  de  don- 
ner du  fecours  à une  des  battics  » groffes-  pei- 

nes ; 6c  même  celle  de  mort,  li,  par  ce  fecours,  un 
des  combattans  avoir  été  vaincu. 

Les  gens  de  juftice  gardoient  le  patc  (d);  8c,  dans 
le  cas  où  une  des  parties  auroit  parlé  de  paix , ils  avoient 
grande  attention  à l’état  aftuel  où  elles  fe  trouvoient 
toutes  les  deux  dans  ce  moment , pour  qu’elles  fuffent- 
remifes  dans  la  même  fituation  , fi  la  paix  ne  fe  fai- 
foit pas  (e). 

Quand  les  gsgcs  étolent  requs  pour  crime  ou  pour 
faux  jugement,  la  paix  ne  pouvoir  fe  faire  fans  le  con- 
fentement  du  felgneur;  6c,  quand  une  des  parties  avoir 
été  vaincue , il  ne  pouvoir  plus  y avoir  de  paix  que  de 
l’aveu  du  comte  (/^);  ce  qui  avoir  du  rapport  à nos  let- 
tres de  grâce. 

Mais  fi  le  crime  étoit  capital,  6c  que  le  felgneur, 
corrompu  par  des  préfens , confentît  à la  paix  ; il  payoit 
une  amende  de  foixante  livres  : 6c  le  droit  qu’il  avoit 
de  faire  punir  le  malfaiteur , étoit  dévolu  au  comte  (g). , 


/6/J.  cliap.  LXiv,  p.  328. 
c)Beaumanoir,  ibid,  p.  330. 
</)  Ibid. 
f)  Ibid. 

/)  Les  grands  vafleaux 
avoient  des  droits  particuliers, 
(g)  Beaumamir  i ch.  Lxiy, 


pag.  330 , dit  : Il  perdait  fa  juf* 
tice.  Ces  paroles,  dans  les  au- 
teurs de  ces  temps-là , n’ont  pas 
une  lignification  générale , maiS: 
reftreime  à l’affaire  dont  il  s’a- 
git : Défontaines , chap.  xxi  ^ 
an. 
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Il  y avoit  bien  des  gens  qui  n’étoient  en  état  d’of- 
frir le  combat , ni  de  le  recevoir.  On  permettoit , en 
connoiflTance  de  caule,  de  prendre  un  champion;  6c, 
pour  qu’il  eût  le  plus  grand  intérêt  à défendre  fa  par- 
tie, il  avoit  le  poing  coupé,  s’il  étoit  vaincu  (A). 

Quand  on  a fait,  dans  le  fiecle  pafTé,  des  loix  ca-, 
pitales  contre  les  duels , peut-être  auroit-il  fuffi  d’ôter 
à un  guerrier  fa  qualité  de  guerrier,  par  la  perte  de  la 
main  ; n’y  ayant  rien  ordinairement  de  plus  trifte  pour 
les  hommes , que  de  furvivre  à la  perte  de  leur  caraftere. 

Lorfque  , dans  un  crime  capital  (i),  le  combat  fe 
faifoit  par  champions , on  mettoit  les  parties  dans  un 
lieu  d’où  elles  ne  pouvoient  voir  la  bataille  : chacune 
d’elles  étoit  ceinte  de  la  corde  qui  devoit  fervir  à Ibn 
iùpplice  , fi  fon  champion  étoit  vaincu. 

Celui  qui  fuccomboit  dans  le  combat  ne  perdoit  pas  ' 
toujours  la  chofe  conteftée.  Si , par  exemple,  l’on  com- 
battoit  fur  un  interlocutoire  , l’on  ne  perdoit  que  l’in- 
terlocutoire (A).  ' ' 


(A)  Cecufage , que  l’on  trouve  (i)  Beaumamir , chap.  lxiv, 

dans  les  capitulaires,  fubfiftoit  pag.  330. 
du  temps  de  voyez  7W</.  chap.  lxi,  p.  309. 

le  chap.  Lxi,  pag.  315. 

LL..- ■■■■.■.  ij 

CHAPITRE  XXV. 

I^e$  bornes  que  fon  mettoit  à rufage  du  combat  ju- 
diciaire. 

C^üAND  les  gages  de  bataille  avoient  été  reçus  fur 
une  affaire  civile  de  peu  d’importance  , le  feigneur  obli* 
geoit  les  parties  à les  retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (ia)  ; par  exemple,  fi  un  homme 


Beaumanoir , chap.LXi,p.  3,08.  Ibid,  chap,  xuii,  p.  239. 
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. avftrt  été  aflafliné  en  plein  marché , on  n’ordonnoit  m 
la  preuve  par  témoins , ni  la  preuve  par  le  -combat  ; le 
juge  prononqoit  fur  la  publicité. 

Quand , dans  la  cour  du  feigneur , on  avoit  fouvent 
jugé  de  la  même  maniéré  , & qu’ainfi  Tufage  étoit 
connu  » le  feigneur  refufoit  le  combat  aux  parties, 
afin  que  les  coutumes  ne  fufTent  pas  changées  par  les 
divers  événemens  des  combats. 

On  ne  pouvoir  demander  le  combat  que  pour  foi , 
ou  pour  quelqu’un  de  Ton  lignage , ou  pour  fon  feigneur- 
lige  (O- 

Quand  un  accufé  avoit  été  abfous  (d~) , un  autre  pa- 
rent ne  pouvoir  demander  le  combat  : autrement  les 
affaires  n’auroient  point  eu  de  fin. 

Si  celui  dont  les  parens  vonloient  venger  la  mort  ve- 
noit  à reparoître , il  n’étoit  plus  queffion  du  combat  : 
il  en  étoit  de  même , fi , par  une  abfence  notoire , le 
fait  fe  trouvoit  impoflible  (<). 

Si  un  homme  qui  avoit  été  tué  C/)  avoit,  avant  de 
mourir , difculpé  celui  qui  étoit  aceufé , & qu’il  eût  nom- 
mé un  autre,  on  ne  procédoit  point  au  combat;  mais, 
s’il  n’avoit  nommé  perfonne , on  ne  regardoit  fa  dé- 
claration que  comme  un  paraon  de  fa  mort  : on  coi> 
tinuoit  les  pourfuites  ; & même,  entre  gentilshommes, 
on  pouvoir  faire  la  guerre. 

Quand  il  y avoit  une  guerre,  & qu’un  des  parens 
donnoit  ou  recevoir  les  gages  de  bataille , le  droit  de 
la  guerre  ceflbit  ; on  penfoit  que  les  parties  vouloient 
fuivre  le  cours  ordinaire  de  la  juftice  ; & celle  qui  au- 
rolt  continué  la  guerre  auroit  été  condamnée  à réparer 
les  dommages. 

Ainfi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avoit  cet  avan- 
tage , qu’elle  pouvoir  changer  une  querelle  générale  en 
une  querelle  particulière , rendre  la  force  aux  tribunaux , 


(A)  lèiil.  ch.  Lxi,  i«g.  314: 
voyez  aulîi  Défontaines , chapi- 
tre XXII , art.  24. 

(c)  Ueaum.  ch.  uaa,  p.  322. 


’d')  Ihid. 

Ibid. 

\f')  Iltid.  pag.  323.  ' 
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& remettre  dans  l’état  civil  ceux  qui  n’étoient  plus  gou* 
.vernés  que  par  le  droit  des  gens. 

Comme  il  y a une  infinité  de  chofes  Tages  qui  (bnt 
menées  d’une  maniéré  très- folle , il  y a aum  des  folies 
qui  font  conduites  d’une  maniéré  très-fage. 

Quand  un  homme,  appellé  pour  un  crime  (j?)»  «ton- 
troit  vifiblement  que  c’étoit  l’appellant  même  qui  l’avoit 
commis , il  n’y  avoir  plus  de  gages  de  bataille  : car 
il  n’y  a point  de  coupable  qui  n’eût  préféré  un  combat 
douteux  à une  punition  certaine. 

Il  n’y  avoit  point  de  combat  dans  les  affaires  qui  fe 
décidoient  par  des  arbitres,  ou  par  les  cours  eccléfiafti- 
ques  (A);  il  n’y  en  avoit  pas  non  plus,  lorfqu’il  s’agif- 
foit  du  douaire  des  femmes. 

Femme  y dit  Beaumanoir,  ne  fe  peut  combattre. 
Si  une  femme  appelloh  quelqu’un  fans  nommer  fon  cham- 
pion , on  ne  recevoir  point  les  gages  de  bataille.  Il  fal> 
loit  encore  qu’une  femme  fût  autorifée  par  fon  baron  f/), 
c’ed-à-dire,  fon  mari,  pour  appelier;  mais,  fans  cette 
autorité,  elle  pouvoir  être  appellée. 

Si  l’appellant  ou  l’appellé  avoient  moins  de  quinze 
ans  C^)  » d n’y  avoit  point  de  combat.  On  pou  voit 
pourtant  l’ordonner  dans  les  affaires  de  pupiles,  lors- 
que le  tuteur,  ou  celui  qui  avoit  la  baillie,  vouloir  courir 
les  rifques  de  cette  procédure. 

Il  me  femble  que  voici  les  cas  où  il  étoit  permis  au 
ferf  de  combattre.  Il  combattoit  contre  un  autre  ferf; 
il  combattoit  contre  une  perfonne  franche , & même 
contre  un  gentilhomme , s’il  étoit  appellé  ; mais , s’il 
Fappelloit  (/},  celui-ci  pouvoir  refuCer  le  combat;  & 
même  le  feigrieur  du  ferf  étoit  en  droit  de  le  retirer  de  la 
cour.  Le  ferf  pouvoir , par  une  chartre  du  lêigneur  {m) , 


Beaumanoir , chap.  Lxm,  pag.  324. 
b)  Ibid.  pag.  325. 

1)  Ibid. 

k)  Ibid.  pag.  323.  Voyez  aufïï  ce  que  j’ai  dit  au  liv.  XVIIL 

/)  Ibid.  chap.  xuii,  pag.  322. 

ta')  Déjontaines , chap.  x.xu , art.  y,  ' 
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ou  par  ufage  combattre  contre  toutes  perfonnes  franches'; 
& l’églife  prétendoit  ce  même  droit  pour  fes  ferfs  («); 
comme  une  marque  de  refpeft  pour  elle  (o). 


(«)  Habeant  bellahdi  6?  teflificaudi  licentiam  : chartre  dè 
Leuiî  U Gro% , de  l’an  1 1 1 8. 

(û)  Ibid, 

.t  . ■ - 'i“  <»?<■  ** I ■ "II: 

CHAPITRE  XXVI. 

Du  combat  judiciaire  entre  une  des  parties  ^ un  des 

témoins. 

EAUMANOIR  ( aj  dit  qu’un  homme  qui  voyoif 
qu’un  témoin  alloit  dépofer  contre  lui , pouvoir  éluder 
le  fécond,  en  difant  aux  juges  que  fa  partie  produifoit 
un  témoin  faux  & calomniateur  , fi  le  témoin 

vouloir  foutenir  la  querelle , il  donnoit  les  gages  de  ba* 
taille.  11  n’étoit  plus  quellion  de  l’enquête  ; car , fi  le 
témoin  étoh  vaincu il  étoit  décidé  que  la  partie  avoir 
produit  un  faux  témoin , elle  perdoit  fon  procès. 

11  ne  fiilloit  pas  laifier  jurer  le  fécond  témoin  ; car 
il  auroit  prononcé  fon  témoignage  , 6c  l’affaire  auroit 
été  finie  par  la  dépofition  de  deux  témoins.  Mais,  en 
arrêtant  le  fécond,  la  dépofition  du  premier  devenoit 
inutile. 

Le  fécond  témoin  étant  ainfi  rejetté , la  partie  ne 
pouvoir  en  faire  ouïr  d’autres,  & elle  perdoit  fon  pro- 
cès : mais , dans  le  cas  où  il  n’y  avoir  point  de  gages 
de  bataille  C^)»  pouvoir  produire  d’autres  témoins. 

Beautnanoir  dit  que  le  témoin  pouvoir  dire  à fa  par- 


fa)  Chap.  Lxi,  pag.  315. 
Leur  doit-on  demander , 
avant  qu'ikfajjent  leur  ferment , 
pour  qui  ils  veulent  témoigner; 
car  Fenques  gift  li  point  d'ans 


lever  de  faux  témoignage.  Beau- 
manoir,  chap.  xxxLx,  pag.  218. 

(f}  Beaumanoir  chap.  LXi, 
pag.  316. 
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tie  avant  de  dépofer  >»  : je  ne  me  bée  pas  à combattre  « 
pour  votre  querelle , ne  à entrer  en  plet  au  mien  ; mais  « 
fe  me  voulez  défendre , volontiers  dirai  ma  vérité  (d).  « 
La  partie  fe  trouvoit  obligée  à combattre  pour  le  té- 
moin; fi  elle  étoit  vaincue,  elle  ne  perdolt  point 
le  corps  (e),  mais  le  témoin  étoit  rejetté. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification  de  l’an- 
cienne coutume;  &c  ce  qui  me  le  fait  penfer,  c’eft  que 
cet  ufage  d’appeller  les  témoins  fe  trouve  établi  dans 
la  loi  des  Bavarois  (/)  , 6c  dans  celle  des  Bourgui- 
gnons (g),  fans  aucune  reftriéBon. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  conftitution  de  Gondebaud , con- 
tre laquelle  Aeobard  (A)  & faim  Avit  (z)  fe  récriè- 
rent tant.  >»  Quand  l’accule , dit  ce  prince , préfente  « 
des  témoins  pour  jurer  qu’il  n’a  pas  commis  le  cri-  « 
me , l’acculàteur  pourra  appeller  au  combat  un  des  té-  « 
moins  ; car  il  eft  juAe  que  celui  qui  a offert  de  ju-  « 
rer , & qui  a déclaré  qu’il  fqavoit  la  vérité , ne  faffe  n 
point  de  difficulté  de  combattre  pour  la  foutenir.  « Ce 
roi  ne  laiffoit  aux  témoins  aucun  fubterfuge  pour  éviter 
le  combati 


Çd')  Chap.  VI , pag.  39  & 40.  Tu.  45. 

(e)  Mais , fi  le  combat  fe  fai-  (b)  Lettre  à Louis  le  Débon- 
foit  par  champion , le  champion  naire, 
vaincu  avoir  le  poing  coupé.  (/)  Vie  de  faint  Avit, 

(/)  Tit.  16,  §.  2. 

it ■ ■■  -II. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  combat  judiciaire  entre  une  partie  6?  un  des 
pairs  du  fèigneur.  Appel  de  faux  jugement. 

I J A nature  de  la  déclfion  par  le  combat  étant  de  ter- 
miner l’affaire  pour  toujours , & n’étant  point  compa- 
tible avec  un  nouveau  jugement  6c  de  nouvelles  pour: 


Digitized  by  Google 


▼ 


ao8  Z)£  l'e  s P R I T DES  £0/jr, 
fuites  Ça)  ; l’appel , tel  qu’il  eft  établi  par  les  loix  Ro* 
maines  &c  par  les  loix  canoniques , c’efl-à^dire , à uti 
tribunal  fupérieur , pour  faire  réformer  le  jugement  d’un 
autre , étoit  inconnu  en  France. 

Une  nation  guerriere  , uniquement  occupée  par  le 
point- d’honneur,  ne  connoiflfoit  pas  cette  forme  de  pro- 
céder ; & , fuivant  toujours  le  même  efprit , elle  pre- 
noit , contre  les  juges , les  voies  qu’elle  auroit  pu  em- 
ployer contre  les  parties  (é). 

L’appel , chez  cette  nation , étoit  un  défi  à un  com-  - 
bat  par  armes,  qui  devoir  fe  terminer  par  le  fang  ; &c 
non  par  cette  invitation  à une  querelle  de  plume  qu’on 
ne  connut  qu’après. 

Aufli  faint  Louis  dit-il,  dans  fes  établiffemens  (c), 
que  l’appel  contient  félonie  & iniquité.  Auffi  Beauma- 
noir  nous  dit-il,  que,  fi  un  homme  vouloir  fe  plain- 
dre de  quelque  attentat  commis  contre  lui  par  fon  fei- 
gneur  Çd)  , il  devoir  lui  dénoncer  qu’il  abandonnoit  fon 
fief;  après  quoi  il  l’appelloit  devant  fon  feigneur  fiize- 
rain , & offroit  les  gages  de  bataille.  De  même  , le 
feigneur  renonçoit  à l’hommage , s’il  appelloit  fon  hom- 
me devant  le  comte. 

Appeller  fon  feigneur  de  faux  jugement,  c’étoit  dire 
que  fon  jugement  avoir  été  fauffement  & méchamment 
rendu  : or , avancer  de  telles  paroles  contre  fon  fei- 
gneur , c’étoit  commettre  une  efpece  de  crime  de  fé- 
lonie. 

Ainfi  , au  lieu  d’appeller  pour  faux  jugement  le  feigneur 
qui  établiflbit  & régloit  le  tribunal , on  appelloit  les  pairs 
qui  formoient  le  tribunal  même  : on  évitoit  par- là  le 

crime 


Ça)  Car  en  la  cour , où  Fon 
va  par  la  rai  fon  de  F appel  pour 
les  gages  maintenir , fe  bataille 
eft  faite , la  querelle  eft  venue 
à fin,  fi  que  il  n'y  a métier  de 
plus  d'api  aux.  Beaumanoir,  cha- 
pitre n , page  22. 


Çb)  Ibid,  cliap.  Lxi,  p.  312; 
& chap.  Lxvn,  pag.  338. 

Çc)  Liv.  II,  chap.  xv. 

Çd)  Beaumanoir , chap.  i.xi, 
p.  310  & 3u  ; & chap.  lxvu, 
pag-  33.7- 
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crime  de  félonie;  on  n’infuhoit  <jue  fes  pairs,  à qui  on 
pouvoir  toujours  faire  raifon  de  l’infulte. 

On  s’expofoit  beaucoup,  en  faulTant  le  jugement  des 
pairs  C«).  Si  l’on  attendoit  que  le  jugement  fut  fait  & 
prononcé,  on  étoit  obligé  de  les  combattre  tous,  lorf- 
qu’ils  offroient  de  faire  le  jugement  bon  (/).  Si  Ton 
appelloit  avant  que  tous  les  juges  eufTent  donné  leur  avis  , 
il  falloir  combattre  tous  ceux  qui  étoient  convenus  du 
même  avis  (g).  Pour  éviter  ce  danger,  on  flipplioic 
le  feigneur  d'ordonner  que  chaque  pair  dît  tout  haut 
fon  avis  ; & , lorlque  le  premier  avoir  prononcé , & 
que  le  fécond  alloît  en  faire  de  même , on  lui  difoit 
qu’il  étoit  faux,  méchant  ôcValomniateur ; & ce  n’étoit 
plus  que  contre  lui  qu’on  devoir  fe  battre  (A). 

Défontaines  fi)  vouloir  qu’avant  de  fauffer  f^),  on 
laidat  prononcer  trois  juges  ; & il  ne  dit  point  qu’il 
fallût  les  combattre  tous  trois , & encore  moins  qu’il 
y eût  des  cas  où  il  fallût  combattre  tous  ceux  qui  s’é- 
toient  déclarés  pour  leur  avis.  Ces  différences  viennent 
de  ce  que , dans  ces  temps-là , il  n’y  avoir  gueres  d’u- 
fages  qui  fuffent  précifément  les  mêmes.  Beaumahoir  ren- 
.doit  compte  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  comté  de  Cler- 
mont, de  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Vermandois. 

Lorfqu’un  des  pairs,  ou  homme  de  fief,  avoir  dé- 
claré qu’il  foutiendroit  le  jugement  (/)  , le  juge  faifoit 
donner  les  gages  de  bataille,  &,  de  plus , prenoit  lû- 
reté  de  l’appellant  qu’il  foutiendroit  fon  appel.  Mais  le 
pair  qui  étoit  appellé  ne  donnoit  point  de  fûretés , parce 
qu’il  étoit  homme  du  feigneur,  & devoir  défendre  l’ap- 
pel , ou  payer  au  feigneur  une  amende  de  foixante  livres. 

Si  celui  qui  appelloit  ne  prouvoit  pas  que  le  juge- 


(?)  Beaumanolr,  chap.  lxi, 

Fg-  313- 

Ibid.  pag.  314. 

Qui  s’étoient  accordés 
au  jugement. 

(b)  Btoumartoir,  chap.  LXI, 

Fg-  314* 

Tome  II. 


‘6*  O* 


(»■)  Chap.  .xxir,  art.  i,  10 
& 1 1.  Il  dit  feulement  qu’on  leur 
Fyoit  à cliacun  une  amende. 

(/t)  Appeller  de  faux  jugei 
ment. 

(/)  Beautnanoiry  chap.  l.xi, 
pag.  314. 

O 
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ment  fût  mauvais , il  payoit  au  feigneur  une  amende 
de  foixante  livres  Ijii) , la  même  amende  au  pair  qu’il 
^voit  appelle  (n) , autant  à chacun  de  ceux  qui  avoient 
ouvertement  confenti  au  jugement. 

Quand  un  homme  violemment  foupçonné  d’un  crime 
qui  méritoit  la  mort , avoir  été  pris  6c  condamné  , il 
ne  pouvoir  appcller  de  faux  jugement  (o)  : car  il  au- 
roit  toujours  appellé  , ou  pour  prolonger  fa  vie  , ou 
pour  faire  la  paix. 

Si  c]uelqu’un  difoit  que  le  jugement  étoit  feux  6c 
mauvais  (/>) , 6c  n’offroit  pas  de  le  faire  tel,  c’eft-à- 
dlre , de  combattre , il  étoit  condamné  à dix  fols  d’a- 
mende , s’il  étoit  gentilhomme  ; 6c  à cinq  fols , s’il  étoit 
ferf,  pour  les  vilaines  paroles  qu’il  avoit  dites. 

Les  juges  ou  pairs  qui  avoient  été  vaincus  ne  dé- 
voient perdre  ni  la  vie  ni  les  membres  ; mais  celui  qui 
les  appelloit  étoit  puni  de  mort , lorlque  l’affaire  étoit 
capitale  (r). 

Cette  maniéré  d’appeller  les  hommes  de  hef  pour  faux 
jugement , étoit  pour  éviter  d’appeller  le  feigneur  même. 
Mais,  fi  le  feigneur  n’avoit  point  de  pairs  (/),  ou  n’en 
avoit  pas  affez , il  pouvoit , à fes  fraix , emprunter  des 
pairs  de  fon  feigneur  fuzerain  (r)  : mais  ces  pairs  ii’é- 
toient  point  obligés  de  juger , s’ils  ne  le  vouloient  ; ils 
pouvoient  déclarer  qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  don: 
ner  leur  confeil  : 6c , dans  ce  cas  particulier  (a) , le 


(tti)  Id.  ibicf.  Défontaines, 
chap.  x.Kii,  art.  9. 

C«)  Défontaines , ibids 

(o)  Beaumanoir,c\\iip.\.\\, 
pag.  316;  & Défontaines,  cha- 
pitre XXII,  art.  21. 

(p)  Beaumanoir,  chap.Lxi, 
pag-  .'ÎI4- 

( ^ ) Dé  fontaines , chap.  xxn , 
art.  7. 

(r)  Voyez  cha- 

pitre XXI,  art.  Il,  12,  & fiii- 
vaas,  qui  diftingue  les  cas  où  le 

< 


faufTeur  perdoit  la  vie,  la  chofe 
conteflée , ou  feulement  l’inter- 
locutoire. 

(/)  Beaumanoir , ch.  Lxii, 
pag.  322.  Défontaines ,c\\.  xxu, 
art.  3. 

(/)  Le  comte  n’étoit  pas 
obligé  d’en  prêter.  Beaumanoir , 
chap.  Lxvii , pag.  337. 

(»)  Nul  ne  peut  faire  ju- 
gement en  fa  cour,  dit  Beau- 
manoir,  chap.  Lxvu,  pag.  33^ 

& 337. 
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feigneur  jugeant  & prononçant  lui-même  le  jngerneht 
li  on  appeiloit  contre  lui  de  &ux  jugement  ^ o’étoit  k 
lui  à fouternr-l^ppel.  = . " ii.  » 

- Si  le  feigneur  ëtoit  fi  pauvre  (a?)  , qu’il  ne  fôr  pas  en 
état  de  prendre  des  pairs  de  fon  feigneur  fuzêrairrv  oti 
qu’il  négligeât  de  lui  en  demander,' ou  que  celui-ci  re-^ 
fulat  de  lui  en  donner,  le  feigneur  ne  pouvant ^ pas- ju- 
ger feiil , & perfonne  n’étant  obligé  de  plaider  devant 
un  tribunal  où  l’on  ne  peut  faire  jugement, 'Tafialre  étoit 
portée  à la  cour  du  feigneur  fuzerain.  v " . j , ■ . , 

Je  crois  que  ceci  fut'une  des  grandes  cavfes  de  la 
paration  de  la  jullice  d’avec  le  fief,  d’où  s’eft  forméq 
la  réglé  des  jurifconfultes  François  : Xutre  chofc  ejl  le 
fief  y autre  choft  efl  la  Jufiice.'^Cst  y ayant  une  infinité 
d’hommes  de  fief  qui  n’avoient  point  d’hommes  fond 
eux  , ils  ne  furent  point  en  état  de  tenir  leur  cour  f 
toutes  les  affaires  furent  portées  à la  cour  de  leur  fei-f 
gneur  fiizerain  ; ils  perdirent  le  droit  de  juflice , -parco' 
qu’ils  n’eurent  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  le  réclamer. 

Tous  les  juges  qui  avoient  été  du  jugement  (y)  dé- 
voient être  préfens  quand  on  le  rendoit , afin  qu*îls  puft 
lent  enfuivre  & dire  oïl  à celui  qui , voulant  faufîer,  leur 
demandoit  s’ils  enfuivoient;  car,  dit  Défontainti  ({), 

V c’eft  une  aflâire  de  courtoifie  6c  de  loyauté & il  <« 
n’y  a point  là  de  fuite  ni  de  remife.  « Je  crois  que  c’eft 
de  certe  maniéré  de  penfer  qu’eft  venu  Tuiage  que  l’on 
fiiit  encore  aujourd’hui  en  Angleterre , que  tous  les  ju- 
rés foient  de  même  avb  pour  condamner  à mort. 

11  falloir  donc  fe  déclarer  pour  l’avis  de  la  plus  grande 
partie  ; & , s’il  y avoir  partage , on  prononçoit , en  cas 
de  crime  , pour  l’accufé  ; en  cas  de  dettes , pour  le  dé- 
biteur ; en  cas  d’héritages , pour  le  défendeur. 

Un  pair,  dit  Défontaines  (a) , ne  pouvoir  pas  dire 
qu’il  ne  jugeroit  pas  s’ils  n’étoient  que  quatre  , ou 


fjf)  Ibid,  cliap.  Lxn,  p.  323.  (a')  Chap.  xxi,  art.  37. 

(y)  Difontaineiy  chap.  xxi,  (^5  ce  nombre  au 

art.  27  & 28.  moins  chap.  XXI, 

(s)  Uid.  art.  28.  art.  3(î. 
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s’ib  n’y  :^to»<nt  tous , ou  fi' les  plus  (âges  n’y  étoicnt; 
c’eft  comipe  s’il  avoit  dit^  dans  la  rntHee^  qu’il  ne  fe« 
courroit  pas  Ton  feigneur  y parce  qü’il  n’avoit  auprès  de 
Un  qt^uiié  partie  de  fei  hommes.  Màis  c’étoit  au  fei- 
gneur  à faire  honneur  à fa  cour,  & à prendre  (es  plus 
vaillans  hommes  &c  les  plus  fages.  Je  cite  ceci  , pour 
faire. lent»  le  devoir.  des  valTauy , conibattre  & juger; 
& ce.flevdir  étoit  m^jhe  tel , que  juger' c’étoic  combattre. 

Un,  fergnfcur-qui  plaidoit  à fa  cour  contre  fon  vaf- 
fal  (c) , & qui  y étoit  condamné , pouvoir  appeller  un 
de  (ek  hbmines  de  faux  jugement.  Mais  ^ à caufe  du  ref- 
peéb  que  celui-ci  devoir  à fon  feigneur  pour  la  foi  don'* 
née^ÿ  6c  la  bienveillance  que . le' feigneur  deVott  à fon 
valTalpour  la  foi  reque,'on  faifoit  une  diflinélion  : ou 
le  feigneur  difoit , en  général , que  le  jugement  étoit 
&ux"lk -mauvais  (^)  ; ou  il  imputoit  à fon  homme  des 
prévaricatidns  perfohàelles  (e).  Dans  le  premier  cas  , il 
oâènfqit.  fà  .propre  coUr , en  quelque  façon  hii*mé‘ 
me  ^ & il  ne  pouvoir  -y  avoir  de  gagés  de  bataille  : il 
y én  avoir,  dans  le  ffecortd^  parce  qu’il  attaquoit  l’hon- 
neur dé  ,fon  vaffal  « cèlui  des  deux  qui  étoit  vaincu 

Eerdcût  la.  vie  ht  les  biens,  pour  maintenir  la  paix  pu- 
li^e.  ' \ : ' , . ' • 

Cette  diftinélion , néceffaire  dans  ce  cas  particulier 
&t  étendue.  Btaumanmr  dit  que,  lorfque  cdui  qui  ap- 
pelloit  de  faux  jugement  attaquoit  un  des  hommes  par 
des  iniputations  perfbnnéiles , il  y àvoit  bataille;  mais 
que  s’il  D’attaquoit  que  le  jugement,  il  étoit  libre  à 
eélui  des. pairs  qui  étoit  appellé  de  faire  juger  l’affaire 
par  bataille  ou  par  droit. (/).  Mais,  comme  l’efprit  qui 
regnoit  du.  temps  àe' >Beaumanoir  étoit  de  reftreindre 
l’ufage  du  .combat  judiciaire  ; & que  cfttte  libené  don- 
née au  pair  appellé , de  défendre  par  le  combat  le  ju- 

- ^ ^ . ■ Ji  '.]  r.  ■■  -- 

(cyV'oyn  Beaumanolr , cha- 
pitre  t.xxvu,  pag.  337. 

(rf)  Cbi  is^mem  eft  faux  & 

Viatr^h.  /Wrf.ch.Ljo'rt,  p.  337. 

{#)  / »«»•  avez  fait  ce  juger 
/ I 


ment  faux  & mauvais , comme 
mauvais  que  vous  étés  , ou  par 
lûvier  ou  par  prameffé.  Detir- 
manoir,  chap.  Lxvn,  pag.  337. 

(/■)  Ibid,  pag.  337  éc.  338. 
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gemcnt,  ou  non,^ft  4&a|ement  contraire  aux  id^s  de 
rhonneur  établi  dans  ces  temps-là , & à l’engagement 
où  l’on  éfoit  envers  fon  feigr^ur. d^  dçfen^e,^a  cour, 
je  crois  que  ^cetté'  diftinélïon^e'^etrM/hoAzorr  éfoit  une 
jurifprudence  nouvelle  çhez  lef^  prjnçqis.  ^ 

Je  ne  dis  pas  qufe  tous  lés  "appels  dè  faox  jugement 
fe  décidafljent  par  bataille  ; il  en  ,étojt  de  ept  appel  |oni- 
fne  de  tous  les  autres.  On  fé  fbùviénr  des' éxcpptlons 
dont  l’ai  "paHé  au 'chapitre  XXV-  Ipi  'c’étôit.au  tnbü- 
nal  fiizerain  à vbif’s'SI  fâliohr'‘6tér , où  non  lei'  gàges 
de  bataille.  ^ - l 


h ayant  point  de  Vüûérieiir»  il  nV'aVoît  pérfonne  qui  pût 
appdicr  de.fa  étfuV."  ; /;;}  “ 

Çetté  lot' fondaiiî^âi}, taie,  i^mme^  iqV'pôli- 

tiqûé , dimihubît  ^tbré',  côtnfnè'  lôï  cïyilt'^'lés  abus  dé 
la  pratique -judiciajre  .de  ceS  tem'pS-lâl  'Çuahd  |Un  ^i- 
gneUr  craignbîPq>?bn’né’/auflS^  fa’'cp'ut  ,(^  J’oü 
qu’oh  fe  pré£eritoit'.ppùr\la'fâ\i,lfét^  "dù'bjen  dé 

la  juûice  .qu^ort^pe  » fpiïiïat‘JpaV^  ?f^p6tivôiV'déin^ 
ries  honimes  de  là'coVr  dù*^rbi,  dorit  bn"^ 
feulTer  le  jugeriient';  lé ’roï  PHUip^é  ‘ÿ,6\t' péfontair 
TICS  (fi) . envoya  tout  fon  confeîl  ôbilr'iuge'r  une  affaire 
dans  la  cour 't^é'l’abb^ 'de  Obr^^  ,1 '7  i'* 

N^is,'  fi'le  feigiieur  hp  pbuv'ôit  àvbir'yés  jûge|r  di\ 
il  pbûvoit  metfre,  ft  'cour  dans. 'celle  ^u  çoi  y, 'é’îl  rele; 
voit  nuement  ^é‘lui‘;  & , s’il  y Woit 'des  fdgneursjnî 
termédiaires , ^il  s’^reflbiç  à .fdtji  felgnéùtj  fujeràinVa^^^ 
lant  de  feigneur  en  feignéut"  jùfqü’au  irbl.‘  * ” 

Aihfi,  quoiqu*bn~n’eût  pas,'  dans  ces'Temps-1a7  là-pra- 
tique ni  l’idée  mê^me  dès  app'èlsi  d’'^u)càit^Ui',  on  avoir 
recours  au  roj , qiij,  étpit  tou'fqùrs  là  rohrçe,-^pù;,tous  les 
fleuves  partoiei^  , ,&  la  iner  où  jls  rpyenoiem. 


— à O il*- 


- (g)  qhap.  x-Ka,  arc.  14. 

lùiJ:  '.c  , ,. 
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appelloit  de  défaute  de  droif  ^ quand  ,,  dans 
cour  .4  un  feigneur , on  ilifterçit , on  ^ évitoit , ou  J’bii 
Tefufoit  4e  rendre  la  judice-.à^x  punies.,  ^ 

Dans  la  fécondé  face,' quoique  lè  comte  eût  plufieur? 
oflBciers  fous  lui,  la  perfoone-4e -jCiçmi-çi  ,étoit  fubor- 
donnëe,  mais  la  jurifcliftion  ne^Tétôit  jp^. iJlÇes , offi-» 
içier!^  dans  leurs  plaids , aflîfés  ou'placités,,  jugeoienc 
en  derniér*  reffort  comme;  le  corntè  même-  Toute  Ig 
HifFérèhce  " ëtoît  dans  le  partagé  4é  la  jurildiétion  : par 
çxemplje,.  le  copite  pouvait  con^mnèr  â,'iport  , juger 
4e  la  liberté,  « de. Ta. >e(^îutio|i'  'dès  bieps.Ç<t)  ; & le 
çentenjer  ne  le  pouvoît ’^as."  ' ' 

, Parla  meme  raifon-,  il,  y avoit^idés  caiifes  fhaîèures 
qui  ,etDient  réfervées  a».roi.Ç^),;,  Qetpient  celjes  qui 
jnréfênbiént  diréélemerû.  étoieni 

les,  dilc'uffions  qiji^étèifent'’en'tré.^ilés'é\^qBes ,‘  les' abbés, 
les.  fpmtes  & autres  gtan^,,"que  Ics'/ors  ju'geoient  avec 
les  '-  k w,  , 

'■  Cé*  qû’ont'Mît  quelques' auteurs-',  qtf on  ..àpRellolt  dû 
cpmte  à,l!envoyé;,.du  rpi  , ou  dornin\cus  y n’eli 

jj^  /onde.  ■ Le'^épmtç^&  ley/w/^s  avoiènt'une'jurifdic- 
tiohle'gajé^.-Sç  ipdépépd/inte  Tune  de, l’autre///),:  toute 
îa'djfjerence^  étoit  qup  le  mîjfus  lès  placites  qua- 

xré  mbis'de  l’arihéçy  &;îe  cor^'te'Tès  .b  autres,  (e). 


. ' .1  , crû  ;i  ■ -i  ,ii<  ^ • 

; C^)r/!3pitulahv8„in  l’an  de  Lotiii U'dé^onnatre , édit,  de 
* i'2, 3 , édit,  fie  , 6^j. 

p. 497,  &dét!5«VÆî/ef/i,7«i’è,,_  voyez  le  capitulaire  de 

ajouté  à la  loY  ' àei 'Loïahsfàt  y"'  'Ù>aries  ie'cf>at/ve , ajouté  à la 

lii£»lI,Æ't.  3^  _ loi  des  Lombards,  liv.  II,  ar- 

(b")  Cap.  III,  de  l’an  812,  ticle  3. 
ïrt.  2.  -‘1  > (eycapitulaire  III , de  Ta» 

CfjCùm/ûieiil>us;cifiiiüiâie  8i2,aru8. 
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' Si  quelqu’un  (/),  condamné'’clans  uné'  affifç  , y 
demandoit  qu’on  le  rejügeât,  5>c  faccomboit  encore,  il 
payoit  une  amende  de  quinze  -fols',  ou  récevoît  quinze 
coups  de  la  main  des  juges  quravoient  décidé  l’affaire.’ 

Lorfque  les  comtes  ou  les  envoyés  du  rbi.  ne'fé  fen-' 
toîent  pas  afïêz  de  force  pour  réduire  les  ' grands  à la 
raifon  , ils  leur  faifoient  donner  caution  qu’ils  fe  pré-j 
lênteroient' devant  le  tnbunal  du  roi  (Ji)  ; c’étoit  pour 
juger  l’affaire’,  & non  pour  la  rejuger.  Je  trouve,  dans 
le  capitulaire  de  Metz  (/)  , l’appel  du  faux  jugement 
à la  cour  du  roi  établi , & toutes  autres,  fortes  jd’appels 
profcrits  & punis. 

Si  l’on  n’acquiefçoit  pas  au  jugement  des  éche-' 
vins  (/)  , & qu’on  ne  réclamât,  pas,  on  étoit'mis  en 
prifon  jufqu’à,  ce  qu’on  eût  acquiefcé  ; 6c  fi  l’oii  récia-' 
mOit,  on  étoit  conduit  fous  une  lure  garde' devant  le 
roi , 6c  l’affaire  fe  difcutoit  à la  cour.  ' 

Il  ne  pouvoit  gueres  être  quefiioa  de  Fappel  de  d‘é*' 
faute  de  droit.  Car,  bien-loin  que,  dans  ces'temps-là  , 
on  eût  coutume  de  fe  plaindre  que  lès  comtes ,.  6c  an- 
tres gens  qui  avoient  droit  de  tenir  des  aflifes,  ne  fuf-‘ 
fent  pas  exaéfs  à tenir  leur  cour , on  fe  plaignoit , à'u 
contraire,  qu’ils  l’étoient  trop  6c  tout  eft  pleiiv. 

d’ordonnances  qui  défendent  aux  comtes,  6c  autres  of- 
fic'ters  de'jüftice  quelconques,  de  ten^r  plus' de  trois  aP 
fifes  par  an.  Il  falloir  moins  corriger  leur  négligence 
qu’arrêter  leur  aélivité.  ’ .•  ’ ' ■ ’ 

• Mais,  lorfqu’un  nombre' innombrable  dé  petites  fei-^ 


(/)  Capitulaire  ajouté  ù la  loi 
des  Lombards , lîv.  II , tit.  59. 
g~)  Placitum. 

b ) Cela  paroît  par  les  formu- 
les, les  Chartres  & les  capital. 

) De  l’an  757,  édit,  de  Ba- 
luze, pag.  180,  art.  9 & 10;  & 
le  fynode  apud  Vernas,  de  l’an 
557 , art.  29 , édit,  de  Baluze , 
pag.  175.  Ces  deux  capitulaires 
furent  faits  fous  le  roi  Pépin. 


f ^ ) Capitulaire  XI , de  Char- 
lemagne , de  l’an''  U05  ,"édit.‘  de 
Baluze , pag.  '&  loi  &e'Lo- 
tbaire , dans  la  loi  des  Lomb.^ 
■ liv,  II,  tit.  54,  art,  .23.  -•  1*' 

(/)  Officiers  fous  le  comte: 
feabini, 

(jii)  Voyez  la  loi  des  Lom- 
bards, livre  II , litTè  52',  ar- 
ticle 22.  ■ \ 

9 iv 
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gneuries  fe  formèrent,  que  difFërens' degrés  de  vaiTelage 
furent  état?.Ii$ , la  né^igence  de  certains  vallaux  à tenir 
leur  cour  donna  naiHance'à  ces  fortes  d’appels  (/z)  • 
d’autant  plus  qu’il  en  revepoit  au  feigneur  fqzerain  des 
amendes  confîdérables.  > • 

^ L’ufage  du  J combat  judiciaire  s’étendant  de  plus  en 
plus , il  y eut  des  lieux , des  cas , des  temps , où  il 
fut  difficile  (faiTembler  les  pairs,  & où  par  cpnféquent 
on  négligea  de  rendre  la  )uffice.  L’appel  de  défaute 
de  droit  s’introduifit  ; ôc  ces  fortes  d’appels  ont  été  fou- 
vent  des  points  remarquables  de  notre  hUloire , parce 
que  la  plupart  des  guerres  de  ces  temps-là  avoient  pour 
motif  la  violation  du  droit  politique , comme  nos  guer- 
res d’aujourd’hui  ont  ordinairement  pour  caufe , ou  pour 
prétexte , celle  du  droit,  des  gens. 

Meaumanoir  (o)  dit  que,,  dans  le  cas  de  défaute  de 
droit , il  n’y  avoit  jamais  de  bataille  : en  voici  les  rai- 
fpns.  On  ne  pouvoir  pas  appeller  au  combat  le  feigneur 
lui-méme  , à caufe  du  refpeâ  dû  à fa  perlbnne  : on 
ne  pouvoit  pas  appeller  les  pairs  du  feigneur  y parce  que 
la.chofe  étoit  claire,  6c  qu’il  n’y  avoit  qu’à  compter 
les  jours  des  ajournemêns  ou  des  autres  délais  : U n’y 
avoit  point  de  jugement,  on  ne  fauiroit,que  fur  un 
jugement.  ^fin,,le  délit  des  pairs  offenfoit  le  feigneur 
compie  la , partie 4 Sc  il  étoit  contre  l’ordre  qu’il  y eût. 
un  combat  .entre  le  feigneur  &c  fes  pairs. 

Mais  comme , devant  le  tribunal  fuzerain , on  prou?, 
voit  la  défaute  par  témoins,  on  pouvoit  appeller  au 
combat  leS  térnoins  (p)  ; & par-là , on  n’offenfoit  ni  le, 
feigneur , ni  jfon  tribunal. 

, Dans  les  cas  où  la  défaute  venoit  de  la  part  des  honv 
mes  ou  pairs  du  feigneur  qui  avoient  différé  de  rendre 
la  ju.ftice ,,  ou  évité  de  faire  le  jugement  après  les  dé- 
lais paffés , c’étoient  les  pairs  du  feigneur  qu’on  appel- 
loit  de  défeute  de  droit  devant  le  fuzerain;  &,  s’ils  füc- 


(ff)  On  voit  dés  appels  de  («)  Chap.  lxi,  pag.  315., 
défaute  de  droit,  dés  le  temps  (pj  Meaumuiair.  ibiJ. 
dz  Philippe  Augujls.  • ' ' ■ ' ’•  ■ ' 


LiyRE  XXFIII,  Chmmtrb  XXVIII. 

comboient,  ils  payoient  une  amende  à leur  feigneur  {q)* 
<!)elui  -ci  ne  pouvoir  porter  aucun  fecours  à ies  hom>^ 
mes  ; au  contraire , il  faililToit  leur  üef , iufqu’à  ce  qu’ils 
lui  eulTent  payé  chacun  une  amende  de  foixante  livres.. 

Lorfque  la  défaute  venoit  de  la  part  du  feigneur* 
ce  qui  arrivoit  lorfqu’il  n’y  avoût  pas  affez  d’hommes  à 
la  cour  pour  faire  le  jugement , ou  lor^’il  n 'avoir  pas 
a^emblé  fe^  hommes , pu  mis  quelqu’un  à fa  place  pour 
les  alTembler,  pn  demandoit  la  défaute  devant  le  fei-? 
gneur  fuzerain;  mais*  à caufe  du  refpeéf  dû  au  feigneur* 
on  faifoit  ajourner  la  partie  (/-)*&  non  pas  le  feigneur^ 
Le  feigneur  demandpit  fa  cour  devant  le  tribunal  fm 
zerain  ; &i , s’il,  gagnpit  la  défaute,  on  lui  renvoyoit 
l’affaire , de.  on  lui  pa>oit  ut\e  amende  de  foixante  li- 
vres C/)i  mais,  fi  la 'défaute  étoit  prouvée-,  la  peine 
contre  lui  étoit  de  perdre-  le  jugement  de 'la  chOfe  con- 
teflée  ; le.  fqpd  étoit  jugé  dans  le  tribunal  fuzerain  (r). 
l^n  e^et , on^n’avoit  demandé -la  défaute  que  pour  cela< 
' 3?.  Si  l’on  plaidpit  à la  çpw  de  fon  feigneur  contre 
Ipi  1.  ce  qui  n’avoit  lieu  que  pour  les  affaires  qui 
concemoient  le.  ^ef  ; pprès  avoir  laifle  paffer  tous  lel 
délais , on  fommoit  le  feigneur  meme  devant  boime^ 
gens  (a:)  ; on  le  faifoit  fommer  par  le  fouverain , 
dont  on^  deyoit  avoir  permiâion.  On  n’ajournoit  point 

Ear  pairs  , parce  , que  îles  pairs  ne  pouvoient  ajournes 
;ur, feigneur  ;;  mais  Us.  pQUv.cûent  ajourner,  pour  leur 
feigneur  {y).  , 

_ Quelquefois  l’Opel  de  d^faute  de  _ droit  çtoit  fuivî 


f 

(y)  chap.  xxij, 

ârt.  24. 

(r)  Ibid,  chapitre  xxi , ar- 
ticle 32. 

(^f^Beaumamir,  chap.  Lxi, 
pag.  312. 

(/)  Défontaines,  chap.  xxi, 
art.  1 , 2p. 

' (a)Souslereg.deLouisVIII, 
le  fire  de  Nele  plaidoit  contre 
^‘aune,  çonitelTe  de  Flandre  j il 


la  fomma  de  le  faire  juger  darifc 
quarante  jours;  & il  l’appella  en- 
fuite  de  défaute  de  droit  à iacour 
du  roi.  Elle  répondit  qu’elle  le 
feroit  juger  par  fes  pairs  , en  Flan- 
dre. La  cour  du  roi  prononça 
qu’il  n’y  feroit  point  renvoyé, 
& que  la  coratefiê  feroitajournée. 

( a;  ) Défont  aines , chap.  xxi,^ 
art.  34. 

Q)  Ibid.  art.  p.. 
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d’un  appel  de  faux  jugement  ({),  lorfque  le  feigneur^ 
malgré  la  défaate,  avoir  fait  rendre  le  jugement.  ^ ’ 
. Le  vaflal  qui  àppelloit  à tort  fon  feigneur  de  défaute; 
de  droit  (<z),  étoir  condamné  à lui  payer  «ne  amende- 
à fa  volonté. 

Les  Gantois  avoient  appelle  de  défaute  de  droit  le' 
comte  de  Flandres  devant  le  roi  (^),  fur  ce  qu’il  avoir 
différé  de  leur  rendre  jugement  en  fa  cour.  Il  fe  trouva  • 
qu’il  avoit  pris  encore  moins  de  délais  que  n’en  don— 
noit  la  coutume  du  pays.  Les  Gantois  lui  furent  ren» 
voyés  ; il  fit  faifir  de  leurs  biens  jufqu’à  la  valeur  de' 
foixante  mille  livres.  Ils  revinrent  à la  cour  du  roi , 
pour  que  cette  amende  fût  modérée  : il  fut  décidé  que 
le  comte  pouvoir  prendre  cette  ajfiende , & même  plus,* 
s’il  vouloir.  Btaumanoir  avoit  affilié  à ces  jugemens. 

4°.  Dans  les  affaires  que  le  feigneur  pouvoit  avoir 
contre  le  vaffal , < pour  raifon  du  corps  ou  de  l’honneur 
de  celui-ci,  ou  des  biens  qui  n’étoient  pas  du  fief,  if 
n’étoit  point  queflion  d’appel  de  défaute  de  droit  ; puif 
qu’on  ne  jugeoit  point  à la  cour  du  feigneur,  mais  à 
la  cour  de  celui  de  qui  il  tenoit  ; les  hommes , dit  Di- 
fonttùms  (jc) , n’ayant  pas  droit  de  faire  jugement  fur' 
le  corps  de  - leur  feigneur.  • ' | 

J’ai  travaillé  à donner  une  idée  de  ces  chofes , qui , 
dans  les  auteurs  de  ces  temps-là , font  fi  confufes  & 
fi  obfcures,  qu’en  vérité,  les’  tirer  du’cahos  où  elles 
font , c’efl  les  découvrir.  . ‘ 


^ Ç^z')  Beauinanoir , chap.Lxi»  "nant  du  feigneur,  ne  lui  payoit 
pag.  3 1 1 , qu’une  amende  de  6o  liv.  Ibid, 

(/»)  /Jt</.  pag.  312.  Mais  ce-  (3)  Ibid.  318. 
luiquin’auroitétéhomme,nite-  (c)  Chap.  xxi,  art.  35. 
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CHAPITRE  XXIX.  , 

Époque  du  régné  de  faint  Louis.  , , ^ 

> ••  ' 

' » • * 

AINT  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans  les 
tribunaux  de  fes  domaines , comme  il  paroît  par  l’ordon- 
nance qu’il  üt  là-deiTus  (a),  & par  les  établlfferriens 
Mais  il  ne  l’ôta  point 'idans  les  cours  de  fes  ba- 
Tons  (c) , excepté  dans  le  cas  d’appel  de  faux  jugement. 
^ On  ne  pouvoit  fauffer  la  cour  de  fon  feignent  ( ) , 
fans  demander  le  combat  judiciaire  contre  les  juges  qui 
avpient  prononcé  le  jugement.  IAaxs  faint  Lotus  intro- 
duifit  l’ufage  de  faulTer  fans  combattre  {e)  ; changement 
qui  fiit  une  efpece  de  révolution.  • ^ 

Il  déclara  qu’on  ne  pourroit  point  faulTer  les  juge* 
mens  rendus  dans  les  feigneuries  de  fes  domaines,  parce 
que  c’étoit  un  crime  de  félonie  (/).  EffeéUvement,  fi 
c’étoit  une  efpece  de  crime  .de  félonie  contre  le -fei- 
gneur,  à plus  .forte  raifon  en  étoit-ce  un  contre  le;  rou 
Mais  il  voulut  que  l’on  pût  demander  amendement  des 
jugemenS  rendus' dans  fes  cours  non  pas  parce 

qu’ils  étaient  faulTement.  ou;  méchamment  rendus , mais 
parce 'qu’ils  faifoient  quelque,  préjudice  (A),  Il  voulut^ 
au  contraire , qu’on  fût  contraint  de  faulTer  les  jugemens 
des  cours  des  barons.,  fi  l’on  vouloir  s’en  plaindre  0; 

On  ne  pouvoit  point,  fuivant  les.  établiffeittens,  faulîer 
les  cours  des>  domaines  du  roi  comme 'on'  vient  de 


(a)  En  latSo.  . ( , 

■ (i  J Liv.il , chap.  n & vu} 
liv.  II,  chap.  X & XI. 

■f  c)  Comme  il  paroît  par-rout 
dans  les  établiflemens  ; & Beau- 
manoir,  chap.  lxi,  pag.  30p. 
- Ç’eft-à-türe , appeller  de 
flmx  jugement. 


(f)  EtablilTemens.liv.  I,  dia- 
pitre  VI  ; & liv.  II.,  chap.  xv. 
Çf)  Ibid.  liv.  II,  chap.  xv. 
(^3  liv.  I , ch.  LX-vviu; 
& liv.  II,  chap.  XV. 

(b')  EtablilTement , li v.  I , cha- 
pitre LXXVIIU 

(i)  Ibid.  liv.  JI,  chap.  xv. 
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le  dire.  Il  falloit  demander  amendement  devant  le  même 
tribunal  ; & , en  cas  que  le  bailli  ne  voulût  pas  faire 
l’amendement  requis,  le  roi  permettoit  de  faire  appel 
a fa  cour  (A:);  ou  plutôt,  en  interprétant  les'établif- 
femens  par  eux-mêmes , de  lui  prélenter  une  requête 
ou  fupplication  (^).  ' - . * 

A l’égard  des  cours  des  feigneurs , faint  Louis , en 
permettant  de  les  fâulTer,  voulut  que  l’affaire  fût  por- 
tée au-  tribunal  du  roi- ou  du  feigneur  füzerain 
non  pas  pour  y être  décidée  par  le  combat  («) , mais 
par  témoins,  fuivant  une’ forme  de  procéder  dont  il 
donna  des -réglés  (o).  ’ . 

. Ainli,  foit  qu’on  pût  fauflfer,  comme  dans  les  éours 
des  feigneurs;  foit  qu’on  ne  le  pût  pas,  comme  dans 
les  cours  de  fes  domaines  ; il  établit  qu’on  pourroit  appel- 
1er,  fans  courir  le  hafard  d’un  combat.  i ' 

Défontaines  Çp)  nous  rapporte  les  deux  premiers  exem- 
ples qu’il  ait  vus , où  l’on  ait  ainfi  procédé  fans  combat 
judiciaire  : l\in,’>dans  une  aûâire  jugée  à la  cour  de 
Étinr  Quentin , qui  étôit  du  domaine  du  roi  ; & l’autre, 
dans  la  cour' de  Ponthieu,  où  le  comte  , qui  étoit  pré- 
lent,  'oppofa  l’ancienne  jurifprudence  :>  mais  çes  deux 
af&ires  lurent  jugées  par  droit.  ‘ ' ' 

' On  demandera  peut-être . pourquoi  faint  Lotus  px- 
donna,  pour  les  cours  de'fes  barons , une  maniéré  de 
procéder  différente  de  celle  qu’il  établiflbit  dans  les  tri- 
bunaux de  fes  domaines  : en  voici  la  raifon.  Saint  Louis , 
llatuant  pour  les  cours  de  fes  domaines,  ne  fut  point 
gêné  dans  lès  vues;  mais  il' eut  des  ménagemens  à' gar- 
der avec  les- feigneurs , qui  jouiflbîent  de  cette  ancienne 


Ibid,  liv.  I,  ch.  Lxxviii. 
• \0  il>id.'\ïv.  Il,  chap.  xv, 
(t»y  Mais  fi  on  ne  fauffbii 
pas , & qu’on  voulût  appeller , 
on  n’étoit  point  reçu.  Ecablifle- 
mens , liv.  II , chap.  xv.  Li  fire 
en  aurait  le  recort  de  fa  cour  , 
droit  faifanp 


(»)  Ibid.  Hv.1,  chapitre  VI 
& Lxvu  ; & liv.  II , chap.  xv  ; 
& Beaumanoir  , chapitre  xi , 
pag.  58. 

- ( ) Etablifiemens  , liv.  I , 
chap.  I , Il  & lu. 

(/>)  Chapitre  xxu,  art.  ifi 

& i-7v  - 
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prérogative , que  les  af&ires  n’étoient  jamais  tirées  de 
leurs  cours , à moins  qu’on  ne  s’exposât  aux  dangers 
de  les  faufler.  Saint  Louis  maintint  cet  uiàge  de  fauf* 
fer;  mais  il.  voulut  qu’on  pût  feufler  fans  combattre r 
c’eft-à-dire  que,  pour  que  le  changement  fe  fît  moins 
fentir,  il  ôta  la  chofe,  &c  laiilà  fubiifter  les  termes. 

Ceci  ne  fut  pas  univerfellement  requ  dans  les  cours 
des  feigneurs.  Btaumanoir  (^ ) dit  que,  de  fon  temps, 
il  y. avoir  deux  maniérés  de  juger;  l’une  fuivant  Cétablip 
fcment-U-roi  t &c  l’autre  fuivant  la  pratique  ancienne: 

3ue  les  feigneurs  avoient  droit  de  luivre  l’une  ou  l’autre 
e ces  pratiques  ; mais  que  quand , dans  une  affaire , 
on  en  avoit  choifi  une,  on  ne  pouvoir  plus  revenir  à 
l’autre.  Il  ajoute  que  le  comte  de  Clermont  fiùvoit  la 
nouvelle  pratique  (r),  tandis  que  fes  vaffauxfe  tenoienc 
à l’ancienne  : mais  qu’il  pourroit,  quand  il  voudroit , 
rétablir  l’ancienne;  làns  quoi,  il  auroit  moins  d’autorité 
que  fes  vaffaux.  , 

Il  faut  fqavoir  què  la  France  étoit  pour  lors  divifee 
en  pays  du  domaine  du  roi  (/) , & en  ce  que  l’on 
appelloit  pays  des  barons,  ou  en  baronnies;  pour 
me  fervir  des  termes  des  étâbliflTemens  de  faim  Louis  ^ 
en  pays  de  l’obéiffaiKe-le-roi , & en  pays  hors  l’obéif- 
fance-le-roi.  Quand  les  rois  faifoient  des  ordonnances 
pour  les  pays  de  leurs  domaines,  ils  n’employoient  que 
leur  feule  autorité  :mais,  quand  ils  en  feifoient  qui  re* 
gardoient  auih  les  pays  de  leurs  barons,  elles  étoient 
feites  de  concert  avec  eux  , ou  fcellées  ou  foufcr'ttes 
d’eux  (f)  ; fans  cela , les  barons  les  recevoient , ou  ne 


Chap.- LXi , pag.  309. 
f rj  lEîdi 

(/)  Voyez  Beaumanoir,  Dé- 
fontaines  ; & les  dtabliflTemens , 
liv.  II , chap.  x , XI , xv , & 
aiittes. 

' (/)  Voyez  les  ordonnances 
du  commencement  de  la  troifie- 
ine  race,  dans  le  recueil  de  Lau- 
riere  , fur-tout  celles  de  Bbi- 


lippe  Augufle , fur  la  jurifdic- 
tioii  eccléfiaflique , &' celle  de 
Louis  Fin  fur  les  Juifs  ; & les 
Chartres  rapportées  par  ^l.Bruf- 
fel,  notamment  celle  de  S.  Louis 
fur  lé  bail  & le  rachat  des  terres, 
& la  majorité  féodale  des  filles , 
tome  II , liv.  III , pag.  35  ; & 
ibid.  l’ordonnance  de  Philippe 
Augtfie,  pag.  7, 
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les  recevoient  pas , lliivant  qu’elles  leur  paroiflbient  con- 
venir ou  non  au  bien  de  leurs  feigneuries.  Les  arrie- 
re$-va(Iaux  étoient  dans  les  mêmes  termes  avec  lès  grands 
vaiïaux.!  Or  les  établiiïemens  ne  furent  pas.  donnés  du 
confentement  des  feigneurs,  quoiqu’ils  âatualTent  fur  des 
chofés  qui  étoient  pour,  eux  d’une  grande  importance  : 
ainft  ils  ne  furent  requs  que  par  ceux  qui  crurent  qu’il 
leur  étoit  avantageux  de  les  recevoir.  Robert , fils  de 
Joint  Louis  y les  admit  dans  fon  comté  de  Clermont;  6c 
Les  vadaux  ne  crurent  pas  qu’il  leur  convint  de  les  faire 
pratiquer  chez  eux. 


. CHAPITRE  XXX. 

Obfcrvation  fur  ks  appels. 

.O  N conçoit  que  des'  appels , qui  étoient  des  provo- 
cations à un  combat , dévoient  fe  faire  fur  le  champ. 
yy  S’il  fe  part  de  cour  fans  appeller , dit  Beaumanoir  (a)  y 
t*  il  perd  fon  appel  , 6c  tient  le  jugement  pour  bon.  « 
Ceci  fiibfida  y même  après  qu’on  eut  refîreint  l’ufage 
du  combat  judiciaire  (b). 


- Chap.  Lxui,  pag.  327;  defaint Louis, liv. U, chttp.xv. 

ihid.  chap.  i,xi  ,312.  l’ordonnance  de  Charles  Fil , 

Voyez  les  ètabliflemens  de  1453. 

-  

CHAPITRE  XXXI. 

X Continuation  du  même  fujet. 

X-iE  vilain  ne  pouvoit  pas  fauder  la  cour  de  fon  fei» 
gneur  : nous  l’apprenons  Ae.' Défontaines  {a)  ; & cela 

(/»)  Chap.  XXI,  art.  21  & 22. 
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eft  confirmé  par  les  établlffemens  {b).  » Aufli,  dit  en-  « 
cote  Difontaints  (c) , n’y  a-t-il , entre  toi  feigneur  & « 
ton  vilain , autre  juge  fors  dieu.  « 

C’étoit  l’uiâge  du  combat  judiciaire  qui  avoit  exclu 
les  vilains  de  pouvoir  fauiler  la  cour  de  leur  l'eigneur  ; 

Ëc  cela  eft  ft  vrai  que  les  vilains,  qui , par  chartre  ou 
par  ufage  , avoient  droit  de  combattre , avoient 
aufti  droit  de  faulTer  la  cour  de  leur  feigneur , quand 
même  les  hommes  qui  avoient  jugé  auroient  été  che- 
valiers («)  ; & Défontaints  donne  le&expédiens  ; pour 
que  ce  fcandale  du  vilain  , qui  , en  faulTant  le  ju- 
gement , combattroit  contre  un  chevalier  , n’arrivât 
pas  (/).  . ..... 

La  pratique  des  combats  judiciaires  commençant  k 
s’abolir , & l’ufage  des  nouveaux  appels  à s’introduire  , 
pn  penfa  qu’il  étoit  déraifonnable  que  les  perfonnes  fran- 
ches euftent  un  remede  contre  l’injuftice  de  la  cour  de 
leurs  feigneurs,  Ëc  que  les  vilains  ne  l’euftent  pas;  ËC 
le  parlement  reçut  leurs  appels  comme  ceux  des  per- 
fonnes  franches. 


, (b')  Liv.  I,  chap.  c-xx-xv!.  puifque  c’étoit  le  même;  mais 

f c)  Cliap.  Il,  art.  8.  il  oppofe.le  vilain  ordinaire  à 

Qrf)  Défontaines  celui  qui  avoit  le  privilège  de 

art.  7.  Cet  article,  & le  21  du  combattre, 
chapitre  xxn  du  même  auteur,  Les  chevaliers  peuvent 

ont  été  jufqu’ici  trés-mal  e.xpli-  toujours  être  du  nombre  des  j'u- 
qués.  Défontûines  ne  met  point  ges.  Défontaines , chapitre  x.xj, 
en  oppofition  le  jugement  du  foi-  art.  48. 
gneur  avec  celui  du  chevalier,  Chap.  xxn,  art.  14. 


a — 1 - I I, 

CHAPITRE  XXXII. 

Continuation  du  même  fujet. 

I_iORSQU’ON  fauftbit  la  cour  de  fon  feigneur,  il 
venoit  en  perfonne  devant  le  feigneur  fuzerain , pour  dé- 
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fendre  le  jugement  de  fa  cour.  De  même  (<i),  dan* 
le  cas  d’appel  de  déiâute  de  droit , la  partie  ajournée 
devant  le  feigneur  fuzerain  menoit  fon  iëigneur  aveé 
elle , afin  que  , fi  la  défaute  n’étoit  pas  prouvée  , il  pût 
f’avoir  (a  cour. 

Dans  la  fuite  , ce  qui  n’étoit  que  deux  cas  particulier* 
étant  devenu  général  pour  toutes  les  affaires , par  l’in"* 
troduélion  de  toutes  fortes  d’appels , il  parut  extraor- 
dinaire que  le  feigneur  fût  obligé  de  pafler  fa  vie  dan* 
d’autres  tribunaux  que  les  fiens , & pour  d’autres  affai- 
fes  que  les  fiennes.  Philippe  de  Valois  ordonna  que 
les  baillis  feuls  feroient  ajournés  Etj  quand  l’u- 

lâge  des  appels  devint  encore  plus  fréquent,  ce  fut  aux 
parties  à défendre  à l’appel  ; le  fait  du  juge  devint  le 
fait  de  la  partie  Cc)i 

J’ai  dit  que,  dans  l’appel  de  défaüte  de  droite 
le  feigneur  ne  perdoit  que  le  droit  de  faire  juger  l’af- 
£iire  en  fà  cour.  Mais  , fi  le  feigneur  étoit  attaqué  lui- 
même  comme  partie  (0  « ce  qui  devint  très- fréquent  (/)» 
il  payoit  au  roi , ou  au  feigneur  fùzerain , devant  qui 
on  avoit  appellé,  une  amende  de  foixante  livres.  De-là 
vint  cet  ufage  , lorfque  les  appels  furent  univerfellement 
reçus , de  faire  payer  l’amende  au  feigneur , lorfqu’on 
réformoit  la  fentence  de  fon  juge  : ufage  qifi  fiiblifia  long- 
temps , qui  fut  confirmé  par  l’ordonnance  de  Rouflu- 
lon , Sc  que  fon  abfurdité  a fait  périr. 

CHA- 


(æ)  Défontaines,  chap.xxi, 
art-  33- 
(b\  En  1332. 

(<•)  Voyez  quel  étoit  l’état 
des  chofes  du  temps  de  Bautil- 
litr , qui  vivott  en  l’an  1402. 


Somme  rurale , liv.  I , pag.  19 
& 20. 

Çd')  Ci-deiTus,  ch.  xxx. 
(e)  Beaumanoir , chap.LXi, 
pag.  312  & 218. 

(/)  Ibid. 
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C H A P I T R E XXXIIL 

Continuettlon  du  même  fujet, 

JDans  la  pratique  du  combat  judiciaire,  le ‘fauITeur, 
qui  avolt  appellé  un^  des  juges , pouvoir  -perdre , par  le 
combat , fon  procès  (a) , & ne  pouvoir  pas  le  gagner. 
En  effet , la  partie  qui  avoir  un  jugement  pour  elle 
n*en  devoir  pas  être  privée  par  le  fait  d’autrui.  Il  fal- 
loir donc  .que  le  fauÔeur  qui  avoir  vaincu  , combattît 
encore  Contre  la  partie  \ non  pas  pour  fqavoir  (î  le  juge- 
ment étoit  bon  ou  mauvais  ; il  ne  s’agilToit  plus  ae  ce 
jugement,  puifque  le  combat  l’avoit  anéanti;  mais  pour 
décider  fi  la  demande  étoit  légitime  ou  non  : & c’eft 
fur  ce  nouveau  point  que  l’on  combattoit.  De-là  doit 
être  venue  nôtre  maniéré  de  prononcer  les  arrêts  : La 
cour  met  t appel  au  néant  ; la  cour  met  Üavpel  & ce 
dont  a été  appellé  au  néant.  En  effet , quand  celui  qui 
avoir  appellé  de  faux  jugement  étoit  vaincu , l’appel 
étoit  anéanti  ; quand  il  avoit  vaincu  , le  jugement  étoit 
anéanti , & l’appel  même  : il  falloir  procéder  à un  nou* 
.veau  jugement. 

Ceci  efl  fi  vrai ,-  que , lorfque  l’affaire  fe  jugeoit  par 
enquêtes , cette  maniéré  de  prononcer  n’avoit  pas  lieu. 
M.  de  la  Roche~Flavin  nous  dit  que  la  chambre 
des  enquêtes  ne  pouvoit  ufer  de  cette  forme  dans  les 
premiers  temps  de  fa  création. 


Qa")  Défontainet,  ch.  xxi,  (A)  Des  parlemens  de  Fran- 
art.  14.  ce,  liv.  1,  cbap.  XVi. 



Tome  II.  ’ P 
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C H A P I T R ’E‘  XXXIV. 

r > 

Comment  la  procédure  devint  fetrette. 

I_iES  duds  avoient' introduit  une  forrne  de  procé- 
dure publique  ; l’attaque  & la  déffenfe  étoient  également 
connues.  ' ’ 

' » Les  témoins,  dit  Beaumanoir  Xji)  ^ doivent  dire  leur 
>♦  témoignage  devant  tous.  « ' ' ' 

Le  commentateur  de  Boiitïllicr  éé\x.  avoir  appris  d’an- 
ciens praticiens,  & de;  quelques  vieux  procès  écrits  â 
la  main,  qu’anciennement,  en  France,  les  procès  crimi- 
nels fe  fâilbient  publiquement,  & en  une  formé  non  gue- 
res  "différente  des  jugemens  publics  des  Romains.  Ceci 
étoit  lié  avec  l 'ignorance' de  l’écriture,  commune  dans 
ces  temps-là.' L’ufage  de  l’écriture  arrête  les  idées,. & 
peut  faire  établir  le  fécfet  : mais,  quand  on  n’a  point 
cet  ufage,  il  n’y  a queMa  publicité  de  la  procédure  qui 
puiffe  fixer  ces  mêmes'  idées.  < 

Et , comme  il  pouvoit  y avoir  de  l’incertitude  fiir  ce 
■qui  avoil  été  juge  par  Hommes  , ou  plaidé  devant 
homrnes , on  pouvoit  en  rappeller  la  mémoire  toutes 
les  fois  qu’on  tenoit  la  cour,  par  ce  qui  s’appelloit  la 
procédure  par  record  (c)  ; & , dans  ce  cas , il  n’étoit 
pas  permis  d’appeller  les  témoins  au  combat  ; car  les 
affaires  n’auroient  jâmais  eu  de  fin. 

Dans  la  fuite , il  s’introduifit  une  forme  de  procéder 
fecrette.  Tout  étoit  public  : tout  devint  caché , les  in- 
terrogatoires, les  informations,  le  récollement,  la  cbn- 
frontation , les  conclufions  de  la  partie  publique  ; & 
c’eft  l’ufage  d’aujourd’hui.  La  première  forme  de  pro- 
céder convenoit  au  gouvernement  d’alors , comme  la 


(«)  Chap.  L-xi , paï.  315.’'  ' (c)  On  prouvoit  par  témoins 
(^)  Comme  A\tBeaumanoir^  ce  qui  s’étoit  déjà  paiTé,  dit  ou 
chap.  .\xxix , pag.  aop.  ordonné  en  jullicc. 
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nouvelle  étoit  propre  au  gouvernement  qui  fut  établi 
depuis.  • , ' : 

Le  commentateur  iBo'utUIUr  fixe  à l’ordonnancé 
de  1539  l’époque  de  ce  changement.  Je  crois  qu’il  fé 
fit  peu  à peu , & qu’il  pafla  de  feigneurie  en  feigneu- 
rie,  à mefure  que  les  feigneurs  renoncèrent  à l’ancienne 
pratique  de  juger , & que  celle  tirée  des  établiffetnens 
de  faim  Louis  vint  à fe  perfeftionnér.  En  effet , Beau- 
manoir  dit. que  ce  n’étôlt  que  dans  les  cas  où  On  pou- 
yoit  donner  des  gages  de  bataille , qu’on  entendoit  pu- 
bliquerfient  les  témoins  : dans-ies  autres,  on  lei 
oyolt  en  fecret , & on  rédigeoit  leurs  dépofitions  par 
écrit.  Les  procédures  devinrent  donc  fecrettes , lorfqu’il 
n’y  eut  plus  de  gages  de  bataille.  • 

(</)  Chap.  XXXIX,  pag.  218. 

7 CHAPITRE  XXXV. 

’ Des  dêpeni.  ■ *’  ’ - : • ■ 

A:  ■ r,  , ,, 

NCI  EN  NE  ME  NT  en  France,  il  n’y  avoît  point 
de  condamriariônMe  dépens  en  cour  laye  (a).  La  partie 
qui  fiiccomboit  étoit  affez  punie  par  des  condamnations 
d’amende  etivers  le  feigneur  & fes  pairs;  La  rrianieré 
de  procéder  par  le  combat  judiciaire  faifoit  que  j dans 
les  crimes  , la  partie  qui  fuccomboit,  8c  qui  perdoit  là 
vie  8c  les  biens , étoit  punie  autant  qu’elle  pouvoit  l’étre  ; 
8c,  dans  les  autres  cas  du  combat  judiciaire,  il  y avoif 
des  amendes  quelquefois  fixes,  quelquefois  dépendantes 
de  la  volonté  du  feigneur , qui  faifoient  affeZ  craindre 
les  événemens  des  procès.  11  en  étoit  de  même  danj 
les  affaires  qui  ne  fe  décldoient  que  par  le  combat* 


(a)  Défontaines , dans  fon  cohfeil,  chap.  x\ii,  art;  3 & 85 
& Bcaumanoir  j chap.  xxxui  5 établiflcmens , liv;  I ; chapj  xc; 

P . 
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Comme  c’étoit  le  feigneur  qui  avoit  les  profits  princi* 
paux,  c’étoit  lui  aufli  qui  faifoit  les  principales  dépen-> 
îes , foit  pour  afTembler  fes  pairs , foit  pour  les  mettre 
en  état  de  procéder  au  jugement.  D’ailleurs,  les  affai- 
res finiflant  fur  le  lieu  même,  & toujours  prefque  fur 
le  champ  , & fans  ce  nombre  infini  d’écritures  qu’on  vit 
depuis , il  n’étoit  pas  néceffaire  de  donner  des  dépens 
aux  parties. 

C’efl  l’ufage  des  appels  qui  doit  naturellement  intro- 
duire celui  de  donner  des  dépens.  Aufli  Défontaines  (b) 
dit-il  que,  lorfqu’on  appelloit  par  loi  écrite,  c’eft-à-dire 
quand  on  fuivoit  les  nouvelles  loix  de  faim  Louis  , on 
donnoit  des  dépens;  mais  que,  dans  l’ufage  ordinaire, 
qui  ne  permettoit  point  d’appeller  fans  faulTer,  il  n’y 
en  avoit  point;  on  n’obtenoit  qu’une  amende,  & la 
pofTeflion  d’an  & jour  de  la  chofe  contefiée,  fi  l’af- 
faire étoit  renvoyée  au  feigneur. 

Mais , lorfque  de  nouvelles  facilités  d’appeller  augmen- 
tèrent le  nombre  des  appels  (c);  que,  par  le  frequent 
ufage  de  ces  appels  d’un ' tribunal  à un  autre,  les  par- 
ties furent  fans  cefle  tranfportées  hors  du  lieu  de  leur 
réjour;  quand  l’art  nouveau  de  la  procédure  multiplia 
& éternifa  les  procès  ; lorfque  la  fcience  d’éluder  les 
demandes  les  plus  jufles  fe  fut  rafHnée  ; quand  un  plai- 
deur fçut  fiiir , uniquement  pour  fe  faire  fuivre  ; lors- 
que la  demande  fut  ruineufe,  & la  défenfe  tranquille; 
que  les  raifons  Ce  perdirent  dans  des  volumes  de  paroles 
& d’écrits  ; que  tout  fut  plein  de  fuppôts  de  juflice , qui 
ne  dévoient  point  rendre  la  juflice  , que  la  mauvaife 
foi  trouva  des  confeils , là  où  elle  ne  trouva  pas  des 
appuis,  il  fallut  bien  arrêter  les  plaideurs  par  la  crainte 
des.  dépens.  Ils  durent  les  payer  pour  la  décifion , Sc 
pour  les  moyens  qu’ils  avoient  employés  pour  l’éluder. 
Charles  le  Bel  fit  là-defTus  une  ordonnance  générale 


Chap.  XXII,  art.  8. 

^c)  A préfent  que  Von  ejl 
enclin  à appellera  dit  Bou- 


tillier  , fomme  rurale , liv.  1 , 
tit.  3,  pag.  i6. 

(B)  En  1324. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

De  la  partie  publique. 

^^OMME,  par  les  loix  faliques  &C  ripuaires , Sc  par 
les  autres  loix  des  peuples  Barbares , les  peines  des  cri- 
mes étoient  pécuniaires  ; il  n’y  avoit  point  pour  lors , 
comme  aujourd’hui  parmi  nous , de  partie  publique  qui 
fût  chargée  de  la  pourfuite  des  crimes.  En  effet , tout 
fe  réduifoit  en  réparations  de  dommages  ; toute  pour- 
fuite  étoit  y en  quelque. façon , civile,  &c  chaque  parti- 
culier pouvoir  la  faire.  D’un  autre  côté , le  droit  Ro- 
main avoit  des  formes  populaires  pour  la  pourfuite  des 
crimes , qui  ne  pouvoient  s’accorder  avec  le  minillere 
d’une  partie  publique. 

L’ufage  des  combats  judiciaires  ne  répugnoit  pas  moins 
à cette  idée  ; car , qui  auroit  voulu  être  la  partie  pu- 
blique f &c  fe  faire  champion  de  tous  contre  tous  ? 

Je  trouve , dans  un  recueil  de  formules  que  M.  Mu- 
ratori  a inférées  dans  les  loix  des  Lombards,  qu’il  y 
avoit  , dans  la  fécondé  race  , un  avoué  de  la  partie 
publique  (a).  Mais , fi  on  lit  le  recueil  entier  de  ces 
formules,  on  verra  qu’il  y avoit  une  différence  totale 
entre  ces  officiers,  & ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
la  partie  publique , nos  procureurs  généraux  , nos  pro- 
cureurs du  roi  ou  des  feigneurs.  Les  premiers  étoient 
plutôt  les  agens  du  public  pour  la  manutention  politi- 
que & domeftique , que  pour  la  manutention  civile.  En 
effet , on  ne  voit  point , dans  ces  formules , qu’ils  fuR 
fent  chargés  de  la  pourfuite  des  crimes,  & des  affaires 
qui  concemoient  les  mineurs,  les  églifes,  ou  l’état  des 
perfonnes. 

J’ai  dit  que  l’établiffement  d’une  partie  publique  ré- 


Advocatus  de  parte  publicd. 
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pugnoit  à l’ufage  du  combat  judiciaire.  Je  trouve  pousr 
tant , dans  une  de  ces  formules , un  avoué  de  la  parr 
^ie  publique  qui  9 la.  Jibtjré  de  combattre.  M.  Mura- 
tori  l’a  mife  àda  fuite  de  là  condiiution  de  Henri  I (J}), 

. pour  laquelle  elle  a été  faite.  11  eft  dit,  dans  cette  conf-  • 
titutioii,  que  quelqu’un  tue  fon  pere , fon  ffere, 
y fon  neveu  , ou  quelqu’autre  de  fes  parens  , il  perdra 
» leur  fuçceffion  , > qui  palTera  aux  autres  parens  ; & que 
y la  fientie  propre  appartiendra  au  fife.  « Or  c’eft  pour 
la  pourfuite  de  çette  fuccelfion  dévolue  au  fife , que  l’a- 
voué de  la  partie  publique , qui  en  foutenoit  les  droits  , 
avoit  la  liberté  de  combattre  : ce  cas  rentroit  dans  la 
réglé  générale. 

Nous  voyons,  dans  ces  formules,  l’avoué  de  la  par- 
tie publique  agir  contre  celui  qui  avoit  pris  un  voleur, 
& rte  l’avoir  pas  mené  au  comte  (c)  ; contre  celui  qui 
avoit  tait  un  foulévement  ou  une  affemblée  contre  le 
comte  (i)  ; contre  celui  qui  avoit  lâuvé  la  vie  à un 
homme  que  le  comte  lui  avoit  donné  pour  le  faire, 
mourir  ; contre  l’avoué  des  églifes , à qui  le  comte 
avoit  ordonné  de  lui  préfenter  un  voleur,  & qui  n’a- 
voit  point  obéi  (/}  ; contre  celui  qui  avoit  révélé  le 
fecret  du  roi  aux  étrangers  (g')  ; contre  celui  qui , à 
main  armée,  avoit  pourfuivi  l’envoyé  de  l’empereur  (A); 
contre  celui  qui  avoit  inéprifé  les  lettres  i de  l’empe- 
reur (i)  , & il  étoir  pourfuivi  par  l’avoué  de  l’empe- 
reur, ou  par  l’empçreur  lui-même;  contre  celui  qui  n’a- 
voit  pas  .voulu  recevoir  la  monnoie  du  prince  {k)  i 
enfin , cet  avoué  demandoit  les  chofes  que  la  loi  ad,-i 
jugeoit  au  fife  (/). 


(^3)  y oyez  cette  conftitiuioa 
cette  furijuile  , dans  le  fé- 
cond volume  des  hifioriens  (f  I- 
qiüe,  pag.  175, 

(ç)  Recueil  de  Muratori , 
pag.  104 , fur  la.  loi  8 U de  Cbar- 
lemague  , liv.  I , tit.  26 , §.  78. 
(^d')  Autre  formule , ibid.  p.  87.  ' 


(e;  Ibid.  pag.  104. 

Ç/)  pag.  95V 

g)  Ibid,  pag.  8 R, 
Ibid.  pag.  98. 
'i.)  Ibid.  pag.  132. 
k')  Ibid.  pag.  132I 
/)  Ibid.  pag.  137. 
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Mais , dans  la  pourfuite  des  crimes , on  ne  voit  point 
d’avoué  dè  la  partie  publique  ; même  quand  on  em-  ' 
ploie  les  duels  Çni)  ; même  quand  il  s’agit  d’incendie  (n); 
même  lorfque  le  juge  eft  tué  fur  fon  tribunal  (o)  ; même 
lorfqu’il  s’agit  de  l’état  des  perfonnes  (/»),  de  la  liberté 
& de  la  fervitude  (tf). 

Ces  formules  font  laites , non-feulement  pour  les  lôix 
des  Lombards,  mais  pour  les  capitulaires  ajoutés  : ainli 
jl  ne  faut  pas  douter,  que , fur  cette  matiert  ^ elles  ne 
nous  donnent  la  pratique  de  la  fécondé  race. 

11  eft  clair  que  ces  avoués  de  la  partie  publique  du- 
rent s’éteindre  avec  la  fécondé  race , comme  les  envoyés 
du  roi  dans  les  provinces;  par  la  raifon  qu’il  n’y  eut 
plus  de  loi  générale,  ni  de  ftfc  général;  &.  par  la  rai- 
fon  qu’il  n’y  eut  plus  de  comte  dans  les  provinces , pour 
tenir  les  plaids  ; & par  conféquent  pdus  de  ces  fortes 
d’ofticiers  dont  la  principale  fonélion  étoit  de  maintenir 
l’autorité  du  comte. 

, L’ufage  des  combats  , devenu  plus  fréquent  dans  la 
troifieme  race  , ne  permit  pas  d’établir  une  partie  pu- 
blique. Aufti  BoutiUier y dans  fa  fomme  rurale,  parlant 
des  officiers  de  juftice,  ne  cite-t-il  que  les  baillis,  hom- 
mes féodaux,  & fergens.  Voyez  les  établiffemens  (r), 

& Beaumanoir  , fur  la  maniéré  dont  on  faifoit  les 
pourfiiites  dans  ces  temps-là. 

Je  trouve  , dans  les  loix  de  Jact^uts  II , roi  de  Major- 
que (r),  une  création  de  l’emploi  de  procureur  du  roi, 
avec  les  fonélions  qu’ont  aujourd’hui  les  nôtres  («]).  Il 
eft  vifible  qu’ils  ne  vinrent  qu’après  que  la  forme  judi- 
ciaire eut  changé  parmi  nous.  , 


(w;)  Ibid.  pag.  147, 

^h)  Ibid. 

fo)  Ibid.  pag.  1(58. 

Ibid.  pag.  134. 

Çq)  Ibid.  pag.  107. 

( r ) Li  V.  I , cliap.  1 ; & liv.  II , 
çhap.  XI  & xm. 

(/■}  Chap.  I,  & chap,  lxi. 


fO  Voyez  ces  lofx  dans  les 
vies  des  faints,  du  mois  de  Juin, 
tom.  III,  pag.  2(5. 

C ")  continué nojîram fa- 
cram  curiam  jéqui  teneatur , 
inftituatur  qui  facta  ^ caufas 
in  ipfâ  curid  promoveat  atquc 
profcquatur. 
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CHAPITRE  XXXVIL 

Comment  les  établijfemens  de  faînt  Louis  tombèrent 
dans  Coubli. 

fut  le  deftin  des  itahüjfemtns  y qu^ils  naquirent, 
vieillirent  6c  moururent  en  très  peu  de  temps. 

- Je  ferai  là-delTus  quelques  réflexions.  Le  code  que 
nous  avons  fous  le  nom  d’établiffemens  de  faint  Louis  ^ 
n’a  jamais  été  fait  pour  fervir  de  loi  atout  le  royaume, 
quoique  cela  foit  dit  dans  la  préface  de  ce  code.  Cette 
compilation  eft  un  code  général , qui  ftatue  fur  toutes 
les  affaires  civiles  ; les  difpofitions  des  biens  par  tefla- 
ment , ou  entre-vifs  ; les  dots  & les  avantages  des  fem- 
mes ; les  profits  & les  prérogatives  des  fiefs  ; les  af&i- 
res  de  police , &c.  Or , dans  un  temps  où  chaque  ville, 

- bourg  ou  village , avoit  fa  coutume , donner  un  corps 
général  de  loix  civiles , c’étoit  vouloir  rcnverfer , dans 
un  moment , toutes  les  loix  particulières  fous  lefquelles 
on  vivoit  dans  chaque  lieu  du  royaume.  Faire  une  cou- 
tume générale  de  toutes  les  coutumes  particulières , fo- 
rcit une  chofe  inconfidérée , même  dans  ce  temps-ci , 
où  les  princes  ne  trouvent  par-tout  que  de  l’obéiflânce. 
Car,  s’il  eft  vrai  qu’il  ne  faut  pas  changer,  lorfque  les 
inconvéniens  égalent  les  avantages  ; encore  moins  le 
faut-il , jorfque  les  avantages  font  petits , & les  Incon- 
véniens immenfes.  Or , fi  l’on  fait  attention  à l’état  où 
étoit  pour  lors  le  royaume  , où  chacun  s’enivroit  de 
l’idée  de  fa  fouveraineté  & de  fà  puiffance , on  voit 
bien  qu’entreprendre  de  changer  par-tout  les  loix  & les 
ufages  reçus  , c’étoit  une  chofe  qui  ne  pouvoit  venir 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  gouvernoient. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  encore  que  ce  code 
des  étahliffemens  ne  fut  pas  confirmé , en  parlement , 
par  les  barons  & gens  de  loi  du  royaume  ; comme  il 
eft  dit  dans  un  manufcrit  de  l’hôtel-de-ville  d’Amiens  , 


DigiUzod  by  Googic 


Liyns  XXFIII,  Chapitre  XXXVII.  233 

citë  par  M.  Ducange  (a).  On  voit  , dans  les  autres 
manufcrits  , que  ce  code  fut  donné  fzxfaint  Louis  , 
en  l’année  1 270 , avant  qu’il  partît  pour  Tunis  : ce  fait 
n’eft  pas  plus  vrai  ; est  faint  Louis  eft  parti  en  1269, 
comme  l’a  remarqué  M.  Ducange;  d’où  il  conclud  que 
ce  code  auroit  été  putlié  en  fon  abfence.  Mais  je  dis 
que  cela  ne  peut  pas  être.  Comment  faint  Louis  au- 
roit-il  pris  le  temps  de  fon  abfence , pour  faire  une 
chofe  qui  auroit  été  une  femence  de  troubles , & qui 
eût  pu  produire  , non  pas  des  changemens , mais  des 
révolutions  ? Une  pareille  entreprife  avoit  befoin , plus 
qu’une  autre  , d’être  fuivie  de  près  ; & n’étoit  point 
l’ouvrage  d’une  régence  foible,  &£  même  compofée  de 
feigneurs  qui  avoient  intérêt  que  la  chofe  ne  réufsit  pas. 
C’étoit  Matthieu , abbé  de  faint  Denys  ; Simon  de  Cler- 
mont ^ comte  de  Nelle  : & , en  cas  de  mort,  Philippe ^ 
évêque  d’Evreux  ; & Jean , comte  de  Ponthieu.  On  a 
vu  ci-deflùs  (è) , que  le  comte  de  Ponthieu  s’oppofa , dans 
fa  feigneurie,  à l’exécution  d’un  nouvel  ordre  judiciaire. 

Je  dis,  en  troifieme  lieu,  qu’il  y a grande  apparence  , 
que  le  code  que  nous  avons  eft  une  chofe  différente 
des  établiffemens  de  faint  Louis  fur  l’ordre  judiciaire. 
Ce  code  cite  les  établiffemens  ; il  eft  donc  un  ouvrage 
fur  les  établiffemens , & non  pas  les  établiffemens.  De 
plus , Beaumanoir  f qui  parle  fouvent  des  établiffemens 
de  faint  Louis  y ne  cite  que  des  établiffemens  particu- 
liers de  ce  prince , & non  pas  cette  compilation  des  éta- 
bliffemens. Défontairus , qui  écrivoit  fous  ce  prince  (c)  , 
nous  parle  des  deux  premières  fois  que  l’on  exécuta  les 
établiffemens  fur  l’ordre  judiciaire,  comme  d’une  chofe 
reculée.  Les  établiffemens  de  faint  Louis  étoient  donc 
antérieurs  à la  compilation  dont  je  parle  ; qui , à la 
rigueur , & en  adoptant  les  prologues  erronés  mis  par 
quelques  ignorans  à la  tête  de  cet  ouvrage  , n’auroit 
paru  que  la  derniere  année  de  la  vie  de  faint  Louis , 
ou  même  après  la  mort  de  ce  prince. 


Préface  fur  les  établiflem.  (c)  Voyez  ci-deffus  le  cha- 
(é)  Chap.  xxjx,  pitre  xxix. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

^^u’est-ce  donc  que  cette  compilation  que  nous 
avons  fous  le  nom  d’établlffemens  de  jaint  Louis  ? 
ce  que  ce  code  obfcur , confus , & ambigu  , ou  l’on 
mêle  fans  cefle  la  jurifprudence  Franqoife  avec  la  loi 
Romaine;  où  l’on  parle  comme  un  légiflateur,  Si  où  l’on 
voit  un  jùrifconfulte  ; où  l’on  trouve  un  corps  entier  de 
jurifprudence  fur  tous  les  cas , fur  tous  les  points  du  droit 
civil  ? Il  faut  fe  tranfporter  dans  ces  temps-là. 

Saint  Louis , voyant  les  abus  de  la  jurifprudence  de 
fon  temps , chercha  à en  dégoûter  les  peuples  : il  fit 
plufieurs  réglemens  pour  les  tribunaux  de  fes  domaines  y 
oc  pour  ceux  de  fes  barons  ; 8c  il  eut  un  tel  fuccès , 
que  Btaumanoir  y qui  écrlvoit  très  peu  de  temps  après 
la  mort  de  ce  prince  (a),  nous  dit  que  la  maniéré  de 
juger  établie  par  faint  Louis  étoit  pratiquée  dans  un  grand 
nombre  de  cours  des  feigneurs. 

Ainfi  ce  prince  remplit  fon  objet,  quoique  fes  régle- 
tnens  pour  les  tribunaux  des  feigneurs  n’euflênt  pas  été 
faits  pour  être  une  loi  générale  du  royaume , mais  com- 
me un  exemple  que  chacun  pourrait  fuivre  , 8c  que  cha- 
cun même  auroit  intérêt  de  fuivre.  Il  ôta  le  mal , en 
faifant  fentir  le  meilleur.  Quand  on  vit  dans  fes  tribu- 
naux , quand  on  vit  dans  ceux  des  feigneurs  une  ma- 
niéré de  procéder  plus  naturelle , plus  raifonnable , plus 
conforme  à la  morale , à la  religion , à la  tranquillité 
publique , à la  fureté  de  la  perfonne  8c  des  biens , on 
la  prit , 8c  on  abandonna  l’autre. 

Inviter,  quand  il  ne  faut  pas  contraindre;  conduire, 
quand  il  ne  faut  pas  commander,  c’eft  l’habileté  fuprême. 
La  raifon  a un  empire  naturel  ; elle  a même  un  empire 

Qa')  Chap.  Lxt,  pag.  30p. 
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tyrannique  < on  lui  réfifte , mais  cette  réfiftance  eft  ion 
triomphe  ; encore  un  peu  de  temps , 6c  l’on  fera  forcé 
de  revenir  à elle.  ■ , 

Saint  Louis , pour  dégoûter  de  la  jurlfprudence  Fran- 
çoife,  fit  traduire  les  livres  du  droit  Romain,  afin  qu’ils 
fiiflent  connus  des  hommes  de  loi  de  ces  temps-là.  Dé- 
fontaines y qui  eft  le  premier  auteur  de  pratique  que  nous 
ayions  ût  tin  grand  ufage  de  ces  loix  Romaines: 
fon  ouvrage  eft , en  quelque  façon  , un  réfultat  de  l’an- 
cienne jurifprudence  Françoife  , des  loix  ou  établifle- 
tnens  dc-faint  Louis  y & de  la  loi  Romaine.  Bcautna- 
noir  fit  peu  d’ufage  de  la  loi  Romaine  ; mais  il  conci- 
lia l’ancienne  jurifprudence  Françoife  avec  les  réglemens 
de  faint  Louis. 

C’eft  dans  l’efprit  de  ces  deux  ouvrages , 6c  fur-tout 
de  celui  de  Défontaines , que  quelque  bailli , je  crois  , 
fit  l’ouvrage  de  jurifprudence  que  nous  appelions  les  éta- 
bliflemens.  Il  eft  dit , dans  le  titre  de  cet  ouvrage , 
qu’il  eft  fait  félon  l’ufage  de  Paris , 6c  d’Orléans  , 6c 
de  cour  de  baronnie;  6c,  dans  le  prologue,  qu’il  y eft: 
traité  des  ufages  de  tout  le  royaume  , & d’Anjou , 6c 
de  cour  de  baronnie.  Il  eft  vifible  que  cet  ouvrage  fut 
fait  pour  Paris , Orléans , 6c  Anjou , comme  les  ouvra- 
ges de  Beaumanoir  6c  de  Défontaines  furent  faits  pour 
les  comtés  de  Clermont  6c  de  Vermandois  : 6c,  com- 
me il  paroît , par  Beaumanoir , que  plufieurs  loix  de 
faint  Louis  avoient  pénétré  dans  les  cours  de  baronnie , 
le  compilateur  a eu  quelque  raifon  de  dire  que  fon  ou- 
vrage regardoit  aufli  les  cours  de  baronnie  (c). 

Il  eft  clair  que  celui  qui  fit  cet  ouvrage  compila  les 
coutumes  du  pays  avec  les  loix  6c  les  établiffemens  de 


Il  dit  lui-méme  dans  fon 
prologue  : Nus  itiy  enppi  on., 
ques , mais  cette  cbofe  dont  f aj. 

(c)  Il  n’y  a rien  de  fi  vague 
que  le  titre  & le  prologue.  D’a- 
bord ce  font  les  ufages  de  Paris 
& d’Orléaus , & de  coqr  de  ba- 


ronnie; enfuite,  ce  font  les  ufa- 
ges de  toutes  les  cours  layes  du 
royaume , & de  la  prévôté  de 
France  ; enfuite , ce  font  les 
ufages  de  tout  le  royaume , & 
d’Anjou , & de  cour  de  baroij.- 
“ie.  . . 
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faint  Louis,  Cet  ouvrage  eft  très-précieux  ;•  parce  qu’S 
contient  les  anciennes  coutumes  d’Anjou  6c  les  établif- 
femens  de  faine  Louis , tels  qu’ils  étoient  alors  prati» 
qués  ; 6c  enfin  ce  qu’on  y pratiquoit  de  l’ancienne  ju-> 
lifprudence  Françoife. 

La  différence  de  cet  ouvrage  d’avec  ceux  de  Défort- 
taines  6c  de  Bcaumanoir , c’eft  qu’on  y parle  en  termes 
de  commandement,  comme  les  légiflateurs;  6c  cela  pou* 
voit  être  ainfî , parce  qu’il  étoit  une  compilation  de  cou- 
tumes écrites , 6c  de  loix. 

Il  y avoit  un  vice  intérieur  dans, cette  compilation  : 
elle  formoit  un  codç  amphibie,  où  l’on  avoit  mêlé  la 
jurifprudence  Françoife  avec  la  loi  Romaine  ; on  rappro- 
choit  des  chofes  qui  n’avoient  jamais  de  rapport , 6c  qiH 
Ibuvent  étoient  contradiéloires. 

Je  fçais  bien  que  les  tribunaux  Frant^ois  des  hommes 
ou  des  pairs,  les  jugemens  fans  appel  a un  autre  tribu- 
nal , la  maniéré  de  prononcer  par  ces  mots , Je  condamne 
ou  j'abfous  {d~) , avoient  de  la  conformité  avec  les  juge- 
mens  populaires  des  Romains.  Mais  on  fit  peu  d’ufage 
de  cette  ancienne  jurifprudence;  on  fe  fervit  plutôt  de 
celle  qui  fu^  introduite  depuis  par  les  empereurs,  qu’on 
employa  par-tout  dans  cette  compilation,  pour  régler, 
limiter , corriger , étendre  la  jurifprudence  Françoife. 


(i/)  Etabliflemens , liv.  II , chap.  xv. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Continuation  du  même  fujet. 

ES  formes  judiciaires  introduites  par  fùnt  Louis  ceflè- 
rent  d’être  en  ufage.  Ce  prince  avoit  eu  moins  en  vue 
la  chofe  même,  c’eft-à- dire,  la  meilleure  maniéré  de 
juger  y que  la  meilleure  maniéré  de  fuppléer  à l’ancienne 
pratique  de  juger.  Le  premier  objet  étoit  de  dégoûter 
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de  l’ancienne  jurifprudence , & le  fécond  d’en  former 
une  nouvelle.  Mais  les  inconvéniens  de  celle-ci  ayant 
paru , on  en  vit  bientôt  fuccéder  une  autre. 

Ain(î  les  loix  de  Joint  Louis  changèrent  moins  la  )u- 
rifprudence  Françoife , qu’elles  ne  donnèrent  des  moyens 
pour  la  changer  ; elles  ouvrirent  de  nouveaux  tribu- 
naux , ou  plutôt  des  voies  pour  y arriver  ; & quand  on 
put  parvenir  aifément  à celui  qui  avoit  une  autorité  gé- 
nérale y les  jugemens , qui  auparavant  ne  faifoient  que 
les  ufàges  d’une  feigneurie  particulière , formèrent  une 
jurilpn^ence  univerfelle.  On  étoit  parvenu , par  la  force 
des  établiiTemens , à avoir  des  décifîons  générales  y qui 
manquoient  entièrement  dans  le  royaume  : quand  le 
bâtiment  fut  conftruity  on  laifla  tomber  l’échafaud. 

Ainfi  les  loix  que  fit  faint  Louis  eurent  des  effets  qu’on 
n’auroit  pas  dû  attendre  du  chef-d’œuvre  de  la  légifla- 
tion.  11  faut  quelquefois  bien  des  fiecles  pour  préparer 
les  changemens  ; les  événemens  meuriffent , ôe  voilà  les 
révolutions. 

Le  parlement  jugea  en  dernier  reffort  de  prefqqe  toutes 
les  af&ires  du  royaume.  Auparavant  il  ne  jugeoit  que 
de  celles  qui  étoient  entre  les  ducs  y comtes,  barons, 
évéqueSy  abbés  ou  entre  le  roi  & fes  vaflâux  (é), 
plutôt  dans  le  rapport  qu’elles  avoient  avec  l’ordre  poli- 
tique y qu’avec  l’ordre  civil.  Dans  la  fuite,  on  fut  obligé 
de  le  rendre  fédentaire , & de  le  tenir  toujours  affem- 
blé  ; &t  enfin , on  en  créa  plufieurs , pour  qu’ils  pulTenc 
fuifire  à toutes  les  affiiires. 

A peine  lé  parlement  fiit-il  un  corps  fixe , qu’on  com- 
mença à compiler  fes  arrêts.  Jean  de  Monluc , fous  le 
régné  de  Philippe  le  Bel^  fit  le  recueil  qu’on  appelle 
aujourd’hui  les  regiftres  Olim  (c). 


(a)  Voyez  du  Tille t , fur  la 
cour  des  pairs.  Voyez  aulîi  la 
Roche-Flavin , liv.  I , chap.  m; 
Budée , & Paul  Emile. 

(l))  Les  auues  affaires  étoient 


décidées  par  les  tribunaux  ordi- 
naires. • 

(c)  Voyez  l’excellent  ouvrage 
de  M.  le  préfident//é/w»/r,  fur 
fan  1313. 
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CHAPITRE  XL.‘ 

Comment  on  prit  les  formes  judiciaires  des  décrétales', 

M Aïs  d’où  vient  qu’en  abandonnant  les  formes  ju- 
diciaires établies , on  prit  celles  du  droit  canonique  plutôt 
que  celles  du  droit  Romain  ? C’eft  qu’on  avoit  toujours 
devant  les  yeux  les  tribunaux  clercs  , qui  fuivoient  les 
formes  du  droit  canonique , & que  l’on  rte  connoil^ 
foit  aucun  tribunal  qui  (uivît  celles  du  droit  Romain. 
De  plus  : les  bornes  de  la  jurifdiélion  eccléfiaftiqué 
& de  la  féculiere  étoient , dans  ces  temps-là,  très-peu 
connues  : il  y avoit  des  gens  (<z)  qui  plaidoient  indif- 
féremment dans  les  deux  cours  (^);  il  y avoir  des  ma- 
tières pour  lefquelles  on  plaidoit  de  même.  Il  fem- 
ble  (c)  que  la  jurifdiftion  laye  ne  fe  fût  gardé,  pri- 
vativement  à l’autre , que  le  jugement  des  matières  féo- 
dales , & des  crimes  commis  par  les  laïcs  dans  les  cas 
qui  ne  choquoient  pas  la  religion  (</_).  Car  fi,  pouf 
raifon  des  conventions  6c  des  contrats  il  falloir  aller  à 
la  juftice  laye  , les  parties  pouvoient  volontairement 
procéder  devant  les  tribunaux  clercs , qui  n’étant  pas 
en  droit  d’obliger  la  juftice  laye  à faire  exécuter  la 
fentence , contraignoient  d’y  obéir  par  voie  d’excom- 
munication («).  Dans  ces  circonftances,  lorsque,  dans 
les  tribunaux  laïcs , on  voulut  changer  de  pratique , on 
prit  celles  des  clercs , parce  qu’on  la  fqavoit  ; &t  oïl 

Ç^a')  Beaumamir  f ya  y (^)  Les  tribunaux  clercs,  fous 

pag.  58.  prétexte  du  ferment,  s’en  étoient 

(3)  Les  femmes  veuves , les  même  faifis,  comme  on  le  voit 
croifés , Ceux  qui  tetioient  les  par  le  fameux  concordat , palfé 
biens  des  églifes,  pour  raifon  de  emre Philippe  Augufte ,\tsc\era 
ces  biens.  Ibid.  & les  barons,  qui  fe  trouve  dans 

(c)  Voyez  tout  le  chap.  xi  les  ordonnances  de  Lauriere, 
de  Beaumamir,  (e')  Bcauman, , ch.  .\i , p.  6oi 
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he  prit  pas  celle  du  droit  Romain,  parce  qu’on  ne  la 
Iqavoit  point  : car en  fait  de  pratique  , on  ne  fçait  que 
ce  que  l’on  pratique. 

Cl ' ' I » 

I 

CHAPITRE  XLI. 

Flux  & reflux  de  la  jurîfdiSHon  eccléjiaflique  & de  "] 
la  jurifdi&ion  laye. 

A puiffance  civile  étant  entre  les  mains  d’une  infi- 
nité de  feigneurs , il  avoir  été  aifé  à la  jurifdiélion  ec- 
cléfiaftique  de  fe  donner  tous  les  jours  plus  d’étendue  : 
mais,  comme  la  jurifdidlion  eccléfiaftique  énerva  lajurifi 
diction  des  feignetirs,  & contribua  par-là  à donner  des 
■forces  à la  Jurildiétion  royale,  la  jurildiftion  royale  ref-  • 
treignit  peu  à peu  la  jurifdiétion  eccléfiaftique  , & celle-ci 
recula  devant  la  première.  Le  parlement,  qui  avoir  pris, 
dans  fa  forme  de  procéder , tout  ce  qu’il  y avoir  de 
bon  & d’utile  dans  celle  des  tribunaux  des  clercs,  ne 
vit  bientôt  plus  que  les  abus  ; & la  jurifdiétion  royale 
fe  fortifiant  tous  les  jours,  elle  fut  toujours  plus  en  état 
de  corriger  ces  mômes  abus.  En  effet,  ils  étoient  into-  ^ 
lérables  ; &C,  fans  en  faire  l’énumération,  je  renverrai 
à Btaumanoir  y à Boutilüer  y aux  ordonnances  de  nos 
fois  (æ).  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  intéreffoient 
plus  direétement  la  fortune  publique.  Nous  connoiffons 
ces  abus  par  les  arrêts  qui  les  réformèrent.  L’épaiffe 
ignorance  les  avoir  introduits;  une  efpete  de  clarté  pa- 
rut, & ils  ne  furent  plus.  On  peut  juger,  parle  filence 
du  clergé,  qu’il  alla  lui-même  au-devant  de  la  cor- 
reélion;  ce  qui,  vu  la  nature  de  l’elprit  humain,  mé- 


(æ)  Voyez  Boutülier,  fomme  rurale,  lit.  9,  quelles  perfonnes 
ne  peuvent  taire  demande  en  cour  laye;  & Beaumamir , cbap.  xi, 
pa^^  56  ; & les  réglemens  de  Philippe  Augufie , à ce  fujet  ; & Pé- 
tabütfepent  de  Philippe  Ausufie,  fait  ciiue  les  clercs,  le  roi  & 
les  barons. 
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rite  des  louanges.  Tout  homme  qui  mouroit  fans  dofl< 
ner  une  partie  de  Tes  biens  à leglife,  ce  qui  s’appeb 
loit  mourir  deconfés , étoit  privé  de  la  communion  oC  de 
la  fépulture.  Si  ion  mouroit  (ans  faire  de  tedament,  ü 
falloir  que  les  parens  obtinfTent  de  l’évéque  qu’il  nom- 
mât, concurremment  avec  eux,  des  arbitres,  pour  hxer 
ce  que  le  défunt  auroit  dû  donner,  en  cas  qu’il  eût 
fait  un  teûament.  On  ne  pouvoir  pas  coucher  enfemble 
la  première  nuit  des  nôces,  ni  même  les  deux  fuivan- 
tes , fans  en  avoir  acheté  la  permiflion  : c’étoit  bien 
ces  trois  nuits-lâ  qu’il  falloir  choiûr;  car,  pour  les  au- 
tres, on  n’auroit  pas  donné  beaucoup  d’argent.  Le  par- 
lement corrigea  tout  cela.  On  trouve , dans  le  glof- 
faire  du  droit  Franqois  de  Ragau  (^)  , l’arrêt  qu’il  ren- 
dit contre  l’évêque  d’Amiens  (cL 

Je  reviens  au  commencement  ae  mon  chapitre.  Lorf 
que,  dans  un  (îecle  ou  dans  un  gouvernement,  on  voit 
les  divers  corps  de  l’état  chercher  à augmenter  leur  au- 
torité , & à prendre  les  uns  fur  les  autres  de  certains 
avantages  , on  fe  tromperoit  fouvent  (i  l’on  regardoii 
leurs  entreprifes  comme  une  marque  certaine  de  leur 
corruption.  Par  un  malheur  attaché  à la  condition  hu- 
maine, les  grands  hommes  modérés  (ont  rares;  &t,  com- 
me il  eft  toujours  plus  aifé  de  fuivre  (à  force  que  de 
l’arrêter,  peut-être,  dans  la  cla(Te  des  gens  fupérieurs, 
eft- il  plus  facile  de,  trouver  des  gens  extrêmement  ver- 
tueux , que  des  hommes  extrêmement  fages. 

L’ame  goûte  tarit  de  délices  à dominer  les  autres  âmes  ; 
ceux  même  qui  aiment  le  bien,  s’aiment  (î  fort  eux-mê- 
mes , qu’il  n’y  a per(bnne  qui  ne  foit  alTez  malheureux 
pour  avoir  encore  à fe  déHer  de  fes  bonnes  intentions  : 
& en  vérité , nos  aâions  tiennent  à tant  de  cbofes  , 
qu’il  eft  mille  fois  plus  aifé  de  (aire  le  bien , que  de  le 
bien  faire. 

CH  A- 


Au  mot  exécuteurs  teflament aires, 
e)  Du  1 P mars  140p. 
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CHAPITRE  XLII.' 

Renaijfance  du  droit  Romain , & ce  qui  en  réfulta, 
Cbangemens  dans  les  tribunaux. 

'T  J E digefte  de  Jujlimen  ayant  été  retrouvé  vers  Tan 
1137,  le  droit  Romain  fembla  prendre  une  fécondé 
Tiaiilance.  On  établit  des  écoles  en  Italie , où  on  l’en* 
feignoit  : on  avoir  déjà  le  code  JufUnien  & les  novelles. 
J’ai  déjà  dit  que  ce  droit  y prit  une  telle  faveur , qu’il 
fit  éclipfer  la  loi  des  Lombards. 

Des  doAeurs  Italiens  portèrent  le  droit  de  Juflinîeit 
■en  France , où  l’on  n’avoit  connu  que  le  code  Théo- 
dojîen  (<x),  parce  que  ce  ne  fut  qu’après  l’établiffement 
des  Barbares  dans  les  Gaules , que  les  loix  de  JidÜmen 
furent  faites  (é).  Ce  droit  reçut  quelques  oppontions  ; 
mais  il  fe  maintint,  malgré  les  excommunications  des 
papes,  qui  protégeoient  leurs  canons  (c).  Saint  Louis 
chercha  à l’accréditer , par  les  traduélions  qu’il  fit  faire 
des  ouvrages  de  Juftinien , que  nous  avons  encore  ma- 
nufcrites  dans  nos  bibliothèques  j’ai  déjà  dit  qu’on 
en  fit  un  grand  ufage  dans  les  établiffemens.  Philippe 
le  Bel  fit  enfeigner  les  loix  de  Juflinien  , feulement  com- 
me raifon  écrite,  dans  les  pays  de  France  qui  fe  gou- 
vernoient  par  les  coutumes  6c  elles  furent  adop- 


(æ)  On  fuivoit  en  Italie  le 
code  de  Juftinien.  C’eft  pour 
cela  que  le  pape  Jean  VIII , 
dans  fa  confticution  donnée  après 
le  fynode  de  Troyes , parle  de 
ce  code , non  pas , parce  qu’il 
étoit  connu  en  France  , mais 
parce  qu'il  le  connoiflbit  lui- 
jnême  ; & fa  confticudon  étoit 
générale. 

Tome  II, 


Le  code  de  cet  empe- 
reur fut  publié  vers  l’an  530. 

(c)  Décrétales,  liv.  V,  rit. 
deprivilegiii , capite  fuper  fpt- 
cula. 

Par  une  chartre  de  l’an 
1312  , en  faveur  de  l’univer- 
fité  d’Orléans , rapportée  par 
âu  TilUt.  ‘ 

Q - 
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tées  comme  loi,  dans  les  pays  où  le  droit  Romain  étok 
la  loi. 

J’ai  dit  ci-deffus  que  la  maniéré  de  procéder  par  le 
combat  judiciaire  demaodoit , dans  ceux  qui  jugeoient, 
très-peu  de  Tuffifance  ; on  décidoit  les  aflfaires  dans  cha- 
jque  lieu,  félon  l’ufage  de  chaque  lieu,  6c  fuivant  quel* 
ques  coutumes  (impies , qui  fe  recevoient  par  tradition. 
11  y avoit , du  temps  de  Beaumanoir  y deux  différen- 
tes maniérés  de  rendre  la  juftice  (e)  : dans  des  lieux , 
'on  jugeoit  par  pairs;  dans  d’autres,  on  jugeoit  par  bail- 
lis CjO  : quand  on  fuivoit  la  première  forme , les  pairs 
jugeoient  Aiivant  l’ufage  de  leur  jurifdièlion;  dans  la  fé- 
conde , c’étoient  des  prud’hommes  ou  vieillards , qui 
indiquoient  au  bailli  le  même  ufage  (^).  Tout  ceci  ne 
demandoit  aucunes  lettres , aucune  capacité , aucune 
étude.  Mais,  lorfque  le  code  obfcur  des  établilTemens, 
& d’autres  ouvrages  de  jurifprudence  parurent  ; lorfque 
le  droit  Romain  fut  traduit,  lorfqu’il  commença  à être 
enfeigné  dans  les  écoles;  lorlqu’un  certain  art  oe  la  pro- 
cédure, & qu’un  certain  art  de  la  jurifprudence  com- 
mencèrent à fe  former;  lorfqu’on  vit  naître  des  prati- 
ciens 6c  des  jurifconfultes , les  pairs  6c  les  prud’hommes 
ne  furent  plus  en  état  de  juger  ; les  pairs  commence- 
ment à fe  retirer  des  tribunaux  du  feigneur,  les  feigneurs 
furent  peu  portés  i les  affembler  : d’autant  mieux  que 
les  jugemens,  au  lieu  d’être  une  aéiion  éclaunte,  agréa- 
ble à la  nobleffe,  intéreffante  pour  les  gens  de  guerre, 
n’étoient  plus  qu’une  pratique,  qu’ils  ne  fqavolent,  ni 
ne  vouloient  fqavoir.  La  pratique  de  juger  par  pairs 


(e)  Coutume  de  Beauvoifis,  chapitre  premier,  de  l’office  des 
baillis. 

•(/)  Dans  la  commune,  les  bourgeois  écoient  jugés  par  d’au- 
tres bourgeois , comme  les  hommes  de  fief  fe  jugeoient  encre 
eux.  Voyez  /a  Tbaumaftere , chap.  xix. 

(ff)  Auflî  toutes  Les  requêtes  commençoient  elles  par  ces  mots: 

Sire  juge  y il  ejl  d'ufage  qu'en  votre  jurifdiSion,  &c.  comme 
il  paroît  par  la  formule  rapportée  dans  Boutilliery  fomme  rurale, 
liv.  I,  tir.  21. 

i I 
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• devint  moins  en  ufage  (/z)  ; celle  de  juger  par  baillis 
s’étendit.  Les  baillis  ne  jugeoient  pas  (i)  ; ils  faifbient 
rinftruftion  , & prqnonçoient  le  jugpment  «Je*  prud’- 
hommes : mais,  les  prud’hommes  n’étant  plus  en  état 
de  juger,  les  baillis  jugèrent  eux-inêmes. 

Cela  fe  fît  d’autant  plus  aifément,  qu’on  avoit  de- 
vant les  yeux  la  pratique  des  juges  d’églife  : le  droit 
canonique  & le  nouveau  droit  civil  concoururent  égale* 
ment  à abolir  les  pairs. 

' Ainfi  fe  perdit  l’ufage  conftamment  obfervé  dans  la 
monarchie,  qu’un  juge  ne  jugeoit  jamais  feul,  comme 
on  le  voit  par  les  loix  faliques,  les  capitulaires  par  les 
premiers  écrivains  de  pratique  de  la  troifieme  race  (/:). 
L’abus  contraire,  qui  n’a  lieu  que  dans  les  juflices  lo- 
- cales  , a été  modéré , & en  quelque  façon  corrigé , 
'-par  l’introduélion  en  plufieurs  lieux  d’un  lieutenant  du 
juge , que  celui-ci  confulte , & qui  repréfente  les  an- 
ciens' prud’hommes  ; par  l’obligation  ou  eft  le  juge  de 
prendre  deux  gradués,  dans  les  cas  qui  peuvent  mériter 
une  peine  affliftive  : & enfin  il  eft  devenu  nul , par 
l’extrême  facilité  des  appels. 


Ç^h')  Le  changement  fut  in- 
fenfible.  On  trouve  encore  les 
, pairs  employés  du  temps  de  Dou- 

' tUlier,  qui  vivait  en  1402 , date 
* de  fon  teftament,  qui  rapporte 

I cette  formule  au  liv.  l , tit.  21  i 
Sire  juge , en  ma  jujlice  haute , 
j moyenne  fif-  baffe , qtie  fai  en  tel 

lieu , cour , plaids , baillis , bom- 
/ mes  féodaux  6?  fergens.  Mais  il 
n’y  avoit  plus  que  les  matières 
: féodales  qui  fe  jugeaifent  par 

pairs.  Ibid.  Uv.  I,  tit.  1.  p.  16. 

!•  (»■)  Comme  il  paroft  par  la 

formule  des  lettres  que  le  fei- 
gneur  leur  donnoit,  rapportée 
par  BoutiUier,  fomme  rurale, 
i liv.  1 , tit.  14.  Ce  qui  fe  prouve, 
encore  par  Beaumanoir , cou- 


tume de  Beauvoifis,  chap.  i des 
baillis.  Ils  ne  fàifoient  que  la 
procédure  Le  bailli  eft  tenu , ’ 
c«,  la  prifence  des  hommes , à ' 
penre  les  paroles  de  chaux  qui 
plaident , Si  doit  demander  as 
parties  fe  ils  veulent  avoir  droit 
félon  les  raifons  que  ils  ont  di- 
tes ; Si  fe  ils  difent , Sire , oïl , 
le  bailli  doit  contraindre  lesbom- 
mes  que  ils  faffent  le  jugement. 
Voyez  aufli  les  établilTeraens  de 
faint  Louis , c|iap.  cv'  ; & li v.  II , 
chap.  XV.  Li  juge , fine  doit  pas 
faire  le  jugement, 

(/l)  Beaumanoir,  ch.  lxvti, 
P«g-  336;  & ch.  Lxi,  pag.  315 
& 3 1 6 : les  établiffemens , liv.  U , 
chap.  XV. 

Qij 
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CHAPITRE  XLIIL 

/ 

» V 

, Continuation  du  même  fujet. 

Ainsi  ce  ne  fbt  point  une  loi  qui  défendit  aux  fei< 
gneurs  de  tenir  eux-mémes  leur  cour  ; ce  ne  fût  point 
une  loi  qui  abolit  les  fonâions  que  leurs  pairs  y avoient  ; 
il  n’y  eut  point  de  loi  qui  ordonnât  de  créer  des  bail* 
lis  ; ce  ne  fut  point  par  une  loi  qu’ils  eurent  le  droit 
de  juger.  Tout  cela  fe  fit  peu  à peu,  & par  la  force 
de  la  chofe.  La  connoiflknce  du  droit  Romain  , des  ar> 
rêts  des  cours , des  corps  de  coutumes  nouvellement 
écrites  , demandoient  une  étude , dont  les  nobles  6c  le 
peuple  fans  lettres  n’étoient  point, capables.  . 

La  feule  ordonnance  que  nous  ayions  fur  cette  ma* 
tiere  (a)  eft  celle  qui  obligea  les  feigneurs  de  choifir 
leurs  baillis  dans  l’ordre  des  laïcs.  C’eft  mal-à-propos 
qu’on  l’a  regardée  comme  la  loi  de  leur,  création  ; mais 
elle  ne  dit  que  ce  qu’elle  dit.  De  plus , elle  fixe  ce 
qu’elle  prefcrit  par  les  raifons  qu’elle  en  donne.  » C’eft 
» afin  , elt-il  dit , que  les  baillis  puifTent  être  punis  de  leurs 
y*  prévarications , q^i’il  faut  qu’ils  foient  pris  dans  l’ordre 
» des  laïcs  (^).  « On  (qait  les  privilèges  des  eccléfiafti- 
ques  dans  ces  temps-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les  feigneurs 
jouiffoient  autrefois,  & dont  ils  ne  jouiffent  plus  au- 
jourd’hui , leur  aient  été  ôtés  comme  des  ufurpations  : 
plufîeurs  de  ces  droits  ont  été  perdus  par  négligence  ; 
&£  d’autres  ont  été  abandonnés  , parce  que  divers  chan- 
gemens  s’étant  introduits  dans  le  cours  de  plufieurs  fie* 
des , ils  ne  pouvoient  fubfifler  avec  ces  changemens. 


(«)  Elle  eft  de  l’an  1287. 

(è)  Ut , fi  ibi  délinquant , fiiperiores  fui  poffmt  animadver~ 
ttre  in  eofdem. 
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c.hapitr:e  xdiv. 

De  la  preuve  par  témoim. 

ES  juges  y qui  n’avoient  d’autres  réglés. , que  les  u(a« 
ges,  s’en  enquéroient  ordinairement  par  témoins',  dans' 
chaque  queftion  qui  fe  préfentoit.  ' ^ 

Le  combat  judiciaire  devenant  moins  en  ufqge',  on. 
fit  les  enquêtes  par  écrit.  Mais  une  preuve  vocale  rhife' 
par  écrit  n’eft  jamais  qu’une  preuve  vocale  ; cela  ne  fai- 
fôit  qu’augnienter  les  fraix  de  la'  procédure.  On  fit  des' 
réglemens  qui  rendirent  la  plupart  dé  cés  .enquêtes  inu- 
tiles (fl)  ; on  établit  des  registres  publics , dans,  lefquels' 
la  plupart  des  faits  (e  trouvdient  prouvés,  U.noblefle, 
l’âge,  la  légitimité,  le  mariage.  L’écriture  éft  un  .té- 
moin qui  eft  difficilement  corrompu.,  On  fit'rédîgef  par 
écrit  les  coutumes.  Tout  cela  étoit  bien  raîfonnable  : 
il  eft  plus  aifé'  d’aller  chercher , dans'  les  régiftres  de  ’ 
baptême,  fi  Pierre  eft  fils' de  Paul  , qùé' d’aller' prou-- 
ver  ce  fait  par  une  longue  enquête.  Qû^nd^',  dans,  un 
pays , il  y a un  très-grand  nombre  d’ulages  , il  çH  plus 
aifé  de  les  écrire  tous  dans  un  codé  J que  d’obliger  les, 
particuliers  à prouver  chaque  ufegé.  Enfin  , ’ pn  fit  la  fa-, 
meufe  ordonnance  qui  défendit  de  recevoir  la  preuve 
par  témoins  pour  une  dette  au-deftiis  de  çerit  livres , à> 
moins  qu’il  il’ÿ  eût, un  commencement  ; dé  preuve  pâr_ 
écrit.  ! 


)'  (fl)  Voyez  comment  on  prouvoit  l’âge  -&  la  parenté  ; éublif-- 
femens,  liv.  I,  chap.  lxxi  & Lxxn.  ’ >>  < ' “ 


QH> 
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CHAPITRE  XLV. 

" Des  coutumes  de  France.  ‘ 

La  France  étoît  régie  , comme  }’m  dit,  par  des 
courûmes  ndh  écrites  ; & les  ufages  particuliers  de 
que  feigneurie  formoient  le  droit  civil.  Chaque  feigneurié 
avdit  fon‘  droit  tivil , comme  le  dit  Ëeaumanoir  (a')  i 
& un  droit'  It  particulier , que  cet  auteur , qu^on  doit 
regarder' comme  la  lumière  de  ce  temps-là,  & une 
grande  Irtmifere  , dit  qu’il  ne  fcroit  pas  que , dans  tout, 
lé  royaume, 'il y eût  deux  feigneuries  qui  fulTent  gour 
Vernées  de  tout  point  par  la  même  loi.  . 

' Cette  prbdigieufe  4>^erfité  avoif  line  première  ori- 
gine,' èc  elle  eri  aVoit  une  fécondé.  Hour  la  première, 
on  "peut ‘fe  fouVenir  de  ce  que  j’ai  dit  ci-delïiis  (M» 
au  chapitre  déS  coutumes  locales  J & , quant  à la  le- 
coOdé  , on  la  trouve  dails  les  divers  événemens  des  com- 
bats'jùditiàirès  V.deS  Cas' continuellement  fortuits  devant 
introduire, 'naturellement  de  nouveaux  .Ufages. 

' Ces  coutûmës-lâ  étbient  confervées  dàiis  la  mémoire 
des  yieîflaraJ  ï mais  il  fe  .forma  peu  à peu  des  loix  ou 
des  Cbufuthès' écrites.  ' . 

1*1;.  pühs  le' commencement  'de  la  troifieme  race  (c)  » 
lès  rois  donnèrent  des  charttes  particulières  , & en  don- 
nerèrit  blême  de  géhéralei',  de  la  'màniefé  dont  je  l’ai 
expliqué  ci-deflus  : tels  font  les  établiflemens  de  P/u- 
lippe  jdngufk-;  6c  ceux  xpie  Ht  faim  Louis.  De  mêmey 
les  'grands  vaîTaux , • de  concert  avec  les  feigneurs  qui 
tenoient  d’eux , donneretu , dans  les  affifes  de  leurs  du* 
chés  ou  comtés , de  certaines  charttes  ou  établiffemens , 


(«)  Prologue  fiir  la  coutume  (c  ) Voyez  le  recueil  des  or- 

de  Beauvoifis.  donnances  de  Lauriere. 

Chap.  xu. 
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félon  les  circonftances  : telles  furent  l’affife  de  Géofroi, 
comte  de  Bretagne  , fur  le  partage  des  nobles  ; les  cou- 
tûmes  de  Normandie  , accordées  par  le  duc  Raoul  ; les 
coutumes  de  Champagne , données  par  le  roi  Thibault  ; 
les  loix  de  Simon  , comte  de  Montfort  ; & autres.  Cela 
produiht  quelques  loix  écrites , & même’  plus  générales 
que  celles  que  l’on  avoit. 

2®.  Dans  le  commencement  de  la  troifieme  race,  pref- 
que  tout  le  bas  peuple  étoit  ferf.  Plufieurs  raifons  obli- 
gèrent les  rois  & les  feigneurs  de  les  affranchir. 

Les  feigneurs , en  affranchiffant  leurs  ferfs , leur  don- 
nèrent des  biens  ; il  fallut  leur  donner  des  loix  civiles 
pour  régler  la  difpofition  de  ces  biens.  Les  feigneurs , 
en  affranchiffant  leurs  ferfs , fe  privèrent  de  leurs  biens  ; 
il  fallut  donc  régler  les  droits  que  les  feigneurs  fe  ré- 
fervoient  pour  l’^uivalent  de  leur  bien.  L’une  & l’au- 
tre de  ces  chofes  furent  réglées  par  les  Chartres  d’affran- 
chiffement  ; ces  Chartres  formèrent  une  partie  de  nos 
coutumes , & cette  partie  fe  trouva  rédigée  par  écrit. 

3®.  Sous  le  régné  de  faint  Louis  i & les  fuivans , des 
praticiens  habiles , tels  que  Difontaines  , Beaumanoîr  , 
& autres , rédigèrent  par  écrit  les  coutumes  de-  leurs 
bailliages.  Leur  objet  étoit  plutôt 'de  donner  une  pra- 
tique judiciaire  , que  les  ufages  de  leur  temps*  fur  la  dif- 
pofition des  biens.  Mais  tout'  s’y  trouve  ; & , quoique 
Ces  auteurs  particuliers  n’euffent  d’autorité  que  par  la  vé- 
rité Ô£  la  publicité  des  chofes  qu’ils  difbient , on  ne  peut 
douter  qu’elles  n’aient  beaucoup  fervi  à la  renaiffance  de 
notre  droit  François.  Tel  étoit , dans  ces  temps-là , no- 
tre droit  coutumier  écrit. 

Voici  la  grande  époque.  Charlts  Vil  & fes  fuccef- 
feurs  firent  rédiger  par  écrit-  j dans  tout  le  royaume , 
les  diverfes  coutumes  locales , & preferivirent  des  for- 
malités qui  dévoient  être  obfervées  à leur  rédaêlion.  Or , ' 
comme  cette  rédaftion  fe  fit  par  provinces,  & que,  de 
chaque  feigneurie , on  venoit  dépofer , dans  l’affemblée 
générale  de  la  province , les  ufages  écrits  ou  non  écrits 
de  chaque  lieu  ; on  chercha  à rendre  les  coutumes  plus 
générales,  autant  que  cela  fe  put  faire  fans  bleffer  les 
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intérêts  des  particuliers  qui  furent  réfervés  (d')>  Ainfi 
nos  coutumes  prirent  trois  caraêferes;  elles  dirent  écri* 
tes , elles  furent  plus  générales , elles  reçurent  le  fceau 
de  l’autorité  royale. 

Plufleurs  de  ces  coutumes  ayant  été  de  nouveau  ré- 
digées ^ on  y fit  plufieurs  changemens , foit  en  ôtant 
tout  ce  qui  ne  pouvoit  compatir  avec  la  jurifprudence 
aduelle , foit  en  ajoutant  plufieurs  chofes  tirées  de  cette 
jurifprudence. 

Quoique  le  droit  coutumier  foit  regardé  , parmi  nous  , 
comme  contenant  une  efpece  d’oppofition  avec  le  droit 
Romain , de  forte  que  ces  deux  droits  divifent  les  ter- 
ritoires; il  efi  pourtant  vrai  que  plufieurs  difpofitions  du 
droit  Romain  font  entrées  dans  nos  coutumes , fur-tout 
lorfqu  on  en  fit  de  nouvelles  rédaéfions  , dans  des  temps 
qui  ne  font  pas  fort  éloignés  des  nôtres  , où  ce  droit 
étoit  l’objet  des  connoifTances  de  tous  ceux  qui  fe  def- 
tinoient  aux  emplois  civils  ; dans  des  temps  où  l’on  ne 
fâifoit  pas  gloire  d’ignorer  ce  que  l’on  doit  fçavoir, 
de  fçavoir  ce  que  l’on  doit  ignorer  ; où  la  facilité  de 
refprit  fervoit  plus  à apprendre  fâ  profeffion  , qu’à  la 
faire  ; ôc  où  les  amufemens  continuels  n’étoient  pas 
même  l’attribut  des  femmes.  , 

11  auroit  fallu  que  je  m’étendiffe  davantage  à la  fin 
de  ce  livre  ; Sx.  qu’entrant  dans  de  plus  grands  détails , 
j’euffe  fuîvi  tous  les  changemens  infenfibles , qui , de- 
puis l’ouverture  des  appels , ont  formé  le  grand  corps 
de  notre  jurifprudence  Françoife.  Mais  j’aurois  mis  un 
grand  ouvrage  dans  un  grand  ouvrage.  Je  fuis  comme  cet 
antiquaire  qui  partit  de  fôn  pays , arriva  en  Egypte , jetta 
un  coup  d’œil  fur  les  pyramides , & s’en  retourna  (e). 


, Cela  (e  fît  ainfi  lors  de  la  rddaétion  des  coutumes  de  Berri 

& de  Paris.  Voyez  la  Thaumajjîere  ^ cliap.  ui. 

(e)  Dans  le  fpeftateur  Anglois. 
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LIVRE  XXIX. 

De  la  manière  de  compofer  les  loix. 


!» 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vefprit  du  lé  giflât  eur. 

Je  le  dis  , & il  me  femble  que  je  n’ai  fait  cet  ou- 
vrage que  pour  le  prouver.  L’efprit  de  modération  doit 
être  celui  du  légiflateur  ; le  bien  politique , comme  le 
bien  moral , fe  trouve  toujours  entre  deux  limites.  En 
voici  un  exemple. 

Les  formalités  de  la  juftice  font  nécefTaires  à la  li- 
berté. Mais  le  nombre  en  pourroit  être  li  grand  , qu’il 
choqueroit  le  but  des  loix  mêmes  qui  les  auroient  éta- 
blies : les  affaires  n’auroient  point  de  fin  ; la  propriété 
des  biens  refteroit  incertaine;  on  donneroit  à l’une  des 
parties  le  bien  de  l’autre  fans  examen  , ou  on  les  rui- 
neroit  toutes  les  deux  à force  d’examiner. 

Les  citoyens  perdroient  leur  liberté  & leur  fûreté  ; 
les  accufateurs  n’auroient  plus  les  moyens  de  convain- 
''  cre , ni  les  accufés  le  moyen  de  fe  juflifier. 

C H A P I T R E IL 

Continuation  du  même  Jujet. 

^ ÉCILIUS  f dans  Aulugdlt  fa)  , difcourant  fur  la 
loi  des  douze  - tables  , qui  permettoit  au  créancier  de 


(<?)  Liv.  XX  J chap.  i. 
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couper  en  morceaux  le  débiteur  infolvable , la  juftlfie 
par  fon  atrocité  même , qui  empêchoit  qu’on  n’emprun- 
tât au  delà  de  Tes  facultés  (^).  Les  loix  les  plus  cruel- 
les feront-  donc  les  meilleures  ? Le  bien  fera  l’excès  ? & 
tous  les  rapports  des  chofes  feront  détruits  ? • 


(^)  Céci/ius  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  ni  lu  que  cette  peine  eût 
été  infligée  : mais  il  y a apparence  qu’elle  n’a  jamais  été  établie. 
L’opinion  de  quelques  jurilconfultes , que  la  loi  des  douze-tables 
ne  parlait  que  de  la  divillon  du  prix  du  débiteur  vendu,  eft  très- 
vraifemblable.  * 

'ti  -“-Trir  '■  . 

CHAPITRE  III. 

Que  les  loix  qui  paroiffent  s'éloigner  des  vues  du 
légiflateur  y font  fouvent  conformes. 

T i A loi  de  Solon , qui  déclaroît  infâmes  tous  ceux 
qui , dans  une  fédition , ne  prendroient  aucun  parti , a 
paru  bien  extraordinaire  : mais  il  faut  faire  attention  aux 
circonilances  dans  lefquelles  la  Grece  fe  trouvoit  pour 
lors.  Elle  «oit  partagée  en  de  très-petits  .états  : il  étoit 
à craindre  que  , dans  une  république  travaillée  par  des 
dilTentions  civiles , les  gens  les  plus  prudens  ne  <ê  miP- 
fent  à couvert , & que  par-là  les  chofes  ne  fuffent  por- 
tées à l’extrémité. 

Dans  les  féditions  qui  arrivoient  dans  ces  petits  états  , 
le  gros  de  la  cité  entroit  dans  la  querelle  , ou  la  fai- 
foit.  Dans  nos  grandes  monarchies,  les  partis  font  for- 
més par  peu  de  gens , Sc  le  peuple  voudroif  vivre  dans 
l’inaftion.  Dans  ce  cas , il  eft  naturel  de  rappeller  les 
féditieux  au  gros  des  citoyens , non  pas  le  gros  des  ci- 
toyens aux  féditieux  : dans  l’autre,  il  faut  faire  rentrer 
le  petit  nombre  de  gens  fages  & tranquilles  parmi  les 
féditieux  : c’eft  ainfi  que  la  fermentation  d’une  liqueur 
peut  être  arrêtée  par  une  feule  goutte  d’une  autre. 
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, Ç H API  T R E IV. 

Des  loix  qui  choquent  les  vues  du  léglflateur,  ‘ 

I L y a des  loix  que  le  léglflateur  a fi  peu  connues  , 
qu’elles  font  contraires  au  but  même  qu’il  s’eft  propofé. 

Ceux  qui  ont  établi  chez  les  François  que,  lorfqu’un 
des  deux  prétendans  à un  bénéfice  meurt , le  bénéfice 
refte  à celui  qui  furvlt , ont  cherché  fans  doute  à éteindre 
les  affaires.  Mais  il  en  réfulte  un  effet  contraire  : on  volt 
les  eccléfiafliques  s’attaquer  & fe  battre  comme  des  do- 
igtes Anglois,,  jufqu’à  la  mort.  ‘ 

C H A P I T R E V,  ^ 

Continuation  du  même  fujet.  ' 

I_iA  loi  dont  je  vais  parler  fê  trouve  dans  ce  ferment, 
qui  nous  a été  confervé  par  Efchincs  (a).  » Je  jure  que  « 
je  ne  détruirai  jamais  une  ville  des  Amphiélions , Sc  « 
que  je  ne  détournerai  point  fes  eaux  courantes  ; fi  quel-  « ' 

que  peuple  ofe  faire  quelque  chofe  de  pareil,  je  lui  décla-  « 
reral  la  guerre,  & je  détruirai  fes  villes.  « Le  dernier 
article  de  cette  loi , qui  paroît  confirmer  le  premier , 
lui  eft  réellement  contraire.  Amphiclion  veut  qu’on  ne 
détruife  jamais  les  villes  Grecques,  & fa  loi  ouvre  la 
porte  à la  deftruéllon  de  ces  villes.  Pour  établir  un  bon 
droit  des  gens  parmi  les  Grecs , il  falloir  les  accoutu- 
mer à penfer  que  c’étoit  une  chofe  atroce  de  détruire 
une  ville  Grecque  ; il  ne  devoir  pas  même  détruire  les 
deftruéleurs.  La  loi  êi  Amphiclion  étoit  jufte , mais  elle 
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r’étoit  pas  prudente.  Cela  fe  prouve  par  l’abus  même 
que  l’on  en  fit.  Philippe  ne  fe  fit-il  pas  donner  le  pou-' 
voir  de  détruire  les  villes , fous  prétexte  qu’elles  avoient 
violé  les  loix  des  Grecs  ? Amphiclion  auroit  pu  infli- 
ger d’autres  peines  : ordonner,  par  exemple,  qu’un  cer- 
tain nombre  de  magiftrats  de  la  ydle  deftruftrice,  ou 
de  chefs  de  l’armée  violatrice , feroient  punis  de  morf; 
que  le  peuple  deftruôeur  celTeroit , pour  un  temps , de 
jouir  des  privilèges  des  Grecs  ; qu’il  paieroit  une  amende 
}ufqu’au  rétabliflément  de  la  ville.  La  loi  devoit  fur-- 
tout  porter  iur  la  réparation  du  dommage.'  > 


CHAPITRE  VI. 


Qtie  les  loix  qui paroiffent  les  mêmes  îi'ont  pas  toujours 
le  même  effet. 


^ÈSAR  défendit  de  garder  chez  foi  plus  de  foixante 
fefterces  (u).  Cette  loi  fut  regardée  à Rome  comme 
très- propre  à concilier  les  débiteurs  avec  les  créanciers; 
parce  qu’en  obligeant  les  riches  à prêter  aux  pauvres, 
elle  mettoit  ceux-ci  en  état  de  fatisfaire  les  riches. 
Une  même  loi  faite  en  France,  du  temps  à\x  Jyfiéme  ^ 
fut  très-funefte  : c’eft  que  la  circonftance  dans  laquelle 
on  la  fit  étoit  affreufe.  Après  avoir  ôté  tous  les  moyens 
de  ‘placer  fon  argent , on  ôta  même  la  reffource  de  le 
garder  chez  foi  ; ce  qui  étoit  égal  à un  enlèvement  fait 
par  violence.  Céfar  fit  fà  loi  pour  que  l’argent  circulât 
parmi  le  peuple  ; le  miniftre  de  France  fit  la  fienne  pour 
que  l’argent  fut  mis  dans  une  feule  main.  Le  premier 
donna  pour  de  l’argent  des  fonds  de  terre , ou  des  hy- 
potheques fur  des  particuliers  ; le  fécond  propolà  pour 
de  l’argent  des  effets  qui  n’avoient  point  de  valeur , & 
qui  n’en  pouvoient  avoir  par  leur  nature,  par  la  raifbn 
que  fa  loi  obligeoit  de  les  prendre. 


(a)  Dion,  liv.  XLI. 
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CHAPITRE'  VIL 


Continuation  du  même  fujet.  NéceJJité  de  bien  corn- 
- ' - pofer  des  loix. 

HiA  loi  de  l’oftracifme  fut  établie  à Athènes,  à Argos 
& à Syracufe  (di).  A Syracufe , elle  fit  mille  maux, 
parce  qu’elle  fut  faite  fans  prudence.  Les  principaux  ci- 
toyens fe  banniflbient  les  uns  les  autres,  en  fe  mettant 
une  feuille  de  figuier  à la  main  (^)  ; de  forte  que  ceux 
-qui  avoient  quelque  mérite  quittèrent  les  af&ires.  A Athè- 
nes , où  le  légilîateur  avoit  fenti  l’extenfion  les  bor- 
nes qu’il  devoit  donner  à fa  loi , l’ofiracifine  fut  une 
chofe  admirable  : on  n’y  foumettoit  jamais  qu’une  feule 
perfonne;'il  falloit  un  fi  grand  nombre  de  fuflfrages  , 
qu’il  étoit  difficile  qu’on  exilât  quelqu’un  dont  l’abfence 
ne  fût  pas  nécefifaire. 

On  ne  pouvoit  bannir  que  tous  les  cinq  ans  : en  ef- 
fet , dès  que  l’oftracifme  ne  devoit  s’exercer  que  con- 
tre un  grand  perfonnage  qui  donneroit  de  la  crainte  à 
fes  concitoyens , ce  ne  devoit  pas  être  une  affiiire  de 
tous  les  jours. 


«)  Âriftote,  république,  livre  V,  chapitre  iii. 
A)  Plutarque,  vie  de  Deuys. 


CHAPITRE  VIII. 


Otte  les  loix  qui  paroiÿent  les  mêmes  n'ont  pas  tou- 
jours eu  le  même  motif. 

OïJ  reçoit  en  France  la  plupart  des  loix  des  Romains 
fur  les  fubflitutions  \ mais  les  fubfUtuûons  y ont  tout  un 
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autre  motif  que  chez  les  Romains.  Chez  ceux-ci,  l’héré- 
dité étoit  jointe  à de  certains  facrifices  qui  dévoient  être 
faits  par  l’héritier,  & qui  étoient  réglés. par  le  droit  des 
pontifes  (æ).  Cela  fit  qu’ils  tinrent  à déshonneur  de  mou- 
rir fans  héritier  ; qu’ils  prirent  pour  héritiers  leurs  efcla- 
ves , qu’ils  inventèrent  les  fubftitutions.  La  fubftitu- 
tion  vulgaire  , qui  fut  la  première  inventée  , & qui  n’a- 
voit  lieu  que  dans  le  cas  où  l’héritier  inftitué  n’accep- 
teroit  pas  l’hérédité,  en  eft  une  grande  preuve  ; elle 
n’avoit  point  pour  objet  de  perpétuer  l’héritage  dans  une 
, famille  du  même  nom , mais  de  trouver  quelqu’un  qui 
acceptât  l’héritage.  ' 


Lorfque  rhéïédité  étoit  trop  chargée,  on  éludoit  le  droit 
des  pontifes  par  de  certaines  ventes,  d’où  vint  le  mot,.^«e  fa- 
eris  bareditas. 

jt.i.'Tlin  .E.-LJ.i,  I ■•!  .'l-'l  ■ 

C H A P I T R..E  IX. 

Que  les  loix  Grecques  ^ Romaines  ont  puni  F homicide 
de  foi-même , fans  avoir  le  même  motif. 

X-J N homme , dit  Platon  ( a ) , qui  a tué  celui  qui 
Jui  étoit  étroitement  lié , c’eft-à-dire , lui-même , non 
par  ordre  du  magiftrat,  ni  pour  éviter  l’ignominie,  mais 
par  foibleffe , fera  puni.  La  loi  Romaine  puniflbit  cette 
aéfion,  lorfqu’elle  n’avoit  pas  été  faite  par  foiblelTe  d’a- 
me , par  ennui  de  la  vie , par  impuilTance  de  fcuffrir 
la  douleur , mais  par  le  déielpoir  de  quelque  crime.  La 
loi  Romaine  abfolVoit  dans  le  cas  pu  la  Grecque  con- 
damnoit,.&  condamnoit  dans  le  cas  où  l’autre  abfolvoit. 

La  loi  de  Platon  étoit  formée  fur  les  inüitutions  La- 
cédémoniennes , où  les  ordres  du  magifirat  étoient  to- 
talement abfolus,  où  l’ignominie  étoit  le  plus  grand  des 


) Liv.  IX  des  loix. 
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malheurs , & la  foibleffe  le  plus  grand  des  crimes.  La 
loi  Romaine  abandonnoit  toutes  ces  belles  idées  ; elle 
n’étoit  qu’une  loi  iifcale. 

Du  temps  de  la  république , il  n’y'avoit  point  de  loi 
à Rome  qui  punît  ceux  qui  fe  tuoient  eux-mêmes  : cette 
aébon , chez  les  hiftoriens , eft  toujours  prife  en  bonne 
part , 6c  l’on  n’y  voit  jamais  de  punition  contre  ceux 
qui  l’ont  faite. 

Du  temps  des  premiers  empereurs  , les  grandes  fa- 
milles de  Rome  Airent  fans  ceffe  exterminées  par  des 
jugemens.  La  coutume  s’introduilit  de  prévenir  la  con- 
damnation par  une  mort  volontaire.  On  y trouvoit  un 
grand  avantage  : on  obtenoit  l’honneur  de  la  fépulture» 
& les  teftamens  étoient  exécutés  (^)  ; cela  venoit  de 
ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loi  civile  à Rome  contre 
ceux  qui  fe  tuoient  eux-mêmes.  Mais,  lorfque  les  em- 
pereurs devinrent  auffi  avares  qu’ils  avoient  été  cruels  , 
ils  ne  laHTerent  plus  à ceux  dont  ils  vouloient  fe  dé- 
faire le  moyen  de  conferver  leurs  biens,  6c  ils  déclarè- 
rent que  ce  feroit  un  crime  de  s’ôter  la  vie  par  les  re- 
mords d’un  autre  crime. 

Ce  que  je  dis,  du  motif  des  empereurs,  eft  fi  vrai, 
qu’ils  confentirent  que  les  biens  de  ceux  qui  fe  feroient 
tués  eux- mêmes  ne  fuftent  pas  coniifqués,  lorfque  le 
crime  pour  lequel  ils  s’étoient  tués  u’aRujettiftoit  point 
à la  confifcation  (c). 


(A)  Eorum  qui  de  fe  flatue-  (c)  Refcript  de  l’empereur 
bant ,humabantur corpora ,ma-  Pie,  dans  la  loi  III,  §.  i & 2 , IF. 
wbant  teftamcnta , pretium  fef-  de  bonis  eorum  qui  antè  fcnten- 
tiuaiidi.  Tacite.  tiam  mortem  fibi  (onfciverunt. 
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CHAPITRE  X. 

Que  les  loix  qui  paroijfent  contraires  dérivent  quel- 
quefois du  même  efprit. 

O N va  aujourd’hui  dans  la  maifon  d’un  homme  pour 
l’appellcr  en  jugement  ; cela  ne  pouvoit  fe  faire  chez 
les  Romains  (a).  ' 

L’appel  en  jugement  étolt  une  aâion  violente  (^),  & 
comme  une  efpece  de  contrainte  par  corps  (c);  6c  on 
ne  pouvoit  pas  plus  aller  dans  la  maifon  d’un  homme  pour 
l’appeller  en  jugement , qu’on  ne  peut  aujourd’hui  aller 
contraindre  par  corps  , dans  fa  maifon  , un  homme  qui 
n’eft  condamné  que  pour  des  dettes  civiles. 

Les  loix  Romaines  (d)  &c  les  nôtres  admettent  éga* 
lement  ce  principe,  que  chaque  citoyen  a fa  maifon 
pour  afyle , 6c  qu’il  n’y  .doit  recevoir  aucune  violence. 


(a)  Leg.  XVIII,  ff.  de  in  Ccfl  pour  cela  qu’on  ne  pou- 
jus  vocando.  '•  voit  appeller  en  jugement  ceux  à 

Voyez  la  loi  des  douze-  - qui  on  devoir  un  certain  refpeft. 
tables,  (d')  Voyez  la  loi  XVIII,  fll 

(c)  Rapit  in  jus.  Hor.  fat,  p.  de  in  jus  vocando.. 

c- 1 =1-1 — ===tate^Ogt!*£i=— . —H; 

C H A P I T R E XL 

De  quelle  maniéré  deux  loix  diverfes  peuvent  être 
, comparées. 

JE  N France , la  peine  contre  les  faux  témoins  eft  ca- 
pitale ; en  Angleterre , elle  ne  l’eft  point.  Four  juger 
laquelle  de  ces  deux  loix  eft  la  meilleure , il  faut  ajou- 
ter : en  France  , la  queftion  contre  les  criminels  eft  pra- 
tiquée J en  Angleterre  , elle  ne  l’eft  point  \ & dire  en- 
core Z 
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core  : en  France , l’accufe  ne  produit  point  fes  lémoiiis  , 
& il  eft  très- rare  qu’on  y admette  ce  que  l’on  appelle 
les  faits  juftificatift  ; en  Àngleteire , l’on  reçoit  les  té- 
moignages de  part  &-d’aurre.  Les  trois  loix  Ftançoifes 
forment  un  fy/lème  très-lié  & très-fuivi  ; les  trois  loix 
Angloifes  en  forment -un  qui  ne  l’eft  pas  moins.  La  loi 
d’Angleterre , qui  ne  connoit  point  la  quellion  contre 
les  criminels , n’a  que  peu  d’efpérance  de  tirer  de  l’aC- 
cufé  la  confefHon  de  fon  crime  ; elle  appelle  donc  de 
tous  côtés  les  témoignages  étrangers,  & elle'n’ofe  les; 
décourager  par  la  crainte  d’une  peine  'capitale.  La  loi 
Françoife , qui  a une  j reffource  ' de  plus,  ne  craint  pas 
tant  d’intimider  les  témoins  ; au  contraire,  la  raifon  de- 
mande qu’elle  les  intimide  : elle  n’écoute  que  les  té- 
moins d’une  part  (<z)  ; ce  font  ceux  que  produit  la  par- 
tie publique  ; & Je  deftin  de  l’acculé  dépend  de  leur 
(èul  témoignage.  Mais  > en  Angleterre  , on  reçoit  les 
témoins  des  deux  parts  ; 6c  l’affaire  eft,  pour  ainfi  dire, 
difcutée  entre  eux.  Le  faux  témoignage  ÿ peut  donc  être 
moins  dangereux  : l’accufé  y a une  reffource  contre  le 
feux  témoignage  ; au  lieu  que  la  loi  FrançoHe  n’en  donne 
point.  Ainfi  ^ pour  juger  lerquellés  de  ces  loix  font  les 
plus  conformes  à la  raifon,  il' ne  faut  pas  comparer  cha- 
cune i de  ces 'loix  à chacune;  il  feut  les  prendre  toutes 
enfemble , 6c  les  comparer  toutes  enfembie. 


(æ)  Par  Tancienne  jiirifprudence  Françoife,  les  témoins  étoient 
©uis  des  deux  parts.  Audi  voit-on , dans  les  établilTcmens  de  /aint 
Louis,  Tiv.  I,  chap.  vu,  que  la  pçine  contre  les  faux  témoins , 
«n  juliice , ctoit  pécuniaire.  ' , 
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CHAPITRE  XII.  ‘ 

Que  les  îoix  qui  paroîjfent  les  mêmes  font  réellement 
. , quelquefois  difér entes.  , - 

jT  i F S loix  Grecques  & Romaines  punLOToient  le  re- 
celeur du  vol  comme  le  voleur  (<i);  la  loi  Franqoife 
de  même.  Celles-là  éfoient  raifodnables , celle-ci 
ne  l^eft  pas.  Chez  les, Grecs  & chez  les  Romains,  le 
voleur  étant  condamné  à une  peihe  pécuniaire , il  fal- 
loir punir  le  receleur  de  la  .même  peine  : éar  tout  homme 
qui  contribue  , de  quelque  faqon  que  (Ce  foitÿ  à un  dom- 
mage , doit  le  réparer.  Mais , parmi  nous , la  peine  du 
vol  étant  capitale,  on  n’a  pas  pu,  làns  outrer  les. cho- 
ies , punir  le  receleur  cômitie  le  voleur.  Celui  qiii  re-< 
qoit  le  vol  peut,  en  mille  ; oecafions , le^rccevoir  in- 
nocemment ; celui  qui  vole  eft  toujours  coupable  : l’un 
empêche  la  conviftiort  ,d!ün  crime  déjà  commis  ^ l’au- 
tre commet. ce  crime,:  tout  eft  paftif  dans  Fun  , il  y a 
une  aûion  dans  l’autre  : il  faut  que  lé  voleur  fiinnome 
plus  d’obftacles,  &- que  fan  ame  fè.  roidifle.plus  long- 
temps contre  les  loix. 

Les  jurifconfultes  ont  été  plus  loin  : ils  ont  regardé 
le  receleur  comme  plus  odieux  que  le  voleur  (fi)  ; car 
fans  eux,  di(ènt-ils,  le  vol  ne  pourroit'être  caché  long- 
temps. Cela,  encore  une  fois,  pouvoir  être  bon , quand 
hi  peine  éfoit  (>écuniâife  ; -il  s’agiffoit  d’un  dommage  ^ 
& le  receleur  étoit  ordinairement  plus  en  état  de  le 
réparer  ; mais,  la  peine  devenue  capitale,  il  auroit  fallu 
fe  régler  fur  d’autres  principes. 


(a)  Leg.  I,  ff.de  recepta-  (I>)  Leg.  I,  ff.  de  recepta- 
ttribm,  taribus. 
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' CHAPITRE  XIII; 

Qfil  ne  faut  point  féparer  les  îoix  de  P objet  pour  lequel 
elles  font  faites.  Des  loix  Romaines  fur  le  vol.  * 

jLiORSQUÉ  le  voleur  ëtoit  fiirpris  avec  la  ciiôiTe  vo- 
lée, avant  qu’il  l’eût  portée  dans  le  lieu  où  il  avoir  ré-  ' 
folu  de  la  cacher,  cela  étoit  appelle  chez  lés  Romains- 
un  vol  nianif'efte  ; quand  le  voleur  n’étoit  découvert 
qu’âprès , c’étoit^  un  vol  ,non  manifefte.  . 

La  loi  des  douze-tables  ordonnoit  que  le  voleur  ma- 
hifefte  fût  battu  dé  verges  & réduit  en  fervitùde , s’il 
ëtoit' pubere  ; ou  feulement  battu,  de  verges,  s’il  ëtoit 
impubère  : elle  né  condamnoit  lé’vdleur  non  mànlfefte- 
qu’au  paiement' du  double  de  la  chofe  volée.  . 

Lorfque  la  loi  Porcia  eut  aboli  l’ufage  dé  battre  dç 
vérges  lés  citoyens  , & de  les  réduire  en  fervitùde  , 
le  voleur' m'anifefte  fut  condamné  au  quadruple  (a), 
& on  continua  à punir  du  double  le  voleur  non  ma- 
nifefte. 

Il  paroît  bizarre  que  les  loik  miffent  une  telle  diffé- 
rence dans  là  qualité  de  ces  deux  crimes , 6c  dans  la 
peine  qu’elles  infligeoient  : éii  effet,  que  le  voleur  fût 
furpris  avant , où  après  avoir  porté  le  vol  dans  le  lieu 
de  fa  deffination , c’ëtoit  une  circonffance  qui  né  chan- 
éeoit  point  la  nature  du  crime.  Je  ne  fqaurois  dou- 
' ter  que  toute  la  théorie  des  Ioix  Romaines  fur  le  vol , 
ne  fût  tirée  des  inftitutions  Lacëdémoniennes.  Lycur- 
gue , dans  la  vue  de  donner  à fes  citoyens  de  l’a- 
dreffe , de  la  rufe  &c  de  l’aélivité , voulut  qu’on  exer- 
çât les  enfans  au  larcin  , 6c  qu’on  fouettât  rudement 
ceux  qui  s’y  laifferoient  furprendre  : cela  établit  chez 
les  Grecs , 6c  enfuite  chez  les  Romains , une  grande 


(a)  Voyez  ce  que  dit  Favorinus  fur  Aiilugelle,  liv.  XX,  ch.  r. 
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difFérence  entre  le  vol  manifelle  , & le  vol  non  ma- 
oifefte  C^). 

Chez  les  Romains,  l’efclave  qui  avoir  volé  étoit  pré- 
cipité de  la  roche  Tarpéienne.  Là , il  n’étoit  point  quef- 
tion  des  inftitutions  Lacédémoniennes  ; les  loix  de  Ly- 
curgue fur  le  vol  n’avoient  point  été  faites  pour  les  ef- 
claves;  c’étpit  les  fuiyre,  que  de  s’en  écarter  en  ce  point. 

A Rome , lorfqu’un  impubère  avoit  été  furpris  dans  le 
vol , le  préteur  le  faifoit  battre  de  , verges  à fa  volonté  , 
tomme  on  faifoit  à Lacédémone.  Tout  ceci  venoit  de 
plus  loin.  Les  Lacédémoniens  avoient  tiré  ces  ufages  des 
Crétois  î Platon  fc')  y qui  veut  prouver  que  les  infti- 
tutions  dès  Crétois  étoiem  faites  pour  la  guerre , cite 
celle-ci  : » La  faéulté  de  fupporter  la  douleur  dans  les 
combats  particuliers  , & dans  les  larcins  qui  obligent  de 
» fe  cacher.  '«  ' ’ % ' ' ' 

• Comme  les  loix 'civiles  dépendent  des  loix  politi- 
ques , parce  que  c’eft  toujours  pour  une  fociété  qu’elles 
font  faites,  il  feroit  bon'que , quand  on  veut  porter 
une  loi  civile  d’une  nation  chez  une'  autre , on  exami- 
nât auparavant  fi  elles  ont  toutes  les  deux  lés  mêmes 
' ''  infiitutiôns  6c  le  même  droit  politique. 

Ainfi , lorfque  les  loix  fur  le  vob  paflerent  des  Cré- 
lois  aux  Lacédémoniens , comme  elles  y pafferent  avec 
le  gouvernement  ôc  la  conftitutibn  même , ces  loix  fu- 
rent auffi  fenfées  chez  un  de  ces  peuples  qu’elles  l’étoienc 
chez  l’autre.  ' Mais  ,•  lorfque  de  Lacédémone  elles  furent 
portées  à Rome  , comme  elles  n’y  trouvèrent  pas  la 
même  conftitution , elles  y furent  toujours  étrangères  , 
& n'eurent  aucune  liaifon  avec  les  autres  loix  civiles 
des  Romains. 


) Conférez  ce  que  dit  Plu-  furth;  & les  inftitutes , liv.  IV , 
torque , vie  de  Licurgue,  avec  tic.  i , §.  i , 2 & 3, 
les  loix  du  digelle  au  titre  de  (c~)  Des  loLx,  liv.  I. 
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^ 

CHAPITRE'  XIV.' 

• Qu'il  ne  faut  point  féparer  les  loix  des  cîrcùnjîances 
dans  lefquelles  elles  ont  été  faites. 

X-Jne  loi  d’Athènes  vouloitque,  lorfque  la  vilîe  étoir 
affiégée  , on  fît  mourir  tous  les  gens  inutiles  (a).  C etoit 
une  abominable  loi  politique,  qui  ëtoit  une  fuite  d’un 
abominable  droit  des  gens.  Chez  les  Grecs , les  ha- 
bitans  d’une  ville  prife  perdoient  la  liberté  civile , & 
étoient  vendus  comme  elclaves  : la  prife  d’une  ville  em- 
portoit  fon  entière  deftruftion.  Et  c’eft  l’origine  non- 
feulement  de  ces  défenfes  opiniâtres  &c  de  ces  aérions 
dénaturées , mais  encore  de  ces  loix  -atroces  que-  l’on 
fit  quelquefois. 

Les  loix  Romaines  vouloient  que  les  médecins  puf* 
fent  être  punis  pour  leur  négligence,  ou  pour  leur  im- 
péritie Dans  ces  cas,  elles  condamnoient  à la  dé- 
portation le  médecin  d’une  condition  un  peu  relevée 
& à la  mort  celui  qui  étoit  d’une  condition  plus  balle. 
Par  nos  loix  , il  en  eft  autrement.  Les  loix  de  Rome 
n’avoient  pas  été  faites  dans  les  mêmes  circonftances  que 
les  nôtres  : à Rome  , s’ingéroit  de  la  médecine  qui  vou- 
loir ; mais  parmi  nous , les  médecins  font  bbli|;és  de 
faire  des  études  , & de  prendre,  certains  grades  ; ils  font 
donc  cenfés  connoître  leur  art. 


f«)  Itmtilh  atas  occidnttir , Syriari  in  Hermog. 

La  loi  Cornelia,  de  ficariis;  inlUtut.  liv.  IV,  tir.  3 ; «/<► 
kge  Aquiliâ,  §.7. 

...  ..j' 
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^ - 

Ç H A P I T K :p  XV. 

Qu'ileft  ban  quelquefois  qu’une  loi  fe  corrige  elle-même. 

T J A loi  des  douze-tables  permettoit  de  tuer  le  voleur 
de  nuit  ( ) , aufli  bien  que  le  voleur  de  jour  y qui  y 
étant  pourfuivi , fe  mettoit  en  défenfe  : rnais  elle  vou-r 
loit  que  celui  qui  tuoit  le  voleur  criât , &r  appellât  les 
'citoyens  (^);  & c’eft  une  cbofe  que  les  loi*,  qui  per- 
mettent de  fe  faire  juftice  foi-m<)me  , doivent  toujours 
exiger.  Ç’eft  le  cri  de  l’innocence , qui , dans  le  mo- 
ment de.l’aélion,  appelle  des  témoins,  appelle  des  ju- 
ges. il  iaut  que  le  peuple  prenne  connoilTance  de  l’ac- 
tion , qu’il  en  prenne  connoilTance  dans  le  moment 
quelle  a été  faite  ; dans  un  temps  où  tout  parle,  l’air, 
le  vilàge , les  pallions , le  filence , 6c  où  chaque  pa- 
role çondamne  ou  judihe.  Une  loi  qui  peut  devenir  ii 
contraire  à la  lureté  6c  à la  liberté  des  citoyens  , doit 
être  exécutée  dans  la  préfence  des  citoyens. 


1 

(41)  Voyez  la  loi  IV,  ff.  ad  de  Taflillon , ajouté  à la  loi  des 
Ug.  Aquil.  Bavarois , de  poputaribus  legi- 

Ibid.  Voyez  le  décret  bus,  art.  4. 

I I I ■ ■■  - a=-  ■— 

CHAPITRE  XVI. 

Cbpfes  à obferver  dans  la  campofition  des  loix.  . 

\ EUX  qui  ont  un  génie  aïïez  étendu  pour  pouvoir 

— , donner  des  loix  à leur  nation  ou  à une  autre  , doi- 

vent faire  de  certaines  attentions  fur  la  maniéré  de  les 
former. 

Le  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  douze- 
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tables  font  un  modèle  de  prëciiîon  ; les  enfans  les  ap« 
prenoient  par  cœur  (a).  Les  noveiks  de  Juftiniên  font 
fi  didufes,  qu’il  fallut  les  abréger  (^). 

Le  ftyle  des  loix  doit  être  fimple  ; l’expreffion  direôe 
s’entend  toujours  mieux  que  l’expreffion  réfléchie.  11  n’y 
a point  de  majeflé  dans  les  loix  du  bas-empire;  on  y 
fait  parler  les  princes  comme  des  rhéteurs.  Quand  le 
ilyle  des  loix  efl  enflé,  on  ne  les  regarde  que  comme 
un  ouvrage  d’oftentation. 

Il  efl:  eflentiel  que  les  paroles  des  Icnx  réveillent  chez 
tous  les  hommes  les  mêmes  idées.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu convenoit  que  l’on  pouvoit  accufer  un  minif» 
tre  devant  le  roi  (c)  ; mais  il  vouloir  que  l’on  fut  puni , 
fl  les  chofes  qu’on  prouvok  n’étoient  pas  confldérables  s 
ce  qui  devoir  empêcher  tout  le  monde  de  dire  quel- 
que vérité  que  ce  fut  contre  lui,  puifqu’une  chofe  conr 
fldérable  efl  entièrement  relative  , & que  ce  qui  eft 
confldérable  pour  quelqu’un , ne  l’efl  pas  pour  un  autre. 

La  loi  à’Honorius  punilToit  de 'mort  celui  qui  ache* 
toit , comme  ferf , un  affranchi , ou  qui  .auroit  voulu 
l’inquiéter  (^d).  Il  ne  falloir  point  fe  fervir  d’une  expref- 
flon  fl  vague  : l’inquiétude  que  l’on  caufe  à un  homme 
dépend  entièrement  du  degré  de  fa  fenfibilité. 

Lorfque  la  loi  doit  faire  quelque  vexation  , il  faut* 
autant  qu’on  le  peut,  éviter  de  la  faire  à prix  d’argent. 
Mille  caufes  changent  la  valeur  de  la  monnoie  ; 
avec  la  même  dénomination , on  n’a  plus  la  même  chofe. 
On  fqait  l’hifloire  de  cet  impertinent  de  Rome  (e) , qui 
donnoit  des  foufflets  à tous  ceux  qu’il  rencontroit , &C 
leur  faifoit  préfenter  les  vingt-cinq  fous  de  la  loi  des 
douze- tables. 

Lorfque,  dans  une  loi,  l’on  a bien  fixé  les  idées  des 


Ça')  Ut  cattncn  neceffarium. 
CicJron , de  legibtts , liv.  II. 

Çb)  C’eft  l’ouvrage  d'hve- 
rius. 


Tenament  politique. 
'/lut  quâlibet  matmmif- 


fione  donatum  inquietare  value- 
rit.  Appendice  au  code  Théo- 
dofien , dans  le  premier  tome 
des  œuvres  du  pere  Sirraond , 
pag.  737- 

(e)  Aulugelle,  liv.  XX,,ch.i.. 

R iv 


Digitized  by  Google 


264  De  l'  e s p r I t V e 9 l o j x , 

chofes,  il  ne  faut  point  revenir  à des  expreffions  va- 
gues. Dans  l’ordonnance  criminelle  de  Louis  (f)^ 
après  qu’on  a fait  l’énumération  exaéfe  des  cas  royaux, 
on  ajoute  ces  mots  : » Et  ceux  dont  de  tout  temps 
9*  les  juges  royaux  ont  jugé  « ; ce  qui  fait  rentrer  dans 
l’arbitraire  dont  on  venoit  de  fortir. 

Charles  VII  dit  qu’il  apprend  que  des  parties  font 
appel  , trois  , quatre  & iix  mois  après  le  jugement  , 
contre  la  coutume  du  royaujne,  en  pays  coutumier  (^g)  r 
il  ordonne  qu’on  appellera  incontinent , à moins  qu’il 
n’y  ait  fraude  ou  dol  du  procureur  ou  qu’il  n’y 

ait  grande  & évidente  caufe  de  relever  l’appellant.  La 
ün  de  cette  loi  détruit  le  commencement  ; Sc  elle'-  le 
<létrui(it  fi  bien,  que,  dans  la  fuite,  on  a appellé  pen« 
dant  trente  ans  (i). 

• La  loi  des  Lombards  ne  veut  pas  qu’une  femme , qui 
a pris  un  habit  de  religieufe  , quoiqu’elle  ne  foit  pas 
.confacrée,  puKTe  fe  marier  (A):  » car,  dit-elle,  fi  un 
époux,  qui  a engagé  à lui  une  femme  feulement  par 
» un  anneau , ne  peut  pas , fans  crime , en  époufer  une 
» autre,  à plus  forte  raifon  l’époufe  de  dieu  ou  de  la  fainte 

99  vierge m Je  dis  que,  dans  les  loix,  il  faut  raifon- 

ner  de  la  réalité  à la  réalité  ; &c  non  pas  de  la  réalité 
à la  figure,  ou  de  la  figure  à la  réalité. 

Une  loi  de  Conflanün  veut  que  le  témoignage  feul 
de  l’évêque  fuffiCe , fans  ouir  d’autres  témoins  (l).  Ce 
prince  prenoit  un  chemin  bien  court;  il  jugeoit  des  af- 
teires  par  les  perfonnes , &c  des  perfennes  par  les  dignités. 

Les  loix  ne  doivent  point  être  fubtiles  ; elles  font  fai- 

f 


(f)  On  trouve , dans  le  procès-verbal  de  cette  ordonnance  , 
les  motifs  que  l’on  eut  pour  cela. 

(ff)  Dans  fon  ordonnance  de  Montellès-Tours , l’an  1453. 
(h)  On  pouvoir  punir  le  procureur,  fans  qu’il  fût  nècelTaire 
de  troubler  l’ordre  publie. 

(>)  L’ordonnance  de  1667  a fait  des  réglemens  là  delTus. 
Çh)  Llv.  II , tit.  37. 

(/)  Dans  l’appendice  du  pere  Sinnond,  au  code  Théodoüfiii 
tOIHS  I. 
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tes  pour  des  gens  de  médiocre  entendement  : elles  ne 
font  point  un  art  de  logique , mais  la  raifon  (impie  d’un 
pere  de  famille. 

Lorfque  , dans  une  loi , les  exceptions , limitations , 
modifications ne  font  point  néceffaires,  il  vaut  beau* 
coup  mieux  n’en  point  mettre.  De  pareils  détails  jet- 
tent dans  de  nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une  loi , 
(ans  une  raifon  fufîifante.  Juftinien  ordonna  qu’un  mari 
pourroit  être  répudié , fans  que  la  femme  pefdît  fa  dot , 
(i,  pendant  deux  ans,  il  n’avoit  pu  confommer  le  ma- 
riage (r/z).  Il  changea  la  loi , & donna  trois  ans  au 
pauvre  malheureux  («}.  Mais,  dans  un  cas  pareil,  deux 
ans  en  valent  trois,  & trois  n’en  valent  pas  plus  que 
deux. 

Lorfqu’on  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d’une  loi , 
il  faut  que  cette  raifon  foit  digne  d’elle.  Une  loi  Ro- 
maine décide  qu’un  aveugle  ne  peut  pas  plaider,  parce 
qu’il  ne  voit  pas  les  ornemens  de  la  magiftrature  (o). 
Il  faut  l’avoir  fait  exprès,  pour  donner  une  (i  mauvaife 
raifon , quand  il  s’en  préfentoit  tant  de  bonnes. 

Le  Jurifconfulte  Paul  dit  que  l’enfant  naît  parfait  au 
(eptieme  mois , & que  la  raifon  des  nombres  de  Py- 
thagore  femble  le  prouver  C/z).  Il  eft  (ingulier  qu’on 
juge  ces  chofes  fur  la  raifon  des  nombres  de  Pythagore. 

Quelques  jurifconfultes  François  ont  dit  que , lorfque 
le  roi  acquéroit  quelque  pays,  les  églifes  y devenoient 
fujettes  au  droit  de  régale , parce  que  la  couronne  du 
roi  eft  ronde.  Je  ne  difcuteraî  point  ici  les  droits  du 
roi , (i , dans  ce  cas , la  raifon  de  la  loi  civile  ou 
eccléfiaftique  doit  céder  à la  raifon  de  la  loi  politique  : 
mais  je  dirai  que  des  droits  fi  refpeéfables  doivent  être 
défendus  par  des  maximes  graves.  Qui  a jamais  vu  fon- 
der , fur  la  figure  d’un  figne  d’un«  dignité , les  droits 
réels  de  cette  dignité  ? 


(tii)  Leg.  I , cod.  Je  repuJiis.  f 0 ) Leg.  l,ïï.Je  pôftulanJa%. 

(«)  Voyez  rautheniique  fcJ  (p)  Dans  fes  fentences,  lir 

boJü,  au  cod.  de  rcpudiis,  vre  IV,  tit. 
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Davila  (^)  dit  que  Charles  IX  fut  déclaré  majeur) 
au  parlement  de  Rouen  ^ à quatorze  ans  commencés  , 
parce  que  les  loix  veulent  qu’on  compte  le  temps  du 
moment  au  moment,  lorfqu^l  s’agit  de  la  reftitution  &c 
de  l’adminiftration  des  biens  du  pupille  : au  lieu  qu’elle 
regarde  l’année  commencée  comme  une  année  corn- 
plette , lorfqu’il  s’agit  d’acquérir  des  honneurs.  Je  n’ai 
garde  de  cenfurer  une  difpofition  qui  ne  paroit  pas  avoir 
eu  jufqu’ici  d’inconvénient  ; je  dirai  feulement  que  la 
laifon  alléguée  par  le  chancelier  de  l’Hôpital  n’étoit  pas 
]a  vraie  : il  s’en  faut  bien  que  le  gouvernement  des  peu- 
ples ne  foit  qu’un  honneur. 

En  fait  de  préfomption , celle  de  la  loi  vaut  mieux 
t{ue  celle  de  l’homme.  La  loi  Franqoife  regarde  comme 
frauduleux  tous  les  aéles  faits  par  un  marchand  dans  les 
dix  jours  qui  ont  précédé  fa  banqueroute  (r)  : c’eft  la 
préfomption  de  la  loi.  La  loi  Romaine  indigeoit  des 
peines  au  mari  qui  gardoit  fa  femme  après  l’adultere  , 
a moins  qu’il  n’y  fut  déterminé  par  la  crainte  de  l’évé- 
nement d’un  procès,  ou  par  la  négligence  de  fa  pro- 
pre honte  ; & c’eft  la  préemption  de  l’homme.  11  fal- 
îoit  que  le  juge  préfumât  les  motifs  de  la  conduite  du 
mari . qu’il  fe  déterminât  fur  une  maniéré  de  pen- 
fer  tres-obfcure.  Lorfque  le  juge  préfume,  les  jugemens  , 
deviennent  arbitraires;  lorfque  la  loi  préfume,  elle  donne 
au  juge  une  réglé  fixe. 

La  loi  de  Platon , comme  j’ai  dit , vouloit  qu’on 
punît  celui  qui  fe  tueroit , non  pas  pour  éviter  l’igno- 
minie , mais  par  foibleffe  ( /”).  Cette  loi  étoit  yi- 
cieufe , en  ce  que , dans  le  feul  cas  où  l’on  ne  pou- 
voit  pas  tirer  du  criminel  l’aveu  du  motif  qui  l’avoir 
fait  agir , elle  vouloir  que  le  juge  fe  déterminât  fur  ces 
motifs. 

Comme  les  loix  inutiles  afFolbllfTent  les  loix  néceflai- 
res,  celles  qu’on  peut  éluder  affoiblilTent  la  légiflation. 


f-7^  Tklla  guerra  civile  di  Francia,  pag. 
(O  eÜ  du  raois  de  novcajbre  i^q2. 
• (/)  Livre  IX  des  loix.. 
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Une  loi  doit  avoir  (ôn  effet,  & il  ne  faut  pas  permet- 
tre d’y  déroger  par  une  convention  particulière. 

La  loi  Falcidie  ordonnoit , chez  les  Romains , que 
l’héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de  l’hérédité  : 
une  autre  loi  (r)  permit  au  teftateur  de  défendre  à l’hé- 
ritier de  retenir  cette  quatrième  partie  : c’eft  fe  jouer 
des  loix.  La  loi  Falcidie  devenoit  inutile  : car,  h le 
teftateur  vouloir  favorifer  Ton  héritier,  celui-ci  n’avoic 

t>as  befoin  de  la  loi  Falcidie  ; &{  f s’il  ne  vouloir  pas 
e favorifer,  il  lui  défendoit  de  fe  fervir  de  la  loi  Falcidie. 
. Il  faut  prendre  garde  que  les  loix  foient  conques  de 
maniéré  qq’elles  ne  choquent  pojnt  la  nature  des  cho- 
fes.  Dans  la  profcription  du  prince  d’Orange , Philippe  I{ 
promet  à celui  qui  le  tuera  de  donner  à lui , ou  à Tes 
héritiers,  vingt-cinq  mille  écus  & la  nobleffe;  & cela  eq 
parole  de  roi , & comme  ferviteur  de  dieu.  La  noblefte 
promife  pour  une'  telle  aélion  1 une  telle  aftion  ordon- 
née en  qualité  de  ferviteur  de  dieu  ! Tout  cela  renverfe 
également  les  idées  de  l’honneur,  celles  de  la  morale, 
& celles  de  la  religion. 

Il  eft  rare  qu’il  faille  défendre  une  chofe  qui  n’eft 
pas  mauvaifc,  fous  prétexte  de  quelque  perfeéfion  qu’on 
imagine. 

11  faut , dans  les  loix , une  certaine  candeur.  Faites 
pour  punir  la  méchanceté  des  hommes , elles  doivent 
avoir  elles-mêmes  la  plus  grande  innocence.  On  peut 
voir,  dans  la  loi  des  Wifigoths,  cette  requête  ridicule, 
par  laquelle  on  fit  obliger  les  Juifs  à manger  toutes  les 
chofes  apprêtées  avec  du  cochon , pourvu  qu’ils  ne  man-f 
geaftent  pas  du  cochon  même  {u).  C’étoit  une  grande 
cruauté  ; on  les  fpumettoit  à upe  loi  contraire  à la  leur; 
on  ne  leur  laiftbit  garder  de  la  leur  que  ce  qui  pouvoir 
être  un  ligne  pour  les  reconnoître. 


/)  C’ert  raïuhentique , fed  cùm  tcflator^ 
u')  Lib.  XII , tit.  2.  §.  16. 
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CHAPITRE  XVII. 

Mauvaife  maniéré  de  donner  des  loix. 

I-i  E s empereurs  Romains  manifeftoient , comme  nos 
princes,  leurs  volontés  par  des  décrets  & des  édits  ; mais, 
ce  que  nos  princes  ne  font  pas,  ils  permirent  que  les 
juges  ou  les  particuliers,  dans  leurs  différends,  les  in» 
terrogeaffent  par  lettres  ; & leurs  réponfes  étoient  ap- 
pellées  des  refcrits.  Les  décrétales  des  papes  font  , à 
proprement  parler,  des  refcrits.  On  fent  que  c’eft  une 
mauvaife  forte  de  légiflation.  Ceux  qui  demandent  ainfi 
des  loix  (ont  de  mauvais  guides  pour  le  légiflateur  ; les 
faits  font  toujours  mal  expofés.  Trajan^  dit  Jules  Ca- 
pitolin (a) , refufa  fouvent  de  donner  de  ces  fortes  de 
refcrits,  afin  qu’on  n’étendît  pas  à tous  les  cas  une  dé- 
cifion , & fouvent  une  faveur  particulière.  Macrin  avoit 
réfolu  d’abolir  tous  ces  refcrits  (^)  ; il  ne  pouvoit  fouf- 
frir  qu’on  regardât  comme  des  loix  les  réponfes  de  Com- 
mode , de  Caracalla , & de|tous  ces  autres  princes  pleins 
d’impéritie.  Jufiinien  penfa  autrement,  6c  il  en  remplit 
£i  compilation. 

Je  voudrois  que  ceux  qui  lifent  les  loix  Romaines  dit* 
tinguaffent  bien  ces  fortes  d’hypothefes , d^avec  les  fé— 
natus-confultes , les  plébifcites , les  conflitutions  géné- 
rales des  empereurs , &t  toutes  les  loix  fondées  fur  \at 
rature  des  chofes , fur  la  fragilité  des  femmes , la  foi- 
bleffe  des  mineurs,  &c  l’utilité  publique. 


Voyez  Jules  Capitolin,  in  Macrim, 
b)  Ibid^  , 
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CHAPITRE  XVIII. 


Des  idées  S uniformité. 

I L y a de  certaines  idées  d’uniformité  qui  raififlent  quel- 
quefois les  grands  efprits  (car  elles  ont  touché  Charlt- 
magne'),  mais  qui  frappent  infailliblement  les  petits.  11$ 
y trouvent  un  genre  de  perfeftion  qu’ils  reconnoiffent, 
parce  qu’il  eft  impoflible  de  ne  le  pas  découvrir  ; les 
mêmes  poids  dans  la  police , les  mêmes  mefures  dans 
le  commerce  , les  mêmes  loix  dans  l’état , la  même  re- 
ligion dans  toutes  fes  parties.  Mais  cela  eft-il  toujours 
à propos , fans  exception  ? Le  mal  de  changer  eft-il 
toujours  moins  grand  que  le  mal  de  fouffrir  } Et  la  gran- 
deur du  génie  ne  confifteroit-elle  pas  mieux  à fçavoir 
dans  quel  cas  il  faut  l’uniformité , 6c  dans  quel  cas  il 
faut  des  différences  ? A la  Chine  , les  Chinois  font  gou- 
vernés par  le  cérémonial  Chinois,  6c  les  Tartares,  par 
le  cérémonial  Tartare  : c’eft  pourtant  le  peuple  du 
monde  qui  a le  plus  la  tranquillité  pour  objet.  Lorfque 
les  citoyens  fuivent  les  loix , qu’importe  qu’ils  fuivent 
la  même  } 


CHAPITRE  XIX. 

Des  légifïateurs. 

.A.  RI  s TO  TE  vouloir  fatisfaire,  tantôt  fa  jaloufie  con- 
tre Platon , tantôt  là  padion  pour  Alexandre.  Platon 
étoit  indigné  contre  la  tyrannie  du  peuple  d’Athenes. 
Machiavel  étoit  plein  de  fon  idole , le  duc  de  Valen- 
tinois.  Thomas  More  , qui  parloit  plutôt  de  ce  qu’il  avoir 
lu  que  de  ce  qu’il  avoit  penfé,  vouloir  gouverner  tous 
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les  états  avec  la  {implicite  d’une  ville  Grecque  (a).  Ar~ 
rington  ne  voyoit  que  la  république  d’Angleterre , pen- 
dant qu’une  foule  d’écrivains  trouvoient  le  défordre  par- 
tout où  ils  ne  voyoient  point  de  couronne.  Les  loix 
rencontrent  toujours  les  pallions  & les  préjugés  du  lé- 
gidateur.  Quelquefois  elles  palTent  au  travers , 6c  s’y  tei- 
gnent ; quelquefois  elles  y relient , Sc  s’y  incorporent. 
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LIVRE  XXX. 

Théorie  des  loix  féodales  chez  les  Francs,  dans 
le  rapport  quelles  ont  avec  l^ etahlifjément  de 
la  monarchie. 

«g.- 1,:..  ■ ■ -ir-,-  ■■  r--irt- 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  loix  féodales. 

JFe  croirois  qo’il  y auroit  une  imperfeftiori  dans  mon 
ouvrage , fi  je  paflbis  foUs  filence  un  événement  arrivé 
une  fois  dans  le  monde,  & qui  n’arrlvcra  peut-être  ja- 
mais; fi  je  ne  parlois  dé  cés  loix  que  Ton  vit  paroî- 
fre  en  un  moment  dans  toute  TEurope  , fans  qu’elles 
tinflSînt  à celles  que  l’on  àvoit  jufques  alors  connues  ; 
de  ces  loix  qui  ont  fait  dés  biens  fié  des  maux  infinis; 
qui  ont  laiiïe  des  droits  quand  On  a cédé  le  domaine; 
qui',  en  donnant  à plufiéuts  perfonnes  divers  genres  de 
/éigneurie  fur;  la  même  chofe  ou  fur  les  mêmes  pef- 
fonnes , ont  diminué  le  poids  de  la  feigneurie  entière  ; 
qui  one  pofé  diverfes  limites  dans  des  empires  trop  éten- 
dus ; qui  ont  produit  la  réglé  avec  une  inclination  à 
l*anarcnie  p &c  l’anatchie  avec  Une  tendance  à l’ordre 
&c  à l’harmonie. 

Ceci  demanderoit  un  ouvrage  exprès  ; mais , vu  la 
nature  de  celui-ei  j on  y trouvera  plutôt  ces  loix  comme 
je  les  ai  envifagées , que  comme  je  les  ai  traitées. 

C’eft  un  beau  fpeélacle  que  celui  des  loix  féodales  : 
un  chêne  antique  s’élève  (a)  ; l’œil  en  voit  de  loin 


C't) Qiiantùm  verticc  ad  oras 

Æfkerea!  f t.intùm  radice  ad  tartara  tendit. 

Virgile. 
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les  feuillages  ; il  l’approche  ; il  en  voit  la  tige  ; mais 
il  n’en  apperqoit  point  les  racines  : il  faut  percer  la  terre 
pour  les  trouver. 

« TTT-I-  ' ' T',  g», 

CHAPITRE  II. 

Des  fources  des  lotx  féodales. 

Ijes  peuples  qui  conquirent  l’empire  Romain  étoient 
ibrtis  de  la  Germanie.  Quoique  peu  d’auteurs  anciens 
nous  aient  décrit  leurs  mœurs , nous  en  avons  deux  qui 
font  d’un  très-grand  poids.  Céfar  faifant  la  guerre  aux 
Germains , décrit  les  mœurs  des  Germains  {a)  ; & c’eft 
lür  ces  mœurs  qu’il  a réglé  quelques-unes  de  fes  entre-, 
prifes  (^).  Quelques  pages  de  Céfar ^ fur  cette  matière, 
font  des  volumes. 

Tacite  fait  un  ouvrage  exprès  fur  les  mœurs  des  Ger- 
mains. Il  eft  court,  cet. ouvrage,  mais  c’eft  l’ouvrage 
de  Tacite  f qui  abrégeolt  tout,  parce  qu’il  voyoit  tout. 

Ces  deux  auteurs  fe  trouvent  dans  un  tel  concert  avec 
les  codes  des  loix  des  peuples  Barbares  que  nous  avons , 
qu’en  llfant  Céfar  6<  Tacite , on  trouve  par-tout  ces  co- 
des ; Sc  qu’en  lifant  ces  codes , on  trouve  par-tout  Céfar 
& Tacite. 

Que  fi , dans  la  recherche  des  loix  féodales , ie  me 
vois  dans  un  labyrinthe  obfcur,  plein  de  routes«&C  de 
détours,  je  crois  que  je  tiens  le  bout  du  fil,  6c  que 
je  puis  marcher. 

CHA- 


tt')  Liv.  VI. 

b)  Par  exemple , fa  retraite  d’Allemagne , ibid. 
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CHAPITRE  III. 

Origine  du  vajfelage* 

M ^ÈSAR  dit  que  les  Germains  ne  s’attachoient  point  « 
à l’agriculture  ; que  la  plupart  vivoient  de  lait , de  fro-  <« 
mage  & de  chair;  que  perfonne  n’avoit  de  terres  ni  « 
de  limites  qui  lui  fulîent  propres  ; que  les  princes  & « 
les  magiftràts  de  chaque  nation  donnoient  aux  particu-  « 
liers  la  portion  de  terre  qu’ils  vouloient  , & dans  le  m 
lieu  qu’ils  vouloient , & les  obligeoient  ^ l’année  fui-  « 
vante , de  palier  ailleurs  (a).  Tacite  dit  que  chaque  prince  « 
avoit  une  troupe  de  gens  qui  s’attachoient  à lui , & le  <« 
fuivoient  (^).  « Cçt  auteur  qui , dans  fa  langue , leur 
donne  un  nom  qui  a du  rapport  avec  leur  état , les 
nomme  compagnons  (c}.  Il  y avoit  entre  eux  une  ému- 
lation (inguliere  pour  obtenir  quelque  diftinélion  auprès 
du  prince , & une  même  émulation  entre  les  princes 
fur  le  nombre  & la  bravoure  de  leurs  compagnons  (</). 

»»  C’eft , ajoute  Tacite  y la  dignité,  c’eft  la  puillance,  « 
d’être  toujouts  entouré  d’une  foule  de  jeunes  gens  que  « 
l’on  a choifîs  ; c’eft  ün  ornement  dans  la  paix , c’eft  « 
un  rempart  dans  la  guerre.  On  fe  rend  célébré  dans  « 
, fa  nation , & chez  les  peuples  voifîns , ft  l’on  furpalle  « 
les  autres  par  le  nombre  & le  courage  de  fes  com-  « 
pagnons  : on  reçoit  des  préfens  ; les  ambaftades  vieti-  n 
nent  de  toutes  parts.  Souvent  la  réputation  décide  de  la  <« 
guerre.  Dans  le  combat , il  eft  honteux  au  prince  d’ê-  « 
tre  inférieur  en  courage  ; il  eft  honteux  à la  troupe  de  <t 
ne  point  égaler  la  valeur  du  prince  ; c’eft  une  intamie  <« 


. (tf)  I.iv.  VI  de  la  guerre  des 
Gaules.  Tacite  ajoute  : Nttlli  do- 
mus , aut  ager,  aut  aliqua  cu- 
ra', proùt  ad  quem  vénéré  alun- 
tur.  De  moribus  Gemianormp. 

Tome  II. 


(^b~)  De  moribus  Germant^ 
rUm. 

c)  Comités^ 

d)  Ibid. 

S 
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it  éternelle  de  lui  avoir  furvécu.  L’engagement  le  plus  la- 
» cré , c’eft  de  le  défendre.  Si  une  cité  eft  en  pafx , les 
» princes  vont  chez  celles  qui  font  la  guerre  ; c’eft  par-là 
» qu’ils  confervent  un  grand  nombre  d’amis.  Ceux-ci  retjoi- 
yy  vent  d’eux  le  cheval  du  combat  & le  javelot  terrible. 
yy  Les  repas  peu  <iélicats , mais  grands , font  une  efpece 
yy  de  folde  pour  eux.  Le  prince  ne  foutient  fes  libéralités 
» que  par  les  guerres  & les  rapines.  Vous  leur  per/uade- 
yy  riez  bien  moins  de  labourer  la  terre  Sc  d’attendre  l’an- 
yy  née,  que  d’appeller  l’ennemi  & de  recevoir  des  blef- 
yy  fures,;  ils  n’acquerront  pas  par  la  fueur  ce  qu’ils  peuvent 
yy  obtenir  par  le  fang.  « 

Alnli , chez  les  Germains , il  y avoir  des  vaflaux , 
& non  pas  des  fiefs.  Il  n’y  avoir  point  de  fiefs , parce 
que  les  princes  n’avoient  point  de  terres  à donner;  ou 
plutôt  les  fiefs  étoient  des  chevaux  de  bataille,  des  ar- 
mes , des  repas.  Il  y avoir  des  vafTaux , parce  qu’il  y 
avoir  des  hommes  fideles , qui  étoient  liés  par  leur  pa- 
role , qui  étoient  engagés  pour  la  guerre  , & qui  fai- 
foient,  à-peu-près  ) le  même  fervice  que  l’on  fit  depuis 
pour  les  fiefs. 

Il  '•  ~inr  1. 

CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  fujet. 

K^ESAR  (a)  dit  que,  » quand  un  des  princes  dé- 
yy  claroit  à l’afTemblée  qu’il  avoir  formé  le  projet  de  quel- 
yy  que  expédition  , & demandoit  qu’on  le  fuivît  , ceux 
yy  qui  approuvoient  le  chef  & l’entreprif^  fe  levoient  & 
■yy  offroient  leurs  fecours.  Ils  étoient  loués  par  la  multitude. 
yy  Mais , s’ils  ne  rempliffoient  pas  leurs  engagemens  , ils 
„ perdoient  la  confiance  publique  , 6c  on  les  regardolt 
,,  comme  des  déferteurs  & des  traîtres.  « 


Qa~)  De  btllo  Callico  y liv.  VJ, 


Digitized  by  Google 


Livre  XXX,' C h a i»  i t r e IV.  275 

Ce  que  dit  ici  Céfar,  & ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  chapitre  précédent , après  Tacite , eft  le  germe  de 
Thiftoire  de  la  première  race. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  que  les  rois  aient  toujours 
eu , à chaque  expédition , de  nouvelles  armées  à re- 
faire , d’autres  troupes  à perfuader , de  nouvelles  gens 
à engager  ; qu’il  ait  fallu , pour  acquérir  beaucouj^  qu’ils 
répandilTent  beaucoup  ; qu’ils  acquirent  fans  celle , par 
le  partage , des  terres  & des  dépouilles , & qu’ils  don- 
naient fans  ceffe  ces  terres  & ces  dépouilles  ; que  leur 
domaine  grofsît  continuellement,  & qu’il  diminuât  fans 
ceffe  ; qu’un  pere  qui  donnoit  à un  de  fes  enfans  un 
royaume , y joignît  toujours  un  tréfor  ; que  le  tré- 
for  du  roi  fut  regardé  comme  néceflaire  à la  monar- 
chie ; qu’un  roi  ne  pût , même  pour  la  dot  de  fa 
fille , en  faire  part  aux  étrangers , fans  le  confentement 
des  autres  rois  (c).  La  monarchie  avoit  fon  allure,  par 
des  relTorts  qu’il  fallait  toujours  remonter.  , 


(3)  Voyez  la  vie  de  Dago-  lui  dire  qu’il  n’ait  point  à don- 
ner/. ner  des  villes  du  royaume  de 

(c)  Voyez  de  7c«rs,  fon  pere  à la  fille  , ni  de  fes 

liv.  VI,  fur  le  mariage  de  la  tréfors,  ni  des  ferfs,  ni  des  che- 
lille  de  Chilpéric.  Cbildehert  lui  vaux , ni  des  cavaliers , ni  des 
envoie  des  ambafladeurs , pour  attelages  de  bœufs , &c. 

-r  ' ' - Il; 

CHAPITRE  V. 

De  la  conquête  des  Francs. 

I L n’efl:  pas  vrai  que  les  Francs , entrant  dans  la  Gaule 
aient  occupé  toutes  les  terres  du  pays  pour  en  faire  des 
fiefs.  Quelques  gens  ont  penfé  ainfi  ; parce  qu’ils  ont 
vu  , fur  la  fin  de  la  fécondé  race , prefque  toutes  les 
terres  devenues  des  fiefs  , des  arriérés- fiefs  ou  des  dé- 
pendances de  l’un  ou  de  l’autre  : mais  cela  a eu  des 
caufes  particulières  qu’on  expliquera  dans  la  fuite. 
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La  conféquence  qu’on  en  voudroit  tirer,  que  les  Bar- 
bares firent  un  réglement  général  pour  établir  par-toUt 
la  fervitucle  de  la  glebe , n’eft  pas  moins  faufle  que  le 
principe.  Si , dans  un  temps  où  les  fiefs  étoient  amo- 
vibles, toutes  les  terres  du  royaume  avoient  été  des  fiefs, 
ou  des  dépendances  des  fiefs , & tous  les  hommes  du 
royaume  des  vaflàux  ou  des  ferfs  qui  dépendoient  d’eux; 
comme  celui  qui  a les  biens  a toujours  aufli  la  puif- 
fance , le  roi  qui  auroit  difpofé  continuellement  des  fiefs, 
c’eft-à-dire , de  l’unique  propriété , auroit  eu  une  puif- 
fânce  aufli  arbitraire  que  celle  du  fultan  l’eft  en  Turquie  ; 
ce  qui  renverfe  toute  l’hiftoire. 

' ■ ' ■ * ri. 

CHAPITRE  VI. 

Des  Gotbs^  des  Bourguignons  ^ 6?  des  Francs. 

T jpc  Gaules  furent  envahies  par  les  nations  Germai- 
nes. Les  Wifigoths  occupèrent  la  Narbonnoife  , & pref- 
que  tout  le  midi  ; les  Bourguignons  s’établirent  dans  la 
partie  qui  regarde  l’Orient  ; K les  Francs  conquirent 
a-peu-près  le  refte. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  Barbares  n’aient  con- 
fervé , dans  leurs  conquêtes , les  moeurs  , les  inclina- 
tions & les  ufages  qu’ils  avoient  dans  leur  pays;  parce 
qu’une  nation  ne  change  pas , dans  un  inflant , de  ma- 
niéré de  penfer  & d’agir.  Ces  peuples  , dans  la  Ger- 
manie , cultivoient  peu  les  terres.  11  paroît , par  Tacite 
& Céfar  y qu’ils  s’appliquoient  beaucoup  à la  vie  pafto- 
rale  : aufli  les  difpofitions  des  codes  des  loix  des  Bar- 
bares roulent-elles  prefque  toutes  fur  les  troupeaux.  Ko- 
ricon,  qui  écrivoit  l’hifloire  chez  les  Francs,  étoit  pafieur. 


J 
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CHAPITRE  VIL 


Differentes  maniérés  de  partager  les  terres, 

I^ES  Goths  & les  Bourguignons  ayant  pénétré,  fous 
divers  prétextes , dans  l’intérieur  de  l’empire , les  Ro- 
mains , pour  arrêter  leurs  dévaftations , furent  obligés 
de  pourvoir  à leur  fubfiftance.  D’abord  , ils  leur  don- 
noient  du  bled  {a)  ; dans  la  fuite , ils  aimèrent  mieux 
leur  donner  des  terres.  Les  empereurs , ou , fous  leur 
nom , les  magiftrats  Romains , firent  des  conventions 
avec  eux  fur  le  partage  du  pays  (^)  , comme  on  le 
voit  dans  les  chroniques  & dans  les  codes  des  Wifi- 
goths  CO  & des  Bourguignons  (</). 

Les  Francs  ne  fuivirent  pas  le  même  plan.  On  ne  trou- 
ve, dans  les  loix  faliques  & ripuaires , aucune  trace  d’un 
tel  partage  de  terres.  Ils  avoient  conquis;  ils  prirent  ce 
qu’ils  voulurent , & ne  firent  de  réglemens  qu’entre  eux. 

Diftinguons  donc  le  procédé  des  Bourguignons  & des 
Wifigoths  dans  la  Gaule,  celui  de  ces  mêmes  Wlfigoths 
en  Efpagne , des  foldats  auxiliaires  fous  AuguffuU  8c 
Odoacer  en  Italie  («) , d’avec  celui  des  Francs  dans 
les  Gaules,  & des  Vandales  en  Afrique  (/).  Les  pre- 
miers firent  des  conventions  avec  les  anciens  habitans, 
& en  conféquence  un  partage  de  terres  avec  eux  ; les 
féconds  ne  firènt  rien  de  tout  cela. 


C«)  Voyez  Zozyme,  liv.  V, 
fur  la  dillribution  du  bled  de- 
mandée par  Alaric. 

C^)  Burgundioncs  partent 
Galliie  occupaverunt , terrafque 
cum  Gallicis  fenatoribus  divi- 
ferunt.  Chronique  de  Marius , 
fur  l’an  456. 

(c)  Liv.  X , tit.  I , §.  8 , 
9 oc  16. 


(^d~)  Chap.  ijv,  §.  I & 2; 
& ce  partage  fubfiftoit  du  temps 
de  Louis  le  Débonnaire , comme 
il  paroît  par  fon  capitulaire  de 
l’an  829 , qui  3 été  inféré  dans 
la  loi  des  Bourguignons,  rit.  79, 

§.  I. 

C^)  Voyez  Procope,  guerre 
des  Goths. 

(/■)  Guerre  des  Vandales, 

S iij 
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IPI  

' ÇHA'PITRE  VIII. 

Continuation  du  même  fujet. 

E qui  donne  l’idée  d’une  grande  ufurpation  des  fer- 
res des  Romains  par  les  Barbares , c’eft  qu’on  trouve , 
dans  les  loix  des  Wifigoths  &c  des  Bourguignons,  que 
ces  deux  peuples  eurent  les  deux  tiers  des  terres  : mais 
ces  deux  tiers  ne  furent  pris  que  dans  de  certains  quar- 
tiers qu’on  leur  afligna. 

Gondcbaud  dit , dans  la  loi  des  Bourguignons , que 
fon  peuple  , dans  fon  établiffement , reçut  les  deux  tiers 
des  terres  (<z)  : &c  il  eft  dit , dans  le  fécond  fupplément 
à cette  loi , qu’on  n’en  donneroit  plus  que  la  moitié 
à ceux  qui  viendroient  dans  le  pays  (^).  Toutes  les 
terres  n’avoient  donc  pas  d’abord  été  partagées  entre  les 
Romains  & les  Bourguignons. 

On  trouve , dans  les  textes  de  ces  deux  régleinens  , 
les  mêmes  expreflions  ; ils  s’expliquent  donc  l’un  & l’au- 
tre. Et , comme  on  ne  peut  pas  entendre  le  fécond 
d’un  partage  univerfel  des  terres,  on  ne  peut  pas  non 
plus  donner  cette  lignification  au  premier. 

Les  Francs  agirent  avec  la  même  modération  que  les 
Bourguignons  ; ils  ne  dépouillèrent  pas  les  Romains  dans 
toute  l’étendue  de  leurs  conquêtes.  Qu’auroient-ils  fait 
de  tant  de  terres  ? Ils  prirent  celles  qui  leur  çonvin-f 
rem,  & lalfferent  le  refte. 


eo  temporequo  po- 
pulus  tiojler  mancipiorum  ter- 
tiam  â?  duaî  terrarum  partes 
acccpit , &c.  loi  des  Bourgui- 
gnons, lit.  54»  S-  I- 


(^b')  Ut  non  ampliùs  à Bur~ 
gundionibus  qui  înfrà  venerunt 
requiratur  , quàtn  ad  pnefens 
ncceÿitas  fuerit , medkta^  ter- 
ra, art.  II. 
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CHAPITRE  IX.' 

Jujîe  application  de  la  loi  des  Bourguignons  & de 
celle  des  l'Fifigoths  fur  le  partage  des  terres. 

I L faut  confidérer  que  ces  partages  ne  furent  point* 
faits  par  un  efprit  tyrannique,  mais  dans  l’idée  de  fùb^ 
venir  aux  befoins  mutuels  des  deux  peuples  qui  dévoient 
habiter  le  même  pays.  • - ‘ , 

La  loi  des  Bourguignons  veut  que  chaque  Bourgui- 
gnon Ibit  reçu,  en  qualité  d’hôte,  chez  un  Romain. 
Cela  eft  conforme  aux  mœurs  des  Germains , qui , au 
rapport  de  Tacite  (a) , étoient  le  peuple  de  la  terre 
qui  aimoit  le  plus  à exercer  rhofpitalité. 

La  loi  veut  que  le  Bourguignon  ait  les  deux  -tiers  des 
terres , & le  tiers  des  ferfs.  Elle  fuivoit  le  génie  des 
deux  peuples , & fe  conformoit  à la  maniéré  dont  ils 
fe  procuroient  la  fubfiftance.  Le  Bourguignon,  qui  fai- 
foit  paître  des  troupeaux  , avoir  befoin  de  beaucoup 
de  terres,  &c  de  peu  de  ferfs;  & le  grand  travail  de 
la  culture  de  la  terre  exigeoit  que  le  Romain  eût  moins 
de  glebe,  îk  un  plus  grand  nombre  de  ferfs.  Les  bois 
étoient  partagés  par  moitié  ; parce  que  les  befoins , à 
cet  égard  , étoient  les  mêmes. 

On  voit , dans  le  code  des  Bourguignons  (/>)  , que 
chaque  Barbare  fut  placé  chez  chaque  Romain.  Le  par- 
tage ne  fut  donc  pas  général  : mais  le  nombre  des  Ro- 
mains qui  donnèrent  le  partage  , fut  égal  à celui>  des 
Bourguignons  qui  le  requrent.  Le  Romain  fut  léfé  le 
moins  qu’il  fut  poffible.  Le_  Bourguignon  , guerrier  , 
chalTeur  & pafteur , ne  dédaignoit  pas  de  prendre  des 
ffiches  ; le  Romain  gardoit  les  terres  les  plus  propres 
à la  culture  : les  troupeaux  du  Bourguignon  engrailToient 
le  champ  du  Romain. 


(«)  Z)f  moribus  Cermanor,  Et  dans  celui  des  Wifig. 

S iv 
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CHAPITRE  X. 

. • • Des  fervitudes. 

Il  eft  dit,  dans  la  loi  des  Bourguignons  Çuc 

quand  ces  peuples  s’établirent  dans  les  Gaules  , ils 
reçurent  les  deux  tiers  des  terres  , & le  tiers  des 
ferfs.  La  fervitude  de  la  glebe  étoit  donc  établie  dans 
cette  partie  de  la  Gaule  , avant  l’entrée  des  Bourgui- 
gnons 

La  loi  des  Bourguignons , ftatuant  fur  les  deux  na« 
lions , diftingue  formellement , dans  l’une  & dans  l’au> 
tre , les  nobles,  les  ingénus,  & les  ferfs  (c).  La  fer- 
vitude n’étoit  donc  point  une  chofe  particulière  aux  Ro- 
mains , ni  la  liberté  la  noblede  une  chofe  panicu- 
liere  aux  Barbares. 

Cette  même  loi  dit  que  , lî  un  affranchi  Bourgui- 
gnon n’avoit  point  donné  une  certaine  fomme  à fon 
maître , ni  reçu  une  portion  tierce  d’un  Romain,  il  étoit 
toujours  cenfé  de  la  famille  de  fon  maître  {d).  Le  Ro- 
main propriétaire  étoit  donc  libre , puifqu’il  n’étoit  point 
dans  la  famille  d’un  autre  ; il  étoit  libre , puifque  fa  por- 
tion tierce  étoit  un  (igné  de  liberté. 

R n’y  a qu’à  ouvrir  les  loix  fàliques  & ripuaires , pour 
voir  que  les  Romains  ne  vivoient  pas  plus  dans  la  fer- 
vitude chez  les  Francs,  que  chez  les  autres  conquérans 
de  la  Gaule.  .* 

M.  le  cojnte  de  BoulainvillUrs  a manqué  le  point 
capital  de  (bn  fyftême  ; il  n’a  point  prouvé  que  les 


(a')  Tit.  54. 

Cela  eft  confinné  par  tout 
le  titre  du  code  de^agricolis  Gf 
cenfîtis  Gf  colonis.  ' 

(c)  Si  dentem  optimati  Bur- 
gundionit  velRomanonobidtx- 


çuferit , tJi;,  2(5 , §.  i ; & Si 
piediocribus  perfonis  itigenuif, 
tàm  Burgundionibui  quàtn  Ro- 
Hia/iis,  ibid.  §.  2. 

Çd)  Tit.  57. 
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Francs  aient  fait  un  réglement  général  qui  mît  les  Ro- 
mains dans  une  efpece  de  fervitude. 

Comme  Ton  ouvrage  eft  écrit  fans  aucun  art , & qu’il 
y parle  avec  cette  (implicité  , cette  franchife  & cette  in- 
génuité de  l’ancienne  nobleffe  dont  il  étoit  fort! , tout 
le  monde  eft  capable  de  juger , & des  belles  chofes 
qu’il  dit,  & des  erreurs  dans  lefquelles  il  tombe.  Ainfi 
je  ne  l’examinerai  point.  Je  dirai  feulement  qu’il  avoit 
plus  d’efprit  que  de  lumières , plus  de  lumières  que  de  ~ 
fçavoir  : mais  ce  fqavoir  n’étoit  point  méprifable , parce 
que , de  notre  hidoire  Sc  de  nos  loix , il  fçavoit  très- 
bien  les  grandes  chofes. 

M.  le  comte  de  Boulainyillitrs  & M.  l’abbé  Dubos 
ont  fait  chacun  un  fyftéme , dont  l’un  femble  être  une 
conjuration  contre  le  tiers-état , & l’autre  une  conju- 
ration contre  la  noblelTe.  Lorfque  le  Soleil  donna  à Phaé- 
ton  Ibn  char  à conduire , il  lui  dit  ; » Si  vous  montez  « 
trop  haut , vous  brûlerez  la  demeure  célefte  : li  vous  « 
defcendez  trop  bas , vous  réduirez  en  cendres  la  terre.  « 
N’àllez  point  trop  à droite  , vous  tomberiez  dans  la  conf  « 
tellation  du  Serpent  ; n’allez  point  trop  à gauche , vous  « 
iriez  dans  celle  de  l’Autel  : tenez- vous  entre  les  deux  (e)-  « 


(e)  Nec  preme , nec  ftim/ntin  mo/ire  per  athera  currum, 
Altiùz  egreffus,  aeleflia  teüa  cremabis; 

Inferiüs , terras  : medio  tutifjmus  ibis. 

Neu  te  dexterior  tortum  decHnet  ad  Anguem; 

Neve  fîniflerior  prejfam  rota  ducat  ad  Aratn  ; 

Inter  utrumque  tene Ovii),  metam.  liv.  II, 


CHAPITRE  XI. 


Continuation  du  même  fujet, 

E qui  a donné  l’idée  d’un  réglement  général  fait 
dans  le  temps  de  la  conquête , c’eft  qu’on  a vu  en 
France  un  prodigieux  nombre  de  fervitudes  vers  le  cora* 
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mencement  de  la  troifieme  race  ; & , comme  on  ne 
s’eft  pas  apperçu  de  la  progreffion  continuelle  qui  fe  fit 
de  ces  fervitudes , on  a imaginé  dans  un  temps  obfcur 
une  loi  générale  qui  ne  fut  jamais. 

Dans  le  commencement  de  la  première  race  , on 
voit  un  nombre  infini  d’hommes  libres , foit  parmi  les 
Francs , foit  parmi  les  Romains  : mais  le  nombre  des 
ferfs  augmenta  tellement , qu’au  commencement  de  la 
troifieme , tous  les  laboureurs  & prefque  tous  les  ha- 
bitans  des,  villes  fe  trouvèrent  ferfs  (a)  : &,  au  lieu 
que , dans  le  commencement  de  la  première , il  y avoit 
dans  les  villes  à-peu-près  la  même  adminiftration  que 
chez  les  Romains , des  corps  de  bourgeoifie , un  fé- 
nat , des  cours  de  judicature  ; on  ne  trouve  gueres , vers 
Je  commencement  de  la  troifieme , qu’un  feigneur  & 
des  ferfs. 

Lorfque  les  Francs , les  Bourguignons  & les  Goths 
faifoient  leurs  invafions  , ils  prenoient  l’or,  l’argent,  les 
meubles  , les  vêtemens , les  hommes , les  femmes , les 
garçons , dont  l’armée  pouvoir  fe  charger  : le  tout  fe 
rapportoit  en  commun  , & l’armée  le  partageoit  f^)- 
Le  corps  entier  de  l’hiftoire  prouve  qu’après  le  premier 
établiffement , c’eft-à-dire ,, après  les  premiers  ravages, 
ils  reçurent  à compofition  les  habitans,  & leur  laifie- 
rent  tous  leurs  droits  politiques  & civils.  C’étoit  le  droit 
des  gens  de  ces  temps-là  ; on  enlevoit  tout  dans  la  guerre  , 
on  accordoit  tout  dans  la  paix.  Si  cela  n’avoit  pas  été 
ainfi , comment  trouverions-nous , dans  les  loix  faliques 
& Bourguignones , tant  de  difpofitions  contradièfoires 
à la  fervitude  générale  des  hommes  ? 

Mais  ce  que  la  conquête  ne  fit  pas , le  même  droit 
des  gens  (c) , qui  fubfifta  après  la  conquête  , le  fit.  La 


(«)  'Pendant  que  la  Gaule 
étoit  fous  la  domination  des  Ro- 
mains, ils  formoient  des  corps 
pairticuliers  : c’étoient  ordinai- 
rement des  affranchis  ou  defcen- 
dans  d'affranchis. 


(^)  YoytzÇrégoire  dcTours^ 
liv.  II,  cliap.  xxvu;  Aimoin  y 
liv.  I,  chap.  XII. 

(c)  Voyez  les  vies  des  faîntSy 
citées  ci-après,  p.  306,  note  Çi), 


Digitized  by  Google . 


Livre  XXX,  Chapitre  XL  283 

, réfiftance , la  révolte  , la  prife  des  villes , cmportoient  • 
avec  elles  la  fervitude  des  habitans.  Et  comme,  outre 
les  guerres  que  les  differentes  nations  conquérantes  firent 
entre  elles , il  y eut  cela  de  particulier  chez  les  Francs, 
que  les  divers  partages  de  la  monarchie  firent  naître  fans 
ceflTe  des  guerres  civiles  entre  les  freres  ou  neveux , dans 
lefquelles  ce  droit  des  gens  fut  toujours  pratiqué  ; les 
fervitudes  devinrent  plus  générales  en  France  que  dans 
les  autres  pays  : & c’eft , je  crois , une  des  caufes  de 
la  différence  qui  eft  entre  nos  loix  Franqoifes , & celles 
d’Italie  & d’Efpagne  , fur  les  droits  des  feigneurs. 

La  conquête  ne  fut  que  l’affaire  d’un  moment;  & le 
droit  des  gens  que  l’on  y employa  produifit  quelques 
fervitudes.  L’ufàge  du  même  droit  des  gens , pendant 
plufîeurs  fiecles , fit  que  les  fervitudes  s’étendirent  pro- 
digieufement. 

Theudcric  (d)  , croyant  que  les  peuples  d’Auvergne 
ne  lui  étoient  pas  fideles , dit  aux  Francs  de  fon  par- 
tage : » Suivez-moi  ; je  vous  mènerai  dans  un  pays  où  « 
vous  aurez  de  l’or , de  l’argent , des  captifs , des  vête-  « 
mens , des  troupeaux  en  abondance  ; & vous  en  tranf-  « 
férerez  tous  les  hommes  dans  votre  pays.  « 

Après  la  paix  qui  fe  fit  entre  Gontrand  & Chilpérïc  (e), 
ceux  qui  affiégeoient  Bourges  ayant  eu  ordre  de  reve- 
nir , ils  amenèrent  tant  de  butin , qu’ils  ne  laiflérent 
prefque  dans  le  pays  ni  hommes  ni  troupeaux. 

Théodoric , roi  d’Italie , dont  l’efprit  & la  politique 
étoient  de  fe  diftinguer  toujours  des  autres  rois  barba- 
res, envoyant  fon  armée  dans  la  Gaule,  écrit  au  géné- 
ral {f)  : » Je  veux  qu’on  fuive  les  loix  Romaines,  Sc  « 
que  vous  rendiez  les  efclaves  fugitifs  à leurs  maîtres  : « 
le  défenfeur  de  la  liberté  ne  doit  point  favorifer  l’a-  « 
bandon  de  la  fervitude.  Que  les  autres  rois  fe  plalfent  << 
dans  le  pillage  & la  ruine  des  villes  qu’ils  ont  prifes;  « 
nous  voulons  vaincre  de  maniéré  que  nos  fujets  fe  plai-  « 


(d)  Grég.  de  Tours,  liv.  III.  (/)  Lett.  43,  liv.  III,  dans 
(e;  Grég.  de  Tours,  liv.  VI,  Cajjiodare, 
diap.  xx.xt. 
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» gnent  d’avoir  acquis  trop  tard  la  fujétion.  « Il  eft  claïr 
qu’il  vouloir  rendre  odieux  les  rois  des  Francs  & des 
Bourguignons , & qu’il  faifoit  allulion  à leur  droit  des 
gens.  >- 

Ce  droit  /ubfifta  dans  la  fécondé  race.  L’armée  de 
Pépin  étant  entrée  en  Aquitaine , revint  en  France  char- 
gée d’un  nombre  infini  de  dépouilles  &C  de  ferfs,  di- 
lént  les  annales  de  Metz  Cg). 

Je  pourrois  citer  des  autorités  fans  nombre  (k).  Et 
comme,  dans  ces  malheurs,  les  entrailles  de  la  charité 
s’émurent  ; comme  plufieurs  faints  évéques , voyant  les 
captifs  attachés  deux  à deux,  employèrent  l’argent  des 
églifes  , & vendirent  môme  les  vafes  fàcrés  pour  en 
racheter  ce  qu’ils  purent;  que  de  faints  moines  s’y  em-  ' 
ployèrent  ; c’eft  dans  les  vies  des  faints  que  l’on  trouve 
les  plus  grands  éclairciffemens  fur  cette  matière  (i).  Quoi- 
qu’on puiffe  reprocher  aux  auteurs  de  ces  vies  d’avoir 
été  quelquefois  un  peu  trop  crédules  fur  des  chofes  que 
dieu  a certainement  faites , fi  elles  ont  été  dans  l’or- 
dre de  fes  defieins  , on  ne  laiffe  pas  d’en  tirer  de 
grandes  lumières  fur  les  mœurs  6c  les  ufages  de  ces 
temps-là. 

Quand  on  jette  les  yeux  fur  les  monumens  de  notre 
hiftoire  & de  nos  loix , il  fsmble  que  tout  eft  mer  , 

& que  les  rivages  mêmes  manquent  à la  mer  (I:).  Tous 
ces  écrits  froids,  fecs,  infipides  & durs,  il  faut  les  lire, 
il  faut  les  dévorer  , comme  la  fable  dit  que  Saturne. 
dévoroit  les  pierres. 

Une  infinité  de  terres , que  des  hommes  libres  fai- 


(ff)  Sur  l’an  763.  Innumera- 
bilibus  fpoliis  & captivis  totus 
ille  exercitui  fhtatm , in  Fran- 
ciam  rever  fus  eft.' 

(Â)  Annales  de  Fulde , an- 
née  739;  Paul  Diacre,  de geftis 
Langobardorum , liv.  III , cha- 
pitre XXX  ; & liv.  IV , chap.  i : 
& les  vies  des  faints,  citées  note 
fuivante. 


(Q  Voyez  les  vies  de  faint 
Epipbarte , de  faint  ËptadiuSy 
de  faint  Céfaire  , de  faint  Fi- 
doîe , de  faint  Porcien , de  faint 
Frévérius,  de  faint  Euficbius  , 
& de  faint  Léger , les  miracles 
de  faint  Julien, 

. . . . Decrant  queque 
littora  ponto. 

OviD.  Uv.L 
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lôîenl  valoir,  fe  changèrent  en  main-mottables  (/).  Quand 
un  pays  fe  trouva  privé  des  hommes  libres  qui  fhabi- 
toient,  ceux  qui  avoient  beaucoup  de  ferfs  prirent  ou 
ie  firent  céder  de  grands  territoires,  & y bâtirent  des 
villages , comme  on  le  voit  dans  diverfes  Chartres.  D’un 
autre  côté,  les  hommes  libres,  qui  cultivoient  les  arts, 
fë  trouvèrent  être  des  ferfs  qui  dévoient  les  exercer. 
Les  fervitudes  rendoieot  aux  arts  au  labourage  ce 
qu’on  leur  avoir  ôté. 

Ce  fut  une  chofe  ufitée,  que  les  propriétaires  des 
terres  les  donnèrent  aux  égliies , pour  les  tenir  eux-mê- 
mes à cens  , croyant  participer  , par  leur  fervitude  , à 
la  (àinteté  des  églilès. 


(/)  Les  colons  même  n’étoient  pas  tous  ferfs  : voyez  la 
loi  XVIII  & XXIII , au  code  de  agricolii  â?  cenfitis  & colo~ 
nis,  & la  XX  du  même  titre. 


CHAPITRE  XII. 

Que  les  terres  du  partage  des  Barbares  ne  payaient 
point  de  tributs. 

D Es  peuples  fimples,  pauvres,  libres,  guerriers,  paf- 
teurs , qui  vivoient  fans  indufirie , & ne  tenoient  à leurs 
terres  que  par  des  cafés  de  jonc  (a) , fuivoient  des  chefs 
pour  faire  du  butin,  & non  pas  pour  payer,  ou  lever 
des  tributs.  L’art  de  la  maitôte  eft  toujours  inventé  après 
coup,  Ôc  lorfque  les  hommes  commencent  à jouir  de 
la  félicité  des  autres  arts. 

Le  tribut  pafTager  d’une  cruche  de  vin  par  arpent  (^), 
qui  fut  une  des  vexations  de  Chilpéric  & de  Frédégonde , 
ne  concerna  que  les  Romains.  En  effet,  ce  ne  furent 
pas  les  Francs  qui  déchirèrent  les  rôles  de  ces  taxes. 


(rt)  Voyez  Gi-égoire  de  Tours,  liv.  II. 
ii)  Ibid.  liv.  V. 
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mais  les  eccléfiaftiques , qui , dans  ces  temps-là , étoient 
tous  Romains  (c).  Ce  tribut  affligea  principalement  les 
habitans  des  villes  : or,  les  villes  étoient  prefque 
toutes  habitées  par  des  Romains. 

Grégoire  de  Tours  dit  qu’un  certain  juge  fut  obligé, 
après  la  mort  de  Chilpéricy  de  fe  réfugier  dans  uneéglife; 
pour  avoir,  fous  le  régné  de  ce  prince,  affujetti  à des 
tributs  des  Francs  qui,  du  temps  de  Childebert y étoient 
ingénus  ; Multos  de  Francis  qui , tempore  Childebeni  regis  , 
ingenui  fuerant , publico  tributo  fube^t  (e).  Les  Francs 
qui  n’étoient  point  ferfs  ne  payoient  donc  point  de  tributs. 

Il  n’y  a point  de  grammairien  qui  ne  pâliffe,  en  voyant 
comment  ce  palTage  a été  interprété  par  M.  l’abbé  Du- 
bos (f).  Il  remarque  que,  dans  ces  temps-là,  les  af- 
franchis étoient  auffl  appelles  ingénus.  Sur  cela,  il  in- 
terprète le  mot  latin  ingenui  y par  ces  mots,  affranchis 
de  tributs  ; expreffion  dont  on  peut  fe  fervir , dans  la 
langue  Franqoife,  comme  on  dit  affranchis  de  foins  y 
affranchis  de  peines  : mais,  dans  la  langue  latine,  inge~ 
nui  à tributis , Libertini  à tributis , manumiffi  tributorum  , 
feroient  des  expreffions  monftrueufes. 

Parthenius  , dit  Grégoire  de  Tours  (g') , penfa  être 
mis  à mort  par  les  Francs,  pour  leur  avoir  impofé  des 
tributs.  M.  l’abbé  Dubos  y preffé  par  ce  padage,  fup- 
pofe  froidement  ce  qui  eft  en  quedion  : c’étoit,  dit-il, 
une  furcharge  (A). 

On  voit,  dans  la  loi  des  "Wifigoths  (i),  que,  quand 


(c)  Cela  paroît  par  toute  Thif- 
toire  de  Grégoire  de  Tours.  Le  « 
même  Grégoire  demande  à un 
certain  yaifiliacus  comment  il 
avoir  pu  parvenir  ù la  cldrica- 
ture,  lui  qui  étoit  Lombard  d’o- 
rigine. Grég.  de  Tours,  liv.  VIII. 

(.d')  Qjtte  conditio  univerps 
urhibus  per  Galliam  conftitu- 
tis  fummopere  efi  adbibita.  Vie 
de  J'aint  Âridius. 

(e)  Liv.  VII. 


CO  EtablifTement  de  la  mo- 
narchie Françoife  , tome  lll , 
chap.  XIV,  pag.  515. 

g)  Liv.  III,  chap.  xxxvi. 
b)  Tome  III,  pag.  514. 

/)  Judices  atque  prapofiti 
terras  Romanorum , ah  illis  qui 
occupatas  tenent , auferant  ; 
Romanis  fuâ  exaüione  fine  ali- 
quâ  dilatione  reftituant , ut  ni- 
bilfij CO  debeat dépérir e,  Liv.X, 

tit.  I , chap,  XIV. 
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un  Barbare  occupoit  le  fonds  d’un  Romain , le  juge  l’obli-  < 
geoit  de  le  vendre , pour  que  ce  fonds  continuât  à être 
tributaire.  Les  Barbares  ne  payoient  donc  pas  de  tri- 
buts fur  les  terres  ( k). 

M.  l’abbé  Dubos  (^/),  qui  avoit  befoin  que  les  Wifi- 
goths  payaient  des  tributs  quitte  le  fens  littéral 

oc  fpirituel  de  la  loi  ; &C  imagine , uniquement  parce 
qu’il  imagine , qu’il  y avoit  eu , entre  l’établilTement  des 
Goths  6c  cette  loi,  une  augmentation  de  tributs,  qui 
ne  concernoit  que  les  Romains.  Mais  il  n’eft  permis 
qu’au  pore  Hardouin  d’exercer  ainli  fur  les  faits  un  pou- 
voir arbitraire. 

M.  l’abbé  Dubos  (n)  va  chercher,  dans  le  code  de 
Juflinien  (o) , des  loix , pour  prouver  que  les  bénéfi- 
ces militaires,  chez  les  Romains,  étoient  fujets  aux  tri- 
buts ; d’où  il  conclut  qu’il  en  étoit  de  même  des  fiefs 
ou  bénéfices  chez  les  Francs.  Mais  l’opinion , que  nos 
fiefs  tirent  leur  origine  de  cet  établiffement  des  Romains, 
eft  aujourd’hui  profcrite  : elle  n’a  eu  de  crédit  que  dans 
les  temps  où  l’on  connoifToit  l’hiftoire  Romaine , 6c  très- 
peu  la  nôtre , 6c  où  nos  monumens  anciens  étoient  en- 
févelis  dans  la  poufliere. 

M.  l’abbé  Dubos  a tort  de  citer  Caflîodore,  6c  d’em- 
ployer ce  qui  fe  paflToit  en  Italie  6c  dans  la  partie  de 
la  Gaule  foumife  à Thédoric,  pour  nous  apprendre  ce 
qui  étoit  en  ufâge  chez  les  Francs;  ce  font  des  chofes 
qu’il  ne  faut  point  confondre.  Je  ferai  voir  quelque  jour, 


(JC)  Les  Vandal.  n’en  payoient 
point  en  Afrique.  Procope,  guerre 
des  Vandales , liv.  1 & II  ; Hif- 
toria  mifcella ,\\v.  XVI,  p.  io6. 
Remarquez  que  les  conquérans 
de  l’Afrique  étoient  un  com- 
pofé  de  Vandales , d'Alaîns  & 
de  Francs , Ilifloria  mifcella  , 
liv.  XIV,  pag.  94. 

(/)  Etabliflement  des  Francs 
dans  les  Gaules,  tome  ill,  cha- 
pitre XVI,  page  510, 


Il  s’appuie  fur  une  autre 
loi  des  Wifigoths,  liv.  X,  tit.  i , 
art.  1 1 , qui  ne  prouve  abfolu- 
ment  rien  ; elle  dit  feulement 
que  celui  qui  a reçu  d’un  fei- 
gneur  une  tene , fous  condi- 
tion d’une  redevance  , doit  la 
payer. 

(«)  Tome  III,  pag.  51 1. 

(0)  Leg.  ni,  tit.  74*,  //- 
bro  XI. 
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dans  un  ouvrage  particulier,  que  le  plan  de  la  monarchîfc 
des  Oftrogoths  étoit  entièrement  différent  du  plan  de 
toutes  celles  qui  furent  fondées , dans  ces  temps-là , par 
les  autres  peuples  Barbares  : & que , bien  loin  qu’on 
puiffe  dire  qu’une  chofe  étoit  en  ufage  chei  les  Francs , 
parce  qu’elle  l’étoit  chez  les  Oftrogoths  ; on  a , au  con- 
traire, un  jufte  fujet  de  penfer  qu’une  chofe  qui  fe  pra- 
tiquoit  chez  les  Oftrogoths  ne  fe  pratiquoit  pas  chez  les 
Francs. 

Ce  qui  Coûte  le  plus  à Ceux  dont  l’efprit  flotte  dans 
une  vafte  érudition , c’eft  de  chercher  leurs  preuves  là 
où  elles  ne  font  point  étrangères  au  fujet  ; & de  trou- 
ver, pour  parler  comme  les  aftroliomes,  le  lieu  du  foleil. 

M.  l’abbé  Dubos  abufe  des  capitulaires  comme  de  l’hif- 
toire,  &£  comme  des  loix  des  peuples  barbares.  Quand 
il  veut  que  les  Francs  aient  payé  des  tributs  , il  applique 
à des  hommes  libres  ce  qui  ne  peut  être  entendu  que 
des  ferfs  (;>)  ; quand  il  veut  parler  de  leur  milice , il 
applique  à des  ferfs  ce  qui  ne  pouvoir  concerner  que 
des  hommes  libres  (f). 


(p)  EtablifTemenc  de  la  monarchie  Françoife,  tome  III,  cha- 
pitre xlv,  pag.  513,  où  il  cite  l’article  28  de  l’édit  de  Pilles  s 
voyez  ci-delToUs  le  chapitre  xvm. 

Ibid,  tome  III,  chapitre  iv,  pag.  igSt 


CHAPITRE  XIII. 


Quelles  étaient  les  charges  des  Romains  des  Gau- 
lois dans  la  monarchie  des  Francs. 

Je  pourrois  examiner  fi  les  Romains  & les  Gaulois 
vaincus  continuèrent  de  payer  les  charges  auxquelles  ils 
étoient  aftujettis  fous  les  empereurs.  Mais  , pour  aller 
plusWite,  je  me  contenterai  de  dire  que,  s’ils  les  payè- 
rent d’abord , ils  en  furent  bientôt  exemptés , & que 
ces  tributs  furent  changés  en  un  fervice  militaire  ; 6c  j’a- 
voue 


LtvnE  XXX,  Chapitre  XIII.  a8j>' 

Voue  que  je  ne  conçois  ^eres  comment  les  Francs  au- 
roient  été  'd’abord  n amis  de  la  maltôte  , en  au- 
roient  paru  tout-à-coup  fi  éloignés. 

Un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  nous  expli- 
que très-bien  l’état  oit  étoient  les  hommes  libres  dans 
la  monarchie  des  Francs  C<z)>  Quelques  bandes  de  Goths 
ou  d’Iberes , fuyant  l’opprefiion  des  ‘Maures , furent  re- 
çus dans  les  terres  de  Lotus  La  convention  qui 
nit  faite  avec  eux  porte  que , comme  les  autres  hom- 
mes libres , ils  iroient  à l’armée  avec  leur  comte  ; que 
dans  la  marche,  ils  feroient  la  garde  les  patrouilles 
fous  les  ordres  du  même  comte  (c)  ; & qu’ils  donne* 
roient  aux  envoyés  du  roi , &c  aux  ambafiadeurs  qui 
partiroient  de  fa  cour , ou  iroient  vers  lui , des  che- 
vaux & des  chariots  pour  les  voitures  (^d')  ; que , d’ail- 
leurs , ils  ne  pourroient  être  contraints  à payer  d’autres 
cens;  & qu’ils  feroient  traités  comme  les  autres  hom- 
mes libres. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fuffent  de  nouveaux  ulâ- 
ges  introduits  dans  les  commencemens  de  la  féconde 
race;  cela  devoir  appartenir,  au  moins,  au  milieu  ou 
à la  fin  de  la  première.  Un  capitulaire  de  l’an  864  dit 
exprefiement  que  c’étoit  une  coutume  ancienne  , que 
les  hommes  libres  fiffent  le  fervice  militaire,  & payaf- 
fent  de  plus  les  chevaux  6c  les  voitures  dont  nous  avons 
parlé  (e)  ; charges  qui  leur  étoient  particulières , & dont 
ceux  qui  pofiedoient  les  fiefs  étoient  exempts , comme 
je  le  prouverai  dans  la  fuite. 


(«)  De  Tan  815,  cbap.  i. 
Ce  qui  eft  conforme  au  capitu- 
laire de  Charles  le  chauve , de 
l'an  844 , art.  I & 2. 

(3)  Pro  Hifpanis  in  parti- 
hus  Aquitanite,  Septimania  S? 
Provinciæ  con0entihus.  Ibid. 

(c)  Excubias  & cxplora/io- 
nés  quas  voa'las  dkunt  : ibid. 

(d')  Ils  n’étoiem  pas  obligés 
d'en  donner  au  comte  : ib.  art.  5. 

Tome  11, 


(^e")  Ut  pagenfes Franci,  qui 
caballos  babent , cum  fuis  co~ 
mitibus  in  boflem  pergant.  Il 
eft  défendu  aux  comtes  de  les 
priver  de  leurs  chevaux  ; ut  bof~ 
tem  facere , Q*  débitas  parave- 
redos  fecundùm  antiquam  con- 
fuetudinem  exfolvere  pojjint  , 
édit  de  Piftes , dans  Baluze  ^ 
pag.  186. 

T. 
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Ce  n’eft  pas  tout  : il  y avoit  un  réglement  qui  ne 
permettoit  gueres  de  foumettre  ces  hommes  libres  à des 
tributs  (/!)•  Celui  qui  avoit  quatre  manoirs  (g)  étoit 
toujours  obligé  de  marcher  à ta  guerre  ; celui  qui  n’en 
avoit  que  trois  étoit  joint  à un  homme  qui  n’en  avoit 
qu'un  ; celui-ci  le  défrayoit  pour  un  quart , & reftoit 
chez  lui.  On  joignoit  de  même  deux  hommes  libres 
qui  avoient  chacun  deux  manoirs  ; celui  des  deux  qui 
marchoit  étoit  défrayé  de  la  moitié  par  celui  qui  reçoit. 

Il  y a plus  : nous  avons  une  infinité  de  Chartres  où 
l’on  donne  les  privilèges  des  fiefs  à des  terres  ou  dif* 
trifts  pofledés  par  des  hommes  libres,  & dont  je  par- 
lerai beaucoup  dans  la  fuite  {h).  On  exempte  ces  ter- 
res de  toutes  les  charges  qu’exigeoient  fur  elles  les  com- 
tes & autres  officiers  du  Roi;  comme  on  énumere 
en  particulier  toutes  ces  charges,  & qu’il  n’y  eft  point 
queflion  de  tributs,  il  eft  vifible  qu’on  n’en  levoit  pas. 

Il  étoit  aifé  que  la  maltôte  Romaine  tombât  d’elle- 
inêine  dans  la  monarchie  des  Francs  : c’étoit  un  art 
très-compliqué , & qui  n’entrolt  ni  darts  les  idées , ni 
dans  le  plan  de  ces  peuples  fimples.  Si  les  Tartares 
inondoient  aujourd’hui  l’Europe,  il  faudroit  bien  des  af- 
faires pour  leur  foire  entendre  ce  que  c’eft  qu’un  finan- 
cier parmi  nous.  ^ 

L’auteur  incertain  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire , 
pariant  des  comtes  & autres  officiers  de  la  nation  des 
Francs  que  Charlemagne  établit  en  Aquitaine,  dit  qu’il 
leur  donna  la  garde  de  la  frontière,  le  pouvoir  mili- 
taire , & l’intendance  des  domaines  qui  appartenoient 
à la  couronne  (i).  Cela  fait- voir  l’état  des  revenus  du 


Çf)  Capinilaîre  de  Charlema- 
gne, de  l’an  812 , chap.  i.  Edit 
de  Pilles,  l’an  864,  art.  27. 

C^)  Quatuor  tnanfos.  Il  me 
femble  que  ce  qu’on  appelloit 
tnanfus  étoit  une  certaine  por- 
tion de  terre  attachée  à une 
cenfe  où  il  y avoit  des  efclaves; 


témoin  le  capitulaire  de  l’an  853 , 
apud  Sylvacum  , tit.  14,  con- 
tre ceux  qui  chalToient  les  eC- 
claves  de  leur  manfm. 

(A}  Voyez  ci-deflbus  le  cha- 
pitre XX  de  ce  livre , pag.  310. 

0 Dans  Duchefhe,  tome  II, 
pag.  287. 
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'prince  dans  la  fécondé  race.'  Le  prince  avoir  gardé  des 
'domaines,  qu’il  fàifoit  valoir  par  fes  éfclaves.  Mais  les 
indiélions , la  capitation , 6c  autres  impôts  levés , du 
temps  des  empereurs,  fur  la  perfonne  ou  les  biens  dès 
hommes  libres , avoient  été  changés  en  une  obligation 
de  garder  la  frontière,  ou  d’aller  à la  guerre'. 

On  voit,  dans  la  même  hiftoife  (^),  que  Louis  le 
débonnaire  ayant  été  trouver  fon  pere  en  Allemagne , 
ce  prince  lui  demarrda  comment  il  pouvoir  être  fi  pau- 
vre , lui  qui  étoit  roi  ; que  Louis  lui  répondît  qu’il  n’é- 
toit  roi  que  de  nom , 6c  que  les  feigneurs  tenoient  pref- 
que  tous  fes  domaines  : que  Charlemagne , cVaignaiit 
que  ce^  jeune  prince  ne  perdît  leur  affeêlion , s^l  reprç- 
noit  lui-même  ce  qu’il  avoir  inconfidérément  donné , 
il  envoya  des  commiffaires  pouf  rétablir  les  chofes. 

Les  évêques  écrivant  à Louis , frere  de  Charles  le 
'ehauve , lui  difoient  : » Ayez  foin  de  vos  terres , afin  t* 
•que  vous  ne  foyez  pas  obligé  de  voyager  fims  cefiTe  par  « 
les  maifons  des  eccléfiaftiques , 6c  de  fatiguer  leurs  ferfs  « 
par  des  voitures  (/)•  Faites  en  forte,  difoient- ils  encore,  « 
■que  vous  ayiez  de  quoi  vivre  6c  recevoir  des  ambafifa-  « 
■des.  « l\  eft  vifible  que  les  revenus  des  rois  cohfifioient 
alors  dans  leurs  domaines  Çm').  . r - 


(i)  Dans  Duchefiie,  tome  II,  («*)  Ils  levoient  encore  quel- 
pag.  89.  ques  droits  fur  les  rivières , lorT- 

(/)  Voyez  le  capitulaire  dans  qu’il  y avoit  un  p«it  ou  un 
l’an  858 , art.  14.  paflàge. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  ce  qu'on  appelloît  cenfus. 

O RS  QUE  les  Barbares  fortirent  de  leur  pays,  ils 
voulurent  rédiger  par  écrit  leurs  ufitges  : mais , comme 
on  trouva  de  la  difficulté  à écrire  des  mots  Germains 
avec  des  lettres  Romaines , oii''donna  ces  loix  en  latin, 

JÜ 
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Dans  la  confufion  de  la  conquête  & de  Tes  progrès^ 
'la  plupart  des  chofes  changèrent  de  nature;  il  fallut, 

' pour  les  exprimer , fe  fervir  des  anciens  mots  latins  qui 
avoient  le  plus  de  rapport  aux  nouveaux  ufages.  Ainli, 
ce  qui  pouvoit  réveiller  l’idée  de  l’ancien  cens  des  Ro< 
mains  (a)  , on  le  nomma  cenfus  , tributum  ; & , quand 
les  chofes  n’y  eurent  aucun  rapport  quelconque , on  ex- 
prima > comme  on  put , les  mots  Germains  avec  des 
lettres  Romaines  : ainfi  on  forma  le  mot  fredum^  dont 
je  parlerai  beaucoup  dans  les  chapitres  fuivans. 

Les  mots  cenfus  & tributum  ayant  été  ainfi  employés 
d’une  maniéré  arbitraire , cela  a jetté  quelqu’obfcurité 
dans  la  fignificàtion  qu’avoient  ces  mots  dans  la  pre- 
mière 5c  dans  la  fécondé  race  ; 5c  des  auteurs  moder- 
' nés  ( ^ ) , qui  avoient  des  fyftêmes  particuliers , ayant 
trouvé  ce  mot  dans  les  écrits  de  ces  temps-là , ils  ont 
}ugé  que  ce  qu’on  appelloit  cenfus  étoit  précifément  le 
cens  des  Romains;  5c  ils  en  ont  tiré  cette  conféquence', , 
que  nos  rois  des  deux  premières  races  s’étoient  mis  à la 
place  des  empereurs  Romains , 5c  n’avoient  rien  changé 
à leur  adminiftration  (c).  Et , comme  de  certains  droits 
levés  dans  la  fécondé  race  ont  été,  par  quelques  ha- 
zards  5c  par  certaines  modifications , convertis  en  d’au- 
tres conclu  que  ces  droits  étoient  le 

cens  des  Romains  : 5c  comme , depuis  les  réglemens 


Le  cenfus  étoitun  mot  M.  l’abbé  Dubos  , & 

fi  générique , qu’on  s’en  fervit  ceux  qui  l’ont  fuivi. 
pour  exprimer  les  péages  des  ■ (c)  Voyez  la  foiblefle  des 
( rivières  , lorfqu’il  y • avoit  un  ‘ raifons  de  M.  l’abbé  Dubos , éta- 
pont  ou  un  bac  à palTer.  Voyez  bhffement  de  la  monarchie  Fr  an- 
le  capitulaire  in  de  l’an  803,  çoife,  tome  III,  liv.  VI,  cba- 
édition  de'  Baluze , pag.  395  ; pitre  xiv  ; fur-tout  l’induétion 
anicle  i;  & le  v de  l’au  819,  qu’il  tire  d’un  palTage  de  Cré- 
pag.  616.  On  appella  encore  goire  de  Tours  ^ fur  un  démêlé 
de  ce  nom  les  voitures  fournies  de  fon  églife  avec  le  roi  Cba- 
par  les  hommes  libres  au  roi  ou  ribert. 
il  fes  envoyés,  comme  il  paroît  (4?)  Par  exemple,  par  les  af- 
par  le  capitulaire  de  Charles  le  frauchUTemens, 
chauve , de  l’an  865 , art.  8.  " 
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modernes , ils  ont  vu  que  le  domaine  de  la  couronne 
étoit  abfolument  inaltérable , ils  ont  dit  que  ces  droits , / 
qui  repréfentoient  le  cens  des  Romains  , & qui  ne  for- 
ment pas  une  partie  de  ce  domaine , étoient  de  pures 
ufurpations.  Je  laiUe  les  autres  conféquences. 

Tranfporter  dans  des  fiecles  reculés  toutes  les  idées 
du  liecle  où  l’on  vit , c’eft  des  fources  de  l’erreur  celle 
qui  eft  la  plus  féconde.  A ces  gens  qui  veulent  rendre 
modernes  tous  les  liecles  anciens , je  dirai  ce  que  les 
prêtres  d’Egypte  dirent  à Solon  : » O Athéniens,  vous .« 
n’êtes  que  des  enfans!  « 

li  '■■■  -I. 

C H A P I T R E XV. 

Que  ce  qu'on  appelloit  cenfus  ne  fe  levoit  que  fur  les  ' 
fer  fs , â?  non  pas  fur  les  hommes  libres. 

T 1 E roi , les  eccléfîaftiques  8c  les  lèigneurs  levoienc 
des  tributs  réglés,  chacun  fur  les  ferfs  de  fes  domaines. 
Je  le  prouve,  à l’égard  du  roi,  par  le  capitulaire  de, 
VilÜs  ; à l’égard  des  eccléfiaftiques , par  les  codes  des 
loix  des  Barbares  (<z);  à l’égard  des  feigneurs,  par  les. 
réglemens  que  Charlemagne  fit  là-delTus  {b"). 

Ces  tributs  étoient  appellés  cenfus  : c’étoient  des  droits 
économiques,  & non  pas  fifcaux;  des  redevances  uni- 
quement privées,  ,6c  non  pas  des  charges  publiques. 

Je  dis  que, ce  qu’on  appelloit  cenfus  étoit  un  tribut 
levé  fiir  les  ferfs.  Je  le  prouve  par  une  formule  de  Mar~^ 
culfe , qui  contient  une  permiflîon  du  roi  de  fe  faire 
derc  ^ pourvu  qu’on  foit  ingénu , 8c  qu’on  ne  foit  point 
infcrit  dans  le  regiftre-du  cens  (c).  Je  le  prouve' en- 


Loi  des  Allemands,  cha- 
pitre XXII  ; & la  loi  des  Bava- 
rois , tic.  1 , chap.  XIV , où  l’on 
trouve  les  réglemens  que  les  ec- 
cléfiadiques  firent  fur  leur  état. 


(A)  Livre  V des  capitulaires, 
chap.  cccni. 

(O  Si  aie  de  capite  fuo  béni  in-, 
genuus  jtt , 6?  in  puletico  publico 
cenfîtas  non  eft  : liv.  I,  fonn.  ip. 

T iij 
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core  par  une  commiflîon  que  Charlemagne  donna  â un, 
cômte  qu’il  envoya  clans  les  contrées  de  Saxe  Ç^d)  : elle 
contient  l’afFranchiffement  des  Saxons,  à caufe  qu’ils 
avoient  embraffé  le  chriftianifme  ; & c’eft  proprement 
une  chartre  d’ingénuité  (e).  Ce  prince  les  rétablit  dans, 
leur  • première  liberté  civile , & les  exempte  de  payer 
le  cens  (/).  C’étoit  donc  une  même  chofe  d’étre  lérf 
& de  payer  le  cens , d’être  libre  &c  de  ne  le  payer  pas. 

■ Par  une  efpece  de  lettres  patentes  du  même  prince 
en  faveur  des  Efpagnols  qui  avoient  été  requs  dans  la 

"monarchie  (g) , il  elt  défendu  aux  comtes  d’exiger  d’eux 
aucun  cens , & de  leur  ôter  leurs  terres. , On  fqait  que 
les  étrangers  qui  afrivoient  en  France  étoient  traités, 
comme  cies  ferfs  ; 6c  Charlemagne  , voulant  qu’on  les 
regardât  comme  des  hommes  libres;,  puifqu’il  vouloit 
qu’ils  euffent  la  propriété  de  leurs  terres , défendoit  d’exi- 
ger d’eux  le  cens. 

■ Un  capitulaire  de  Charles  le  chauve , donné  en  fa- 
veur des  mêmes  Efpagnols  (A),  veut  qu’on  les  traite 
comme  on  traitoit  les  autres  Francs , & défend  d’exiger 
d^eûx  le  éens  : les  hommes  libres  ne  le  payoient  donc  pas. 

• L’article  30  de  l’édit  de  Piftes  réforme  l’abus  par  le- 
quèl  plüfieurs ^colons  du  roi  ou  de  l’églife  vendoient  les 
tfcrres  dépendantes  de  leurs  manoirs  à des  eccléfiafti- 
ques  ou  à des  gens  de  leur  condition  , & ne  fe  réfer- 
voient  qu’une  petite  café  ; de  forte  qu’on  nè  pouvoit  plur 
être  payé  du  cens  ; ,&  il  eft  ordonné  de  rétablir  les  cho- 
fes  dans  leur  premier  état  : le  cens  étoit  donc  un  tri-' 
but  d’efclaves.  • - .<• 

Il  réfulte  encore  de-là  qu’il  n’y  ayoîf  'point  de  cens, 
général  dans  la  monarchie  ; 6c  cela  ell  clair  par  un 


De  l’an  789.,  édit^  des  'noto% omni twhisdebito cenfw 
capitulaires  àe.  Baluze  y tome  I,_  folutos  : ibid. 

Çag.  250..  . , (^)  Prieccptum  pro  Hifpa- 

(e')  Et  Ut'ifta  ingenuitatk  nis , de  l’an  812,  édition  de 
pagina  finna.  flabilifque  .confif-  Baluze  y tome  I,  page  500. 
t,at  : ibid.  Çb')  De  l’an  844,  édition  de 

Qf')  Ptijlinæque libertati do.^  5«/«3C,tom.II,art.  1 &2  ,p.27.. 
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grand  nombre  de  textes.  Car,  que  fignifieroit  ce  capi- 
tulaire (i)  ? » Nous  voulons  qu’on  exige  le  cens  royal  « 
dans  tous  les  lieux  où  autrefois  on  l’exigeoii  légitime-  w 
ment  (i).  « Que  voudroit  dire  celui  (/)  où  Charlcma- 
gne  ordonne  à (es  envoyés  dans  les  provinces  de  faire  une 
recherche  exafte  de  tous  les  cens  qui  avoient  ancienne- 
ment été  du  domaine  du  roi  Cm)}  & celui  (n)  où  il  dif— 
pofe  des  cens  payés  par  ceux  dont  on  les  exige  (o)?  quelle 
lignification  donner  à cet  autre  (p)  où  on  lit  ; » Si  « 
quelqu’un  a acquis  une  terre  tributaire  fur  laquelle  nous*  « 
avions  accoutumé  de  lever  le  cens  (q)  ? « à cet  autre 
enfin  (r)  où  Otaries  le  chauve  parle  des  terres  cenfuelles- 
donc  le  cens  avoir  de  toute  antiquité  appartenu  au  roi  (/). 

Remarquez  qu’il  y a quelques  textes  qui  paroiflent  d’a- 
bord contraires  à ce  que  j’ai  dit , & qui  cependant  le 
confirment.  On  a vu  ci-defiùs  que  les  hommes  libres,, 
dans  la  monarchie  , n’étoient  obligés  qu’à  fournir  de 
certaines  voitures.  Le  capitulaire  que  je  viens  de  citer 
appelle  cela  certfus  (/)»  & il  l’oppofe  au  cens  qui  étoit 
payé  par  les  ferfs. 

De  plus  : l’édit  de  Piftes  (k)  parle  de  ces -hommeS' 


gunt  : capitulaire  de  l’an.  8 13, 
art.  6. 

(p)  Liv.  IV  des  capitulaires, 
art.  37 , & inféré  dans  la  loi  des' 
Lombards. 

Si  quis  terrant  tribttta- 
riatn  , undè  ceti/us  ad  partent 
nojlram  exire  folebat , fufcepe-' 
rit  : lîVi  'IV  des  capitulaires  , 
art.  37. 

(r)  De  l’an  805,  art.  8. 

(/)  Undè  cenfus  ad  partent 
repi  exivit  antiquitia  : capitu- 
laire de  l’an  805 , art,  8. 

(/)  Cenjibmvel paraveredii 
quosFranci  bomines  ad  rcgiam^ 
poteftatem  exfolvere  debcnt. 

(«)  De  l’an  864,  art?  34,.. 
édit,  de  Baluze , pa^.iips. 

T iv 


(/)  Capitulaire  m,  de  l’an 
805 , art.  20  & 22 , inféré  dans 
le  recueil  d’Anzegife , liv.  III , 
art.  15.  Cela  eft  conforme  à ce- 
lai de  Charles  le  chauve  , de 
l’an  854  , apud  Attiniacum , 
art.  6. 

(k)  Undecumque  légitimé  exi~ 
gebatur  : ibid. 

(/)  De  l’an  812,  art.  10  & 

1 1 , édit,  de  Baluze , tome  I , 
pag.  498. 

(«/)  Undecumque  antiqititàs  . 
ad partemrégisvenire  foleb'ant:  " 
capitulaire  de  l’an  812,  art.  10 
& II. 

(«)  De  l’an  813,  art.  6,  édit, 
de  Baluze , tome  I , pag.  508. 

Co)  De  illis  undè  cenfa  exi- 
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francs , qui  dévoient  payer  le  cens  royal  pour  leur  tête 
& pour  leurs  cafés,  & qui  s’étoient  vendus  pendant  la 
famine  (a:).  Le  roi  veut  qu’ils  foient  rachetés  : c’eft 
que  ceux  qui  étoient  affranchis  par  lettres  du  roi  (y)  , 
n’acquéroient  point , ordinairement , une  pleine  & en- 
tière liberté  ({);  mais  ils  payoient  cenfum  in  capite  : 
& c’eft  de  cette  forte  de  gens  dont  il  eft  ici  parlé. 

Il  faut  donc  -fe  défaire  de  l’idée  d’un  cens  général 
& univerfel,  dérivé  de  la  police  des  Romains,  duquel 
on  fuppofe  que  les  droits  des  feigneurs  ont  dérivé  de 
même  par  des  ufurpations.  Ce  qu’on  appelloit  cens  dans 
la  monarchie  Franqoife  , indépendamment  de  l’abus  que 
l’on  a fait  de  ce  mot , étoit  un  droit  particulier , levé 
fur  les  ferfs  par  les  maîtres. 

Je  fupplie  le  leéfeur  de  me  pardonner  l’ennui  mor- 
tel que  tant  de  citations  doivent  lui  donner  : je  ferois 
plus  court , fi  je  ne  trouvois  toujours  devant  moi  le 
livre  de  l’établiffement  de  la  monarchie  Françoife  dans 
les  Gaules,  de  M.  l’abbé  Dtibos.  Rien  ne  recule  plus 
le  progrès  des  connoiffances , qu’un  mauvais  ouvrage 
d’un  auteur  célébré;  parce  qu’avant  d’inftruire,  il  faut 
commencer  par  détromper. 


(x)  De  illis  Francis  bomi-  fianchi  Romain,  & l’affranchi 

vibus  qui  cenfum  regium  de  fuo  Franc  : & on  y voit  que  le  cens 
capite  & de  fuis  recellis  de-  n’étoit  pas  général.  11  faut  le 
béant  : ibid.  lire. 

(y)  L’article  28  du  même  édit  ( 2 ) Comme  il  parole  par  un 

explique  bien  tout  cela.  Il  met  capitulaire  de  Charlemagne , de 
niéme  une  diflinéfion  entre  l’af-  l'aii  813,  déjà  cité. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  îeudes  ou  vûjfaux. 

JF’ AI  parlé  de  ces  volontaires  qui,  chez  les  Germains,’ 
fuivoient- les  princes  dans  leurs  entreprilês.  Le  meme 
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uTage  fe  conferva  après  la  conquête.  Tacite  les  déligne 
par  le  nom  de  compagnons  (<z);  la  loi  falique,  par 
celui  d’hommes  qui  font  fous  la  foi  du  roi  Qb')  ; les 
formules  àt  Marculfe  (c),  par  celui  d’antruftions  du 
roi  (d')  ; nos  premiers  hiftoriens  par  celui  de  leudes , 
de  ftdeles  (e);  & les  fuivans  par  celui  de  valTaux  &c 
feigneurs  if'). 

On  trouve , dans  les  loix  faliques  & ripuaires , un 
nombre  infini  de  difpofitions  pour  les  Francs,  & quel-' 
ques-unes  feulement  pour  les  antrufiions.  Les  difpofitions 
fur  ces  antruftions  font  différentes  de  celles  faites  pour 
les  autres  Francs;  on  y réglé  par-tout  les  biens  des 
Francs , on  ne  dit  rien  de  ceux  des  antruftions  : ce  qui 
vient  de  ce  que  les  biens  de  ceux-ci  fe  régloient  plutôt 
par  la  loi  politique  que  par  la  loi  civile , & qu’ils  étoient 
le  fort  d’une  armée , & non  le  patrimoine  d’une  famille. 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes  furent  appellés  des 
biens  fifcaux  (ç) , des  bénéfices , des  honneurs , des 
fiefs,  dans  les  divers  auteurs  &c  dans  les  divers  temps. 

On  ne  peut  pas  douter  que  d’abord  les  fiefs  ne  fuf- 
fent  amovibles  (A).  On  voit , dans  Grégoire  de  Tours  (r)  , 
que  l’on  ôte  à Sunegifile  ^ à Galloman  tout  ce  qu’ils 
tenoient  du  fifc , & qu’on  ne  leur  lailfe  que  ce  qu’ils 
avoient  en  propriété.  Gontran  , élevant  au  trône  fon 
neveu  Childebert , eut  une  conférence  fecrette  avec  lui, 
& lui  indiqua  ceux  à qui  il  devoir  donner  des  ferfs , 
ceux  à qui  il  Revoit  les  ôter  (A).  Dans  une  formule 


(a)  Comités. 

ib)  Qui  funt  in  trufte  regis , 
tit.  44,  art.  4. 

Çc)  Livre  I,  formule  i8. 
^d)  Du  mot  tretv , qui  fignifie 
fdele  chez  les  Allemands  , & 
chez  les  Anglois  true  vrai, 
e ) Leudes , fideles. 
f)  yaffali , feniores. 
iëj  Fijcalia.  Voyez  la  for- 
mule 14  de  Marculfe , liv.  I. 
11  ell  dit , daus  la  vie  de  fuint 


Maur , dédit  fifcum  unum  ; & 
dans  les  annales  de  Metz  fur 
fan  747 , dédit  illi  comitatus 
fi?  fifcos  plurimos.  Les  biens  def- 
tinés  à l’entretien  de  la  famille 
royale  étoient  appellés  regalia. 

( A ) 'Voyez  le  livre  I , titre  i , 
des  fiefs,  & Cujas  fur  ce  livre. 
(/)  Liv.  IX,  chap.  xxxvnr. 
f Aj  Quas  honoraret  muneri- 
bus , quos  ab  honore  depelkret  : 
ibid.  liv.  VII.  : • 
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de  Marculfc , le  roi  donne  en  échange , non-feulement 
des  bénéfices  que  fon  hfc  tenoit , mais  encore  ceux  qu’un 
autre  avoir  tenus  (/).  La  loi  des  Lombards  oppofe  les 
bénéfices  à la  propriété  {ni).  Les  hiftoriens , les  formu- 
les , les  codes  des  différens  peuples  Barbares , tous  Ie& 
monumens  qui  nous  refient , font  unanimes.  Enfin  ^ ceux 
qui  ont  écrit  le  livre  des  fiefs  {n)  nous  apprennent  que 
d’abord  les  feigneurs  purent  les  ôter  à leur  volonté  ; 
qu’enfuite  ils  les  affurerent  pour  un  an  (0}  ; & après  les. 
donnèrent  p>our  la  vie. 


(/)  Fel  reliqais  quibufcum-  fn)  Feudorum,  lib.  I,  rit. 
que  beneficih , quodcumque  ilU  ^ (0)  C’étoit  une  efpece  de 

vel  fifcus  mjler , in  ipfis  locis  précaire  que  le  feigneur  renou- 
unuiffc  mfcitur.  Livre  I , for-  velloit , ou  ne  renouvelloit  pas 
mule  30.  l’année  d’enfuite,  comme  Qujas- 

Çm)  Liv.  III , lit.  8 , §.  3.  l’a  remarqué. 

I 

:i  ' ' 1 ' -m 

CHAPITRE  XVII. 

Du  fcrvice  militaire  des  hommes  libres, 

D EUX  fortes  de  gens  étoient  tenus  au  fer  vice  mi- 
litaire ; les  leudes  vafTaux  ou  arriere-vadaux  , qui  y 
^ étoient  obligés  en  conféquence  de  leur  fief  ; & les  hom- 
mes libres  Francs,  Romains  &c  Gaulois,  qui  fervoient 
feus  le  comte , &c  étoient  menés  par  lui  & fes  officiers.  i 

On  appelloit  hommes  libres  ceux  qui  , d’un  côté  , | 

n’avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs , &c  qui , de  l’au-  I 
tre,  n’étoient  point  fournis  à‘ la  fervitude  de  la  glebe; 
les  terres  qu’ils  poffédoient  .étoient  ce  qu*on  appelloit 
des  terres  allodiales. 

Les  comtes  aflembloient  les  hommes  libres , & les 
menoient  à la  guerre  (a);  ils  avoient  fous  eux  des  oF 


{a)  Voyez  le  capitulaire  de  Charlemagne  812 , art.  3 

& 4',  édition  de  Baluze  , tom..  I pag.  491  ; & l’édit  de  Piftes  * 
de  l’aa  864,  art.  ^6,  tom.  II,  pag.  i8d... 
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ficiers  qu’ils  appelloient  vicaires  (^)  ; & , comme  tous" 
les  hommes  libres  étoient  divifés  en  centaines , qui-for- 
moient  ce  que  l’on  appelloit  un  bourg,  les  comtes  avoient 
encore  fous  eux  des  officiers  qu’on  appelloit  centeniers,, 
qui  menoient  les  hommes  libres  du  bourg  (c) ou  leurs 
centaines,  à la  guerre. 

Cette  divifion  par  centaines  eft  poftérieure  à rétabllf- 
fement  des  Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fut  faite  par 
Clotaire  & Chiliebert  , dans  la  vue  d’obliger  chaque 
diftrlft  à répondre  des  vols  qui  s’y  feroient  : on  voit 
cela  dans  les  décrets  de  ces  princes  {d).  Une  pareille 
police  s’obferve  encore  aujourd’hui  en  Angleterre. 

Comme  les  comtes  menoient  les  hommes  libres  à la 
guerre,  les  leudes  y menoient  auffi  leurs  vaflaux  ou  ar- 
riéré-valTaux  ; & les  évêques,  abbés,  ou  leurs  avoués  (c)* 
ÿ.  menoient  les  leurs  (/). 

1 . Les  évêques  étoient  allez  embarraffés  : ils  ne  con- 
venoient  pas  bien  eux- mêmes  de  leurs  faits  (^).  Ils 
demandèrent  à Charlemagne  de  ne  plus  les  obliger  d’al- 
ler à la  guerre;  &,  quand  ils  l’eurent  obtenu,  ils  fe 
plaignirent  de  ce  qu’on  leur  faifoit  perdre  la  conlîdé- 
ration  publique  : & ce  prince  fut  obligé  de  juflifier  là- 
delTus  fes  intentions.  Quoi  qu’il  en  foit,  dans  les  temps. 
6ù  ils  n’allerent  plus  à la  guerre,  je  ne  vois  pas  que 
leurs  valTaux.  y aient  été  menés  par  les  comtes;  on  voit,' 
au  contraire , que  les  rois,  ou  les  évêques ,' choililToient 
un  des  fideles  pour  les  y conduire  (A). 


(A)  Ethabebat  unufquifquè 
cornes  vicàrios  centenarios  fe- 
cum  ; liv.  II  des  capitulaires, 
art.  28. 

f c)  On  les  appelloit ’wwpÆ- 
genfes. 

(d')  Donnés  vers  l’an  595, 
art.  I.  Voyez  les  capitulaires , 
édition  de  Baluze,  pag.  20.  Ces 
réglemens  furent  fans  doute  faits 
de  concert. 

(e)  Advocati, 


(/)  Capitulaire  de  Charle- 
magne , de  l’an  812,  art.  i & 5 , 
édit,  de  Baluze , tom.  I , p.  490. 

(g’)  Voyez  le  capitulaire  de 
l’an  803 , donné  à Wonns , édit, 
de  Baluze , pag.  408  & 410. 

( A ) Capitulaire  de  Worms 
de  l’an  803 , édit,  de  Baluze , 
pag.  409  ; & le  concile  de  l’an 
845,  fous  Charles  le  chauve,  in 
Ferno  palatio,  édit.  Baluze 
tom.  II,  pag.  17  , art.  8. 
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Dans  un  capitulaire  de  Louis  It  débonnaire  (i)  , le 
roi  diftingue  trois  fortes  de  vadàux,  ceux  du  roi,  ceux 
des  évéques , ceux  du  comte.  Les  vaflaux  d’un  leude 
ou  feigneur  n’étoient  menés  à la  guerre  par  le  comte, 
que  lorfque  quelque  emploi  dans  la  maifon  du  roi  ein- 
péeboit  ces  leudes  de  les  mener  eux-mémes  (^). 

Mais  qui  eft-ce  qui  menoit  les  leudes  à la  guerre  ? 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  le  roi,  qui  étoit  tou- 
jours à la  tête  de  fes  ûdeles.  C’ed  pour  cela  que,  dans 
les  capitulaires , on  voit  toujours  une  oppofition  entre 
les  vafTaux  du  roi  & ceux  des  évêques  (/).  Nos  rois , 
courageux , fiers  & magnanimes  , n’étoient  point  dans 
l’armée  pour  fe  mettre  a la  tête  de  cette  milice  ecclé- 
fiadique;  ce  n’étoit  point  ces  gens>là  qu’ils  choiiiifoient 
pour  vaincre  ou  mourir  avec  eux. 

Mais  ces  leudes  menoient  de  même  leurs  vaiTaux  8c 
arriere-vaifaux  ; cela  paroît  bien  par  ce  capitulaire 
où  Charlemagne  ordonne  que  tout  homme  libre , qui 
aura  quatre  manoirs,  foit  dans  fa  propriété,  foit  dans 
le  bénéfice  de  quelqu’un , aille  contre  l’ennemi , ou  fuive 
fon  feigneur  {m).  Il  eft  vifible  que  Charlemagne  veut 
dire  que  celui  qui  n'avoit  qu’une 'terre  en  propre  en- 
troit dans  la  milice  du  comte,  que  celui  qui  tenoic 
un  bénéfice  du  feigneur  partoit  avec  lui. 

Cependant  M.  l’abbé  Dubos  prétend  que,  quand  il 


f » ) Capitulare  quintum  anni 
819,  arc.  27,  édit,  de  Baluze ^ 
pag.  618. 

(^k')  De  vajjts  dominicis,  qui 
adbuc  intrà  cafam  ferviunt.  G? 
tamen  bénéficia  babere  nofeun- 
tur,  fiat  ut  um  efi  ut  quicumque 
ex  eis  cum  domino  imperatore 
domiremnnferint , vafiallos  j'uos 
cafatos  fecum  non  retineant  ; 
fed  cum  comité , cujus  pagenfes 
funt , ire  permittant.  Capitu- 
laire n de  l’an  812,  art.  7 , édi- 
tion de  Baluze , tom.  I , p,  494. 


(/)  Capitulaire  1,  de  l’an 
812 , art.  5.  De  hominibus  nofi- 
tris , & epifeoporum  & abha- 
tum  , qui  vel  bénéficia , vel  ta^ 
Ha  propria  babent , &c.  Edit, 
de  Baluze , toin.  I , pag.  490. 

(w)  De  l’an  812,  chap.  i, 
édition  de  Baluze,  pag.  490.  Ui 
omnis  bomo  liber  qui  quatuor 
manfos  vefiitos  de  proprio  fuOy 
five  de  alicujus  bcneficio , babet , 
ipfe  fe  praparet , & ipfe  in  hof- 
tem  pergat , five  cum  feniart 
fuo. 
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éft  parlé , dans  les  capitulaires , des  hommes  qui  dé* 
pendoient  d’un  feigneur  particulier,  il  n’efl;  queflion  que 
des  ferfs  («);  & il  fe  fonde  fur  la  loi  des  Wifigoths 
& la  pratiqué  de  ce  peuple.  Il  vaudroit  mieux  fe  fon* 
der  fur  les  capitulaires  mêmes.  Celui  que  je  viens  de 
citer  dit  formellement  le  contraire.  Le  traité  entre  Char- 
les le  chauve  & Tes  freres  parle  de  même  des  hommes 
libres , qui  peuvent  prendre  à leur  choix  un  feigneur  ou  le 
roi;  & cette  difpofition  eft  conforme  à beaucoup  d’autres. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y avoit  trois  fortes  de  mi- 
lices ; celle  des  leudes  ou  hdeles  du  roi , qui  avoient 
eux-mêmes  fous  leur  dépendance  d’autres  fideles;  celle 
des  évêques  ou  autres  eccléfiaftiques , & de  leurs  vaf- 
(àux  ; & enfin  celle  du  comte , qui  menoit  les  hom- 
mes libres. 

Je  ne  dis  point  que  les  vaflaux  ne  puflent  être  fou- 
rnis au  comte , comme  ceux  qui  ont  un  commande-  ' 
ment  particulier  dépendent  de  celui  qui  a un  comman- 
dement plus  général. 

On  voit  même  que  le  comte  & les  envoyés  du  roi 
pouvoient  leur  foire  payer  le  ban , c’eft-à-dire , une 
amende , lorfqu’ils  n’avoient  pas  rempli  les  engagemens 
de  leur  fief. 

De  même , fi  les  vaffaux  du  roi  faifoient  des  rapi- 
nes , ils  étoient  fournis  à la  correélion  du  comte , s’ils 
n’aimoient  mieux  fe  foumettre  à celle  du  roi  (o). 


(«)  Tome  III,  livre  VI,  (0)  Capitulaire  de  Tan  882, 
cliap.  IV,  pag.  2p9,  établifle-  art.  \ i , apud  Vernis  paîatiur»^ 
ment  de  la  monarchie  Françoife.  édit,  de  Baluze , tome  II , p.  17. 

il  ■'  ' "tj 

CHAPITRE  XVIII. 

Lu  double  fet’vice. 

^^’ÉTOIT  un  principe  fondamental  de  la  monar- 
chie , que  ceux  qui  étoient  fous  la  puifiànce  militaire  de 
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quelqu’un , ëtoient  auffi  fous  fa  jurifdlâion  civile  : au/fi 
le  capitulaire  de  Louis  U débonnaire^  de  l’an  (a), 
fait-il  marcher  d’un  pas  égal  la  puiffance  militaire  du 
comte , & la  jurifdiftion  civile  fur  les  hommes  libres  : 
auffi  les  placites  Çb')  du  comte , qui  menoit  à la  guerre 
des  hommes  libres , étoient-ils  appeilés  les  placites  des 
hommes  libres  ( c ) : d’où  réfulta , fans  doute , cette 
maxime  , que  ce  n’étoit  que  dans  les  placites  du  comte  , 
& non  dans  ceux  de  fes  officiers , qu’on  pouvoir  juger 
les  quellions  fur  la  liberté.  Auffi  le  comte  ne  menoit-il 
pas  à la  guerre  les  valTaux  des  évéques  ou  abbés 
parce  qu’ils  n’étoient  pas  fous  fa  jurifdiélion  civile  : auffi 
n’y  menoit-il  pas  les  arriere-valTaux  des  leudes  : auffi  le 
glolfaire  des  loix  angloifes  (e)  nous  dit-il  que  Ceux  que 
les  Saxons  appelloient  copies , furent  nommés  par  les 
Normands  comtes , compagnons , parce  qu’ils  partageoient 
avec  le  roi  les  amendes  judiciaires  (/)  : auffi  voyons- 
nous  , dans  tous  les  temps , que  l’obligation  de  tout 
vaflTal,  envers  fon  feigneur  (g:),  fut  de  porter  les  ar- 
mes y de  Juger  fes  pairs  dans  fa  cour  Iji'), 

Une  des  raifons  qui  attachoit  ainfi  ce  droit  de  jus- 
tice au  droit  de  mener  à la  guerre , étoit  que  celui  qui 
menoit  à la  guerre  failbit  en  meme  temps  payer  les 
droits  du  fifc , qui  confiftoient  en  quelques  fervices  de 
voiture  dûs  par  les  hommes  libres , & en  général  en  de 
certains  profits  judiciaires , dont  je  parlerai  ci-après. 

Les  feigneurs  eurent  le  droit  de  rendre  la  juftice  dans 
''  ’ leur  fief,  par  le  même  principe  qui  fit  que  les  comtes 


Çd)  Art.  I & 2 ; & le  concile  in 
Verno palatio , de  l’an  845 , art.  8 , 
edit.  de  Baluze,  tom.  II,  p.  17. 
b')  Plaids  op  aflîfes. 
c ) Capitulaires , liv.  IV  de 
la  colleélion  à'Ânzegife , art.  57  ; 
& le  capitulaire  V de  Louis  le 
débonnaire,  de  l’an  8 19,  art.  14, 
édit,  de  Baluze  , tome  1 , p.  6 1 5. 

(d')  Voyez  ci-delTus,p.  299, 
noce  (/)  ; & pag.  300 , note  (0* 


(«)  Que  l’on  trouve  dans  le 
recueil  de  Guillaume  Lombart : 
de  prifcis  Anglorum  legibus. 
(/)  Au  mot  fatrapia. 

^g)  Les  afïïfes  de  Jérufalem , 
chapitres  ccxxi  & ccxxii , ex- 
pliquent bien  ceci. 

Les  avoués  de  l’églife 
(^üdvocati')  étoient  également 
à la  tête  de  leurs  plaids  & de 
leur  milice;  < 
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fcurent  le  droit  de  la  rendre  Jans  leur  comté  : & , pour 
bien  dire,  les  comtés,  dalles  variations  arrivées  dans 
les  divers  temps , fuivirent  toujours  les  variations  arri- 
vées dans  les  fiefs  : les  uns  & les  autres  étoient  gou- 
vernés fur  le  même  plan  & fur  les  mêmes  idées.  En 
un  mot , les  comtes , dans  leurs  comtés , étoient  des 
leudes;  les  leudes , dans  leurs  feigneuries,  étoient  des 
comtes. 

On  n’a  pas  eu  des  idées  juftes , lorfqu’on  a regardé 
les  comtes  comme  des  officiers  de  juftice , & les  ducs 
comme  des  officiers  militaires.  Les  uns  & les  autres 
étoient  également  des  officiers  militaires  & civils  (/): 
toute  la  différence  étoit  que  le  duc  avoir  fous  lui  plu- 
fieurs  comtes,  quoiqu’il  y eût  des  comtes  qui  n’a  voient 
point  de  duc  fur  eux , comme  nous  l’apprenons  de  Fré- 
degaire  (A). 

On  croira  peut-  être  que  le  gouvememem  des  Francs 
étoit  pour  lors  bien  dur,  puifque  les  mêmes  officiers 
avoient  en  même  temps , fur  les  lujets , la  puiffance 
militaire  la  puiffance  civile , 6c  même  la  puiffance 
fifcale  ; chofe  que  j’ai  dit , dans  les  livres  précédens , 
être  une  des  marques  diffinêlives  du  defpotifme. 

Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  les  comtes  jugeaffent 
feuls , 6c  rendiffent  la  juffice  comme  les  bachas  la  ren- 
dent en  Turquie  (/)  : ils  affembloient , pour  juger  les 
affaires , des  efpeces  de  plaids  ou  d’affifes  (jn)  , où  les 
notables  étoient  convoqués. 

Four  qu’on  puiffe  bien  entendre  ce  qui  concerne  les 
jugemens,  dans  les  formules,  les  loix  des  Barbares  6c 
les  capitulaires,  je  dirai  que  les  fonélions  de  comte  (rz). 


(i)  Voyez  la  formule  8 de  Marculfe , liv.  I,  qui  contient  les 
lettres  accordées  à un  duc , patrice  ou  comte , qui  leur  donnent 
la  jurifdiétion  civile,  & fadminillration  fifcale. 

(>)  Chronique,  chap.  lxxviii,  fur  l’au  636. 

. (/)  Voyez  Grégaire  de  Teurt,  liv.  V,  ad  annam  580. 

. frw)  Mallum. 

(»)  Joignez  ici  ce  que  fai  dit  au  liv.  XXVIII,  chap.  xxvioi 
& au  livre  XXXI , chap.  vui. 
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du  gravlon  & du  centenier , étoient  les  mêmes  ; qti< 
les  juges,  les  rathimburges  #«les  échevins,  étoient,  fous 
différens  noms , les  memes  perfonnes  ; c’étoient  les  ad- 
joints du  comte  , & ordinairement  il  en  avoit  fept  : &, 
comme  il  ne  lui  fàlloit  pas  moins  de  douze  perfonnes 
pour  juger  ( o ) , il  remplilToit  le  nombre  par  des  no-, 
tables  (/>). 

Mais,  qui  que  ce  fut  qui  eût  la  jurifdiélion , le  roi^ 
le  comte  , le  gravion  , le  centenier  , les  feigneurs , les 
ecclëfiafliques , ils  ne  jugèrent  jamais  feuls  : &c  cet  ufàge, 
qui  tiroir  fon  origine  des  forêts  de  la  Germanie  , fe  main- 
tint encore , lorfque  les  fiefs  prirent  une  forme  nouvelle. 

Quant  au  pouvoir  fifcal , il  étoit  tel , que  le  comte 
ne  pouvoir  gueres  en  abufer.  Les  droits  du  prince , à 
l’égard  des  hommes  libres , étoient  fi  fimples , qu’ils  ne 
confiftoient , comme  j’ai  dit , qu’en  de  certaines  voi- 
tures exigées  dans  de  certaines  occafions  publiques  C^)  : 
& , quant  aux  droits  judiciaires  , il  y avoir  des  loix 
qui  prévenoient  les  malverfations  (r). 


(o)  Voyez,  fur  tout  ceci,  tables.  Voyez  l’appendice  aux 
les  capitulaires  de  Louis  le  dé-  formules  de  Marculfe , chapi- 
bonnaire,  ajoutés  à la  loi  fali-  tre  ii. 

que,  article  2 ; & la  formule  (f)  Et  quelques  droits  fut 
des  jugemens  , donnée  par  du  les  rivières , dont  j’ai  parlé. 
Congé,  au  mot  boni  bomines.  Voyez  la  loi  des  Ri- 

(p)  Per  bonos  bomines.  Quel-  puaires , 8p  ; & la  loi  des  Lom- 
quefois  il  n’y  avoit  que  des  no-  bards , liv.  II , tit.  52 , §.  9. 

- J '>  <lCir  “ ' ■ "IJ 

CHAPITRE  XIX. 

Des  compofitions  chez  les  peuples  barbares. 

^^OMME  il  eft  impoflible  d’entrer  un  peu  avant  dans 
notre  droit  politique , fi  l’on  ne  connoifToit  parfaitement 
les  loix  & les  mœurs  des  peuples  Germains , je  m’ar- 
rêterai un  moment,  pour  faire  la  recherche  de  ces  mœurs 
6c  de  ces  loix. 

II 
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Il  paroît,  par  Tacitz  , que  les  Germains  ne  connoif- 
foient  que  deux  crimes  capitaux  ; ils  pendoienr  les  traî* 
très , 6c  noyoient  les  poltrons  : c etoient , chez  eux  , 
les  (euls  crimes  qui  fulTent  publics.  Lorfqu’un  homme 
avoir  fait  quelque  tort  à un  autre,  les  parens  de  la  per- 
fonne  offenfée  ou  léfée  entroient  dans  la  querelle  ; 8c 
la  haine  s’appaifoit  par  une  fatisfaélion.  Cette  fatisfac- 
tion  regardoit  celui  qui  avoit  été  offenfé , s’il  pouvoir 
la  recevoir;  6c  les  parens,  fi  l’injure  ou  le  tort  leur 
étoit  commun  ; ou  fi , par  la'  mort  de  celui  qui  avoic 
été  offenfé  ou  léfé,  la  fatisfaélion  leur  étoit  dévolue  (a). 

De  la  maniéré  dont  parle  Tacite , ces  làtisfaélions  fe 
faifoient  par  une  convention  réciproque  entre  les  par- 
ties : aufii , dans  les  codes  des  peuples  barbares , ces 
làtisfaélions  s’appellent-elles  des  compofitions. 

Je  ne  trouve  que  la  loi  des  Frifons  (^)  qui  ait  laiffé 
le  peuple  dans  cette  fituation  où  chaque  lamille  enne- 
mie étoit , pour  ainfi  dire  , dans  l’état  de  nature  ; 6c 
où,  fans  être  retenue  par  quelque  loi  politique  ou  civile, 
elle  pouvoir,  à fa  fantaifie,  exercer  (à  vengeance,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  eût  été  fatisfaite.  Cette  loi  même  fut 
tempérée  ; on  établit  que  celui  dont  on  demandoit  la 
vie  auroit  la  paix  dans  fa  maifon  (c);  qu’il  l’auroit  en 
allant  6c  en  revenant  de  l’églife , & du  lieu  où  l’on 
rendoit  les  jugemens. 

Les  compilateurs  des  loix  faliques  citent  un  ancien 
ufage  des  Francs  (<f),  par  lequel  celui  qui  avoit  exhumé 
un  cadavre  pour  le  dépouiller,  étoit  banni  de  la  fociété 
des  hommes , jufqu’à  ce  que  les  parens  confentifiént  à 


(æ)  Sufcipere  tàm  iniwicitias , feu  patris , feu  propinqui ^ 
quàm  amicitias  , necejfe  efl  : me  implacabilcs  durant  i luitur 
enim  etiàm  bomicidium  certo  armentorum  ac  pecorum  numéro^ 
recipitque  fatisfaüionem  univerfa  domui.  Tacite, moribus  Ger~ 
manorum. 

( ^ ) Voyez  cette  loi , tit.  2 , fur  les  meurtres  ; & l’additioa 
de  Vulcmar  fur  les  vols.  , 

(c)  Additio  fapicntutn , tit.  i , §.  i. 

(</)  Loi  falique,  fit,  58,  §.  I J ÛI.  I/,  §.  3- 

Tome  II.  V, 
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Vy  faire  rentrer  : & comme , avant  ce  temps , il  étoit 
défendu  à tout  le  monde , & à fa  femme  même , de 
lui  donner  du  pain , ou  de  le  recevoir  dans  fa  maifon , 
un  tel  homme  étoit  à l’égard  des  autres , & les  autres 
étoient  à fon  égard , dans  l’état  de  nature , julqu’à  ce 
que  cet  état  eût  ceflTé  par  la  compoficion. 

A cela  près,  on  voit  que  les  fages  de  diverfes  na* 
lions  Barbares  fongerent  à faire  par  eux*  mêmes  ce  qu’il 
étoit  trop  long  &c  trop  dangereux  d’attendre  de  la  con- 
vention réciproque  des  parties.  Ils  furent  attentifs  à met- 
tre un  prix  juûe  à la  compofition  que  devoir  recevoir 
celui  à qui  on  avoit  fait  quelque  tort  ou  quelque  injure. 
Toutes  ces  loix  barbares  ont  là-deffus  une  préciilon  admi- 
rable : on  y diftingue  avec  fineffe  les  cas  C«),  on  y pefe 
les  circondances  ; la  loi  fe  met  à la  place  de  celui  qui  eft 
ofFenfé,  &c  demande  pour  lui  la  latisfaêfion  que  dans 
un  moment  de  fang-froid , il  auroit  demandée  lui-même. 

Ce  fut  par  l’établiflement  de  ces  loix , que  les  peu- 
ples Germains  fortirent  de  cet  état  de  nature  , où  il 
femble  qu’ils  étoient  encore  du  temps  de  Tacite. 

Rotharis  déclara  , dans  la  loi  des  Lombards  , qu’il 
avoir  augmenté  les  comportions  de  la  coutume  ancienne 
pour  les  blelTures  ; aün  que , le  blelTé  étant  fatisfait , 
les  inimitiés  puflent  ceflfer  (^f).  En  effet , les  Lombards , 
peuple  pauvre,  s’étant  enrichis  par  la  conquête  de  l’Ita- 
iie,  les  comportions  anciennes  devenoient  frivoles,  & 
les  réconciliations  ne  fe  faifoient  plus.  Je  ne  doute  pas 
que  cette  conrdération  n’ait  obligé  les  autres  chefs  des 
nations  conquérantes  à faire  les  divers  codes  de  loix 
que  nous  avons  aujourd’hui. 

La  principale  comportion  étoit  celle  que  le  meur- 
trier devoir  payer  aux  parens  du  mort.  La  différence 
des  conditions  en  mettoit  une  dans  les  comportions  : 


(c)  Voyez  fur-tout  les  ti- 
tres 3 , 4,  5 , 6 & 7 de  la  loi 
falique  , qui  regardent  les  vols 
des  animaux.  ' 

C/;  Liv.  I,  tit.  7,  §.  15. 


Voyez  la  loi  des  Angles, 
tit.  I , §.  1 , 2,4;  ibid.  tit.  5,6; 
la  loi  des  Bavarois , tit.  i , cha- 
pitre VIII  & ix;  & la  loi  des  Fri- 
ions, tic.  15. 
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alnfî  y dans  la  loi  des  Angles , la  compolîtion  étoit  de 
fix  cens  fous  pour  la  mort  d’un  adalingue , de  deux  cens 
pour  celle  d’un  homme  libre,  de  trente  pour  celle  d’un 
ferf.  La  grandeur  de  la  compolîtion,  établie  fur  la  tête 
d’un  homme , failbit  donc  une  de  lès  grandes  préro-^ 
gatives  ; car , outre  la  dillinâibn  qu’elle  faifoit  de  la  per» 
Tonne,  elle  établilToit  pour  lui,  parmi  des  nations  vio* 
lentes , une  plus  grande  lureté. 

La  loi  des  Bavarois  nous  fait  bien  fentîr  ceci  (A)  : 
elle  donne  le  nom  des  familles  Bavaroifes  qui  rece» 
voient  une  compolition  double  , parce  qu’elles  étoient 
les  premières  après  les  Agilolhngues  (i).  Les  Agilol- 
lingues  étoient  de  la  race  ducale , & on  choililToit  le 
duc  parmi  eux  ; ils  avoient  une  compolition  quadru» 
pie.  La  compolition  pour  le  duc  excédoit  d’un  tiers 
celle  qui  étoit  établie  pour  les  Agilolfingues.  » Parce  qu’il  « 
cil  duc , dit  la  loi , on  lui  rend  un  plus  grand  hon»  <« 
neur  qu’à  fes  parens.  « 

Toutes  ces  compolitions  étoient  fixées  à prix  d’argent. 
Mais,  comme  ces  peuples,  fur-tout  pendant  qu’ils  fe  tin- 
rent dans  la  Germanie , n’en  avoient  gueres  ; on  pouvoic  ' 
donner  du  bétail,  du  bled,  des  meubles,  des  armes 
des  chiens,  des  oifeaux  de  chalTe,  des  terres,  &c.  (k). 
Souvent  même  la  loi  fixoit  la  valeur  de  ces  cbofes  (/)  ; 
ce  qui  explique  comment , avec  fi  peu  d’argent , il  y. 
eut  chez  eux  tant  de  peines  pécuniaires. 

Ces  loix  s’attachèrent  donc  à marquer  avec  précilion 
la  différence  des  torts , des  injures  , des  crimes  ; afin 
que  chacun  connût  au  julle  julqu’à  quel  point  il  étoit 


(b')  Tit.  2 , cliap.  XX. 

(»■)  Hozidra,  Ozza,  Sat:ana, 
Habilingua , Annicna  : ihid. 

- (X)  Ainfi  la  loi  d’Inaeftimoit 
la  vie  une  certaine  fomme  d’ar- 
gent , ou  une  certaine  portion 
de  terre.  I^ges  Ina  regis , ti- 
tulo  de  yUlico  regio , de  prif~ 
cis  Anghrutn  Icgiius  , Cam- 
bridge, id44- 


(/)  Voyez  la  loi  des  Saxons, 
qui  fait  même  cette  fixation  pour 
plufieurs  peuples , chap.  xvui. 
Voyez  auflî  la  loi  des  Ripuai- 
res , tit.  36 , §.  1 1 ; la  loi  des 
Bavarois,  tit.  i,  §.  10  & if. 
Si  aurum  non  babet  , donet 
aliam  pecuniant  , mancipia^ 
terrami,  &c. 
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léfé  ou  oftenfé  ; qu’il  t<jût  exadement  la  réparation  qu’il 
devoir  recevoir , & lur-tout  qu’il  n’en  deyoit  pas  rece- 
voir davantage. 

Dans  ce  point  de  vue , on  conçoit  que  celui  qui  le 
vengeoit  après  avoir  reçu  la  fatisfaftion  , commettoit  un 
grand  crime.  Ce  crime  ne  contenoit  pas  moins  une  of- 
fenfe  publique  qu’une  offenfe  particulière  : c’étoit  un  mé- 
pris de  la  loi  même.  C’ell  ce  crime  que  les  légillateurs 
ne  manquèrent  pas  de  punir 

Il  y avoit  un  autre  crime  , qui  fut  fur-tout  regardé 
comme  dangereux  («) , lorfque  ces  peuples  perdirent , 
dans  le  gouvernement  civil,  quelque  chofe  de  leur  ef- 
prit  d’indépendance  , & que  les  rois  s’attachèrent  à met- 
tre dans  l’état  une  meilleure  police  : ce  crime  étoit  de 
ne  vouloir  point  faire , ou  de  ne  vouloir  pas  recevoir 
la  fatisfaéfion.  Nous  voyons,  dans  divers  codes  des  loix 
des  Barbares,  que  les  légillateurs  y obligeoient  (o).  En 
elFet,  celui  qui  refufoit  de  recevoir  la  fatisfaélion  vou- 
loir conferver  fon  droit  de  vengeance  ; celui  qui  relii- 
foit  de  la  làire  lailToit  à l’offenfé  l'on  droit  de  vengeance  : 
c’eft  ce  que  les  gens  fages  avoient  réformé  dans  les  inf- 
titutions  des  Germains , qui  invitoient  à la  compolîtion , 
mais  n’y  obligeoient  pas.  , 

Je  viens  de  parler  d’un  texte  de  la  loi  lalique , où  le 


Voyez  la  loi  des  Lom- 
bards, liv.  I,  tit.  25.  §.  21  ; 
ibid.  liv.  I,  tit.  9,  §.  8 & 34; 
ibid.  §.  58  ; & le  capitulaire 
de  Charlemagne , de  l’an  802  , 
chap.  xxxu , contenant  une  inf- 
truéion  donnée  à ceux  qu’il  en- 
voyoit  dans  les  provinces. 

(«)  Voyez  dans  Crégoire  de 
Tours , liv.  VII , chap.  XLVii , le 
détail  d’un  procès,  oii.une  par- 
lie  perd  la  moitié  de  la  compo- 
fitioii  qui  lui  avoit  été  adjugée, 
pour  s’être  fait  jullice  elle-mê- 
îne,  au  lieu  de  recevoir  la  fatis- 


faftion , quelques  excès  qu’elle 
eût  foulTerts  depuis. 

Voyez  la  loi  des  Saxons, 
chap.  III , §.  4 ; la  loi  des  Lom- 
bards, li%'.  I,  tit.  37,  §.  I & 2j 
& la  loi  des  Alleinamis , tit.  45 , 
§.  I & 2.  Cette  derniere  loi 
permettoit  de  fe  faire  jullice  foi- 
même,  fur  le  champ,  & dans 
le  premier  mouvement.  Voyez 
auÉ  les  capitulaires  de  Charle- 
magne, de  l’an  779,  chap.  xxii; 
de  l’an  802 , chap.  xxxii  ; & 
celui  du  même  de  l’au  805, 
chap.  V. 
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l^g'iflateur  laiflbit  à la  liberté  de  l’ofFenfé  de  recevoir  ou 
de  ne  recevoir  pas  la  (ktisfaébon  : c’eft  cette  loi  qui  in- 
terdilbit  à celui  qui  avoit  dépouillé  un  cadavre  le  com- 
merce des  hommes , jufqu’à  ce  que  les  parens , accep- 
tant la  fatislaélion , eulTent  demandé  qu’il  pût  vivre  par- 
mi les  hommes  (/’).,  Le  refpeft  pour  les  chofes  faintes 
fit  que  ceux  qui  rédigèrent  les  loix  faliques  ne  touchè- 
rent point  à l’ancien  ufage. 

Il  auroit  été  injufte  d’accorder  une  compofition  aux 
parens  d’un  voleur  tué  dans  l’aéfion  du  vol , ou  à ceux 
d’une  femme  qui  avoit  été  renvoyée  après  une  répara- 
tion pour  crime  d’adultere.  La  loi  des  Bavarois  ne  don- 
noit  point  de  compofition  dans  des  cas  pareils , & pu- 
nifibit  les  parens  qui  en  pourfuivoient  la  vengeance  (9). 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver , dans  les  codes  des  loix 
des  Barbares  , des  compofitions  pour  des  aéfions  invo- 
lontaires. La  loi  des  Lombards  eft  prefque  toujours  fen- 
lée  ; elle  vouloir  que , dans  ce  cas , on  compofôt  fui- 
vant  (à  générofité  , 6c  que  les  parens  ne  pufient  plus 
pourfuivre  la  vengeance  (r). 

Clotaire  U fit  un  décret  très-fage  : il  défendit  à ce- 
lui qui  avoit  été  volé  de  recevoir  fa  compofition  en  fe- 
cret  (/) , & fans  l’ordonnance  du  juge.  On  va  voir, 
tout-à-l’heure  , le  motif  de  cette  loi. 


(^p)  Les  compilateurs  des  loix 
des  Rip.  paroident  avoir  modifié 
ceci.  Voyez  le  tit.  85  de  ces  loix. 

(?)  Voyez  le  décret  de  Taf- 
pilon , de  popularibus  legibus , 
anicles  3,  4,  10,  16,  19;  la 
loi  des  Angles , cil.  7 , §.  4. 


(r)  Liv.  I,.  üt.  9,  §.  4. 
Padus  pro  tevore  pacii 
inter  Childebertum  6?  Clota- 
rium  , anno  593  ; & decretio 
Clotarii  II  regis , circà  annum. 
595  f chap-  xi. 
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CHAPITRE  XX. 

De  ce  qu'on  a appellé  depuis  la  jufîice  des  feigneurs, 

O UTRE  la  compofition  qu’on  devoit  payer  aux  pa- 
ïens pour  les  meurtres,  les  torts  & les  injures,  il  fal- 
loir encore  payer  un  certain  droit  que  les  codes  des 
loix  des  Barbares  appellent  fredum  J’en  parlerai  beau- 
coup; &,  pour  en  donner  l’idée,  )e  dirai  que  c’eft  la 
récompenfe  de  la  proteftion  accordée  contre  le  droit 
dé  vengeance.  Encore  aujourd’hui  , dans  la  langue  Sué- 
doife,  fred  veut  dire  la  paix. 

Chez  ces  nations  violentes,  rendre  la  juftice  n’étoit 
autre  chofe  qu’accorder,  à celui  qui  avoir  fait  une  of- 
fenfe,  fa  proteftion  contre  la  vengeance  de  celui  qui 
lavoir  reçue;  & obliger  ce  dernier  à recevoir  la  fatis* 
faélion  qui  lui  étoit  due  : de  forte  que,  chez  les  Ger- 
mains , à la  différence  de  tous  les  autres  peuples , la 
juftice  fe  rendoit  pour  protéger  le  criminel  contre  celui 
qu’il  avoir  offenfé. 

Les  codes  des  loix  des  Barbares  nous  donnent  le  cas 
où  ces  frtda  dévoient  être  exigés.  Dans  ceux  où  les 
parens  ne  pouvoient  pas  prendre  de  vengeance,  ils  ne 
donnent  point  de  fredum  : en  effet , là  où  il  n’y  avoit 
point  de  vengeance,  il  ne  pouvoir  y avoir  de  droit  de 
proteftion  contre  la  vengeance.  Ainfi,  dans  la  loi  des 
Lombards  C^)»  fi  quelqu’un  tuoit  par  hafard  un  homme 
fibre,  il  payoit  la  valeur  de  l’homme  mort,  fans  le  fre- 
dum; parce  que,  l’ayant  tué  involontairement,  ce  n’étoit 


C«)  Lorfque  la  loi  ne  le 
fixoit  pas  , il  étoit  ordinaire- 
ment le  tiers  de  ce  qu’on  don- 
noit  pour  la  compofition , com- 
me il  paroh  dans  la  loi  des  Ri- 
psaires,  cbap.  l.xxxjx,  qui  cft 


expliquée  par  le  troifieme  capi- 
tulaire de  l’an  813,  édition  de 
Baluze,  tome  I,  pag.  512. 

C^)  Liv.  t,  tit.  9,  §.  17, 
édition  de  Lindembrock. 
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pas  le  cas  où  les  parens  euffent  un  droit  de  vengeance. 
Ainfi,  dans  la  loi  des  Ripuaires  (c),  quand  Un  homme 
étoit  tué  par  un  morceau  de  bois  ou  un  ouvrage  fait 
de  main  d’homme,  l’ouvrage  ou  le  bois  étoient  cenfés 
coupables , les  parens  les  prenoient  pour  leur  ufage , 
fans  pouvoir  exiger  de  fredum. 

De  même,  quand  une  bête  avoit  tué  un  homme,  la 
même  loi  établilfoit  une  compofition  fans  le  fredum  {d)  , 
parce  que  les  parens  du  mort  n’étoient  pas  offenfés. 

Enfin,  par  la  loi  falique  fe)j^un  enfant,  qui  avoit 
commis  quelque  faute  avant  l’âge'" de  douze  ans , payoit 
la  compofition  fims  le  fredum  : comme  il  ne  pouvoit  por- 
ter encore  les  armes , il  n’étoit  point  dans  le  cas  où  la 
partie  léfée  ou  fes  parens  puffent  demander  la  vengeance, 
C’étoit  le  coupable  qui  payoit  le  fredum , pour  la  paix 
6c  la  fécurité  que  les  excès  qu’il  avoit  commis  lui  avoient 
fait  perdre , & qu’il  pouvoit  recouvrer  par  la  proteftion  : 
mais  un  enfant  ne  perdoit  point  cette  fécurité;  il  n’étoit 
point  un  homme , & ne  pouvoit  être  mis  hors  de  la 
fociété  des  hommes. 

Ce  fredum  étoit  un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit 
dans  le  territoire  (/).  La  loi  des  Ripuaires  lui  défen- 
doit  pourtant  de  l’exiger  lui-même  (?)  ; elle  vouloir 
que  la  partie  qui  avoit  obtenu  gain  d^e  caufe , le  re- 
çût 6c  le  portât  au  fifc , pour  que  la  paix , dit  la  loi , 
fut  éternelle  entre  les  Ripuaires. 

La  grandeur  du  fredum  fe  proportionna  à la  grandeur 
de  la  proteéfion  (/i)  : ainfi  le  fredum  pour  la  protec- 


Cc')  Tit.  70. 

(</)  Tit.  4<5.  Voyez  aiiffî  la 
loi  des  Lombards , livre  I.  cha- 
pitre XXI,  §.  3,  édition  de  Lin- 
dembrock  ; fi  caballue  cum  pe- 
de , &c. 

(e)  Tit.  a8,  §.  6. 

Q/)  Comme  U paroît  par  le 
décret  de  Clotaire  II , de  l’an 
595.  Fredus  tamen  judiciis  , 
in  cujus  pago  efi , refervetur. 


(g)  Tit.  89. 

(/&)  Capiiulare  inverti  anni, 
chap.  LVii , dans  Baluze , tom.  I , 
pair.  515.  Et  il  faut  remarquer 
que  ce  qu’on  appelle  fredum 
ou  faida  , dans  les  nionumens 
de  la  première  race , s’appelle 
bannum  dans  ceux  de  la  fécon- 
dé , comme  il  parolt  par  le  ca- 
pitul.  de  partibus  Saxoniie  , de 
l’an  789. 
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tion  du  roi  fut  plus  grand  que  celui  accordé  pour  la  pro- 
teélion  du  comte  Sc  des  autres  juges. 

Je  vois  déjà  naître  la  juftice  des  feigneurs.  Les  fiefs 
comprenoient  de  grands  territoires , comme  il  paroit  par 
une  infinité  de  monumens.  J’ai  déjà  prouvé  que  les  rois 
ne  levoient  rien  fur  les  terres  qui  étoient  du  partage  des 
Francs;  encore  moins  pouvoient-ils  le  réferver  des  droits 
fur  les  fiefs.  Ceux  qui  les  obtinrent  eurent , à cet  égard  , 
la  jouififance  la  plus  étendue  ; ils  en  tirèrent  tous  les  fruits 
& tous  les  émolumens  : & , comme  un  des  plus  con- 
fidérables  étoit  les  profits  judiciaires  ifreda')  que  l’on 
recevoit  par  les  ufages  des  Francs  CO»  d îuivoit  que 
celui  qui  avoit  le  fief  avoit  auffi  la  juftice  , qui  ne  s’exer-  ' 
coit  que  par  des  compofitions  aux  parens , & des  pro- 
fits au  lêigneur.  Elle  n 'étoit  autre  chofe  que  le  droit  de 
faire  payer  les  compofitions  de  la  loi , & celui  d’exi- 
ger les  amendes  de  la  loi. 

On  voit,  par  les  formules  qui  portent  la  confirma- 
tion ou  la  tranflation  à perpétuité  d’un  fief  en  faveur 
d’un  leude  ou  fidele  (K) , ou  des  privilèges  des  fiefs  en 
faveur  des  églifes  (/) , que  les  fiefs  avoient  ce  droit.^  Cela 
paroit  encore  par  une  infinité  de  Chartres  qui  contien- 
nent une  défenfe  aux  juges  ou  officiers  du  roi  d’entrer 
dans  le  territoire , pour  y exercer  quelqu’afte  de  juftice 
que  ce  fut , & y exiger  quelqu’émolumens  de  juftice 
que  ce  fût  (m).  Dès  que  les  juges  royaux  ne  pouvoient 
plus  rien  exiger  dans  un  diftrift , ils  n’enrroient  plus  dans 
ce  diftrift  ; & ceux  à qui  reftoit  ce  diftrift  y faifoient 
les  fondions  que  ceux-là  y avoient  faites. 

Il  eft  défendu  aux  juges  royaux  d’obliger  les  parties 
de  donner  des  cautions  pour  comparoître  devant  eux  : 


(t  ) Voyez  le  capitulaire  de  f /)  Ibid,  formule  2,3  & 4.. 
Charlemagne , de  Hllis,  oCi  il  (»»)  Voyez  les  recueils  de 
met  ces  freda  au  nombre  des  ces  Chartres , fur-tout  celui,  qui 
grands  revenus  de  ce  qu’on  appel-  eft  à la  fin  du  cinquième  volume 
loit  villte,  ou  domaines  du  roi.  des  hiftoriens  de  France  des  pe-, 
(*)  Voyez  la  formule  3 , 4 res  Bénédiains., 

^17,  liv.  I de  Marculfe. 
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c’étoit  donc  à celui  qui  recevoit  le  territoire  à les  exi- 
ger. Il  eft  dit  que  les  envoyés  du  roi  ne  pourroient  plus 
demander  de  logement  ; en  effet , ils  n’y  avoient  plus 
aucune  fonélion. 

La  juffice  fut  donc , dans  les  fiefs  anciens  & dans 
les  fiefs  nouveaux , un  droit  inhérent  au  fief  même , un 
droit  lucratif  qui  en  faifoit  partie.  C’eft  pour  cela  que, 
dans  tous  les  temps,  elle  a été  regardée  ainfi;  d’où  efi 
né  ce  principe , que  les  juflices  font  patrimoniales  en 
France. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  juffices  tiroient  leur  ori- 
gine des  affranchiffemens  que  les  rois  & les  feigneurs 
firent  de  leurs  ferfs.  Mais  les  nations  Germaines , & 
celles  qui  en  font  defcendues , ne  font  pas  les  feules  qui 
aient  affranchi  des  efclaves  , & ce  font  les  feules  qui  , 
aient  établi  des  juffices  patrimoniales.  D’ailleurs,  les  for- 
mules de  Marculfe  nous  font  voir  des  hommes  libres  dé- 
pendans  de  ces  juffices  dans  les  premiers  temps  («): 
les  ferfs  ont  donc  été  jufficiables , parceiqu’ils  fe  font 
trouvés  dans  le  territoire  ; &C  ils  n’ont  pas  donné  l’ori- 
gine aux  fiefs , pour  avoir  été  englobés  dans  le  fief. 

D’autres  gens  ont  pris  une  voie  plus  courte  ; les  fei- 
gneurs ont  ufurpé  les  juffices , ont-ils  dit  ; & tout  a été 
dit.  Mais  n’y  a-t-il  eu  fur  la  terre  que  les  peuples  def- 
cendus  de  la  Germanie , qui  aient  ufurpé  les  droits  des 
principes  ? L’hiffoire  nous  apprend  affez  que  d’autres 
peuples  ont  fait  des  entreprifes  fur  leurs  fouverains  ; mais 
on  n’en  voit  pas  naître  ce  que  l’on  a appellé  les  jufti- 
ces  des  feigneurs.  C’étoit  donc  dans  le  fond  des  ufa- 
ges  &;  des  coutumes  des  Germains  qu’il  en  falloit  cher-, 
cher  l’origine. 

Je  prie  de  voir , dans  Loyfeau  (o) , quelle  eft  la  ma- 


f«)  Voyez  la  3 , 4 & 14  du  li- 
vre I ; & la  chartre  de  Charlema- 
gne, de  l’an  771 , dans  Mal  ien- 
ne, tome  I,  anecd.  colleft.  1 1. 
Priecipientes  jubemm  ut  ullns 
judex  pub/içus.,,...  hotnin^i 


ipfîus  ecclefice  G?  monajîcrn  ip- 
jtm  Morbaccnfîs , tàm  ingcnuot,, 
quàm  G?  fervos , G?  <{iii  fupcr 
eonim  terrai  manere , &ç. 

fe)  Traité  des jufticcs  de  Ÿil:^ 
lage. 
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ftiere  dont  il  fuppofe  que  les  feigneurs  procédèrent  pouf 
former  & ufurper  leurs  diverfes  juftices.  Il  faudroit  qu’ils 
eulTent  été  les  gens  du  monde  les  plus  raffinés , 6c  qu’ils 
euflént  volé,  non  pas  comme  les  guerriers  pillent,  mais 
comme  des  juges  de  village  6c  des  procureurs  fe  volent 
entre  eux.  Il  faudroit  dire  que  ces  guerriers,  dans  tou- 
tes les  provinces  particulières  du  royaume  6c  dans  tant 
de  royaumes,  auroient  fait  un  fyftême  général  de  poli- 
tique. Loyj'iau  les  fait  raifonner,  comme  dans  fon  ca- 
binet il  raifbnnoit  lui-même. 

Je  le  dirai  encore  : fi  la  juftice  n’étoit  une  dépen- 
dance du  fief , pourquoi  voit-on  par-tout  que  le  fer- 
vice  du  fief  étoit  de  fervir  le  roi  ou  le  feigneur , 6c 
dans  leurs  cours  6c  dans  leurs  guerres  (/>). 


(/>)  Voyez  M.  du  Cange , au  mot  hominiitm. 

CHAPITRE  XXL 

De  la  juJHce  territoriale  des  églifes. 

X.iES  églifes  acquirent  des  biens  très-confidérables. 
Nous  voyons  que  les  rois  leur  donnèrent  de  grands 
fifcs , c’eft-à-dire , de  grands  fiefs  ; 6c  nous  trouvons 
d’abord  les  juftices  établies  dans  les  domaines  de  ces 
églifes.  D’ou  auroit  pris  fon  origine  un  privilège  fi  ex- 
traordinaire ? 11  étoit  dans  la  nature  de  la  chofe  don- 
née ; le  bien  des  eccléfiaftiques  avoir  ce  privilège , parce 
qu’on  ne  le  lui  ôtoit  pas.  On  donnoit  un  fifc  a l’égllfe  ; 
6c  on  lui  laifibit  les  prérogatives  qu’il  auroit  eues , fi 
on  l’avolt  donné  à un  leude  : auffi  fut-il  fournis  au  fer- 
vice  que  l’état  en  auroit  tiré , s’il  avoit  été  accordé  au 
laïc , comme  on  l’a  déjà  vu. 

Les  églifes  eurent  donc  le  droit  de  faire  payer  les 
compofitions  dans  leur  territoire,  6c  d’en  exiger  le  fn- 
dum  ; 6c , comme  ces  droits  emportoient  nécenairemenc 
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celui  d’empêcher  les  officiers  royaux  d’entrer  dans  le 
territoire , pour  exiger  ces  freda , & y exercer  tous  ac- 
tes de  juftice , le  droit  qu’eurent  les  eccléfiaffiques  de 
rendre  la  juftice  dans  leur  territoire  fut  appelle  immu- 
nité , dans  le  ftyle  des  formules  {à) , des  Chartres  6c 
des  capitulaires. 

La  loi  des  Ripuaircs  (i)  défend  aux  affranchis  des 
églifes  (c)  de  tenir  l’aftemblée  où  la  juftice  fe  rend  {I) 
ailleurs  que  dans  l’églife  où  ils  ont  été  affranchis.  Les 
églifes  avoient  donc  des  juftices , même  fur  les  hommes 
libres,  8:  tenoient  leurs  plaids  dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie. 

Je  trouve , dans  les  yits  des  faims  (e)  , que  Clovis 
donna  à un  faint  perfonnage  la  puiflance  fur  un  terri- 
toire de  fix  lieues  de  pays,  6c  qu’il  voulut  qu’il  fût  li- 
bre de  toute  jurifdiftion  quelconque.  Je  crois  bien  que 
c’eft  une  faulîeté , mais  une  faufleté  très-ancienne , le 
fond  de  la  vie  6c  les  menfonges  fe  rapportent  aux  mœurs 
6c  aux  loix  du  temps  ; 6t  ce  font  ces  mœurs  6c  ces 
loix  que  l’on  cherche  ici  (/). 

Clotaire  II  ordonne  aux  évêques , ou  aux  grands , qui 
poflTedent  des  terres  dans  des  pays  éloignés , de  choifir 
dans  le  lieu  même  ceux  qui  doivent  rendre  la  juftice 
ou  en  recevoir  les  émolumens  (g'). 

Le  même  prince  réglé  la  compétence  entre  les  ju- 
ges des  églifes  6c  fes  officiers  (h).  Le  capitulaire  de 


(æ ) Voyez  la  formule  3 & 4 
de  Marculfe , liv.  I. 

(A)  Ne  aliubi  nifi  ad  eccle- 
pr.m , uhi  relaxait  futit , nial- 
lumteneant,  tit.58,  §.  i.  Voyez 
anflî  le  §.  19,  édition  de  Lin- 
dcmbrock. 

fc)  Tahulariis. 

{d)  Mallunt. 

(e)  Vita  fa/iât  Gcrmcri,  epif- 
' copi  Tolofani , apud  Bollandia- 
nos,  16  maii. 

Cf)  Voyez  auflî  la  vie  de 


faint  Mélanius,  & celle  de  faint  i 
Déicole. 

(g)  Dans  le  concile  de  Paris, 
l’an  615.  Epifeopi , vel  paten- 
tes , qui  in  aliis  ppjjidcnt  regio- 
Ttibus,  judiees  vel  mijfos  difeuf- 
fores  de  aliis  provinciis  non  inf- 
tituant , nifi  de  loco  , qui  juf- 
titiam  percipiant  6?  aliis  red- 
dant  : article  19.  Voyez  audî 
l'article  12. 

( iè  ) Dans  le  concile  de  Pa- 
ris, l’an  615,  art.  5* 
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3i6  De  l'esprit  des  loix, 
CLarkmagne , de  l’an  8oi , prefcrit  aux  évêques  & aux 
abbés  les  qualités  que  doivent  avoir  leurs  officiers  de  juf 
tice.  Un  autre  (i),  du  même  prince,  défend  aux  of- 
ficiers royaux  d’exercer  aucune  jurifdiélion  fur  ceux  qui 
cultivent  les  terres  eccléfiaftiques  ik')  ; à moins  qu’ils 
n’aient  pris  cette  condition  en  fraude , & pour  fe  fouf- 
traire  aux  charges  publiques.  Les  évêques  ademblés  à 
P.heims  déclarèrent  que  les  vaflTaux  des  églifes  font  dans 
leur  immunité  (/).  Le  capitulaire  de  CharUmagne y de 
l’an  806,  veut  que  les  églifes  aient  la  judice  criminelle 
& civile  fur  tous  ceux  qui  habitent  dans  leur  terri- 
toire ( OT  ).  Enfin  , le  capitulaire  de  Charles  U chauve 
diftingue  les  jurifdiftions  du  roi , celles  des  feigneurs  , 
& celles  des  églifes  (ji)  ; 6>c  je  n’en  dirai  pas  davantage. 


(/)  Dans  la  loi  des  Lombards , 
liv.  II , tii.  44 , chap.  11 , édi- 
tion de  Lirdembrock. 

( k')  Servi aldioncs,libellarii 
ansiqui , vel  alii  noviter  fabli 
ibid. 

( /)  Lettre  de  l’an  858 , art,  7 , 
dans  les  capitulaires , pag.  1 08. 
Sicut  illae  res  & facultates  in 
quibus  vivunt  clerici  , ità  fi? 
ilia  fub  confecratione  immuni- 
tatis  funt  de  quibus  debent  mi- 
iitare  vajfalli. 

!ci  ' ■ ' 


( m)  Il  eft  ajouté  à fa  loi  des 
Bavarois  , art.  7 ; voyez  aulTî 
l’art.  3 de  l’édition  de  Lindetn- 
brock , pag.  444  : Imprimis  om- 
nium jubendum  eft  ut  babeant 
ecclcfiæ  earum  juflitias , in 
vitâ  illorum  qui  habitant  in 
ipjis  eccle/iis  fi?  pofl , tàm  in  pe- 
cuniis  , quàm  fi?  in  fubflantih 
earum. 

(^n')  De  l’an  857,  in  fjnodo 
apud  Carijiacum  , art.  4 , édi- 
tion de  Baluze  y pag.  96. 


CHAPITRE  XXII. 

Qtte  les  jujîices  étoîent  établies  avant  la  fin  de  la 
fécondé  race. 

O N a dit  que  ce  fut  dans  le  défordre  de  la  fécondé 
race  que  les  vaflâux  s’attribuèrent  la  juffice  dans  leurs 
files  : on  a mieux  aimé  faire  une  propofition  générale,  que 
de  l’examiner  ; il  a été  plus  facile  de  dire  que  les  vaf- 
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faux  ne  pofledoient  pas , que  de  découvrir  comment  ils 
poffédoient.  Mais  les  Juftices  ne  doivent  point  leur  (4i- 
gine  aux  ufurpations  ; elles  dérivent  du  premier  établit- 
fêment , ôi  non  pas  de  fa  corruption. 

» Celui  qui  tue  un  homme  libre , eft-  il  dit  dans  la  « 
loi  des  Bavarois  (_a)  , paiera  la  compofition  à fes  pa-  « 
rens , s’il  en  a ; & , s’il  n’en  a point , il  la  paiera  au  « 
duc , ou  à celui  à qui  il  s’étoit  recommandé  pendant  fa  « 
vie.  « On  (çait  ce  que  c’étoit  que  fe  recommander  pour 
un  bénéfice. 

>♦  Celui  à qui  on  a enlevé  fon  efclave , dit  la  loi  des  « 
Allemands  ira  au  prince  auquel  eft  fournis  le  ra-  « 

viffeur , afin  qu’il  en  puifle  obtenir  la  compofition.  « 

»>  Si  un  centenier , eft-il  dit , dans  le  décret  de  Chil-  tt 
debert  (c),  trouve  un  voleur  dans  une  autre  centaine  « 
que  la  fienne , ou  dans  les  limites  de  nos  fideles , & « 
qu’il  ne  l’en  chafle  pas , il  repréfentera  le  voleur  , ou  fe 
purgera  par  ferment.  « 11  y avoit  donc  de  la  différence 
entre  le  territoire  des  centeniers  & celui  des  fideles. 

Ce  décret  de  ChUdebert  explique  la  conftitution  de 
Clotaire  (^d')  de  la  même  année  , qui , donnée  pour  le 
même  cas  5c  fur  le  même  fait,  ne  diftere  que  dans  les 
termes  ; la  conftitution  appellant  in  trufle , ce  que  le 
décret  appelle  in  terininis  fiddium  noflrorum.  Meflîeurs 
Bignon  6c  du  Cange  (e)  , qui  ont  cru  que  in  trujic  figni- 


f/î)  Tit.  3,  chap.  xui,  C-dition  de  Lindembrock. 

(b)  Tit.  85. 

(c  ) De  l’an  595 , art.  1 1 & 12 , édit,  des  capitulaires  de  Baluze  ^ 
p.  19.  Pari  conditione  convenit  ut  fi  una  centena  tu  alid  cen- 
tenâ  vefligium  fecuta  fuerit  & invenerit , vel  in  quibufeumque 
fiddium  noflrorum  terminh  veftigittm  miferit , & ipfum  in  aliam 
centenam  minimè  expdlere  potuerit , aut  conviàus  reddat  la- 
tronem , &c. 

(^d')  Si  vefligim  comprobatur  latronis,  tamen  prafentiie  ni- 
bil  longé  mulâando  ; aut  fi  perfequens  latronem  fuum  compre- 
henderit,  iutegram  fibi  compofitionem  accipiat.  Qpod  fl  in  trufle 
invenitur , medietatem  compofitionis  trujlis  adquirat , capitale 

exigat  à latrone  : art.  2 & 3. 

( e')  Voye2  le  gloflaire  » au  mot  trufln. 
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fioit  le  domaine  d’un  autre  roi , n’ont  pas  bien  ren* 
centré. 

Dans  une  conftitution  de  Pépin  (/),  roi  d’Italie, 
faite  tant  pour  les  Francs  que  pour  les  Lombards , ce 
prince , après  avoir  iinpofé  des  peines  aux  comtes  & 
autres  officiers  royaux  qui  prévariquent  dans  l’exercice 
de  la  juftice , ou  qui  different  de  la  rendre , ordonne 
qus  (^),  s’il  arrive  qu’un  Franc  ou  un  Lombard  ayant 
un  fiel  ne  veuille  pas  rendre  la  juftice , le  juge , dans 
le  diftrièl  duquel  il  fera , fufpendra  l’exercice  de  fon 
fief  ; & que , dans  cet  intervalle , lui  ou  fon  envoyé 
rendront  la  juftice. 

Un  capitulaire  de  Charlemagne  (4)  prouve  que  les 
rois  ne  levoient  point  par-tout  les  freda.  Un  autre  du 
même  prince  (r)  nous  fait  voir  les  réglés  féodales  & 
la  cour  féodale  déjà  établies.  Un  autre  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire veut  que , lorlque  celui  qui  a un  fief  ne  rend 
pas  la  juftice , ou  empêche  qu’on  ne  la  rende , on  vive 
à difcrétion  dans  fa  maifon  , jufqu’à  ce  que  la  juftice  foie 
rendue  (4).  Je  citerai  encore  deux  capitulaires  de  Char- 
les le  chauve  ; l’un  de  l’an  86 1 (O  » où  l’on  voit  des 


(/)  Inférée  dans  la  loi  des 
Lombards,  liv.  II,tit.52,  §.  14. 
CTeft  le  capitulaire  de  fan  793 , 
dans  Baluze , page  544 , arti- 
cle 10. 

(g')  Et  fi  forfitan  Francus 
ant  Langobardin  habens  bene- 
ficium  juftitiam  facere  noluerit , 
ille  judexin  cujusminifteriofue- 
rit , contradicat  UH  beneficinm 
fuum , intérim^  dùm  ipfeautmif- 
fus  ejus  juftitiam  facial.  Voyez 
encore  la  même  loi  des  Lom- 
bards, liv.  II,  tit.  52,  §.  2, qui 
fe  rapporte  au  capitul.  de  Char- 
Igmagr.e^  de  l’an  779,  art.  21. 

( i&  ) Le  troifieme  de  l’an  8 1 2 , 
art.  10. 

(/)  Second  capitulaire  de 


l’an  813  , article  14  & 20, 
pag.  509. 

Çkj  Capitulare  quintum  ami 
819,  art.  23,  édit,  de  Baluze, 
pag.  617.  Ut  iibicumque  mi  fit  , 
aut  epifeopum , aut  abbatem  , 
autaliumquemlibet,  honorepr.e- 
ditum  invenerint,  qui  juftitiam 
facere  noluit  vel  prohibuit,  de 
ipftits  rebus  vivant  quandîü  in 
eo  loco  juftitias  facere  debent. 

(/)  EdiStum  in  Carifiaco , 
étms  Baluze , tom.  II,  pag.  152. 
Unufquifque  advocatus  pro  om- 
nibus de  juâ  advocatione 

in  convenientid  ut  cum  minif- 
terialibus  de  fud  advocatione 
quos  invenerit  contrà  bunc  ban- 
num  noftrum  fecijfe , . . cafîigct. 
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îurifditfHons  particulières  établies , des  juges  &c  des  of- 
ficiers fous  eux;  l’autre  de  l’an  864  (m)  , où  il  fait  la 
diflinétion  de  fes  propres  feigneuries  d’avec  celles  des 
particuliers. 

On  n’a  point  de  conceflions  originaires  des  fiefs,  parce 
qu’ils  furent  établis  par  le  partage  qu’on  fqalt  avoir  été 
fait  entre  les  vainqueurs.  On  ne  peut  donc  pas  prou- 
ver, par  des  contrats  originaires,  que  les  juftices,  dans 
les  commeacemens,  aient  été  attachées  aux  fiefs.  Mais 
fi  , dans  les  formules  des  confirmations , ou  des  tranf- 
lations  à perpétuité  de  ces  fiefs , on  trouve  , comme 
on  a dit , que  la  jufiice  y étoit  établie , il  falloit  bien 
que  ce  droit  de  jufiice  fût  de  la  nature  du  fief  & une 
de  fes  principales  prérogatives. 

Nous  avons  un  plus  grand  nombre  de  monumens  qui 
établiflent  la  jufiice  patrimoniale  des  églifes  dans  leur 
territoire,  que  nous  n’en  avons  pour  prouver  celle  des 
bénéfices  ou  fiefs  des  leudes  ou  fideles,  par  deux  raifons: 
la  première , que  la  plupart  des  monumens  qui  nous  refi 
tent  ont  été  confervés  ou  recueillis  par  les  moines , pour 
l’utilité  de  leurs  monafieres  : la  féconde,  que  le  patri- 
moine des  églifes  ayant  été  formé  par  des  conceflions 
particulières,  & une  efpece  de  dérogation  à l’ordre  éta- 
bli , il  falloit  des  Chartres  pour  cela  ; au  lieu  que  les 
conceflions  faites  aux  leudes  étant  des  conféquences  de 
l’ordre  politique,  on  n’avoit  pas  befoin  d’avoir,  & en- 
core moins  de  conferver  une  chartre  particulière.  Sou- 
vent même  les  rois  fe  coTitentoient  de  faire  une  Am- 
ple tradition  par  fceptre,  comme  il  paroît  par  la  vie  de 
/oint  Maur. 

Mais  la  troifieme  formule  de  Marctdfe  (n)  nous  prouve 


(/a)  Edi^um  Piflenfe , arti- 
cle 18  , édition  de  lialuze  , 
tome  II,  pag.  18.  Si  in  fifcum 
nojirum  , vel  in  quamcumque 
immunitatem , aut  aUcujus  po- 
tentis  potejîatem  vel  proprie- 
îatetn  coufugerU , 


, f«)  Liv.  I.  Maximum regni 
noffri  augere  credimus  moni- 
mentum , ji  bénéficia  opportun» 
locis  eccîefiarum,  aut  cui  volue- 
ris  dicere  , bonivolâ  delibera- 
tions cottcedimus. 
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affez  que  le  privilège  d’immunité , & par  conféqiient 
celui  de  la  juftice , étoient  communs  aux  ecclélialiiques 
& aux  féculiers  , puilqu’elle  eft  faite  pour  les  uns  & 
pour  les  autres.  Il  en  eft  de  même  de  la  conftitution 
de  Clotaire  II  (o). 


(o)  Je  l’ai  citée  dans.le  chapitre  précédent  : Epifeepi  vel patentes. 

4 ’ % 

CHAPITRE  XXIII. 

Idée  générale  du  livre  de  V établi jfement  de  la  monarchie 
Françoife  dans  les  Gaules , par  M.  l'abbé  Dubos. 

I L eft  bon  qu’avant  de  finir  ce  livre  , j’examine  un 
peu  l’ouvrage  de  M.  l’abbé  Dubos  ; parce  que  mes  idées 
font  perpétuellement  contraires  aux  ftennes  ; 6c  que  , 
s’il  a trouvé  la  vérité , je  ne  l’ai  pas  trouvée. 

Cet  ouvrage  a féduit  beaucoup  de  gens , parce  qu’il 
eft  écrit  avec  beaucoup  d’art  ; parce  qu’on  y fuppofe 
éternellement  ce  qui  eft  en  queftion  ; parce  que , plus 
on  y manque  de  preuves , plus  on  y multiplie  les  pro- 
babilités ; parce  qu’une  infinité  de  conjectures  font  mi- 
fes  en  principe , ôc  qu’on  en  tire , comme  conféquen- 
ces,  d’autres  conjeCtures.  Le  leéteur  oublie  qu’il  a douté, 
pour  commencer  à croire.  Et , comme  une  érudition 
fins  fin  eft  placée , non  pas  dans  le  fyftême , mais  à 
côté  du  fyftême , l’efprit  eft  diftrait  par  des  acceffoi- 
res , 6c  ne  s’occupe  plus  du  principal.  D’ailleurs,  tant 
de  recherches  ne  permettant  pas  d’imaginer  qu’on  n’ait 
rien  trouvé , la  longueur  du  voyage  fait  croire  qu’on  eft 
enfin  arrivé. 

Mais , quand  on  examine  bien , on  trouve  un  colofle 
immenfe,  qui  a des  pieds  d’argile;  6c  c’eft  parce  que 
les  pieds  font  d’argile,  que  le  colofte  eft  immenfe.  Si 
le  fyftême  de  M.  l’abbé  Dubos  avoit  eu  de  bons  fon- 
demens,  il  n’auroit  pas  été  obligé  de  faire  trois  mor- 
tels 
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téls  volumes  pour  le  prouver  ; il  auroit  tout  trouvé  dan* 
fon  fujet  ; & , fans  aller  chercher  de  toutes  parts  ce 
qui  en  étoit  très-loin  , la  raifon  elle-même  fe  feroit 
chargée  de  placer  cette  vérité  dans  la  chaîne  des  autres 
vérité.  L’hiftoire  & nos  loix  lui  auroient  dit  : >»  Ne  <♦ 
prenez  point  tant  de  peine  : nous  rendrons  témoignage  « 
de  vous.  « 


CHAPITRE  XXIV. 


Continuation  du  même  fujet.  Réflexion  fur  le  fond 
‘ du  fyflême. 

M ONSiEUft  l’abbé  Dubos  veut  ôter  toute  efpece 
d’idée  que  les  Francs  foient  entrés  dans  les  Gaules  eti 
conquérans  : félon  lui,  nos  roisÿ  appellés  par  les  peü- 
pies,  n’ont  fait  que  fe  mettre  à la  place,  & fuccédeï 
eux  droits  des  empereurs  Romains. 

Cette  prétention  ne  peut  pas  s’appliquer  au  temps  oft 
Clovis  , entrant  dans  les  Gaules  , (accagea  6c  prit  les 
villes  ; elle  ne  peut  pas  s’appliquer  non  plus  au  temps 
où  il  défit  Syagnus , officier  Romain , & conquit  le 
|)ays  qu’il  tenoit  ; elle  ne  peut  donc  fe  rapportet  qu’à 
celui  où  Clovis^  devenu  maître  d’une  grande  partie  dés 
Gaules  par  la  violence , auroit  été  appellé , par  le  choiiÉ 
& l’amour  des  peuples , à la  domination  du  relie  dli 
pays.  Et  il  ne  fuffit  pas  que  Clovis  ait  été  requ,  il  faut 
qu’il  ait  été  appellé  ; il  faut  que  M.  l’abbé  Dubos  prouve 
que  les  peuples  ont  mieux  aimé  vivre  fous  la  domina- 
tion de  Clovis  que  de  vivre  fous  la  domination  des  Ro- 
mains , ou  fous  leurs  propres  loix.  Or , les  Romains 
de  cette  partie  des  Gaules  qui  n’avoit  point  encore  été 
envahie  par  les  Barbares , étoient , félon  M.  l’abbé  Du^- 
bos  , de  deux'fortes;  les  uns  étoient  de  la  confédération 
armorique  , &c  avoient  chalTé  les  officiers  de  l’en\pereur« 
pour  fe  défendre  eux-mêmes  contre  les  Barbares , &c  fe 
gouverner  par  leurs  propres  loix  : les  autres  obéilToienii 
Tome  II,  X 
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aux  officiers  Romains.  Or , M.  l’abbé  Dubos  prouve-t-il 
que  les  Romains,  qui  étoient  encore  foumb  à l’empire, 
aient  appelle  Clovis  ? point  du  tout.  Prouve-t-il'que  la 
république  des  Armoriques  ait  appellé  Clovis , fait 
même  quelque  traité  avec  lui  ? point  du  tout  encore. 
Bien  loin  qu’il  puilTe  nous  dire  quelle  fut  la  deffinée  de 
cette  république  , il  n’en  fqauroit  pas  même  montrer 
l’exiftence  : & , quoiqu’il  la  l'uive  depuis  le  temps  d’^^o- 
norius  jufqu’à  la  conquête  à.Q  Clovis  ; quoiqu’il  y rap- 
porte , avec  un  art  admirable , tous  les  événemens  de 
ces  temps-là , elle  efl  reliée  invifîble  dans  les  auteurs. 
Car  il  y a bien  de  la  différence  entre  prouver , par  un 
'pafTagÈ  de  Zo»i/ne  (a),  que,  fous  l’empire  ^Honorius , 
la  contrée  Armorique  & les  autres  provinces  des  Gaules 
fe  révoltèrent  , & formèrent  une  efpece  de  républi- 
que {b') , & faire  voir  que , malgré  les  diverfes  paciffi 
cations  des  Gaules , les  Armoriques  formèrent  toujours 
une  république  particulière , qui  fubfifla  jufqu’à  la  con- 
quête de  Clovis,  Cependant  il  auroit  befoin , pour  éta- 
blir fon  fyftême , de  preuves  bien  fortes  6c  bien  pré- 
cifes..-  Car , quand  on  voit  un  conquérant  entrer  dans 
un  état , en  foumettre  une  grande  partie  par  la  force 
6c  par  la  violence;  6c  qu’on  voit,  quelque  temps  après, 
l’état  entier  fournis  , fans  que  l’hifloire  dife  comment 
il  l’a  été , on  a un  très-jufte  fujet  de  crtnre  que  l’af- 
faire a âni  comme  elle  a commencé. 

Ce  point  une  fois  manqué , il  eft  aifé  de  voir  que 
tout  le  fyftême  de  M.  l’abbé  Dubos  croule  de  fond 
en  comble  ; 6c , toutes  les  fois  qu’il  tirera  quelque  con-‘ 
féquence  de  ce  principe , que  les  Gaules  n’ont  pas  été 
.conquifes  par  les  Francs,  mais  que  les  Francs  ont  été 
.appellés  par  les  Romains , on  pourra  toujours  la  lui  nier. 

M.  l’abbé  Dubos  prouve  fon  principe  par  les  digni- 
tés Romaines  dont  Clovis  fut  revêtu  : il  veut  que  Clovis 
.ait  fuccedé  à Childéric  fon  pere , dans  l’emploi  de  mai- 


(«)  Hifl.  liv.  VI. 

traüus  armoricus  f alianue  Calliarum  provin* 

cia  : jbid.  ^ 
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trc  de  la  milice.  Mais  ces  deux  charges  font  purement 
de  fa  création.  La  lettre  de  ptint  Remy  à Clovis , fur 
laquelle  il  fe  fonde  (c)  , n’eft  qu’une  félicitation  fur 
fon  avènement  à la  couronne.  Quand  l’objet  d’un  écrit 
cft  connu,  pourquoi  lui  en  donner  un  qui  ne  l’eft  pas? 

Clovh  y fur  la  fin  de  fon  régné , fut  fait  conful  par 
l’empereur  Anaftafe  : mais  quel  droit  pouvoir  lui  don- 
ner une  autorité  Amplement  annale?  Il  y a apparence, 
dit  M.  l’abbé  Dubos  , que , dans  le  même  diplôme , 
l’empereur  Anafiafe  fit  Clovis  proconful.  Et  moi  , je 
dirai  qu’il  y a apparence  qu’il  ne  le  fit  pas.  Sur  un  fait 
qui  n’eft  fondé  fur  rien  , l’autorité  de  celui  qui  le  nie 
eft  égale  à l’autorité  de  celui  qui  l’allegue.  J’ai  même 
une  raifon  pour  cela.  Grégoire  de  Tours  y qui  parle  du 
confulat , ne  dit  rien  du  proconfulat.  Ce  proconfulat 
n’auroit  été  même  que  d’environ  fix  mois.  Clovis  mou- 
rut un  an  & demi  après  avoir  été  fait  conful  ; il  n’eft 
pas.  poftible  de  faire  du  proconfulat  une  charge  héré- 
ditaire. Enfin , quand  le  confulat , & , fi  l’on  veut  , 
le  proconfulat,  lui  furent  donnés,  il  étoit  déjà  le  maî- 
tre de  la  monarchie , & tous  fes  droits  étoient  établis. 

La, fécondé  preuve  que  M.  l’abbé  Dubos  allégué  , 
c’eft  la  celfion  faite  par  l’empereur  JullinUn , aux  en- 
fens  & aux  petits-enfans  de  Clovis , de  tous  les  droits 
de  l’empire  lur  les  Gaules.  J’aurois  bien  des  chofes  à 
dire  fur  cette  ceftion.  On  peut  juger  de  l’importance 
que  les  rois  de  France  y mirent,  par  la  maniéré  dont 
ils  en  exécutèrent  les  conditions.  D’ailleurs , les  rois  des 
Francs  étoient  maîtres  des  Gaules  ; ils  étoient  fouve- 
rains  paifibles  ; Juflinien  n’y  poftédoit  pas  un  pouce  de 
tene;  l’empire  d’occident  étoit  détruit  depuis  long-temps; 
& l’empereur  d’orient  n’avoit  de  droit  fur  les  Gaules, 
que  comme  repréfentant  l’empereur  d’occident  ; c’étoient 
des  droits  fur  des  droits.  La  monarchie  des  Francs  étoit 
déjà  fondée  ; le  réglement  de  leur  établiflement  étoit 
fait;  les  droits  réciproques  des  perfonnes,  & des  diver- 


. Q)  Tome  II,  liv.  III,  chapitre  xvih,  pag.  270. 
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fes  nations  qui  vivoient  dans  la  monarchie  , dfoîenï 
convenus;  les  loix  de  chaque  nation  étoient  données  « 
6c  môme  rédigées  par  écrit.  Que  faifoit  cette  ceilion 
étrangère  à un  établiflTement  dé)a  formé  ? 

Que  veut  dire  M.  l’abbé  Dubos  avec  les  déclama- 
tions  de  tous  ces  évéques , qui , dans  le  défordre , la 
confufion , la  chute  totale  de  l’état , les  ravages  de  la 
conquôte , cherchent  à flatter  le  vainqueur  ? Que  fup- 
pofe  la  flatterie,  que  la  foiblelTe  de  celui  qui  eu  obligé 
de  flatter  ? Que  prouvent  la  rhétorique  & la  poéfie  , 
que  l’emploi  même  de  ces  arts  ? Qui  ne  feroit  étonné 
, de  voir  Grégoire  de  Tours , qui , après  avoir  parlé  des 
aflâflinats  de  Clovis  , dit  que  cependant  dieu  profter- 
noit  tous  les  jours  fes  ennemis  , parce  qu’il  marchoit 
dans  fes  voies?  Qui  peut  douter  que  le  clergé  n’ait  été 
bien  aife  de  la  converfion  de  Clovis  , & qu’il  n’en 
ait  même  tiré  de  grands  avantages  ? Mais  qui  peut  dou- 
ter en  même  temps , que  les  peuples  n’aient  efluyé  tous 
les  malheurs  de  la  conquête-,  &c  que  le  gouvernement 
Romain  n’ait  cédé  au  gouvernement  Germanique?  Les 
Francs  n’ont  point  voulu,  & n’ont  pas  même  pu 'tout 
changer  ; & même  peu  de  vainqueurs  ont  eu  cetre  ma- 
nie. Mais , pour  que  toutes  les  conféquences  de  M. 
l’abbé  Dubos  fliirent  vraies,  il  auroit  fallu  que  non- feu- 
lement ils  n’euflent  rien  changé  chez  les  Romains , mais 
encore  qu’ils  fe  fuflent  changés  eux-mêmes. 

Je  m’engagerois  bien,  en  fuivant  la  méthode  de  M.' 
l’abbé  Dubos  i à prouver  de  même  que  les  Grecs  ne 
conquirent  pas  la  Perfe.  D’abord , je  parlerois  des  trai- 
tés que  quelques-unes  de  leurs  villes  firent  avec  les  Per- 
fes  : je  parlerois  des  Grecs  qui  furent  à la  folde  des 
Perfes , comme  les  Francs  furent  à la  folde  des  Ro- 
mains. Que  fi  Alexandre  entra  dans  le  pays  des  Per- 
fes, afliégea,  prit  & détruifit  la  ville  de  Tyr,  c’étoit 
une  affaire  particulière,  comme  celle  de  Syagrius.  Mais, 
voyez^  comment  le  pontife  des  Juifs  vient  au-devant 
de  lui  : écoutez  l’oracle  de  Jupiter  Ammon  : reflbu- 
venez-vous  comment  il  avoir  été  prédit  à Gordium  * 
voyez  comment  toutes  les  villes  courent,  pour  ainfi  diie^ 
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au-devant  de  lui;  comment  les  fatrapes  &t  les  grands 
arrivent  en  foule.  Il  s’habille  à la  maniéré  des  Perfes; 
c’eft  la  robe  confulaire  de  Clovis.  Darius  ne  lui  oflfrit- 
il  pas  la  moitié  de  fon  royaume  ? Darius  n’eft-il  pas 
alTafliné  comme  un  tyran  ? La  mere  & la  femme  de 
n’as  ne  pleurent-elles  pas  la  mon  âl Alexandre?  Quinte- 
Curce , Arrien  , Plutarque  , étoient-ils  contemporains 
è? Alexandre  ? L’imprimerie  ne  nous  a-t-elle  pas  donné 
des  lumières  qui  manquoient  à ces  auteurs  (^d')}  Voilà 
Fhiftoire  de  t itabliffement  de  la  monarchie  Françoifc  dans 
les  Gaules. 


(d')  Voyez  le  difcours  préliminaire  de  M.  l’abbé  Dubos. 

- — 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  mblejje  Françoîfe, 

M O NSIEUR.  l’abbé  Dubos  foutient  que,  dans  les 
premiers  temps  de  notre  monarchie,  il  n’y  avoit  qu’un 
feul  ordre  de  citoyens  parmi  les  Francs.  Cette  préten- 
tion, injurieufe  au  fang  de  nos  premières*  familles,  ne 
le  feroit  pas  moins  aux  trois  grandes  maifons  qui  ont 
fucceflivement  régné  fur  nous.  L’origine  de  leur  gran- 
deur n’iroit  donc  point  fe  perdre  dans  l’oubli,  la  nuit 
& le  temps  : l’hiftoire  éclaireroit  des  (iecles  où  elles 
auroienc  été  des  familles  communes  : & , pour  que  Chil- 
déric  , Pépin , & Hugues  Capet , fufTent  gentilshommes , 
il  faudroit  aller  chercher  leur  origine  parmi  les  Romains 
ou  les  Saxons,  c’efl-à-dire,  parmi  les  nations  fubjuguées. 

M.  l’abbé  Dubos  fonde  fon  opinion  fur  la  loi  fali- 
que  (tf).  Il  eft  clair,  dit- il , par  cette  loi,  qu’il  n’y 
avoit  point  deux  ordres  de  citoyens  chez  les  Francs. 


f/7)  Voyez  rétablifTeraent  de  la  monarchie  Françoife,  toni»  III, 
liv.  VI , cliap.  IV , pag.  304. 
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Elle  donnoit  deux  cens  fous  de  compofition  pour  la 
mort  de  quelque  Franc  que  ce  fût  (b)  : mais  elle  dif- 
tinguolt , chez  les  Romains , le  convive  du  roi , pour 
la  mort  duquel  elle  donnoit  trois  cens  fous  de  compo- 
fition , du  Romain  poffelTeur,  à qui  elle  en  donnoit  cent, 
(x.  du  Romain  tributaire,  à qui  elle  n’en  donnoit  que 
quarante-cinq.  Et , comme  la  différence  des  compofi- 
tions  faifoit  la  diftinéfion  principale,  il  conclut  que,  chez 
les  Francs,  il  n’y  avoir  qu’un  ordre  de  citoyens;  & qu’il 
y en  avoir  trois  chez  les  Romains. 

Il  eft  furprenant  que  fon  erreur  même  ne  lui  ait  pas 
fait  découvrit!  fon  erreur.  En  effet , il  eût  été  bien  ex- 
traordinaire que  les  nobles  Romains,  qui  vivoient  fous 
la  domination  des  Francs , y euffent  eu  une  compofi- 
tion plus  grande  , & y euffent  été  des  perfonnages  plus 
jmportans  que  les  plus  illufires  des  Francs,  & leurs  plus 
grands  capitaines.  Quelle  apparence  que  le  peuple  vain- 
queur eût  eu  fi  peu  de  refpeft  pour  lui-même , & qu’il 
en  eût  eu  tant  pour  le  peuple  vaincu  ? De  plus,  M.  l’abbé 
Dubos  cite  les  loix  des  autres  nations  barbares , qui  prou- 
vent qu’il  y avoir  parmi  eux  divers  ordres  de  citoyens.  11 
feroit  bien  extraordinaire  que  cette  réglé  générale  eût  pré- 
cifément  manqué  chez  les  Francs.  Cela  auroit  dû  lui  faire 
penfer  qu’il  entendoit  mal , ou  qu’il  appliquoit  mal  les 
textes  de  la  loi  fâlique;  ce  qui  lui  eft  effeéfivement  arrivé. 

On  trouve,  en  ouvrant  cette  loi,  que  la  compofi- 
tion pour  la  mort  d’un  antruftion  , c’eft-à-dire , d’un 
fidele  ou  vaffal  du  roi , étoit  de  fix  cens  fous  Ce)  ; & 
que  celle  pour  la  mort  d’un  Romain , convive  du  roi , 
n’étoit  que  de  trois  cens  (<i).  On  y trouve  («)  que 


Il  cite  le  titre  44  de  cette 
loi , & la  loi  des  Ripuaires,  d- 
tres  7 & 36. 

(r)  trttfle  domiuicâ 

eft,  rit.  44,  §.  4;  & cela  fe 
rapporte  à la  formule  13  de 
Mnrculfe,  de  regis  antruftione. 
Voyez  auffi  le  tit.  66  de  la  loi 


falique , 3 & 4;  & le  tit.  74; 

& la  loi  des  Ripuaires . tit.  1 1 ; 
& le  capitulaire  de  Chartes  te 
chauve,  apud  Cariftacum , de 
fan  877 , chap.  xx. 

(d^  Loi  falique,  tit.  44,  §.  6. 
(e)  Ibid.  §.  4. 
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la  cotlipofition  pour  la  mort  d’un  fimple  Franc  étoit  de  ' 
deux  cens  fous  (/}  ; 6c  que  celle  pour  la  mort  d’un  Ro- 
main, d’une  condition  ordinaire,  netoit  que  de  cent  (g). 
On  payoit  encore  , pour  la  mort  d’un  Romain  tribu- 
taire , efpece  de  ferf  ou  d’affranchi , une  compofition  de 
quarante-cinq  fols  (A);  mais  je  n’en  parlerai  point,  non' 
plus  que  de  celle  pour  la  mort  du  ferf  franc , ou  de  l’af- 
franchi franc  : il  n’eft  point  ici  quefrion  de  ce  troifreme 
ordre  de  perfonnes. 

Que  fait  M.  l’abbé  Dubos  ? Il  paife  fous  filence  le 
premier  ordre  de  perfonnes  chez  les  Francs,  c’eft-à- 
dire , l’article  qui  concerne  les  antrufrions  : 6c  enfùite , 
comparant  le  Franc  ordinaire , pour  la  mort  duquel  on 
payoit  deux  cens  fous  de  compofition , avec  ceux  qu’il' 
appelle  des  trois  ordres  cher  les  Romains , 6c  pour  la 
mort  defquels  on  payoit  des  compofitions  différentes, 
il  trouve  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  ordre  de  citoyens  chez 
les  Francs , 6c  qu’il  y en  avoit  trois  chez  les  Romains.. 

Comme  , félon  lui , il  n’y  avoit  qu’un  feul  ordre  de 
perfonnes  chez  les  Francs , il  eût  été  bon  qu’il  n’y  en' 
eût  eu  qu’un  auili  chez  les  Bourguignons , parce  que 
leur  royaume  forma  une  des  principales  pièces  de  notre 
monarchie.  Mais  il  y a dans  leurs  codes  trois  fortes  de 
compofitions  ; l’une  pour  le  noble  Bourguignon  ou  Ro- 
main , l’autre  pour  le  Bourguignon  ou  Romain  d’une 
condition  médiocre , la  troifieme  pour  ceux  qui  étoienc 
d’une  condition  inférieure  dans  les  deux  nations  ( i ). 
M.  l’abbé  Dubos  n’a  point  cité  cette  loi. 

Il  efr  fingulier  de  voir  comment  il  échappe  aux  paf- 
fages  qui  le  prelfent  de  toutes  parts  ( A ).  Lui  parle-t-on 


f n Ibid.  §.  I. 

Ibid.  tit.  44,  §.  15. 
(b)  Ibid.  §.  7. 

Q’  ) Si  quis , quolibet  cafu , 
àentem  optimati  Burgundioni 
vel  Romano  nobili  exeujferit, 
folidos  viginti-quinque  cogatur 
exfolvere  ; de  mediocribus  per- 
fonis  ingenuis,  tàm  Burgundio- 


rtibus  quàm  Romanis , ft  dens  ex- 
cuffus  fuerit,  dccem  folidis  com- 
ponatur  ,*  de  inferioribus  per- 
fonis,  quinque  folidos  : art.  i , e 
& 3 du  tit.  26  âQ  la  loi  des 
Bourguignons. 

(^)  EtablifTement  de  la  mo- 
narchie Françoife,  tome  III,  li- 
vre VI,  chapitres  iv  & v. 
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des  grands , des  feigneurs , des  nobles  ? Ce  font , dit-U  ^ 
de  fimples  diftinftions , 5c  non  pas  des  diftinftions  d’or- 
dre ; ce  font  des  ^chofes  de  courtoifîe  , & non  pas  des 
prérogatives  dç  la  loi  : ou  bien , dit-il , les  gens  dont 
on  parle  étoient  du  confeil  du  roi  ; ils  pouvoient  même 
être  des  Romains  : mais  il  n’y  avoit  toujours  qu’un  feul 
ordre  de  citoyens  chez  les  Francs.  D’un  autre  côté,  s’il 
ed  parlé  de  quelque  Franc  d’un  rang  inférieur , ce  font 
des  ferfs  (/)  ; & c’eft  de  cette  maniéré  qu’il  interprète 
le  décret  de  ChUdebert,  Il  eft  néceffaire  que  je  m’arrête 
fyr  ce  décret.  M.  l’abbé  Duhos  l’a  rendu  fameux , parce 
t^u’il  s’en  eft  fervi  pour  prouver  deux  qhofos  ; l’une  , que 
toutes  les  compofttions  que  l’on  trouve  dans  les  loix 
des  3^tbares  n’étoient  que  des  intérêts  civils  ajoutés  aux 
peines  corporelles  ( m ) ,.  ce  qui  renverfe  de  fond  en 
comble  tous  Içs  anciens  mpnumens  ; l’autre , que  tous 
les  hommes  libres  étoiçnt  jugés  direélement  immé- 
diatement par  le  roi.  (/ï)  , ce  qui  eft  contredit  par  une; 
infinité  de  pafta^es  Sc  d’autorités  qui  nous  font  çonnoî- 
tre  l’ordre  judiciaire  de  ces  temps-là  (o}^ 

Il  eft  dit , dans  ce  décret  fait  dans  une  affemblé© 
de  la  nation,  que,  fi  le  juge  trouve  un  voleur  fameux, 
il  le  fera  lier  pour  être  envoyé  devant  le  roi , fi  c’eft; 
tjn  Franc  (^Francus')  ; mais,  fi  c’eft  une  perfonne  plus 
foible  C dcbilior  pc^ona) , il  fera  pendu  fur  le  lieu  (/>), 
Selon  M.  l’abbé  Duios^  Françus  eft  un  homme  libre, 
dcbilior  perfona  eft  un  ferf.  J’ignorerai , pour  un  mo- 
ment , ce  que  peut  fignifier  ici  le  mot  Francus  ; &c 


f /)  EtablifTement  de  la  mo- 
narchie Françoife  , tome  III , 
qhap-  v , pages  319  & 320. 

, (/«)  Ibid.  lib.  VI , chap.  iv, 
pag.  307  & 308. 

(«)  Ibid,  pag.  309;  & au 
qhapitre  fuivgpt,  page  319  & 
320. 

(o)  Voyez  le  livre  XXVIII 
de  cet  ouvrage,  chap.  xxvin; 
& le  livre  XXXI , chap.  vru. 


(p)  Itaque  colonia  convenit 
fi?  ità  batmivimus , ut  unuf-. 
quifque  judex  criminofum  la- 
tronem  ut  audierit , ad  cafatn 
fuam  ambulet , fi?  ipfum  ligare 
faciat  : ità  ut , fi  Francui  fue- 
rit , ad  noflram  prtefentiam  di\ 
rigatur  ; , fi  dcbilior  perfona 

fuerit , in  loco  pendatur.  Capi- 
tulaire de  l’édition  de  ^ 

tome  I,  pag.  19. 
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je  commencerai  par  examiner  ce  qu’on  peut  entendre 
par  ces  mots , une  pcrfonne  plus  foiblt.  Je  dis  que 
dans  quelque  langue  que  ce  (bit,  tout  comparatif  fup- 
pofe  néceffairement  trois  termes , le  plus  grand , le  moin- 
dre, & le  plus  petit.  S’il  n’étoit  ici  queftion  que  des 
hommes  libres  & des  ferfs,  on  auroit  dit  un  ferf,  6c 
non  pas  un  homme  de  moindre  puijffdnce.  Ainfi  debi- 
Uor  perfona  ne  fignifie  point  là  un  ferf,  mais  une  per- 
fonne  au-deflbus  de  laquelle  doit  être  le  ferf.  Cela  pofé , 
Francus  ne  lignifiera  pas  un  homme  libre , mais  un  hom- 
me puUTant  : & Francus  eft  pris  ici  dans  cette  accep- 
tion, parce  que,  parmi  les  Francs,  étoient  toujours  ceux 
qui  avoient  dans  l’état  une  plus  grande  puinance  , 6c 
qu’il  étoit  plus  difficile  au  juge  ou  au  comte  de  corri- 
ger. Cette  explication  s’accorde  avec  un  grand  nombre 
de  capitulaires , qui  donnent  les  cas  dans  lefquels  les 
criminels  pouvoient  être  renvoyés  devant  le  roi , 6c 
ceux  où  ils  ne  le  pouvoient  pas  {q). 

On  trouve , dans  la  vie  de  Louis  le  débonnaire  écrite 
par  Tigan  (r)  , que  les  évêques  furent  les  principaux 
auteurs  de  l’humiliation  de  cet  empereur,  fur-tout  ceux 
qui  avoient  été  ferfs , 6c  ceux  qui  étoient  nés  parmi 
les  Barbares.  Tlgan  apoftrophe  dnfi  Hébon  , que  ca 
prince  avoir  tiré  de  la  fervitude , 6c  avoir  fait  arche- 
vêque de  Rheims  : » Quelle  récompenfe  l’empereur  « 
a-t-il  reçue  de  tant  de  bienfaits  f/)  ! Il  t’a  fait  libre,  « 
6c  non  pas  noble  ; il  ne  pouvoir  pas  te  faire  noble  , « 
après  t’avoir  donné  la  liberté.  « 

Ce  difcours  , qui  prouve  fi  formellement  deux  or- 
’ dres  de  citoyens , n’embarrafle  point  M.  l’abbé  Dubos, 

11  répond  ainfi  (r)  : » Ce  paftage  ne  veut  point  dire  <* 
que  Louis  le  débonnaire  n’eût  pas  pu  faire  entrer  Hé~  « 


(f  ) Voyez  le  livre  XXVIII 
decetouvraite,  chap.  xxviii;  & 
Je  livre  XXXI , chap».  viu. 

(r')  Chapitres  xliu  & xi.iv. 
- 0-qualem  repiuneratip- 
fiem  reddidifti  ci!  Fecit  te  libe~ 


rum , non  nobîlem , quod  impof- 
fibile  eft  poft  libertatem  :■  ibid. 
• (t)  Etabliflemeiu  de  la  mo- 

narchie Françoife,  tome  III,  li- 
vre VI,  chap.  IV,  pag.  316. 
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» bon  dans  l’ordre  des  nobles.  Hébon , comme  archev^ 
» que  de  Rheims , eût  été  du  'premier  ordre  , fupérieur 
» h celui  de  la  nobleile.  « Je  laifle  au  leéteur  à déci- 
der fi  ce  pafiàge  ne  le  veut  point  dire  ; je  lui  laifîe  à 
juger  , s’il  eft  ici  queftion  d’une  préféance  du  clergé 
fur  la  nobleflfe.  » Ce  pafiàge  prouve  feulement , con- 
H tinue  M.  l’abbé  Dubos  (a),  que  les  citoyens  nés  li- 
bres  étoient  qualifiés  de  noble-hommes  : dans  l’ufage 
» du  monde,  noble -homme,  & homme  né  libre,  ont 
■»  fignifié  long-temps  la  môme  chofe.  « Quoi!  fur  ce  que, 
dans  nos  temps  modernes , quelques  bourgeois  ont  pris 
la  qualité  de  noble-homme  , un  pafiàge  de  la  vie  de 
Louis  le  débonnaire  s’appliquera  à ces  fortes  de  gens  ! 
n Peut-être  aufli,  ajoute-t-il  encore  (at)  , qu'Hébon  n’a- 
» voit  point  été  efclave  dans  la  nation  des  Francs , mais 
>»  dans  la  nation  Saxonne , ou  dans  une  autre  nation  Ger- 
» manique , où  les  citoyens  étoient  divifés  en  phifieurs  or- 
>»  dres.  « Donc , à caufe  du  peut-être  de  M.  l’abbé  Z?«- 
bosy  il  n’y  aura  point  eu  de  noblefle  dans  la  nation  des 
Francs.  Mais  il  n’a  jamais  plus  mal  appliqué  de  peut- 
être.  On  vient  de  voir  que  Tigan  {y)  difiingue  les  évê- 
ques qui  avoient  été  oppofés  à Louis  le  débonnaire , dont 
les  uns  avoient  été  ferfs , & les  autres  étoient  d’une  na- 
tion Barbare.  Hébon  étoit  des  premiers , & non  pas 
des  féconds.  D’ailleurs , je  ne  fçais  comment  on  peut 
dire  qu’un  ferf , tel  <\\i  Hébon  , auroit  été  Saxon  ou  Ger- 
main : un  ferf  n’a  point  de  famille , ni  par  conféquent 
de  nation.  Louis  le  débonnaire  affranchit  Hébon  ; & , 
comme  les  ferfs  affranchis  prenoient  la  loi  de  leur  maî- 
tre , Hébon  devint  Franc , & non  pas  Saxon  ou  Germain. 

Je  viens  d’attaquer  ; il  faut  que  je  me  défende.  On 
me  dira  que  le  corps  des  antruftions  formoit  bien  dans 
l’état  un  ordre  diftingué  de  celui  des  hommes  libres  i 


f«)  Ibid.» 
fj:)  Ibid. 

Q y)  Omnes  epifcopi  melefH 
ft  erunt  Ludovic  o . & maximè 
a fuos  è fervili  conditionc  bono- 


ratas  habehat , cnm  bis  qui  ex 
Barbaris  nationibus  ad  bac  faf- 
tigiutn  perduüi  funt.  De  geflis 
Ludovici  pii  y cap.  xuu  & xuv. 
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mais  que , comme  les  fiefs  furent  d’abord  amovibles  , 
& enfuite  à vie , cela  ne  pouvoir  pas  former  une  no- 
blefle  d’origine,  puifque  les  prérogatives  n’étoient  point 
attachées  à un  fief  héréditaire.  C’eft  cette  objeélion  qui 
a,  fans  doute  , fait  penfer  à M.  de  Valois  ^ qu’il  n’y 
avoir  qu’un  feul  ordre  de  citoyens  chez  les  Francs  : fen- 
timent  que  M.  l’abbé  Dubos  a pris  de  lui , & qu’il  a 
abfolument  gâté  à force  de  mauvaifes  preuves.  Quoi  qu’il 
en  foit , ce  n’eft  point  M.  l’abbé  Dubos  qui  auroit  pu 
faire  cette  objeéfion.  Car,  ayant  donné  trois  ordres  de 
noblefiè  Romaine , & la  qualité  de  convive  du  roi  pour 
le  premier , il  n’auroit  pas  pu  dire  que  ce  titre  mar- 
quât plus  une  noblefle  d’origine,  que  celui  d’antruftion. 
Mais  il  faut  une  réponfe  direde.  Les  antruftions  ou  fide- 
Jes  n’étoient  pas  tels , parce  qu’ils  avoient  un  fief  ; mais 
on  leur  donnoit  un  fief,  parce  qu’ils  étoient  antruftions 
ou  fideles.  On  fe  reffouvient  de  ce  que  j’ai  dit'dans  les 
premiers  chapitres  de  ce  livre  : ils  n’avoient  pas  pour 
lors , comme  ils  eurent  dans  la  fuite , le  même  fief  ; mais 
s’ils  n’avoient  pas  celui-là,  ils  en  avoient  un  autre,  &c 
parce  que  les  fiefs  fe  donnoient  à la  naiflance , &c  parce 
qu’ils  fe  donnoient  fouvent  dans  les  aflemblées  de  la  na- 
tion , 6c  enfin  parce  que , comme  il  étoit  de  l’intérét 
des  nobles  d’en  avoir , il  étoit  aufli  de  l’intérêt  du  roi 
de  leur  en  donner.  Ces  familles  étoient  diftinguées 
par  leur  dignité  de  fideles , & par  la  prérogative  de 
pouvoir  fe  recommander  pour  un  fief.  Je  ferai  voir , 
dans  le  livre  fuivant  ({),  comment,  par  les  circonftan- 
ces  des  temps , il  y eut  des  hommes  libres  qui  furent 
admis  à jouir  de  cette  grande  prérogative,  & par  con- 
féquent  à entrer  dans  l’ordre  de  la  noblefte.  Cela  n’é- 
toit  point  ainfi  du  temps  de  Gontran  & de  Childebert, 
fon  neveu  ; & cela  étoit  ainfi  dû  temps  de  Charlemagne, 
Mais  quoique , dès  le  temps  de  ce  prince , les  hom- 
mes libres  ne  fuftent  pas  incapables  de  pofleder  des  fiefs, 
il  paroît  par  le  paflage  de  Tégan  rapporté  ci- deftiis,  que 


(3)  Chapitre  xxiii. 


J 
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les  ferfs  affranchis  en  étoient  abfolument  exclus.  M.  l’abbé 
Dubos  (a)  , qui  va  en  Turquie , pour  nous  donner  une 
idée  de  ce  qu’étoit  l’ancienne  nobleffe  Françoife , nous 
dira-t-il  qu’on  fe  Toit  jamais  plaint  en  Turquie  de  ce 
qu’on  y élevoit  aux  honneurs  &c  aux  dignités  des  gens 
de  baffe  naiffance , comme  on  s’en  plaignoit  fous  les  ré- 
gnés de  Louis  It  débonnaire  & de  Charles  le  chauve  ? 
On  ne  s’en  plaignoit  pas  du  temps  de  Charlemagne , parce  ' 

Sue  ce  prince  diffingua  toujours  les  anciennes  familles 
’avec  les  nouvelles  ; ce  que  Louis  le  débonnaire  & Char^ 
les  le  chauve  ne  firent  pas. 

Le  public  ne  doit  pas  oublier  qu’il  eft  redevable  à 
monfieur  l’abbé  Dubos  de  plufieurs  compofitions  excel- 
lentes. C’eft  fur  cés  beaux  ouvrages  qu’il  doit  le  juger, 
& non  pas  fur  celui-ci.  M.  l’abbé  Dubos  y eft  tombé 
dans  de  grandes  fautes , parce  qu’il  a plus  eu  devant  les 
yeux  monfieur  le  comte  de  Boulainvilliers  ^ que  fon  fu- 
jet.  Je  ne  tirerai  de  toutes  mes  critiques , que  cette 
réflexion  : Si  ce  grand  homme  a erré,  que  ne  dois- je 
pas  craindre  ? 

(a)  Hiftoire  de  l’établilTement  de  la  monarchie  Franç.,  lom.  HI» 
liv.  VI , chap.  IV , pag.  302. 
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L I V R E XXXI, 

Théorie  des  loix  féodales  chez  les  Francs  ^ dans 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  révolutions  ' 
de  leur  monarchie^ 

CHAPITRE  PREMIER, 

Cbangemem  dam  les  offices  & les  fiefi. 

D’abord  les  comtes  n’étoient  envoyés  dans  leurs 
diUriâs  que  pour  un  an  ; bientôt  ils  achetèrent  la  con- 
tinuation de  leurs  offices.  On  en  trouve  un  exemple 
dès  le  régné  des  petits-enfans  de  Clovis.  Un  certain 
Ptonius  étoit  comte  dans  la  ville  d’Auxerre  (a)  ; il  en- 
voya fon  fils  Mummolus  porter  de  l’argent  à Gontran^ 
pour  être  continué  dans  ion  emploi  ; le  fils  donna  de 
l’argent  pour  lui -même  , & obtint  la  place  du  pere.  Les 
rois  avoient  déjà  commencé  à corrompre  leurs  propres  O 
grâces. 

. Quoique  y par  la  loi  du  royaume , les  fiefs  fulTent  amo- 
vibles , ils  ne  fe  donnoient  pourtant , ni  ne  s’ôtoient 
d’une  maniéré  caoricieufe  & arbitraire  ; & c’étoit  or- 
dinairement une  des  principales  chofes  qui  fe  traitoient 
dans  les  aflemblées  de  la  nation.  On  peut  bien  penfer 
que  la  corruption  fe  gliffia  dans  ce  point  y comme  elle  - 
s’étoit  gliflee  dans  l’autre  ; & que  l’on  continua  la  pof- 
iêffion  des  fiefs  pour  de  l’argent,  comme  on- conti- 
nuoit  la  pofiTeffion  des  comtés.  t 

Je  ferai  voir , dans  la  fuite  de  ce  livre  (^) , qu’in- 
dépendamment  des  dons  que  les  princes  firent  pour  un 


C^a')  Grégoire  de  Tours,  livre  IV,  chap.  xlu. 
(^5  Chapiu-c  vu,  1 
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temps , il  y en  eut  d’autres  qu’ils  firent  pour  toujours.' 
II  arriva  que  la  cour  voulut  révoquer  les  dons  qui  avoient 
été  faits  : cela  mit  un  mécontentement  général  dans  la 
nation , & l’on  en  vit  bientôt  naître  cette  révolution 
fameufe  dans  l’hiftoire  de  France , dont  la  première  épo- 
^ que  fut  le  fpeéfacle  étonnant  du  fupplice  de  Brunchault. 

Il  paroît  d’abord  extraordinaire  que  cette  reine,  fille, 
Ibeur,  mere  de  tant  de  rois,  fameufe  encore  aujourd’hui 
par  des  ouvrages  dignes  d’un  édile  ou  d’un  proconful  Ro- 
main , née  avec  un  génie  admirable  pour  les  affaires , 
douée  de  qualités  qui  avoient  été  fi  long-temps  refpec- 
tées , fe  foit  vue  tout  à coup  expofée  a des  fupplices 
fl  longs , fi  honteux  , fl  cruels  ( c ) , par  un  roi  dont 
l’autorité  étoit  affez  mal  affermie  dans  fa  nation  (d')  , 
fi  elle  n’étoit  tombée,  par  quelque  caufe  particulière, 
dans  la  difgrace  de  cette  nation.  Clotaire  lui  reprocha 
la  mort  de  dix  rois  (e)  : mais  il  y en  avoit  deux  qu’il 
fit  lui-même  mourir  ; la  mort  de  quelques  autres  fut  le 
crime  du  fort  ou  de  la  méchanceté  d’une  autre  reine  : 
& une  nation  qui  avoit  laiffé  mourir  Frédégonde  dans 
fbn  Ht , qui  s’étoit  même  oppofée  à la  punition  de  fes 
épouvantables  crimes  (/) , devoit  être  bien  froide  fut 
ceux  de  BrunthauU, 

Elle  fut  mifefur  un  chameau,  & on  la  promena  dans 
toute  l’armée.;  marque  certaine  qu’elle  étoit  tombée  dans, 
la  difgrace  de  cette  armée.  Frédegaire  dit  que  Protaire  , 
favori  de  Brunchault , prenoit  le  bien  des  feigneurs  , Sc 
en  gorgeoit  le  fifc , qu’il  humilioit  la  nobleffe , & que 
perfonne  ne  pouvoir  être  fur  de  garder  le  pofte  qu’il 
avoit  {g).  L’armée  conjura  contre  lui , on  le  poignarda 


(c)  Chronique  de 
• re,  chap.  xuu 

(</)  Clotaire  II,  fils  de  Cbil- 
péric , & pere  de  Dagobert. 

(e)  Chronique  de  Frédegai- 
re , chap.  xui. 

(/) Voyez  Grig.  de  Tours, 
Uv.  VIII , chap.  sxio. 


Sava  il/i  fuit  contrà  per- 
fonasiniquitas  ,fifco  nimiàm  tri- 
buens,  de  rebus  perfonarum  in- 
geniosè  fifcum  vellens  implere . . , 
ut  nullus  reperiretur  quigradum 
quem  arripuerat , potuifet  ad- 
futnere.  Chronique  de  Fréde- 
gaire, chap.  xxva,  fur  l’an  605. 
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<ians  (a  tente  ; & Brunehault , foit  par  les  vengeances 
qu’elle  tira  de  cette  mort  (A) , foit  par  la  pourfuite  du 
même  plan , devint  tous  les  jours  plus  odieufe  à la  na- 
tion (ï\). 

Clotaire , ambitieux  de  regner  feul , & plein  de  la 
plus  afïreuie  vengeance , (ur  de  périr  fi  les  enfans  de 
Brunehault  avoient  le  deffus , entra  dans  une  conjura- 
tion contre  lui-même  ; 6c  foit  qu’il  lut  mal  habile , ou 
qu’il  fut  forcé  par  les  circonftances , il  fe  rendit  accu- 
fateur  de  Brunehault , & fit  faire  de  cette  reine  un  exem- 
ple terrible. 

IVatnachaire  avoit  été  l’ame  de  la  conjuration  con- 
tre Brunehault  ; il  fut  fait  maire  de  Bourgogne  ; il  exi- 
gea de  Clotaire  qu’il  ne  feroit  jamais  déplacé  pendant 
îà  vie  (Jt').  Far-là  le  maire  ne  put  plus  être  dans  le 
cas  où  avoient  été  les  feigneurs  François  ; 6c  cette  au- 
torité commença  à fe  rendre  indépendante  de  l’autorité 
royale. 

C’étoit  la  funefte  régence  de  Brunehault  qui  avok 
fur-tout  effarouché  la  nation.  Tandis  que  les  loix  fub- 
Afterent  dans  leur  force , perfonne  ne  put  fe  plaindre 
de  ce  qu’on  lui  ôtoit  un  fief,  puifque  la  loi  ne  le  lui 
donnoit  pas  pour  toujours  : mais  , quand  l’avarice , les 
mauvaifes  pratiques,  la  corruption  firent  donner  des  fiefs, 
on  fe  plaignit  de  ce  qu’on  étoit  privé  par  de  mauVaifes 
voies  des  chofes  que  fouvent  on  avoit  acquifes  de  même. 
Peut  être  que , fi  le  bien  public  avoit  été  le  motif  dé 
la  révocation  des  dons  , on  n’auroit  rien  dit  : mais  on 
montroit  l’ordre , fans  cacher  la  corruption  ; on  récla- 
cnoit  le  droit  du  fife , pour  prodiguer  les  biens  du  fife 
à fa  fantaifie;  les  dons  ne  furent  plus  la  récompenfe  on 
l’efpérance  des  fervices.  Brunehault , par  un  efprit  cor- 


(A)  Ibid.  chap.  xxvm , fur 
l’an  607. 

fi)  Ibid.  chap.  xu,  fur  l’an 
<>13.  Burgundiæ  farones,  tàt« 
epifeopi  quàm  cateri  leudes,  ti- 
tueutes  Bruniebildtm , & odium 


in  eam  babentes , confilium  iniem^ 
./es,  &c. 

(l')  Chron.  de  Frédeg.  ch . xtæ, 
fur  l’an  613.  Sacramento  à C!o- 
tario  accepta , ne  unquàm  vitee 
fux  tewparibus  degradaretur. 


■Digitized  by  Google 


-0  £ L*E5PniT  DES  LOI  Xi 

rompu  y voulut  corriger  les  abus  de  la  corruption  aii^ 
tienne.  Ses  caprices  n’étoient  point  ceux  d’un  elprit  foi» 
ble  t les  leudes  & les  grands  officiers  fe  crurent  perdus  { 
ils  la  perdirent. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  ayions  tous  les  aâes  qui 
furent  paffiés  dans  ces  temps-là  ; & les  faifeurs  de  chro- 
niques , qui  fçavoient  à-peu-près  ^ de  l’hiftoire  de  leur 
temps , ce  que  les  villageois  fqavent  aujourd’hui  de  celle 
du  nôtre,  font  trés-ftériles.  Cependant  nous  avons  une 
conffitution  de  Clotaire,  donnée  dans  le  concile  de  Pa- 
ris Ql)  pour  la  réformation  des  abus  (/n),  qui  fait  voir 
que  ce  prince  fit  ceffer  les  plaintes  qui  avoient  donné 
lieu  à la  révolution.  D’un  côté , il  y confirme  tous  les 
dons  qui  avoient  été  faits  ou  confirmés  par  les  rois  fes 
prédécefleurs  (n)  ; & il  ordonne , de  l’autre , que  tout  ce 
qui  a été  ôté  à fes  leudes  ou  fideles  leur  foit  rendu  (<>)• 
Ce  ne  fut  pas  la  feule  conceffion  que  le  roi  fit  dans 
ce  concile.  Il  voulut  que  ce  qui  avoit  été  fait  contre 
les  privilèges  des  eccléfiaftiques  fut  corrigé  (p')  : il  mo- 
déra l’influence  de  la  cour  dans  les  éleéfions  aux  évê- 
chés Cÿ).  Le  roi  réforma  de  mêrtie  les  affaires  fifca* 
les  : il  voulut  que  tous  les  nouveaux  cens  fulfent  ôtés  (r)  ; 

qu’on 


(A)  Quelque  temps  après  le 
fupplice  de  Brunebault , l’an 
615.  Voyez  l’édition  des  capitu- 
laires de  Èaluze,  page  21. 

(fH)  Qtta  contrà  rationis  or- 
dinem  aüa  vel  ordinata  funt , 
ve  inanteà , quod  avertat  divi- 
nitas , contingant , difpofueri- 
mus , Cbrijlo  prafule , per  bu- 
jus  edifti  nojlri  tenorem  genera- 
liter  emendare.  liiproœmio. /(. 
art.  16. 

(n')  Ibid.  art.  16. 
foj  Ibid.  art.  17, 

\p)  Et  quod  per  tempora  ex 
ioe  preetermiffum  e/I,  vtl  debim 


perpetualiter  obfervetur.  Ibid, 
in  proœmio. 

Qiy  Ità  ut,  epifcopo  deeeden~ 
te , in  loco  ipjtus  qui  à metropo- 
litano  or  dinar i dehet  cum  pra- 
vincialibus,  à clero  & populo 
eligatur  ; & , fi  pcrfona  con- 
digna  fuerit,  per  erdinationem 
principis  ordinetur;  vel  certè  , 
fi  de  palatio  eligitur,  per  meri- 
tum  perfon*  & doltrinæ  ordi* 
netur  : ibid.  art.  i. 

(^r')  Ut  ubicumque  cenfus  no- 
vus  impiè additus  efi,,,,  emtn^ 
detur  : art.  S. 
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qü'on  ne  levât  aucun  droit  de  paflage  établi  depuis  la 
mort  de  Gontran , Sigebert  & Chilpéric  {f)  ; c’eft-à-dire  , 
qu’il,  fupprimoit  tout  ce  qui  avoit  été  fait  pendant  les 
régences  de  ^rédegundt  & de  Brunthault  : il  défendit 
que  fes  troupeaux  fuffent  menés  dans  les  forêts  des  par- 
ticuliers (/)  : & nous  allons  voir  tout-à-l’heure  que 
la  réforme  fut  encore  plus  générale , & s’étendit  aux 
affaires  civiles. 


(/)  Ibid.  art.  p.  (/)  Ibid.  art.  21. 

'1  I I I I II  • Il  I II  I I iiq 

C n A P I T R E IL 

Comment  le  gouvernement  civil  fut  réformé. 

On  avoit  vu  )ufqu’ici  la  nation  donner  des  marquel 
d’impatience  &c  de  légéreté  (ur  le  choix,  ou  fur  la  con- 
duite de  fes  maîtres  ; on  l’avoit  vu  régler  les  différends  de 
Tes  maîtres  entre  eux , 8c  leur  impofer  la  néceffité  de  la 
paix.  Mais , ce  qu’on  n’avoit  pas  encore  vu , la  nation  le 
fit  pour  lors  : elle  jetta  les  yeux  fur  fa  fituation  aéfuelle  ; 
elle  examina  lès  loix  de  (àng-froid  ; elle  pourvut  à leur 
înlufHlànce  ; elle  arrêta  la  violence  ; elle  régla  le  pouvoir. 

Les  régences  mâles , hardies  5c  infolentes  de  Fréde' 
gundt  5c  de  Brunthault , avoient  moins  étonné  cette 
nation , qu’elles  ne  l’avoient  avertie.  Fridegundt  avoit 
défendu  fes  méchancetés  par  fes  méchancetés  mêmes  ; 
elle  avoit  juAiffé  le  poifon  5c  les  affaffinats  par  le  poi- 
fon  5c  les  affaffinats;  elle  s’étoit  conduite  de  maniéré 
que  fes  attentats  étoient  encore  plus  particuliers  que  pu- 
lîlics.  Fridtgunde  fit  plus  de  Brunthault  en  fit  crain- 
dre davantage.  Dans  cette  crife,  la  nation  ne  fe  con- 
tenta pas  de  mettre  ordre  au  gouvernement  féodal  ; elle 
voulut  auffi  affurer  fon  gouvernement  civil  : car  celui-ci 
ëtoit  encore  plus  corrompu  que  l’autre  ; 5c  cette  cor- 
ruption étoit  d’autant  plus  dangereufe,  qu’elle  étoit  plut; 
Tome  IL  Y 
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ancienne , & tenoit  plus , en  quelque  forte , à l’abus 
des  mœurs  qu’à  l’abus  des  loix. 

L’hiftoire  de  Grégoire  de  Tours , & les  autres  monu- 
mens  nous  font  voir , d’un  côté , une  nation  féroce  &c 
barbare  ; &C , de  l’autre , des  rois  qui  ne  l’étoient  pas 
moins.  Ces  princes  étoiènt  meurtriers , injuftes  & cruels , 
parce  que  toute  la  nation  l’étoit.  Si  le  chriflianifine  pa< 
rut  quelquefois  les  adoucir , ce  ne  fut  que  par  les  ter- 
reurs que  le  chriftianifine  donne  aux  coupables.  Les  égli- 
fes  fe  défendirent  contre  eux  par  les  miracles  & les  pro- 
diges de  leurs  faints.  Les  rois  n’étoient  point  facrileges , 
parce  qu’ils  redoutoient  les  peines  des  facrileges  : mais 
d’ailleurs  ils  commirent,  ou  par  colere,  ou  de  fang- froid, 
toutes  fortes  de  crimes  •&  d’injuftices , parce  que  ces 
crimes  & ces  injuftices  ne  leur  montroient  pas  la  main 
de  la  divinité  fi  préfente.  Les  Francs,  comme  j’ai  dit, 
fouffroient  des  rois  meurtriers,  parce  qu’ils  étoient  meur- 
triers eux-mêmes  ; ils  n’étoient  point  frappés  des  injuf- 
tices  & des  rapines  de  leurs  rois , parce  qu’ils  étoient 
laviffeurs  Sc  injuftes  comme  eux.  Il  y avoit  bien  des 
loix  établies  ; mais  les  rois  les  rendoieiit  inutiles  par  de 
certaines  lettres  appellées  pricepiions  (a) , qui  renver- 
foient  ces  mêmes  loix  : c’étoit  à-peu-près  comme  les 
refcrits  des  empereurs  Romains , foit  que  les  rois  euf- 
fent  pris  d’eux  cet  ufàge , foit  qu’ils  l’euflent  riré  du  fond 
même  de  leur  naturel.  On.  voit,  dans  Grégoire  de  Tours, 
qu’ils  faifoient  des  meurtres  de  fang-froid , & faifoient 
mourir  des  accufés  qui  n’avoient  pas  feulement  été  en- 
tendus ; ils  donnoient  des  préceptions  pour  faire  des  ma- 
riages illicites  (F)  ; ils  en  donnoient  pour  tranfporter  les 
fuccefilons  ; ils  en  donnoient  pour  ôter  le  droit  des  pa- 
rens  ; ils  en  donnoient  pour  époufer  les  religieufes.  Ils 


f<ï)  C’dtoicnt  des  ordres  que 
le  roi  envoyoit  aux  juges,  pour 
faire  ou  foufFrir  de  certaines  cho- 
fes  contre  la  loi. 

(^)  Voyez  Crég.'àc  Tours , 
iiv.  IV,  pag.  2^7.  L’hiftoire  & 


les  Chartres  font  pleines  de  ceci  ; 
& l’étendue  de  ces  abus  paroît 
fur-  tout  dans  l’édi  t dè  Clotaire  II, 
de  l’an  515 , donné  pour  les  ré- 
formes. Voyez  les  capitul.  édit, 
de  Baluze,  tom.  1,  pag.  22. 
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ne  falfoient  point , à la  vérité , des  loix  de  leur  feul 
' mouvement  ; mais  ils  fufpendoient  la  pratique  de  celles 
qui  étoient  faites. 

L’édit  de  Clotaire  redrefla  tous  les  griefs.  Perfonn® 
ne  put  plus  être  condamné , fans  être  entendu  (c)  ; les 
parens  durent  toujours  fuccéder  félon  l’ordre  établi  par 
la  loi  toutes  préceptions  pour  époufer  des  filles, 
des  veuves , ou  des  religieufes , furent  nulles , 6c  on 
punit  févérement  ceux  qui  les  obtinrent , 6c  en  firent 
ufage  (e").  Nous  fqaurions  peut-être  plus  exaéfement  ce 
qu’il  ftatuoit  fur  ces  préceptions,  fi  l’article  13  de  ce 
décret  6c  les  deux  fuivans  n’avoient  péri  par  le  temps. 
Nous  n’avons  pas  les  premiers  mots  de  cet  article  13, 
qui  ordonne  que  les  préceptions  feront  obfervées  ; ce  qui 
ne  peut  pas  s’entendre  de  celles  qu’il  venoit  d’abolir  par 
la  même  loi.  Nous  avons  une  autre  conftitution  du  même 
prince , qui  fe  rapporte  à fon  édit , 6c  corrige  de  même , 
de  point  en  point , tous  les  abus  de  préceptions  ( f). 

Il  eft  vrai  que  M.  Balw^Cy  trouvant  cette  confiitution 
fans  date , 6c  fans  le  nom  du  lieu  où  elle  a été  don- 
née, l’a  attribuée  à Clotaire  I.  Elle  eft  de  Clotaire  II» 
yen  donnerai  trois  raifons. 

1®.  11  y eft  dit  que  le  roi  confervera  les  immunités 
accordées  aux  églifes  par  fon  pere  6c  fon  aïeul  (ç). 
Quelles  immunités  auroit  pu  accorder  aux  églifes  Chil- 
iiéricy  aïeul  de  Clotaire  7,  lui  qui  n’étoit  pas  chrétien , 6c 
qui  vivoit  avant  que  la  monarchie  eût  été  fondée  ? Mais, 
fi  l’on  attribue  ce  décret  à Clotaire  II , on  lui  trouvera 
pour  aïeul  Clotaire  I lui-même  , qui  fit  des  dons  immen- 
fes  aux  églifes , pour  expier  la  mort  de  fon  fils  Cratrme , 
qu’il  avoit  fait  brûler  avec  fa  femme  6c  fes  enfans. 


(e')  Art.  22. 

lùtd.  art.  6. 
f?)  Ibid.  art.  i8. 

(/*)  Dans  l’édition  des  capi- 
tulaires de  Baluze , tom.  I , p.  7. 

ië')  PJ'riéî  311  livre 
cèdent,  de  ces  immunités  qui 


étoient  des  concelîîons  de  droits 
de  juftice,  & qui  contenoient 
des  défenfes  au.x  juges  royaux 
de  faire  aucune  fonélion  dans 
le  territoire , & étoient  équiva- 
lentes à l’ércétion  ou  concefliott 
d’un  fief. 

y ij 
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2.^.  Les  abus  que  cette  conftitution  corrige  fubfirfe^ 
rent  après  la  mort  de  Clotaire  /,  & furent  même  por- 
tés à leur  comble  pendant  la  foibleffe  du  régné  de  Gon- 
tran , la  cruauté  de  celui  de  Chilpéric , & les  détefta- 
bles  régences  de  Frédegunde  & de  Brunehault.  Or  com- 
ment la  nation  auroit-elle  pu  fouffrir  des  griefs  fi  folem- 
nellement  profcrits , fans  s’être  jamais  récriée  fur  le  re- 
tour continuel  de  ces  griefs?  Comment  n’auroit-elle  pas 
fait  pour  lors  ce  qu’elle  fit  lorfque  Chilpéric  II  ayant 
repris  les  anciennes  violences  (A),  elle  le  preffa  d’or- 
donner que,  dans  les  jugemens,  on  fuivît  la  loi  & les 
coutumes,  comme  on  faifoit  anciennement  CO  ^ 
Enfin,  cette  conftitution , faite  pour  redrefler  les  griefs^ 
ne  peut  point  concerner  Clotaire  I y puifqu’il  n’y  avoit 
point  fous  fon  régné  de  plaintes  dans  le  royaume  à 
cet  égard , & que  fon  autorité  y étoit  très- affermie  , 
fur-tout  dans  le  temps  où  l’on  place  cette  conftitution  ; 
au  lieu  qu’elle  convient  très- bien  aux  événemens  qui 
arrivèrent  fous  le  régné  de  Clotaire  II  y qui  cauferent  une 
révolution  dans  l’état  politique  du  royaume.  Il  faut  éclai- 
rer l’hiftoire  par  les  loix , & les  loix  par  l’hiftoire. 


(J}')  Il  commença  à regner  f*)  Voyez  la  vie  de  faint 
vers  Tan  670.  Léger, 

il  I ' -I  ■ 7 ii 

CHAPITRE  IIL 

Autorité  des  maires  du  palais. 

J’ai  dit  que  Clotaire  II  s’étoit  engagé  à ne  point 
ôter  à Warnachaire  la  place  de  maire  pendant  fa  vie.  La 
révolution  eut  un  autre  effet  : avant  ce  temps , le  maire 
étoit  le  maire  du  roi  ; il  devint  le  maire  du  royaume  : le 
roi  le  choififfoit  ; la  nation  le  choifit.  Protaire , avant 
la  révolution , avoit  été  fait  maire  par  Théodéric  (<z) , 

(æ)  Injiigante  Brunichilde,  Theodorico  jubente  y &c.  Fréde^ 
gain,  chap.  xxvu,  fur  Fan  605, 
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& Landéric  par  Frédegunde  (^)  ; mais  depuis , la  na- 
tion fut  en  pofleffion  d’élire  (c). 

Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre , comme  ont  fait  quel- 
ques auteurs , ces  maires  du  palais  avec  ceux  qui  avoient 
cette  dignité  avant  la  mort  de  BrunchauU , les  maires  du 
roi  avec  les  maires  du  royaume.  On  voit , par  la  loi 
des  Bourguignons , que  chez  eux  la  charge  de  maire 
n’étoit  point  une  des  premières  de  l’état  Ç^d')  : elle  ne 
fut  pas  non  plus  une  des  plus  éminentes  chez  les  pre- 
miers rois  Francs  (e). 

Clotaire  raiTura  ceux  qui  poffédoient  des  charges  & 
des  fiefs  ; Sc , après  la  mort  de  Warnachaire , ce  prince 
ayant  demandé  aux  feigneurs  affemblés  à Troyes  qui 
ils  vouloient  mettre  en  fa  place  , ils  s’écrièrent  tous 
qu’ils  n’éliroient  point  ; Sx , lui  demandant  fa  faveur  , 
iis  fe  mirent  entre  fes  mains  (/). 

Dagobert  réunit , comme  fon  pere  , toute  la  monar- 
chie : la  natihn  fe  repofa  fur  lui , & ne  lui  donna  point 
de  maire.  Ce  prince  fe  fentit  en  liberté  ; & , rafluré 
d’ailleurs  par  fes  viftoires , il  reprit  le  plan  de  Brune^ 
hault.  Mais  cela  lui  réuflit  fi  mal,  que  les  leudes  d’Aufi 
trafic  fe  laifierent  battre  par  les  Sclavons  ( ») , s’en  re- 


(3)  Gefla  regum  Francorum , 
ohap.  XXXVI. 

(c)  Voyez  Frédegaire,  chro- 
nique, chap.  Liv,  fur  l’an  626; 
& fon  continuateur  anonyme, 
chap.  a , fur  fan  895  ; & cha- 
pitre cv,  fur  l’an  715.  Âimoin, 
liv.  IV , chap.  XV.  Eginbard , 
vie  Ae  Charlemagne,  ch.  xlviii. 
Gefta  regum  Francor, , ch.  XLV. 

(d')  Voyez  la  loi  des  Bourg. 
in  pritfat.  & le  fécond  fupplé- 
ment  à cette  loi , tit.  XIII. 

(>)  Voyez  Grég.  de  Tours, 
liv.  IX,  chap.  XXXVI. 

(/)  Eo  anno , Clotarius  cum 
froceribus  âP  leudibus  Burgun- 
dixTrecaJpuis  conjungitur  : cùm 


eorum  ejfet  foJlicîtus , ft  vellent 
jein,  Wamachario  difcejfo , alium 
in  e jus  honoris  graduni  fublima~ 
re  : fed  omnes  unanimiter  dene- 
gantes  fe  nequaquàm  velle  ma- 
jorem-domûs  eligere,  regis  gra- 
ttant obnixè  petentes , cum  rege 
tranfegire.  Chronique  de  Fré- 
degaire,  chap.  lvi,  Air  l’an  6a5. 

(g)  Ijîam  vidoriam  quam 
Vinidi  contrà  Francos  merue- 
runt , non  tantum  Selavinorutn 
fortitudo  obtinuit,  quantum  de- 
mentatio  Auflraporum , dùm  fe 
cernebant  cum  ’Dsts.ohenoodiuta 
incurrijfe , SpaJJiduè  expoliaren- 
tur.  Chronique  de  Frédegaire, 
chap,  Lxviii , fur  fan  630. 

Y il] 
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tournèrent  chez  eux , & les  marches  de  l’Auftrafie  fu- 
rent en  proie  aux  Barbares. 

II  prit  le  parti  d’offrir  aux  Âuftrafîens  de  céder  l’Auftrafie 
à fon  fils  Sigsberty  avec  un  tréfor,  & de  mettre  le  gouver- 
nement du  royaume  & du  palais  entre  les  mains  de  Cuni^ 
ben  y évéque  de  Cologne,  & du  duc  Adalgife.  Frédegaire 
n’entre  point  dans  le  détail  des  conventions  qui  furent  fai- 
tes pour  lors  : mais  le  roi  les  confirma  toutes  par  fes  Char- 
tres, & d’abord  l’Auftrafie  fiit  mife  hors  de  danger  (A). 

Dagobert , Ce  Tentant  mourir  , recommanda  à Æga 
fa  femme  Ncntechilde  & fon  fils  Clovis.  Les  leudes  de 
Neuftrie  & de  Bourgogne  choifirent  ce  Jeune  prince 
pour  leur  roi  (i).  Æga  Nentechilde  gouvernèrent  le 
palais  (k')  ; ils  rendirent  tous  le?  biens  que  Dagobert 
avoit  pris  (/)  ; & les  plaintes  cefferent  en  Neuftrie  ôç 
en  Bourgogne,  comme  elles  avoient  cefle  en  Auftrafie, 

Après  la  mort  à' Æga  y la  reine  Nentechilde  engagea 
les  feigneurs  de  Bourgogne  à élire  Fload^us  pour  leur 
maire  (ot).  Celui-ci  envoya  aux  évêques  & aux  prin- 
cipaux feigneurs  du  royaume  de  Bourgogne  des  lettres  , 
par  lefquelles  il  leur  promettoit  de  leur  conferver  pour 
toujours  , c’eft-à-dire , pendant  leur  vie  , leurs  hon- 
neurs & leurs  dignités  (n).  Il  confirma  fit  parole  par 
un  ferment.  C’êft  ici  que  l’auteur  du  livre  des  maires 
de  la  maifon  royale  met  le  commencement  de  l’ad- 
miniftration  du  royaume  par  des  maires  du  palais  (o). 


(h)  Deinceps  Auftrafii  eorum 
fludio  limitem  regntm  Fran- 
carum  çontrà  Ftnidos  utiliter 
defenfafe  nofcuntur  : ibid.  cha- 
pitre Lxxv , fur  l’an  632. 

( I ) Ibid,  cliap,  'lxxix  , fur 
fan  638. 
i)  Ibid. 

/)  Ibid.  chap.  lxxx,  for  l’an 
d39- 

(jn)  Chronique  de  Frédegai- 
re. chap.  Lxxxix,  for  l’an  641. 

(«)  Ibid.  Floachatus  cunliis 


ducibus  à regno  Burgundia . feu 
G?  pontificihut,  per  epiflo’.am 
etiàm  G?  facramentis  firmavit 
unicuique  gradum . honores  ^ 
dignitatem , feu  G?  amicitiam  y 
perpetub  confcrvare. 

(0)  Deinceps  à temporibus 
Clodovei , qui  fuit  fiHus  Dago- 
bert! inclyti  régis,  pater  verb 
Thcoderici,  Francorum 

deeidcns  per  majores  domds  coe- 
pit  ordinari.  De  inajoribus-do- 
inûî  regiæ. 
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Frédegaïre  , qui  étoit  Bourguignon , eft  entré  tlans  de 
plus  grands  détails  fur  ce  qui  regarde  les  maires  de  Bour- 
gogne dans  le  temps  de  la  révolution  dont  nous  par- 
lons , que  fur  les  maires  d’Auftrafie  & de  Neuftrie  : mais 
les  conventions  qui  furent  faites  en  Bourgogne,  furent, 
par  les  memes  raifons,  faites  en  Neuftrie  & en  Auftrafie. 
La  nation  crut  qu’il  étoit  plus  fur  de  mettre  la  puif- 
fance  entre  les  mains  d’un  maire  qu’elle  élifoit , & à 
qui  elle  pouvoir  impofer  des  conditions , qu’entre  celles 
d’un  roi  dont  le  pouvoir  étoit  héréditaire. 

41  . " IfflT'**'  ■ " . -r»J 

CHAPITRE  IV. 

Quel  étoit  ^ à l'égard  des  maires^  le  génie  de  la  nation. 

\ 

X-Jn  gouvernement  dans  lequel  une  nation  qui  avoît 
un  roi  élifoit  celui  qui  devoir  exercer  la  puiftfance  royale  , 
paroît  bien  extraordinaire  : mais,  indépendamment  des 
circonftances  où  l’on  fe  trouvoit , je  crois  que  les  Francs 
tiroient , à cet  égard , leurs  idées  de  bien  loin. 

Ils  étoient  defcendus  des  Germains , dont  Tacite  dit 
qùe  j dans  le  choix  de  leur  roi , ils  fe  déterminoient 
par  fâ  noblefle  ; &c , dans  le  choix  de  leur  chef , par 
fâ  vertu  (æ ).  Voilà  les  rois  de  la  première  race  , & 
les  maires  du  palais  ; les  premiers  étoient  héréditaires  , 
les  féconds  étoient  éleftifs. 

On  ne  peut  douter  que  ces  princes , qui , dans  l’af* 
femblée  de  la  nation  , fe  levoient , & fe  propofoient 
pour  chefs  de  quelque  entreprife  à tous  ceux  qui  vou- 
drolent  les  fuivre  , ne  réunlffent  pour  la  plupart , dans 
leur  perfonne,  Sc  l’autorité  du  roi  & la  piliftànce  du 
maire.  Leur  nobleflé  leur  avoit  donné  la  royapté  ; & 
leur  vertu  , les  failànt  fuivre  par  plufteurs  volontaires 


(a)  Reges  ex  noUlitate^  duces  ex  virtutc  fumunt.  De  inoribus 
Gennanoruœ. 

Y iv 
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3ui  les  prenoient  pour  chefs , leur  donnoit  la  puiflance 
U maire.  C’eft  par  la  dignité  royale  que  nos  premiers 
Tois  furent  à la  tête  des  tribunaux  &c  des  aflemblées  ^ 
& donnèrent  des  loix  du  confentement  de  ces  affem- 
blées  : c’eft  par  la  dignité  de  duc  ou  de  chef  qu’ils 
firent  leurs  expéditions,  & commandèrent  leurs  armées. 

Pour  connoîire  le  génie  des  premiers  Francs  à cet 
égard , il  n’y  a qu’à  jetter  les  yeux  fur  la  conduite  que 
tint  Arbogafie^  Franc  de  nation  , à qui  VaUntinicn  avoit 
donné  le  commandement  de  l’armée  (^).  Il  enferma 
l’empereur  dans  le  palais  ; il  ne  permit  à qui  que  ce 
fût  de  lui  parler  d’aucune  affaire  civile  ou  militaire.  At-> 
bogafic  fit  pour  lors  ce  que  les  Pépins  firent  depuis. 


• W Voyez  Sulpicius  Alexander^  dans  Grégoire  de  Tours , Hv.  II, 

■'  ru-». 

C PI  A P I T R E V. 

Comment  les  maires  obtinrent  le  commandement  des 

armées. 

P END  A NT  que  les  rois  commandèrent  les  armées, 
la  nation  ne  penla  point  à fe  choifir  un  chef.  Clovis  &c 
fes  quatre  fils  furent  à la  tête  des  François , & les  me- 
nèrent de  viêfoire  en  viftolre.  Thibault , fils  de  Théo~ 
debert , prince  jeune , foible  6c  malade , fut  le  premier 
des  rois  qui  refta  dans  fon  palais  {a).  Il  refufa  de  faire 
une  expédition  en  Italie  contre  Narsès , 6c  il  eut  le  cha- 
grin de  voir  les  Francs  fe  choifir  deux  chefs  qui  les  y 
menèrent  (^).  Des  quatre  enfans  de  Clotaire  /,  Con- 
tran fut  cèlui  qui  négligea  le  plus  de  commander  les 


(tC)  L’an  552.  cietatem  inierutit.  Agathias ,\i- 

Qbj  Leutheris  ê?  Butu-  vre  I.  Grégoire  de  Tours,  11- 
linus,  tatnetfi  id  régi eorum  mi-  vrç  IV,  chap,  ix, 
nimè  placebat,  belli  çum  eis  fa- 


Dig,:.:  ;d  by  C 


Livre  XXXI,  Chapitre  V.  345 
armées  (c)  : d’autres  rois  fuivirent  cet  exemple  : & pour 
remettre  , fans  péril , le  commandeinentv  en  d’autres 
mains , ils  le  donnèrent  à plulîeurs  chefs  ou  ducs 

On  en  vit  naître  des  inconvéniens  fans  nombre  : il 
n’y  eut  plus  de  difcipline , on  ne  fr^ut  plus  obéir  ; les 
armées  ne  furent  plus  funeftes  qu’à  leur  propre  pays  ; 
elles  étoient  chargées  de  dépouilles  avant  d’arriver  chez 
les  ennemis.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  une  vive 
peinture  de  tous  ces  maux  (e).  » Comment  pourrons-  « 
nous  obtenir  la  viftoire , difoit  Contran , nous  qui  ne  « 
confervons  pas  ce  que  nos  peres  ont  acquis  ? Notre  na-  « 
tion  n’eft  plus  la  même  « Choie  finguliere  ! 

elle  étoit  dans  la  décadence  dès  le  temps  des  petits-hls 
de  Clovis. 

11  étoit  donc  naturel  qu’on  en  vînt  à faire  un  duc  uni- 
que ; un  duc  qui  eût  de  l’autorité  fur  cette  multitude 
infinie  de  feigneurs  & de  leudes  qui  ne  connoilToienc 
plus  leurs  engagemens  ; un  duc  qui  rétablît  la  difcipline 
militaire , qui  menât  contre  l’ennemi  une  nation  qui 
ne  fçavoit  plus  faire  la  guerre  qu’à  elle- même.  On  donna 
la  puiffance  aux  maires  du  palais. 

La  première  fonftion  des  maires  du  palais  fut  le  gou- 
vernement économique  des  maifons  royales.  Ils  eurent , 
concurremment  avec  d’autres  officiers , le  gouvernement 
politique  des  fiefs  C » & » à la  fin , ils  en  difpofe- 
rent  feuls.  Ils  eurent  auffi  l’adminiflration  des  afifaires 
de  la  guerre,  & le  commandement  des  armées;  & ces 


(c)  Contran  ne  fit  pas  même 
l’expédition  contre  Gondovalde , 
qui  fe  difoit  fils  de  Clotaire,  & 
demandoit  fa  part  du  royaume. 

(d')  Quelquefois  au  nombre 
de  vingt.  Voyez  Grégoire  de 
Tours , livre  V , chapitre  xxvn  ; 
liv.  VIII,  chap.  xvm  & xxx; 
liv.  X,  chap.  ni.  Dagobert,  qui 
n’avoit  point  de  maire  en  Bour- 

togne,  eut  la  même  politique, 
c envoya  çomre  les  Gafcons 


dix  ducs,  & plufieurs  comtes 
qui  n’avoient  point  de  ducs  fur 
eux.  Chronique  de  Frédegaire , 
chap.  Lxxvui , fur  l’an  636. 

(e)  Grégoire  de  Tours,  li- 
vre VIII,  chap.  xxx;  & liv.  X, 
ch.  ni.  Ibid.  liv.  VIII,  ch.  xxx. 
/)  Ibid. 

g)  Voyez  le  fécond  fupplé- 
ment  à la  loi  des  Bourguicnons, 
tit.  13;  & Grégoire  de  Tours, 
liv.  IX  5 chap.  xxxvi. 
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deux  fondions  fe  trouvèrent  nécefTairement  liées  avec 
les  deux  autres.  Dans  ces  temps-là , il  étoit  plus  diffi- 
cile d’affembler  les  armées  que  de  les  commander  : Sc 
quel  autre  que  celui  qui  difpofoit  des  grâces , pouvoit 
avoir  cette  autorité  ? Dans  cette  nation  indépendante 
& guerriere , il  falloit  plutôt  inviter  que  contraindre  ; 
il  falloit  donner  ou  faire  efpérer  les  fiefs  qui  vaquoient 
par  la  mort  du  poffeffeur,  récompenfer  fans  celTe,  faire 
craindre  les  préférences  : celui  qui  avoit  la  furintendance 
du  palais  devoir  donc  être  le  général  de  l’armée. 


■— — I — — — I 

CHAPITRE  VI. 

Seconde  époque  de  V abhaijfcment  des  rois  de  la  pre- 
mière race. 

D EPülS  le  fupplice  de  Brunehauh , les  maires  avoient 
été  adminiftrateurs  du  royaume  fous  les  rois;  61  quoi- 
qu’ils euffent  la  conduite  de  la  guerre , les  rois  étoient 
pourtant  à la  tête  des  armées , le  maire  la  nation 
combattoient  fous  eux.  Mais  la  viêloire  du  duc  Pépki 
fur  Théodoric  &c  fon  maire  (a)  acheva  de  dégrader  les 
rois  (é)  : celle  que  remporta  Charles  Martel  fur  Chil- 
péric  & fon  maire  Rainfroy  (c) , confirma  cette  dégra- 
dation. L’Auftrafîe  triompha  deux  fois  de  la  Neuftrie 
& de  la  Bourgogne  : 6c  la  mairerie  d’Auftrafie  étant 
comme  attachée  à la  famille  des  Pépins , cette  maire- 
rie  s’éleva  fur  toutes  les  autres  maireries,  & cette  mai- 
fon  fur  toutes  les  autres  maifons.  Les  vainqueurs  crai- 
gnirent que  quelqu’homme  accrédité  ne  fe  faisît  de  la 
perfonne  des  rois  pour  exciter  des  troubles.  Ils  les  tin- 
rent dans  une  maifon  royale,  comme  dans  une  efpece 


f/r)  Voyez  les  annales  de 
Metz  , fur  les  années  687  & 
688. 

Illis  quidem  mmina  re~ 


gum  imponens,  ipfe  totius  regni 
habem  privilegium , &c,  Ibid, 
fur  l’an  695. 

(f)  Ibid,  fur  l’an  7.1p. 
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de  prifon  (</).  Une  fois  chaque  année,  ils  étoient  mon- 
trés au  peuple.  Là  , ils  faifoient  des  ordonnances  (c) , 
mais  c’étoient  celles  du  maire  ; ils  répondoient  aux  cm* 
balfadeurs,  mais  c’étoient  les  réponlès  du  maire.  C’eft  . 
dans  ce  temps  que  les  hiHoriens  nous  parlent  du  gouver- 
nement des  maires  fur  les  rois  qui  leur  étoient  affujettis  (/). 

Le  délire  de  la  nation  pour  la  famille  de  Pépin  alla 
fi  loin,  qu’elle  élut  pour  maire  un  de  fes  petit-fils  qui 
étoit  encore  dans  l’enfance  (ç)  ; elle  l’établit  fur  un 
certain  Dagobert^  & mit  un  fantôme  fur  un  fantôme. 


(flT)  Sedemque  UH  regalem 
fub  Juâ  ditiûtie  concejjit  : anna- 
les de  Metz,  fur  l’an  719. 

fe)  Ex  cbrontco  Centulenjt , 
lib.  Il,  f/r  refponfa  quæ  erat 
edo&uSf  velpotiùs  infus^ex  fud 
velut  poteftate  redderet. 

(/)  Annales  de  Metz , fur  l’an 
691.  Anna  principatm  Pippini 
fuper  Theodericum An- 

nales de  Fulde  ou  de  Laurisban. 


Pippinus,  dux  Frastcorum,  oh- 
tinuit  regnum  Francorvm  per 
annos  27 , cum  regibus  fibi  fub- 
jeâis. 

Fojlh.ee  Theudoaldus, 
filius  e'm  (Grimoaldi)  parvu- 
lus,  in  locû  ipfius,  cum  prædUTo 
rege  Dajtoberto , major-domüs 
palatii  cÿ'eâus  eft.  Le  continua- 
teur anonyme  de  Frédcgaire 
fur  l’an  714,  chap.  civ. 

- - - _ ^ 


CHAPITRE  VIL 
Des  grands  offices  (S?  des  fiefs.,  fous  les  maires  du  palais. 

T J ES  maires  du  palais  n’eurent  garde  de  rétablir  l’amo- 
vibilité des  charges  & des  offices  ; ils  ne  regnoient  que 
par  la  proteftion  qu’ils  accordoient  à cet  égard  à la  no- 
bleffe  : ainfi  les  grands  offices  continuèrent  à être  don- 
nés pour  la  vie,  & cet  ufage  fe  confirma  de  plus  en  plus. 

Mais  j’ai  des  réflexions  particulières  à faire  fur  les 
fiefs.  Je  ne  puis  douter  que,  dès  ce  temps-là,  la  plu- 
part n’euflent  été  rendus  héréditaires. 

Dans  le  traité  d’Andeli  (a),  Contran  , & fon  ne- 


ftr)  Rapporté  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  IX.  Voyez  aufli 
l’édit,  de  Chtaire  //,  de  l’an  615,  art.  id. 
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veu  Chïldebert^  s’obligent  de  maintenir  les  libéralités  fai* 
tes  aux  leudes  & aux  églifes.par  les  rois  leurs  prédé- 
celTeurs  ; il  eft  permis  aux  reines , aux  filles , aux 
veuves  des  rois,  de  difpofer  par  teftament  & pour  tou- 
jours, des  chofes  qu’elles  tiennent  du  fifc 

Marculfe  écrivoit  fes  formules  du  temps  des  maires  (0* 

On  en  voit  plufieurs  où  les  rois  donnent  & à la  per- 
fonne  & aux  héritiers  (^d')  : comme  les  formules 

font  les  images  des  aéflons  ordinaires  de  la  vie , elles 
prouvent  que , fur  la  fin  de  la  première  race , une  par- 
tie des  fiefs  pafToit  déjà  aux  héritiers.  Il  s’en  falloit  bien 
que  l’on  eût , dans  ces  temps-là , l’idée  d’un  domaine 
inaliénable  ; c’eft  une  chofe  très-moderne , & qu’on  ne 
connoifToit  alors  ni  dans  la  théorie , ni  dans  la  pratique.  ' 
On  verra  bientôt  (ùr  cela  des  preuves  de  fait  : & , 
fl  je  montre  un  temps  où  il  ne  fe  trouva  plus  de  béné- 
fices pour  l’armée,  ni  aucun  fonds  pour  fon  entretien, 
il  faudra  bien  convenir  que  les  anciens  bénéfices  avoient 
été  aliénés.  Ce  temps  eft  celui  de  Charles  Martel,  qui 
fonda  de  nouveaux  fiefs,  qu’il  faut  bien  diflinguer  des 
premiers.  > 

Lorfque  les  rois  commencèrent  à donner  pour  tou- 
jours , Toit  par  la  corruption  qui  fe  glifTa  dans  le  gou- 
(j  vernement , foit  par  la  conAitutlon  même  qui  faifoit 
que  les  rois  étoient  obligés  de  récompenfer  fans  cefTe; 
il  étoit  naturel  qu’ils  commenqafTent  plutôt  à donner  à 
perpétuité  les  fiefs  que  les  comtés.  Se  priver  de  quel- 
ques terres  étoit  peu  de  chofe  ; renoncer  aux  grands 
offices , c’étoit  perdre  la  puilTance  même. 


(i)  C/r  fi'quid  de  agrh  fif- 
talibus  vel  fpeciebus  atque  pr<c- 
pdio,pro  arbitra  fui  voluntate, 
facere  , aut  cuiquam  conferre 
volucrint , fixâ  ftabilitate  per- 
petub  confervetur. 

(c)  Voyez  la  24  & la  34  du 
livre  I, 


(d~)  Voyez  la  formule  34  du 
liv.  I , qui  s’applique  également 
à des  biens  fifcaux  donnés  direc- 
tement pour  toujours,  ou  don- 
nés d’abord  en  bénéfice , & en- 
fuite  pour  toujours  : Sicut  ah 
illo , aut  à fifco  noflro , fuit  pof- 
feffa.  Voyez  auffi  la  form.17 , ti. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  alleux  furent  changés  en  fiefs. 

Ï.i  A maniéré  de  changer  un  alleu  en  fief  fe  trouve 
dans  une  formule  de  Marculfc  (a").  On  donnoit  fa  terre 
au  roi;  il  la  rendoit  au  donateur  en  ufufruit  ou  béné* 
hce , & celui-ci  défignoit  au  roi  fes  héritiers. 

Pour  découvrir  les  raifons  que  l’on  eut  de  dénaturer 
ainfi  fon  alleu  » il  faut  que  je  cherche,  comme  dans 
des  abymes , les  anciennes  prérogatives  de  cette  no- 
blcffe,  qui,  depuis  onze  fiecles,  eft  couverte  de  pouf 
iiere,  de  fang  6c  de  fueur. 

Ceux  qui  tenoient  des  fiefs  avoient  de  très-grands 
avantages.  La  compofition , pour  les  torts  qu’on  leur  fai- 
foit , étoit  plus  forte  que  celle  des  hommes  libres.  11  pa- 
roît , par  les  formules  de  Marculfe , que  c’éroit  un  pri-  • 
vilege  du  vafTal  du  roi,  que  celui  qui  le  tueroit  paie- 
roit  fix  cens  fous  de  compofition.  Ce  privilège  étoit 
établi  par  la  loi  falique  (h)  6c  par  celle  des  Ripuai- 
res  (c)  : 6c , pendant  que  ces  deux  loix  ordonnoient  fix 
cens  fous  pour  la  mort  du  vaffal  du  roi , elles  n’en’don- 
noient  que  deux  cens  pour  la  mort  d’un  ingénu , Franc  , 
Barbare , ou  homme  vivant  fous  la  loi  falique  ; 6c  que 
cent  pour  celle  d’un  Romain  (tl). 

Ce  n’étoit  pas  le  feul  privilège  qu’euffent  les  vafTaux 
du  roi.  Il  faut  fçavoir  que  , quand  un  homme  étoit  cité 
en  jugement,  6c  qu’il  ne  fe  préfentoit  point,  ou  n’o- 
béilToit  pas  aux  ordonnances  des  juges , il  étoit  appelle 
devant  le  roi  (e)  ; 6c  s’il  perfifioit  dans  fa  contumace. 


(a^  Livre  I,  formule  13. 
(Ifj  Tit.  44.  Voyez  auflî  les 
litres  <56  ,§.  3 & 4 ; & le  li- 
ne 74. 

(c)  Tit.  ir. 


(//)  Voyez  la  loi  des  Ripuai- 
res , tit.  7 ; & la  loi  falique , ti- 
tre 44 , articles  i & 4. 

(e)  La  loi  falique,  titres  49 
& 76, 
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il  étoit  mis  hors  de  la  proteftion  du  roi , & perfbnne 
ne  pouvoir  le  recevoir  chez  foi , ni  même  lui  donner 
du  pain  (/)  : or,  s’il  étoit  d’une  condition  ordinaire, 
fes  biens  étoient  confifqués  (g);  mais,  s’il  étoit  vaf- 
, fal  du  roi,  ils  ne  l’étoient  pas  (A).  Le  premier,  par 
fa  contumace , étoit  cenfé  convaincu  du  crime  ; &c  non 
pas  le  fécond.  Celui-là,  dans  les  moindres  crimes, 
étoit  fournis  à la  preuve  par  l’eau  bouillante  (/);  ce- 
lui-ci n’y  étoit  condamné  que  dans  le  cas  du  meur- 
tre (A).  Enfin , un  vaflal  du  roi  ne  pouvoir  être  con- 
traint de  jurer  en  juftice  contre  un  autre  vaffal  (/). 
Ces  privilèges  augmentèrent  toujours  ; & le  capitulaire 
de  Carloman  lait  cet  honneur  aux  vafTaux  du  roi  , 
qu’on  ne  peut  les  obliger  de  jurer  eux-mêmes , mâs 
feulement  par  la  bouche  de  leurs  propres  vafiTaux  (ot). 
De  plus  : lorfque  celui  qui  avoir  les  honneurs  ne  $’é- 
toit  pas  rendu  à l’armée,  fa  peine  étoit  de  s’abftenir 
jde  chair  & de  vin , autant  de  temps  qu’il  avoir  man- 
qué au  fervice  : mais  l’homme  libre , qui  n’avoit  pas 
foivi  le  comte  {n) , payoit  une  compolition  de  foixante 
fous , & étoit  mis  en  fervitude  , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût 
payée  (o). 

Il  eft  donc  aifé  de  penfer  que  les  Francs  qui  n’étoient 
point  vaffaux  du  roi , & encore  plus  les  Romains  , cher- 
chèrent à le  devenir;  & qu’afin  qu’ils  ne  fuflent  pas  pri- 
vés de  leurs  domaines , on  imagina  l’ulàge  de  donner 
fon  alleu  au  roi,  de  le  recevoir  de  lui  en  fief,  & de 
lui  défigner  fes  héritiers.  Cet  ufage  continua  toujours  ; 
& il  eut  fur-tout  lieu  dans  les  défordres  de  la  fécondé 
race , où  tout  le  monde  avoir  befoin  d’un  proteéleur  , 
6c  vouloir  faire  corps  avec  d’autres  feigneurs , 6c  en- 

(/*)  ExtriC  fermonem  regis  : (/)  Ibid.  tic.  76,  §.  2. 

loi  falique,  tic.  59  & 76.  Apud  Fernis  palatium  ^ 

(g-)  Loi  falique  , titre  59,  de  l’an  883,  art.  4 & ii. 

§.  I.  («)  Capitulaire  de  Cbarle- 

f A)  Ibid.  tic.  76,  §.  I.  magne,  qui  eft  le  fécond  de  l’an 

( /)  Ibid,  titres  56  & 59.  812,  articles  i & 3. 

(A)  Ibid.  tit.  76,  §.  X.  Heribannum, 
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trer , pour  ainfi  dire,  dans  la  monarchie  féodale,  parce 
qu’on  n avoir  plus  la  monarchie  politique  (/»). 

Ceci  continua  dans  la  troHieme  race , comme  on  le 
voit  par  phifieurs  Chartres  (?);  foit  qu’on  donnât  fon 
alleu , & qu’on  le  reprît  par  le  même  afte  ; foit  qu’on 
le  déclarât  alleu , & qu’on  le  reconnût  en  fief.  On  ap* 
pelloit  ces  fiefs , jUfs  de  reprlfe. 

Cela  ne  fignifie  pas  que  ceux  qui  avoient  des  fiefs  les 
gouvernaffent  en  bons  peres  de  familles  ; & , quoique 
les  hommes  libres  clierchaffent  beaucoup  à avoir  des 
fiefs , ils  traitoient  ce  genre  de  biens  comme  on  admi- 
niftre  aujourd’hui  les  ufufruits.  C’eft  ce  qui  fit  faire  à 
Charlemagne  ^ prince  le  plus  vigilant  & le  plus  attentif 
que  nous  ayions  eu,  bien  des  réglemens  (r),  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  dégradât  les  fiets  en  faveur  de  fes  pro- 
priétés. Cela  prouve  feulement  que,  de  fon  temps,  la 
plupart  des  bénéfices  étoient  encore  à vie  ; & que , par 
conféquent,  on  prenoit  plus  de  loin  des  alleux  que  des 
bénéfices  : mais  cela  n’empêche  pas  que  l’on  n’aimât 
encore  mieux  être  vaffal  du  roi  qu’homme  libre.  On  i > 
pouvoit  avoir  des  raifons  pour  difpofer  d’une  certaine 
portion  particulière  d’un  fief  ; mais  on  ne  vouloir  pas 
perdre  fa  dignité  même. 

Je  fqais  bien  encore  que  Charlemagne  fe  plaint , dans 
un  capitulaire  if),  quç , dans  quelques  lieux , il  y avoit  des 
gens  qui  donnoient  leurs  fiefs  en  propriété , & les  rache- 
toient  enfuite  eh  propriété.  Mais  je  ne  dis  point  qu’on 
n’aimât  mieux  une  propriété  qu’un  ufufruit.  Je  dis  feu- 
lement que  , lorfqu’on  pouvoit  faire  d’un  alleu  un  fief 
qui  paflTât  aux  héritiers , ce  qui  eft  le  cas  de  la  formule 
dont  j’ai  parlé,  on  avoir  de  grands  avantages  à le  faire. 


ip)  Non  infirmis  reliquit  h<e- 
redibus , dit  Lambert  cPArdret, 
dans  Ducange , au  mot  alodis. 

iq)  Voyez  celles  que  Du- 
cauge  cite  au  mot  alodis;  & cel- 
les que  rapporte  Galland,  traité 
ûnfrani-aleu,  pag.  14  & fuiv. 


(r)  Capitulaire  II,  de  l’an 
802 , art.  10;  & le  capitul.  VII 
de  l’an  803 , art.  3 ; & le  capi- 
tulaire I , iticerti  aiifti,  art.  49; 
& le  capitul.  de  l’an  8o5,  art.  7. 

(/)  Le  cinquième  de  l'an 
806,  art.  i,  ' 
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.J  

CHAPITRÉ  IX. 

Comment  les  biens  eCcléftaftiques  furent  convertis  ett 

fiefs. 

I-<ES  biens  fifcaux  n’auroient  dû  avoir  d’autre  defti- 
nation  , que  de  fervir  aux  dons  que  les  rois  pouvoient 
faire  pour  inviter  les  Francs  à de  nouvelles  entrepri- 
fes , lefquelles  augmentoient  d’un  autre  côté  les  biens 
fifcaux;  & cela  étoit  , comme  )’ai  dit,  l’efprit  de  la 
nation  : mais  les  dons  prirent  un  autre  cours.  Nous 
avons  un  difcours  de  Chîlpéric  (a),  petit-fils  de  Clovis^ 
qui  fe  plaignoit  déjà  que  Tes  biens  avoient  été  prefque 
tous  donnés  aux  églifes.  » Notre  fifc  eft  devenu  pau- 
vre , difoit-il  ; nos  riclieffes  ont  été  tranfportées  aux 
yt  églifes  (^)  : il  n’y  a plus  que  les  évêques  qui  régnent  j 
tf  ils  font  dans  la  grandeur  & nous  n’y  fommes  plus.  « 
Cela  fit  que  les  maires , qui  n’ofoient  attaquer  les  fei- 
gneufs , dépouillèrent  les  églifes  ; & une  des  raifons 
«qu’allégua  Pépin  pour  entrer  en  Neuftrie  CO  fut  qu’il  y 
avoir  été  invité  par  les  eccléfiafiiques , pour  arrêter  les 
entrcprifes  des  rois  , c’eft-à  dire  des  maires , qui  pri- 
voient  l’églife  de  tous  fes  biens. 

Les  maires  d'Auftrafie  , c’eft-à-dire , la  maifon  des 
Pépins , avoient  traité  l’églife  avec  plus  de  modération 
qu’on  avoir  fait  en  Neuftrie  Sc  en  Bourgogne  ; & cela 
eft  bien  clair  par  nos  chroniques  (^d)  , où  les  moines 

ne 


Qa')  Dans  Grégoire  de  Tours ^ liv.  VI,  chap.  xlvi. 

(^3  Cela  fit  qu’il  annulla  les  tefiamens  faits  en  faveur  des  égli- 
fes, & même  les  dons  faits  par  fon  pere  : Contran  les  rétablit,  & 
fit  même  de  nouveaux  dons.  Grégoire  de  Tours,  liv.  VII , chap.  vn. 

(c)  Voyez  les  annal,  de  Metz , fur  fan  687  : Excitor  imprimis 
quxrelis  facerdotum  ôf  fervorum  dei  , qui  me  fapiùs  adierunt 
ut  pro  fuhlatis  injujlè  patrimoniis , &c. 

(J  ')  Ibid. 
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ne  peuvent  fe  laffer  d’admirer  la  dévotion  & la  libéra- 
lité des  Pépins.  Ils  avoient  occupé  emc  mémes  les  pre- 
mières places  de  Téglife.  » Un  corbeau  ne  creve  pas  lés  H 
yeux  à un  corbeau  , « comme  difoit  Chilpéric  aux  évê« 

ques  (0-  . T „ . ■ . ‘ 

Pépin  fournit  la  Neuurie  & la  Bourgogne  : mais  ayant 
pris , pour  détruire  les  maires  & les  rois , le  prétexte 
de  l’oppreflion  des  églifes , il  ne  pouvoir  plus  les  dépouil* 
1er , fans  contredire  fon  titre , & faire  voir  qu’il  fe  jouoit 
de  la  nation.  Mais  la  conquête  de  deux  grands  royau- 
mes , la  deftruétion  du  parti  oppofé , lui  fournirent 
allez  de  moyens  de  contenter  fes  capitaines. 

Pépin  fe  rendit  maître  de  la  monarchie,  en  proté- 
geant le  clergé  : Charles  Martel , fon  fils , ne  put  fe 
maintenir  qu’en  l’opprimant.  Ce  prince , voyant  qu’une 
partie  des  biens  royaux  & des  biens  fifcaux  avdient  été 
donnés  à vie  ou  en  propriété  à la  noblelTe  ; &c  que  le  < 
clergé,  recevant  des  mains  des  riches  & des  pauvres, 
avoit  acquis  une  grande  partie  des  allodiaux  mêmes  ; 
il  dépouilla  les  églifes  : & les  fiefs-  du  premier  par- 
tage ne  fubliflant  plus,  il  forma  une  fécondé  fois  des 
fiefs  (/).  Il  prit,  pour  lui  & pour  fes  capitaines,  les 
biens  des  églifes , & les  églifes  mêmes  ; fit  cefTer 
un  abus  qui , à la  différence  des  maux  ordinaires , étoic 
d’autant  plus  facile  à guérir,  qu’il  étoit  extrême. 


( f ) Dans  G/  égoire  de  Tours,  fodavit , ae  deinde  miîitibus  dif- 
Karolus/>/«n7»tf  y«n>c-  pertivit  : ex  chronico  Centu- 
cle]iafiicodetrah$m,prœdiafifco  lenfi,  lib.  II. 


• , I,  Tl  F ■■  I I ■ 

CHAPITRE  X. 

Rîchejfes  dît  clergé. 

T J E clergé  recevoit  tant,  qu’il  faut  que,  dans  les  trois 
races,  on  lui  ait  donné  plufieurs  fois  tous  les  biens  du 
royaume.  Mais,  fi  les  tois,  la  noblelTe  & le  peuple  trou- 
Tome  II.  Z 
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verent  le  moyen  de  leur  donner  tous  leurs  biens  ^ ils 
ne  trouvèrent  pas  moins  celui  de  les  leur  ôter.  La  piété 
fit  fonder  les  églifes  dans  la  première  race  : mais  l’ef- 
prit  militaire  les  fit  donner  aux  gens  de  guerre  y qui  les 
partagèrent  à leurs  enfans.  Combien  ne  fbrtit-il  pas  de 
terres  de  la  manfe  du  clergé  ! Les  rois  de  la  fécondé 
race  ouvrirent  leurs  mains , & firent  encore  d’immenfes 
libéralités  : les  Normands  arrivent , pillent  & ravagent  ; 
perfécutent  fur-tour  les  prêtres  & les  moines  ; cherchent 
les  abbayes  ; regardent  où  ils  trouveront  quelque  lieu  re- 
ligieux ; car  ils  attribuoient  aux  eccléfiafiiques  la  def- 
truftion  de  leurs  idoles  , & toutes  les  violences  de  Char- 
lemagne , qui  les  avoit  obligés  les  uns  après  les  autres 
de  fe  réfugier  dans  le  nord.  C’éroit  des  haines  que  qua- 
rante, ou  cinquante  années  n’avoient  pu  leur  faire  ou- 
blier. Dans  cet  état  des  chofes , combien  le  clergé  per- 
dit-il de  biens  ! A peine  y avoit-il  des  eccléfiafiiques 
pour  les  redemander.  Il  refta  donc  encore  à la  piété  de 
la  troifieme  race  affez  de  fondations  à faire , 8>£  de  ter- 
res à donner  : les  opinions  répandues  ôc  crues  dans  ces 
temps-là  , auroient  privé  les  laïcs  de  tout  leur  bien  , s’ils 
avoient  été  affez  honnêtes  gens.  Mais , fi  les  eccléfiaf- 
tiques  avoient  de  l’ambition  y les  laïcs  en  avoient  auffi  : 
fi  le  mourant  donnoit , le  fucceffeur  vouloit  reprendre. 
On  ne  voit  que  querelles  entre  les  feigneurs  & les  évê- 
ques , les  gentilshommes  &:  les  abbés  ; il  falloit  qu’on 
preffât  vivement  les  eccléfiaftiques , puifqu’ils  furent  obli- 
gés de  fe  mettre  fous  la  proteéiion  de  certains  feigneurs, 
qui  les  défendoient  pour  un  moment , les  opprimoient 
après. 

Déjà  une  meilleure  police , qui  s’établiffoit  dans  le 
cours  de  la  troifieme  race , permettoit  aux  eccléfiafti- 
ques d’augmenter  leur  bien.  Les  Calviniftes  parurent  , 
& firent  battre  de  la  monnoie  de  tout  ce  qui  fe  trouva 
d’or  & d’argent  dans  les  églifes.  Comment  le  clergé 
auroit-il  été  affuré  de  fa  fortune  ? il  ne  l’étoit  pas  de 
fon  exiftence.  11  traitoit  des  matières  de  controverfe  , 
& l’on  brûloir  fes  archives.  Que  fervit-il  de  redeman- 
der à une  nobleffe  toujours  ruinée  ce  qu’elle  n’avoit 
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plus , ou  ce  qu’elle  avoit  hypothéqué  de  mille  maniè- 
res ? le  clergé  a toujours  acquii , il  a toujours  rendu , 
& il  acquiert  encore. 


CHAPITRE  XL 

Etat  de  l'Europe  du  temps  de  Charles  Martel. 

H ARLES  Martel,  qui  entreprit  de  dépouiller  ” 
le  clergé,  fe  trouva  dans  les  circonftances  les  plus  heu- 
reufes  : il  étoit  craint  & aimé  des  gens  de  guerre,  & 
il  travailloit  pour  eux  ; il  avoir  le  prétexte  de  fes  guer- 
res contre  les  Sarralins  C**)  î quelque  haï  qu’il  fut  du 
clergé , il  n’en  avoit  aucun  hefoin  ; le  pape , à qui  il 
étoit  néceflaire , lui  tendoit  les  bras  : on  iqait  la  célé- 
bré ambaffade  que  lui  envoya  Grégoire  IIJ  (ff).  Ces 
deux  puiflànces  furent  fort  unies,  parce  qu’elles  ne  pou- 
voient  fe  pafler  l’une  de  l’autre  : le  pape  avoir' befoin 
des  Francs , pour  le  foutenir  contre  ’ les  Lombards  &L 
contre  les  Grecs  ; Charles  Martel  avoit  befoin  du , pape 
pour  humilier  les  Grecs,  embarrafler  les  Lombards, -fe 
rendre  plus  refpeélable  chez  lui,  & 'accréditer  les  titres  " 
qu’il  avoit , & ceux  que  lui  ou  fes  en  fans  pourroient 
prendre  (c).  Il  ne  pouvoir  donc  manquer  fon  entreprifei  * 
■ St.  Eucher , évêque  d’Orléans , eut  une  vïfiôn  qui 

imper  a taris  receler  et.  Fré<Jc- 
gaire.  ^ 

(c)  On  peilt  Voir" dans  les 
auteurs  de  ces  temps-là , rim-’ 
preflîon  que  rautorité  de  tant 
de  papes  fit  fur  l’efprit  des  Fran- 
çois. Quoique  le  roi  Pépin  eût 
déjà  été  couronné  par  l’archevé- 
que  de  RTayence , Il  regarda  fonc- 
tion qu’il  reçut  du  pape  Etienne 
comme  une  chofe  qui  le  confii- 
aoic  (laps  tous  fes  droits. 

Zij 


Qa')  Voyez  les  annales  de 
Metz. 

( ^ ) Epiflolam  quoque , dé- 
créta Romanorum  principum , 
fibi  preediclus  pr<eful  Gregorius 
iniferaty  qubd  fefe  populus  Ro- 
wauus , reliétd  imperatoris  do- 
minatione , ad  fuam  defenfio- 
ttein  û?  inviltam  clementiam 
convertere  voluijjet  : aimales  de 

Metz,  fur  fan  741 Eo 

paSo  patrato  , ut  à partibus 
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étonna  les  princes.  Il  faut  que  je  rapporte , à ce  fu- 
jet  , la  lettre  que  les  évéques  , affemblés  à Rheiins , 
écrivirent  à Louis  U Germanique  (^d) , qui  étoit  entré 
dans  les  terres  de  Charles  le  chauve  ; parce  qu’elle  efl 
très-propre  à nous  faire  voir  quel  étoit,  dans  ces  temps-lâ, 
l’état  des  chofes , & la  fituation  des  efprits.  Us  difent  («) 
que  M faint  Eucher  ayant  été  ravi  dans  le  ciel , il  vit 
» Charles  Martel  tourmenté  dans  l’enfer  inférieur , par  l’or- 
» dre  des  faints  qui  doivent  aflifter  avec  Jefiis-Chrift  au 
» jugement  dernier;  qu’il  avoir  été  condamné  à cette  peine 
avant  le  temps , pour  avoir  dépouillé  les  églifes  de  leurs 
» biens , & s’être  par-là  rendu  coupable  des  péchés  de 
tous  ceux  qui  les  avoient  dotées;  que  le  roi  Pépin  fit 
tenir  à ce  fujet  un  concile  ; qu’il  fit  rendre  aux  églifes 
» tout  ce  qu’il  put  retirer  des  biens  eccléfiafliques ; que, 
» comme  il 'n’en  put  r’avoir  qu’une  partie,  à caufe  de 
» fes  démêlés  avec  P'ai/vre,  duc- d’Aquitaine,  il  fit  faire, 
M en  faveur  des  églifes,  des  lettres  précaires  du  refte(/^; 
» & régla  que  les  laïcs  paieroient  une  dime  des  biens 
qu’ils  tenoient  des  églifes,  &c  douze  deniers  pour  cha- 
» que  maifbn  ; que  Charlemagne  ne  donna  poinf  les  biens 
» de  l’églife  ; qu’il  fit , au  contraire , un  capitulaire  par 
» lequel  il  s’engagea,  pour  lui  8c  fes  fucceffeurs,  de  ne  les 
tt  dodnér  jamais  ; que  tout  ce  qu’ils  avancent  eft  écrit  ; 
» 8c  que  même  plufieurs  d’entre  eux  l’avoient  entendu  ra- 
» conter  à Louis  le  Débonnaire , pere  des  deux  rois.  « 
' %‘e  réglement  du  roi  Pépin,  dont  parlent  les  évê- 
ques j fut  fait  dans' le  concile  tenu  à Leptines  (g).  L’é- 


Atmo  858,  apud  Cari- 
ftacum  de  Baluze , tom.  II , 

pag.  101. 

X'^y  8$^,  apud  Cari- 
facum , édït.  de  Baluze , tom.  II , 
art.  7 , pag.  ipg. 

(^py  Pr écart  a , quod  preci- 
èus  utendum  conccditur  ^ ditC«- 
jds,  dans  (es  notes  fur  le  livre  I 
des  fiefs.  Je  trouve,  dans  un  di- 
plôme du  roi  Pépin , daté  de  la 


troifieme  année  de  fon  régné, 
que  ce  prince  n’établit  pas  le 
premier  ces  lettres  précaires  ; il 
en  cite  mie  faite  par  le  maire 
Ebroin  , & continué  depuis. 
Voyez  le  diplôme  de  ce  roi , 
dans  le  tome  V des  hifloriens  de 
France  des  Bénédiftins , art.  6. 

(g)  L’an  743.  Voyez  le  li- 
vre V des  capitulaires , art.  3 , 
édition  de  Baluze,  pag.  825. 
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glife  y trouvoit  cet  avantage , que  ceux  qui  avoient  reçu 
ae  ces  biens  ne  les  tenoient  plus  que  d’une  maniéré 
précaire;  & que,  d’ailleurs,  elle  en  recevoir  la  dime, 
& douze  deniers  pour  chaque  café  qui  lui  avoir  appar- 
tenu. Mais  c’étoit  un  remede  palliatif,  Sc  le  mal  rel^ 
toit  toujours. 

Cela  même  trouva  de  la  contradiftion  : & Pépin 
fut  obligé  de  faire  un  autre  capitulaire  C^)»  où  ü en- 
joignit à ceux  qui  tenoient  de  ces  bénéfices  de  payer 
cette  dîme  &c  cette  redevance  , & même  d’entretenir 
les  maifons  de  l’évêché  ou  du  monaftere,  fous  peine 
de  perdre  les  biens  donnés.  Charlemagne  renouvella  les 
réglemens  de  Pépin  (i). 

Ce  que  les  évêques  difoient  dans  la  même  lettre  ^ 
que  Charlemagne  promit , pour  lui  & fes  fuccefTeurs  ^ 
de  ne  plus  partager  les  biens  «des  églifes  aux  gens  de 
guerre , eft  conforme  au  capitulaire  de  ce  prince  donné 
à Aix-la-Chapelle  l’an  803  , fait  pour  calmer  les  ter- 
reurs des  eccléfiaftiques  à cet  égard  : mais  les  dona- 
tions déjà  faites  fubfifterent  toujours  (A:),  Les  évêques 
ajoutent , & avec  raifon , que  Louis  le  débonnaire  fui- 
vit  la  conduite  de  Charlemagne  > & ne  donna  point 
les  biens  de  l’églife  aux  fbldats. 

Cependant  les  anciens  abus  allèrent  fi  loin  \ que  ^ 
fous  les  enfàns  de  Louis  le  débonnaire  ^ les  laïcs  éta- 
bliffoient  des  prêtres  dans  leurs  églifes , ou  les  chaf- 
foient,  fans  le  confentement  des  évêques  (/).  Les  égli- 


Celui  de  Metz,  de  l’an 
756 , art.  4. 

(»■  ) Voyez  fon  capitulaire  de 
l’an  883 , donné  à Womjs,  édit, 
de  Baluze , pag.  41  r , où  il  ré- 
glé le  contrat  précaire;  & ce- 
lui de  Francfort,  de  l’an  794^, 
pag.  267,  art.  24,  fur  les  ré- 
parations des  maifons  ; & celui 
de  l’an  800,  pag.  330. 

(/{’)  Comme  il  paroît  par  la 
note  précédeute , & par  le  ca- 


pitulaire de  Pépin,  roi  d’Italie» 
où  il  eft  dit  que  le  roi  donne- 
roit  en  fief  les  monafteres  à ceux 
qui  fe  recommanderoient  poiu: 
des  fiefs.  Il  efi  ajouté  à la  loi 
des  Lombards,  liv.  III,  tit.  i, 
§.  30 , & aux  loix  faliques , re- 
cueil des  loix  de  Pépin,  dans 
Ecbard,  p.  195.,  tit.  25 , art.  4.. 

(/)  Voyez.la  conftitution  de 
Lotbaire  l,  dans  la  loi  des  Lom- 
bards, liv.  III,  loi  I",  §.  43.. 

Z iij 
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confiances  où  l’on  étoit  pour  lors  rendoient  la  chofe  en- 
core plus  impraticable  qu’elle  n’étoit  de  fa  nature.  D’un 
autre  côté , le  chriflianifme  ne  devoir  pas  périr , faute 
de  miniftres , de  temples  & d’inflruélions  Qay. 

Cela  fit  que  CharLtmagnc  établit  des  dîmes  (^),  nou- 
veau genre  de  bien  , qui  eut  cet  avantage  pour  le  clergé  , 
qu’étant  finguliérement  donné  à l’églife , il  fut  plus  aifé 
dans  la  fuite  d’en  reconnoître  les  ufurpations. 

On  a voulu  donner  à cet  établilTement  des  dates  bien 
plus  reculées  : mais  les  autorités  que  l’on  cite  me  fem- 
blent  être  des  témoins  contre  ceux  qui  les  allèguent.  La 
conflitution  de  Clotaire  (c)  dit  feulement  qu’on  ne  le- 
veroit  point  de  certaines  dîmes  fur  les  biens  de  l’é- 
glife  (d).  Bien  loin  donc  que  l’églife  levât  des  dîmes 
dans  ces  temps-là  , toute  fa  prétention  étoit  de  s’en  faire 
exempter.  Le  fécond  concile  de  Maçon  (e),  tenu 
l’an  585,  qui  ordonne  que  l’on  pale  les  dîmes,  dit, 
à la  vérité,  qu’on  les  avoir  payées  dans  les  tçmps  an- 
ciens : mais  il  dit  aufli  que , de  fon  temps , on  ne  les 
payoit  plus. 

Qui  doute  qu’avant  Charlemagne  on  n’eût  ouvert  la 
bible  , & prêché  les  dons  & les  offrandes  du  léviti- 


(/«)  Dans  les  guerres  civiles 
qui  s’élevèrent  du  temps  de  Cbar~ 
les  Martel,  les  biens  de  l’églife 
de  llheims  furent  donnés  aux 
laïcs.  On  lailTa  le  clergé  fublif- 
ter  comme  il  pourrait , eft-il  dit 
dans  la  vie  de  faint  Remy.  Su- 
Tins , tome  I , pag.  279. 

(^)  Loi  des  Lombards,  li- 
vre III , tit.  3 , §.  I éS:  2. 

(c)  C’ell  celle  dont  j’ai  tant 
parlé  au  chap.  iv  ci-deflus , que 
l’on  trouve  dans  l’édition  des  ca- 
pitulaires de  Baluze  , tome  1 , 
art.  1 1 , pag.  9. 

(ji~)  Agraria  («?  pafcuaria  , 
vcl  décimas  porcorum,  ecclejiæ 
coucedimus;  ità  ut  aUoraut  dé- 


cimât or  in  rebus  ecclefiee  nullus 
accédai.  Le  capitulaire  de  Char- 
lemagne , de  l’an  800 , édition 
de  Baluze,  pag.  336,  explique 
très-bien  ce  que  c’étoit  que  cette 
forte  de  dîme , dont  Clotaire 
exempte  l’églife  ; c’étoit  le  dixiè- 
me des  cochons  que  l’on  met- 
toit  dans  les  forêts  du  roi  pour 
engrailTer;  & Charlemagne  veut 
que  fes  juges  le  paient  comme 
les  autres,  afin  de  donner  l’exem- 
ple. On  voit  que  c’étoit  un  droit 
feigncurial  ou  économique. 

(e)  Canone  y,  ex  tomo  primo 
eonciliorum  antiquorum  Galliiei 
operâ  Jacobi  Sirmtmdi. 

Z iv 
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que  ? Mais  je  dis  qu’avant  ce  prince  les  dîmes  pou- 

voient  être  prêchées,  mais  qu’elles  n’étoient  pas  établies. 

J’ai  dit  que  les  réglemens  faits  fous  le  roi  Pépin  avoient 
fournis  au  paiement  des  dîmes  y jSic  aux  réparations  des 
églifes , ceux  qui  pofledoient  en  fief  les  biens  eccléfiaf- 
tiques.  C’étoit  beaucoup  d’obliger  par  une  loi , dont 
on  ne  pouvoir  difputer  la  juftice , les  principaux  de  la 
nation  à donner  l’exemple. 

Charlemagne  fit  plus  : & on  voit , par  le  capitulaire 
de  Willis  (n  y qu’il  obligea  fes  propres  fonds  au  paie- 
ment des  dîmes  : c’étoit  encore  un  grand  exemple. 

Mais  le  bas  peuple  n’eft  gueres  capable  d’abandon- 
ner fes  intérêts  par  des  exemples.  Le  fynode  de  Franc- 
fort  (g)  lui  préfenta  un  motif  plus  preffant  pour  payer 
les  dîmes.  On  y fit  un  capitulaire  , dans  lequel  il  eft 
dit  que , dans  la  dernlere  famine  , on  avoir  trouvé  les 
épis  de  bled  vuides  ; qu’ils  avoient  été  dévorés  par  les 
démons , & qu’on  avoir  entendu  leurs  voix  qui  repro- 
choient de  n’avoir  pas  payé  la  dîme  (A)  : & , en  con- 
féquence  , il  fut  ordonné  à tous  ceux  qui  tenoient  les 
biens  eccléfiaftlques , de  payer  la  dîme  ; &c , en  con- 
féquence  encore , on  l’ordonna  à tous. 

Le  projet  de  Charlemagne  ne  réuffit  pas  d’abord  r 
cette  charge  parut  accablante  CO-  Le  paiement  des  dî- 
mes , chez  les  Juifs , étoic  entré  dans  le  plan  de  la 
fondation  de  leur  république  : mais  ici  le  paiement  des 
dîmes  , étoit  une  charge  indépendante  de  celles  de 
l’éiablilTement  de  la  monarchie.  On  peut  voir , dans 


(/)  Art.  6,  édit.  Ai  Baluze, 
pag.  332.  Il  fut  donné  l’an  800. 

(g-)  Tenu  fous  Charlemagne , 
l'an  19^. 

(A)  Expérimenta  enim  didi- 
eimus  in  anno  quo  ilia  valida 
famés  irreppt , ebullire  vacuas 
annonas  à dæmonibus  devora- 
$as,  & vocesexprobrationis  au- 
ditas , &c.  édition  de  Baluze , 
pag.  267,  art.  33, 


(»)  Voyez  entre  autres  le 
capitulaire  de  Louis  le  débon- 
naire, de  l’an  829,  édition  de 
Baluze,  pag.  663 , contre  ceux 
qui,  dans  1»  vue  de  ne  pas  payer 
la  dîme  , ne  cultivoient  point 
leurs  terres  5 & art.  5 : Nonis- 
quidem  & décimas,  undè  & ge- 
nitor  nofer  Êf  nos.  fréquenter , 
in  diverps  placitis  y admonitio- 
nem  fecimus. 
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les  dirpofitions  ajoutées  à la  loi  des  Lombards  (k') , la 
difficulté  qu’il  y eut  à faire  recevoir  les  dîmes  par  les 
loix  civiles  ; on  peut  juger , par  les  différens  canons 
des  conciles , de  celle  qu’il  y eut  à les  faire  recevoir 
par  les  loix  eccléfiaffiques. 

Le  peuple  confentit  enfin  à payer  les  dîmes,  à con- 
dition qu’il  pourroit  les  racheter.  La  conftitution  de 
Louis  le  débonnaire  (^l~)  ^ &C  celle  de  l’empereur  Lothaîre 
fon  fils  {m) , ne  le  permirent  pas. 

Les  loix  de  Charlemagne  fur  rétabliffement  des  dî- 
mes étoient  l’ouvrage  de  la  néceflîté  ; la  religion  feule 
y eut  part,  & la  fuperftltion  n’en  eut  aucune. 

La  fameufe  divifion  qu’il  fit  des  dîmes  en  quatre  par- 
ties , pour  la  fabrique  des  églifes , pour  les  pauvres , 
pour  l’évéque , pour  les  clercs  («)  , prouve  bien  qu’il 
vouloit  donner  à l’églife  cet  état  fixe  & permanent  qu’elle 
avoit  perdu. 

Son  teftament  (ait  voir  qu’il  voulut  achever  de  répa- 
rer les  maux  que  Charles  Martel^  fon  aïeul , avoit  faits  (o). 
11  fit  trois  parties  égales  de  fes  biens  mobiliers  : il  vou- 
lut que  deux  de  ces  parties  fiiflent  divifées  en  vingt- 
une  , pour  les  vingt-une  métropoles  de  fon  empire  ; 
chaque  partie  devoir  être  fubdivifée  entre  la  métropole 
& les  évêques  qui  en  dépendoient.  Il  partagea  le  tiers 
qui  relloit  en  quatre  parties  ; il  en  donna  une  à fes  en- 
fans  & fes  petits  enfans , une  autre  fut  ajoutée  aux  deux 
tiers  déjà  donnés,  les  deux  autres  furent  employées  en 
oeuvres  pies.  Il  fembloit  qu’il  regardât  le  don  immenfe 
qu’il  venoit  de  faire  aux  églifes,  moins  comme  une  ac- 
tion religieufe,  que  comme  une  dlfpenfation  politique. 


Entre  autres,  celle  de 
Lothaire,  livre  III,  tit.  3,  cha- 
pitre VI. 

f /)  De  l’an  829,  art.  7,  dans 
Baluze , tome  I , pag.  663. 

(t»)  Loi  des  Lombards,  li- 
vre III, -tit.  3>  §•  3, 


(w)  Loi  des  Lombards,  li- 
vre III,  tit.  3,  §.4. 

( 0 ) Ceft  une  dpece  de  co- 
dicile  rapporté  par  Egiubart  ^ 
& qui  ell  différent  du  teftament 
même  qu’on  trouve  dans  Gel- 
dafle  & Baluze. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  éle&ions  aux  évêchés  & abbayes. 

T -iFs  églifes  étant  devenues  pauvres,  les  rois  aban- 
donnèrent les  éleélions  aux  évêchés  & autres  bénéfices 
cccléfiaftiques  {a).  Les  princes  s’embarrafferent  moins 
d’en  nommer  les  miniftres , & les  compétiteurs  récla- 
mèrent moins  leur  autorité.  Ainfi  l’églife  recevoir  une  ef 
pece  de  compenfation  pour  les  biens  qu’on  lui  avoir  ôtés. 

Et  fi  Louis  le  débonnaire  laiffa  au  peuple  Romain  le 
droit  d’élire  les  papes  ce  fut  un  effet  de  l’efprit 

général  de  fon  temps  : on  fs  gouverna,  à l’égard  du 
fiege  de  Rome , comme  on  faifoit  à l’égard  des  autres. 


(«)  Voyez  le  capitulaire  de  (^)  Cela  eft  dit  dans  le  fa- 
Charlemagne . pag.  803,  art.  2,  meux  canon  , Ego  Ludovicus , 
édition  de  Baluze^  pag.  379;  qui  eft  vifiblement  fuppofé.  II 
isiféiêAàLS  Louis  le  débonnaire,  eft  dans  l’édition  de  Baluze  , 
del’an  834,dansGo/</«y?e,conf-  pag.  591 , fur  Fan  817. 
titution  impériale,  tome  L. 

<=T-  - -iTTS  . .‘-s.  ■» 

CHAPITRE  XIV. 

Des  fiefs  de  Charles  Martel. 

Je  ne  dirai  point  fi  Charles  Martel  donnant  les  biens 
de  l’églife  en  fief,  il  les  donna  à vie,  ou  à perpétuité. 
Tout  ce  que  je  fqais,  c’eft  que,  du  temps  de  Charles 
magne  fa')  6c  de  Lothaire  I {b),  \\y  avoir  de  ces  for- 


fa)  Comme  il  paroît  par  fon 
capitulaire  de  Fan  801 , art.  17, 
dans  Baluze,  tome  I,  pag. 360., 


fb)  Voyez  fa  conftitution  in- 
férée dans  le  code  des  Lombards  ^ 
liv.  lll , tit.  I , §.  44. 
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tes  de  biens  qui  paffoient  aux  héritiers  & fe  partageoient 
entre  eux. 

Je  trouve , de  plus , qu’une  partie  fut  donnée  en  al- 
leu, & l’autre  partie  en  fief  (c). 

J’ai  dit  que  les  propriétaires  des  alleux  étoient  fou- 
rnis au  fervice  comme  les  pofleffeurs  des  fiefs.  Cela 
fut  fans  doute  en  partie  caufe  que  Charles  Martel  donna 
en  alleu  auHi  bien  qu’en  fief. 


(c)  Voyez  la  conftitution  ci-deflTus;  & le  capitul.  de  Charles  le 
chauve , de  l’an  846 , chap.  xx , in  villâ  Spamaco , edit.  de  Ba- 
luze ^ tom.  II,  pag.  31  ; & celui  de  l’an  853,  chap.  ut  & v, 
dans  le  fynode  de  Soiflbns,  édition  de  Baluze,  tome  II,  pag.  54; 
& celui  de  l’an  854 , apud  Àttiuiacum , chap.  x , édition  de  Ba- 
luze , tom.  II , pag.  70,  Voyez  aulfi  le  capitulaire  premier  de 
Charlemagne , incerti  anni , article  49  & 56,  édition  de  Baluze, 
tom.  I,  pag.  519. 

'■I  I . I » I ■»  «ÜfflfSI*»*  ! 1 1 * 

CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

I L faut  remarquer  que  les  fiefs  ayant  été  changés  en 
biens  d’églife,  & les  biens  d’églife  ayant  été  changés 
en  fiefs,  les  fiefs  & les  biens  d’églife  prirent  réciproque- 
ment quelque  chofe  de  la  nature  de  l’un  & de  l’autre. 
Ainfi  les  biens  d’églife  eurent  les  privilèges  des  fiefs, 
& les  fiefs  eurent  les  privilèges  des  biens  d’églife  : tels 
furent  les  droits  honorifiques  dans  les  églifes , qu’on  vie 
naître  dans  ces  teinps-là  (^a').  Et,  comme  ces  droits  ont 
toujours  été  attachés  à la  haute  juftice,  préférablement 
à ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  le  fief;  il  fuit  que 
les  jullices  patrimoniales  étoient  établies  dans  le  temps 
même  de  ces  droits. 


f/7)  Voyez  les  capitulaires,  liv.  V,  art.  44;  & l’édit  de  Pilles 
de  l’an  8<S6 , art.  8 & 9 , où  l’on  voit  les  droits  honorifiques  des 
feigneurs  établis  tels  qu’ils  font  aujourd’hui.. 
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CHAPITRE  XVI. 

» 

Confufion  de  la  royauté  & de  la  ntairerie.  Seconàerace. 

I-i’ORDRE  des  iflaticres  a fait  que  j’ai  troublé  l’or- 
dre des  temps  ; de  forte  que  j’ai  parlé  de  Charlemagne , 
avant  d’avoir  parlé  de  cette  époque  fameufb  de  la  tranf- 
lation  de  la  couronne  aux  Carlovingiens  faite  fous  le 
Toi  Pépin  : chofe  qui , à la  différence  des  événemens  or- 
dinaires, eft  peut-être  plus  remarquée  aujourd’hui  qu’elle 
ne  le  fut  dans  le  temps  même  qu’elle  arriva. 

Les  rois  n’avoient  point  d’autorité , mais  ils  avoient 
un  nom  ; le  titre  de  roi  étoit  héréditaire , & celui  de 
maire  étoit  éleftif.  Quoique  les  maires , dans  les  der- 
niers temps,  euffent  mis  fur  le  trône  celui  des  Mérovir> 
ptns  qu’ils  vouloient , ils  n’avoient  point  pris  de  roi  dans 
une  autre  famille  ; &c  l’ancienne  loi,  qui  donnoit  la  cou- 
ronne à une  certaine  famille , n’étoit  point  effacée  du 
cœur  des  Francs.  La  perfonne  du  roi  étoit  prefque  in- 
connue dans  la  monarchie  ; mais  la  royauté  ne  l’étoit 
pas.  Pépin , fils  de  Charles  Martel , crut  qu’il  étoit  à 
propos  de  confondre  ces  deux  titres  ; confufion  qui  laif- 
feroit  toujours  de  l’incertitude  fi  la  royauté  nouvelle  étoit 
héréditaire , ou  non  : cela  fufRfoit  à celui  qui  joi- 

gnoit  à la  royauté  une  grande  puilfance.  Pour  lors , l’au- 
torité du  maire  fiit  jointe  à l’autorité  royale.  Dans  le  mé- 
lange de  ces  deux  autorités , il  fe  fit  une  efpece  de  con- 
ciliation. Le  maire  avoit  été  éleffif,  ■&  le  roi  héréditaire  : 
la  couronne , au  commencement  de  la  fécondé  race , 
fut  éleêlive , parce  que  le  peuple  choifit  ; elle  fut  hérédi- 
taire, parce  qu’il  choifit  toujours  dans  la  même  famille  (a). 


fa)  Voyez  le  tePanient  de  Charlemagne  ; & le  panage  que 
Louis  le  débonnaire  fit  à (es  enfans , dan*  raflemblée  des  états 
teinie  à Qiiierzy,  rapportée  par  Gondafle  : Quem  populus  eligers- 
velit , ut  patri  fuo  fuccedat  in  regni  bxrcditate. 
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Le  pere  le  Colnte , malgré  la  foi  de  tous  les  monu- 
mens  (A) , nie  que  le  pape  ait  autorifé  ce  grand  chan- 
gement (c)  ; une  de  fes  raifons  eft  qu’il  auroit  fait  une 
injuftice.  Et  il  eft  admirable  de  voir  un  hiftorlen  juger 
de  ce  que  les  hommes  ont  fait , par  ce  qu’ils  auroient 
dû  faire  1 Avec  cette  maniéré  de  raifonner , il  n’y  au- 
roit plus  d’hiftoire. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que , dès  le  moment 
de  la  viâoire  du  duc  Pépin , fa  famille  fut  régnante , 

& que  celle  des  Mérovingiens  ne  la  fut  plus.  Quand 
fon  petit-fils  Pépin  fut  couronné  roi , ce  ne  fut  qu’une 
cérémonie  de  plus , & un  fantôme  de  moins  : il  n’ac- 
quit rien , par-là  , que  les  orncmens  royaux  ; il  n’y  eut 
rien  de  changé  dans  la  nation. 

J’ai  dit  ceci  pour  fixer  le  moment  de  la  révolution,' 
afin  qu’on  ne  fe  trompe  pas , en  regardant  comme  une 
révolution  ce  -qui  n’étoit  qu’une  conféquence  de  la  ré- 
volution. 

Quand  Hugues  Capet  fut  couronné  roi  au  commen- 
cement de  la  troifieme  race , il  y eut  un  plus  grand  chan- 
gement ; parce  que  l’état  pafTa , de  l’anarchie , à un  gou- 
vernement quelconque  : mais , quand  Pépin  prit  la  cou- 
ronne , on  pallâ , d’un  gouvernement , au  même  gou- 
vernement. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , il  ne  fit  que  chan- 
ger de  nom  : mais,  quand  Hugues  Capet  fut  couronné 
roi , la  choie  changea;  parce  qu’un  grand  fief,  uni  à 
la  couronne , fit  cefler  l’anarchie. 

Quand  Pépin  fut  couronné  roi , le  tirre  de  roi  fut  - 
uni  au  plus  grand  office;  quand  Hugues  Capet  fut  cou' 
ronné , le  titre  de  roi  fut  uni  au  plus  grand  fief. 


(Q  L’anonyme,  fur  l’an  752  ; 
& coron.  Centul.  fur  l’an  754. 

(c)  Fabella  Pippini 

iuortew  exccgitata  tfl , cerpuitati 


ne  fanRitati  Zacharia:  papcepfu- 
rimùm  adeerfatur An- 

nales eccléfiailiques  des  Fran- 
çois , tome  II , pag.  3 ip. 
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CHAPITRE  XVII. 

Cbôfe  particulière  dans  FéleSiion  des  rois  de  la  fe^ 
conde  race. 

On  voit  dans  la  formule  de  la  confécration  de  Pè' 
pin  (û)  , que  Charles  & Carloman  furent  auffi  oints  &C 
cdnis  ; & que  les  feigneurs  François  s’obligèrent , fous 
peine  d’interdiftion  & d’excommunication , de  n’élire 
jamais  perfonne  d’une  autre  race  (^). 

Il  paroit , par  les  teftamens  de  Charlemas'nt  & de 
Imius  le  Débonnaire , que  les  Francs  choifilfoient  en- 
tre les  enfans  des  rois  ; ce  <jui  fe  rapporte  très- bien  à 
la  claufe  ci-defliis.  Et , lorfque  l’empire,  palTa  dans  une 
autre  maifon  que  celle  de  Charlemagne , la  faculté  d’é- 
lire, qui  étoit  reftreinte  & conditionnelle,  devint  pure 
& fimple  ; on  s’éloigna  de  l’ancienne  conftitution. 

Pépin , fe  Tentant  près  de  fa  fin , convoqua  les  fei- 
gneurs eccléfiaftiques  & laïcs  à faim  Denys  ( c ) ; & 
partagea  fon  royaume  à fes  deux  fils  , Charles  & Car- 
loman. Nous  n’avons  point  les  aétes  de  cette  affem- 
blée  : mais  on  trouve  ce  qui  s’y  pafla  , dans  l’auteur 
de  l’ancienne  colleélion  hifiorique  mife  au  jour  par  Ca- 
nifius  {d') , 8c  celui  des  annales  de  Metz , comme  l’a  re- 
marqué M.  Baluze  (e).  Et  j’y  vois  deux  chofes,  en  quel- 
que façon  , contraires  : qu’il  fit  le  partage  du  confentement 
des  grands  ; 8c  enfuite , qu’il  le  fit  par  un  droit  pater- 
nel. Cela  prouve  ce  que  j ’ai  dit , que  le  droit  du  peu- 
ple , dans  cette  race , étoit  d’élire  dans  la  famille  : c’étoit , 


(a)  Tome  V de.'!  hiftoriens 
de  France , par  les  peres  Béné- 
diftins,  pag.  p. 

(^b')  Ut  uunquàni  de  alteriui 
lumbh  regcm  in  avo  prxfumant 
tligevc  fcd ex  ip forum  : ib.  p.  l o. 


f c)  L’an  7<)8. 

(d)  Tome  II , leâionis  an- 
tiquæ. 

(e)  Edition  des  capitulaires» 
tom.  1,  pag.  i8S. 
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à proprement  parler , plutôt  un  droit  d’exclure  y qu’un 
droit  d’élire. 

Cette  efpece  de  droit  d’éleélion  fe  trouve  confirmée 
par  les  monumens  de  la  fécondé  race.  Tel  efl  ce  ca- 
pitulaire de  la  dlvlfion  de  l’empire  que  Charlemagne  fait 
entre  fes  trois  enfans , où , après  avoir  formé  leur  par- 
tage , il  dit  que , » fi  un  des  trois  freres  a un  fils , tel  « 
que  le  peuple  veuille  l’ékre  pour  qu’il  fuccede  au  royaume  « 
de  fon  pere , fes  oncles  y confentiront  (/').  « 

Cette  même  difpofition  fe  trouve  dans  le  partage  que 
Louis  U Débonnaire  fit  entre  fes  trois  enfans , Pépin  , 
Louis  6c  Charles , l’an  837 , dans  l’afTemblée  ÿ.4ix- 
la-Chapelle  (g')  ; 6c  encore  dans  un  autre  partage  du 
même  empereur , fait  vingt  ans  auparavant , entre  Lo- 
thairey  Pépin  6c  Louis  (A).  On  peut  voir  encore  le  fer- 
ment que  Louis  le  Begue  fit  à Compiegne , lorfqu’il  y fut 
couronné.  » Mol,  Louis,  conftitué  roi  par  la  miféricorde  « 

de  dieu  6c  l’éleftion  du  peuple,  je  promets (f).  « 

Ce  que  je  dis  eft  confirmé  par  les  aétes  du  concile  de 
Valence,  tenu  l’an  890,  pour  l’éleftion  de  Louis  y fils 
de  Bofony  au  royaume  d’Arles  (A).  On  y élit  Louis; 

6c  on  donne  pour  principales  raifons  de  fon  éleôlon, 
qu’il  éroit  de  la  famille  impériale  (/)  , que  Charles  le 
Gras  lui  avoir  donné  la  dignité  de  roi , 6c  que  l’em- 
pereur Arnoul  l’avoit  inverti  par  le  feeptre  6c  par  le  mi- 
nirtere  de  fes  ambalTadeurs.  Le  royaume  d’Arles,  comme 
les  autres , démembrés , ou  dépendans  de  l’empire  de 
Charlemagne , étolt  éledif  6c  héréditaire. 


(/)  Dans  le  caplnxlaire  pre- 
mier de  l’an  806 , c'dit.  de  Ba- 
pag.  439,  art.  5. 

( jo-  ) Dans  Goldafle  , conf- 
titutions  impériales  , tome  II , 
pag.  19. 

( A ) Edit,  de  Baluze , p.  574 , 
art.  14.  Si  verb  alitfuis  illorum 
eiedecem , kgitinm  filios  relique- 
rit  5 non  inter  eos  petejlas  ipfa 


dividatur  ; fed  potiùs  populus  , 
pari  ter  conveuiens , unum  ex  iis  , 
quem  dominus  value  rit,  eligat; 
^ hune  fenior  f rater  in  lecofra- 
tris  6?  fila  fufeipiat. 

Capitulaire  de  l’an  877, 
éd  t.  de  Baluze,  pag.  272. 

(f)  Hzm  Dumont,  corps  di- 
plomatique , tom.  I , art.  38. 
(0  Par  femmes. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Chxrlemxgiie. 

C HARLEMAGNE  fongea  à ^enir  le  pouvoir  de  la 
' nobleffe  dans  fes  limites , &c  à empêcher  l’opprefliori 
du  clergé  & des  hommes  libres.  Il  mit  un  tel  tempé- 
rament dans  les  ordres  de  l’état,  qu’ils  furent  contreba- 
lancés , 6c  qu’il  reda  le  maître.  Tout  fut  uni  par  la 
force  de  fon  génie.  Il  mena  continuellement  la  noblefle 
d’expédition  en  expédition  ; il  ne  lui  laifla  pas  le  temps 
de  former  des  deffeins,  6c  l’occupa  toute  entière  à fui- 
vre  les  fiens.  L’empire  fe  maintint  par  la  grandeur  du 
chef  : le  prince  étoit  grand , l’homme  l’étoit  davan- 
tage. Les  rois  fes  enfans  furent  fes  premiers  fujets,  les 
inftrumens  de  fon  pouvoir , 6c  les  modèles  de  l’obéif- 
fance.  Il  fit  d’admirables  réglemens  ; il  ht  plus , il  les 
ht  exécuter.  Son  génie  fe  répandit  fur  toutes  les  parties 
de  l’empire.  On  voit,  dans  les  loix  de  ce  prince,  un  ^ 
efprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout , 6c  une  cer- 
taine force  qui  entraîne  tout.  Les  prétextes  pour  éluder 
les  devoirs  font  ôtés;  les  négligences  corrigées,  les  abus 
réformés  ou  prévenus  (a}.  Il  fçavoit  punir;  il  fçavoit 
encore  mieux  pardonner.  Vafte  dans  fes  deffeins , hm- 
ple  dans  l’exécution  , perfonne  n’eut  à un  plus  haut  de- 
gré l’art  de  faire  les  plus  grandes  chofes  avec  facilité, 

6c  les  difficiles  avec  promptitude.  Il  parcouroit  fans  ceffe 
fon  vaffe  empiré,  portant  la  main  par-tout  où  il  alloit 
tomber.  Les  affaires  renaiffoient  de  toutes  parts , il  les 
hniffoit  de  toutes  parts.  Jamais  prince  ne  fqut  mieux 

braver 


4 

(a  ) Voyez  fon  capitulaire  III , de  l’an  8 1 1 , 486 , articles  i , 
2»3>4»5»6>7&8;&le  capitulaire  premier  de  l’an  812, 
pag.  490 , arc.  I ; & le  capitulaire  de  la  njêmc  année , pag.  494  , 
articles  9 & 1 1 ; £c  autres. 
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braver  les  dangers , jamais  prince  ne  les  f^ut  mieux  évi* 
ter.  11  fe  joua  de  tous  les  périls , Sc  particuliérement  de 
ceux  qu’éprouvent  prelque  toujours  les  grands  conqué- 
rans , je  veux  dire  les  confpirations.  Ce  prince  prodi- 
gieux étoit  extrêmement  modéré  ; fon  caraélere  étoit 
doux  y les  maniérés  {impies  ; il  aimoit  à vivre  avec  les 
gens  de  fa  cour.  Il  fut  peut-être  trop  fenlible  au  plailir 
des  femmes  : mais  un  prince  qui  gouverna  toujours  par 
lui-même , & qui  palfa  la  vie  dans  les  travaux , peut 
mériter  plus  d’excuiês.  Il  mit  une  réglé  admirable  dans 
{à  dépenfe  ^ il  fit  valoir  fes  domaines  avec  fagelTe , avec 
attention  -,  avec  économie  ; un  pere  de  famille  pourroit 
apprendre , dans  fes  loix , à gouverner  là  maifon  (i). 
On  voit , dans  fes  capitulaires , la  fource  pure  &c  làcrée 
d’où  il  tira  fes  richelTes.  Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  : 
il  ordonnoit  qu’on  vendît  les  oeiifs  des  balTes  cours  d® 
fes  domaines,  &c  les  herbes  inutiles  de  fes  jardins  (c), 
6c  il  avoit  dillribué  à lès  peuples  toutes  les  richelTes  des 
Lombarde,  les  immenfes  tréfors  de  ces  Nuns  qui, 
avoient  dépouillé  l’univers. 


(6)  Voyez  le  capitulaire  de 
Willis , de  fan  800  ; fon  capi- 
tulaire II,  de  l’an  813,  art.  6 
& 19;  & le  liv.  V des  capitu- 
laires , an.  303. 


(c)  Capitulaire  de  tVillis, 
atn.  39.  Voyez  tour  ce  capitu- 
laire, qui  e(I  un  chef-d'œuvre 
de  prudence , de  bonne  admi- 
nilùation  & d'économie.. 


CHAPITRE  XIX. 

Continuation  du  môme  fujot, 

(Charlemagne  & fes  premiers  Ibcceflèurs  craigni- 
rent que  ceux  qu’ils  placeroient  dans  des  lieux  éloignés 
ne  fufTent  portés  à la  révolte  ; ils  crurent  qu’ils  trou- 
■veroient  plus  de  docilité  dans  les  eccléfiaftiques  : ainfî 
ils  érigerent  en  Allemagne  un  grand  nombre  d’évê-; 
Tome  II.  - Aa 
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chés,  & y joignirent  de  grands  fiefs  (a).  Il  paroitj 
par  quelques  Chartres,  que  les  claufes  qui  contenoient 
les  prérogatives  de  ces  fiefs  n’étoient  pas  difierentes  de 
celles  qu’on  mettoit  ordinairement  dans  ces  concef- 
lions  (î>)  t quoiqu’on  voie  aujourd’hui  les  principaux 
eccléfiaftiques  d’ÂIlemagne  revêtus  de  la  puilTance  fou* 
veraine.  en  foit,  c’étoient  des  pièces  qu’ils 

inettoient  en  avant  contre  les  Saxons.  Ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  attendre  de  l’indolence  ou  des  négligences  d’un 
leude,  ils  crurent  devoir  l’attendre  du  zele  & de  l’at* 
tention  agUTante  d’un  évêque  : outre  qu’un  tel  vaflal, 
bien  loin  de  fe  fervir  contre  eux  des  peuples  afifuiettis, 
auroit  au  contraire  befoin  d’eux  pour  fe  foutenir  con- 
tre fes  peuples.  , * 


■ 'Ça")  Voyez,  entre  autres,  la  aux  juges  royaux  d’entrer  dans 
fondation  de  l’ardicvéché  de  le  tenkoire , pour  exiger  les 
Brème,  dans  le  capitulaire  de  frcda  & autres  droits.  J’en  ai 
7^9 , édit,  de  Baluze , p.  245.  ‘ beaucoup  parlé  au  livre  précé- 
‘ Par  exemple , la  défenfe  dent. 
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CHAPITRE  XX. 

Louis  le  péBONNAiRE. 

j4-  U GU  STE  y étant  en  Egypte,  fit  ouvrir  le  tombeau 
^Alexandre  : on  lui  demanda  s’il  vouloit  qu’on  ouvrît 
ceux  des  Ptolomées  ; ;l  dit  qu’il  avoit  voulu  voir  le  roi , 
& non  pas  les  morts  : ainfi , dans  l’hiftoire  de  cette 
fécondé  race,  on  cherche  Pépin  & Charlemagne;  on 
voudroit  voir,  les  rois , & non  pas  les  morts. 

Un  prince , jouer  de  fes  paflîons , & dupe  de-  fes 
.vertus  même  ; un  prince  qui  ne  connut  jamais  (à  force 
ni  fa  fbihlelTe;  qui  ne  Iqut  fe  concilier  ni  la  crainte  ni 
l’amour  ; qui , avec  peu  de  vices  dans  le  cœur , avoic 
toutes  fortes  de  défauts  dans  l’efprit , prit  en  main  les 
jénes  de  l’empire  que  Qiarlemagne  avoit  tenues* 
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Dans  le  temps  que  l’univers  eft  en  larmes  pour  la 
J mort  de  fon  ^ere^  dans  cet  inftant  detonnement,  où 
tout  le  monde  demande  CharUs , & ne  le  trouve  pluF  * 
clans  le'  temps  qu’il  hâte  fes  pas  pour  aller  'remplir  fa  \ 
place,  il  envoie  devant  lui  des  gens  affidés  pour  arrê- 
ter ceux  qui  avoient  contribué  au  défordre  de  la  con- 
duite de  fes  (œurs.  Cela  caufa  de  fanglantes  tragédies  (a). 
C’étoient  des  imprudences  bien  précipitées.  Il  com- 
mença à venger  les  crimes  domeffiques , avant  d’être 
arrivé  au  palais , & à révolter  les  efprits  avant  d’être 
le  maître. 

11  fit  crever  les  yeux  à Bernard , roi  d’Italie , fon 
neveu , qui  étoit  venu  implorer  fa  clémence,  & qui  mou- 
rut quelques  jours  après  ; cela  multiplia  fes  ennemis.  La 
crainte  qu’il  eut  le  détermina  à faire  tondre  fes  freres; 
cela  en  augmenta  encore  le  nombre.  Ces  deux  der- 
niers articles  lui  furent  bien  reprochés  (^)  : on  ne  man- 
qua pas  de  dire  qu’il  avoit  violé  fon  ferment,  & les 
promefifes  folemnelles  qu’il  avoit  faites  à fon  pere  le  jour 
de  fon  couronnement  (c). 

' Après  la  mort  de  l’impératrice  Hirmengarde  ^ dont  il 
avoit  trois  enfans , il  époufa  Judith  ; il  en  eut  un  fils  : 

& bientôt,  mêlant  les  complaifances  d’nn  vieux  mari 
avec  toutes  les  foiblefles  d’un  vieux  foi , il  mit  un  dé* 
fordre  dans  iâ  famille,  qui  entraîna  la  chûte  de  la  mo* 
narchie. 

11  changea  -fans  celTe  les  partages  qu’il  avoit  laits  i 
les  enfims.  Cependant  ces  partages  avoient  été  confir- 
més, tour-à-tour,  par  fes  fermens,  & ceux  de  fes  en- 
fans  , & ceux  des  feigneurs.  C’étoit  vouloir  tenter  la 

fidélité  de  fes  fujets  ; c’étoit  chercher  à mettre  de  la  , 

■\ 


(^a')  L’auteur  incertain  delà 
vie  de  Louis  le  débonnaire,  àms 
le  recueil  de  Duchefne  ,x.om.  II , 
pag*  295. 

Çb')  Voyez  le  procès-verbal 
lie  fa  dégradation , dans  le  recueil 
«le  Ditcbeftse , tora.  11 , pag.  333. 


fc)  II  lut  ordonna  d’avoir, 
pour  fes  fœurs , fes  freres  & 
fes  neveux , une  clémence  fana 
bornes,  iudeficientem  mifencor- 
diam.  Tégan , dans  le  recueil  de 
Duchefne,  tom.  II,  pa^.  276, 

Aa  ij 
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confunon,  des  fcrupules  & des  équivoques  dans  Tobéil^ 
fance  ; c’étoit  confondre  les  droits  divers  des  prince», 
dans  'un  temps  fur-tout  où  les  fortereffes  étant  rares,  le 
premier  rempart  de  l’autorité  étoit  la  foi  promife  & la 
foi  reçue. 

Les  enfans  de  l’empereur,  pour  maintenir  leurs  par- 
tages, folliciterent  le  clergé,  6c  lui  donnèrent  des  droits 
inouïs  jufqu’alors.  Ces  droits  étoient  fpécieux  ; on  fai- 
iôit  entrer  le  clergé  en  garantie  d’une  chofe  qu’on  avoit 
voulu  qu’il  autorisât,  ^gobard  repréfenta  à Louis  U dé- 
bonnaire qu’il  avoit  envoyé  Lothaire  à Rome  pour  le 
faire  déclarer  empereur  ; qu’il  avoit  fait  des  partages  à 
fes  enfans  , après  avoir  confulté  le  ciel  par  trois  jours 
de  jeûnes  & de  prières  (^d~).  Que  pouvoir  faire  un  prince 
fuperllitieux,  attaqué  d’ailleurs  par  la  lùperftition  même? 
On  fent  quel  échec  l’autorité  fouveraine  reçut  deux  fois, 
par  la  prifon  de  ce  prince  6c  fa  pénitence  publique.  On 
avoit  voulu  dégrader  le  roi , on  dégrada  la  royauté. 

On  a d’abord  de  la  peine  à comprendre  comment  un 
prince , qui  avoir  plufieurs  bonnes  qualités  , qui  ne  man- 
quoit  pas  de  lumières  , qui  aimoit  naturellement  le  bien  , 
6c , pour  tout  dire  enfin , le  fils  de  Charltmaene , put 
avoir  des  ennemis  fi  nombreux , fi  violens , n irrécon- 
ciliables, fiiardens  à l’olfenfer , fi  infolens  dans  fon  hu- 
miliation, fi  déterminés  à le  perdre  (e)  : 6c  ils  l’au- 
Toient  perdu  deux  fois' fans  retour,  fi  fes  enfans;  dans 
le  fond  plus  honnêtes  gens  qu’eux  , eulTent  pu  fuivre  un 
projet  6c  convenir  de  quelque  chofe. 


Voyez  fes  lettres.  > gan.  Tante  enitn  odio  labora- 
X^e)  Voyez  le  procès-verbal  bat , ut  tæderet  eos  vitdipfius, 
de  fa  dégradation  dans  le  recueil  dit  l’auteur  incertain , dans  Du- 
de  Dticbefue,  tora.  II,  pag.  331.  cbefne , tom.  II , pag.  307. 
Voyez  auflr  la  vie  écrite  par  Té- 

■ . ^ . 
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Continuation  du  même  fujet. 

T 1 A force  que  àypif'mife  dans  la  nation 

fublida  alTez  fous  Louis  U diionnairt , pour  que  l’état 
pût  fe  maintenir  clans  fa  grandeur,  &c  être  refpedé  des 
étrangers.  Le  prince  , avoit  reipm-fotbie  ;-man-  la  nation 
ëtoit  guerrierei  L’autorité  fe  perdoit  au-dedans^  lâns  que, 
la  puiflanté  fîaryt  clüniouer  ^u-yettors'.  , , 

Charles  Martel,  Pépin  & Charlemagne  gouvernèrent 
Fun  après  l’autre  (a  monarchie.  Le  premier  flatta  l’ava- 
rice des  gens  dé  guerre  ; les  deux  autres  celle  du  clergé; 
jLoa/j  le  .débonnaire  mécontenta  tous  les  deux.’  ■ >■ 

Dans  la'  conflitütiun  Franqoifq  , le  roi , la-  nobleffe 
le  clergé  avoient  dans  leurs  ^mains  toute  la  puifTance 
de  l’état.  Charles  Martel , Pépin  ^ Charlemagne  fe  joi- 
gnirent quelquefois  d’intérêts  avec  l’une  des  deux  par- 
ties pour  contenir  l’autre  , & prefque  toujours  avec  toutes 
Jes'^eux  : mais  Louis  le  débonnaire  détacha  de - lui  l’un 
& l’autre  de  ces  corps.  11  indifpofa  les  évêquqs  par.  des 
réglemens  qui  leur  parurent:  rigides  , parce  .qg’il..alloit  < 
plus  loin  qu’ils  ne  voulOient  atleri  eux-mêmes.  Il  y a ; 
de  très-bonnes  loix  faites  - mal- à-propevs.  1 Les  évêques.,  • 
accoutumés  , dans  ces  temps-là  , à aller  à la  guerre  con-  • 
ire  les  Sarralins  ISt  les  Saxons , étoient  bien  éloignés  de 
l’efprit  mpnaftique  (a).  D'un  autre  côté  ^ qyant,  perdu 

»...  : '■!!'  I i, 

(a)  Pour  lors^  les  évêques  & les  clercs  commencefénf  d 'qûlt- 
ter  les  ceintures  fi?  les  baudt  iers.d'or  ^ les  couteaux  etirtebis  de. 
pierreries  qui  y étoient  fufpendue,  les  babjllemens  d'un  goût  ex- 
quis, les  éperons  dont  la  riche  je  accablait  leurs  talons^  Mais  Pen- 
nemi  du  genre  humain  ne  fou  frit  point  une -telle  dévotion, qui 
foule  va  contre  elle  les  eccléfiaftiques..de  tous  les  ordres fe 
fit  à elle-même  la  guerre.  L’auteur  incertain  de  la  vie  de  f^fluis 
le  débonnaire,  dans  le  recueil  de  Duché fne,  toroe'.IIv  pag.  ayS. 

A a iij 
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J7'f  D B l'  B s P R I T DES  LOIX^ 
toute  forte  de  confiance  pour  fà  noblefTe , il  éleva  des 
gens  de  néant  (^).  Il  la  priva  de  fos  emplois , la  ren- 
voya du  palais  , appella  des  étrangers  (c).  U s’étoit  fé- 
paré  de  ces  déux  corps  , il  en  fot  abandonné. 


Tégan  dit  que  ce  qui  fe 
faifoit  très-rarement  fous 
ieniagtie , fe  fit  communément 
fous  Louis. 


(c)  Voulant  contenir  la  no- 
blefle , il  prit  pour  fon  chambrièr 
un  certain  Bénard,  qui  acheva 
de  la  défel^rer.' ; ‘ 


, ’ c H A P I T R E xxii. 

1 . **i.  » f ; ' • I ^ 'rf  i.  s • /•••  • 

Continuation  du  mêtne  fuj^t’.  '^ 

M Aïs  ce  qui  afFoiblit  for-tout  la  mpnarchic  ^ c’eft 
que  ce’ prince  eri  diflipa  les ‘domaines  “(æ)'.  C*eft  ici 
que  Nitard , un  des  plus  ftldicieux  Hiftoriens  que  nous 
ayions  ; Nitard  , petit-fils  de  Charlemagne  , qui  étoit  at- 
taché au 'parti  de  Louis  le  débonnaire , & qüi  écrivoit 
rhiftoire  par  ordre  de  Charles  le  chasûve , doit  êrie  écouté. 

Il  dit  qu’un  certain'  Adélard  avoît  eu , pendant  un 
s»  temps,  un  tel  enipiré  fori’efprit  de  l’empereur,  que 
» ce  prince  foivoit  fa  volonté  en  toutes  ebrtfes  ; qu’à  l’inf- 
»>  tigâtion  de  Ce  favori,  if  avoit  donné 'les  biens  fifcaui 
**  à tous  ceux  qui  en  avoient  voulu  (J>Y\  & , par- là , 
» avoit  aiiéanti  la  république  C<^)*  «♦  Ainfi,  il  fit  , dans 
' tout  l’empire , ce  que  j’ai  dit  qu’il  avok  fait  en  Aqui- 
taine* ^dy^-  chofe  que  Ch'àHemagne  répara , & que  per- 
fonne  ne.  répara  plus.  


• (^à") Fil/as regias,  qsue-errmt  bliea  in  propriis  ufibus  dijiri- 
■fui  & avi  fÿ  tritavi , fidelibus  buere  fuafit.  Nit«d,  liv.  IV,  à 
■fuis  tradidit  eas  in  popffiones  la  fin. 

fcmpiternas  j feeit  enim  hcc  dfù  ( #-)  Rem  publicatn  penitùs 

terttporf.  Tègait,  de  geftis  Ludo-  annulavit  : ibid. 
vici  pin  ■'  >•'  ■ (</)Voyezleliv.XXX,cht- 

(Jb)  Hisse  kber/at es,  bine  pu-  pitre  xiiw 
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Livre  XXX Chapitré  XXII.  37^ 

L’état  fut  mis  dans  cet  épuifcment  où  Charles  Martel 
le  trouva  lorfqu’il  parvint  à la  mairerie  ; Sif  l’on  étoic 
dans  ces  circonllances , qu’il  n’étoit  plus  queflion  d’un 
coup  d’autorité  pour  le  rétablir. 

Le  fife  fe  trouva  fi  pauvre , que  fous  Charles  le  chauve  , 
on  ne  maintenoit  perfonne  dans  les  honneurs  , on  n’ac-* 
cordoit  là  lùreté  à perfonne,  que  pour  de  l’argent  (<)  : 
quand  on  pouvoir  détruire  les  Normands on  les  laiC 
foit  échapper  pour  de  l’argent  ( /i)  : & le  premier  con- 
feil  t\\îHincmar  donne  à Lotus  U begue , c’eft  de  de-  / 
mander , dans  une  aflemblée , de  quoi  foutenir  les  dé- 
penfes  de  fa  maifon.  * • • ■ 


(/)  Hificmar , lettre  première  chronique  du  monaftero  de  faint 
^ Louis  le  hegue.  " Serge  ÿ Angers,  ézasDucbeftiCf 

(/)  Voyez  le  fragment  de  la  tom.  II , pag.  401. 

tti  ■ I US!  I I i!  'afeAtegg»; 

. . I 

CHAPITRE  XXIII.  -- 

Continuation  du  même  fujet.  - ^ 

IjE  clergé  eût  fujet  de  fe  repentir  de  la  proreélion 

qu’il  avoir  accordée  aux  enfans  de  Louis  le  débonnaire. 
Ce  prince , comme  j’ai  dit , n’avoit  jamais  donné  de 
préceptions  des  biens  de  l’églHè  aux  laïcs  (a)  : mais 
bientôt  Lothaire  en  Italie  , & Pépin  en  Aquitaine , quit- 
tèrent le  plan  de  Charlemazne , reprirent  celui  de 
Charles  Martel.  Les  eccléfiauiques  eurent  recours  à l’em- 
pereur contre  fes  enfans  : mais  ils  avoient  affoibli  eux- 
mêmes  l’autorité  qu’ils  réclamoient.  En  Aquitaine , on 
eut  quelque  condefeendance  ; en  Italie  , on  n’obéit  pas. 

Les  guerres  civiles,  qui  avoient  troublé  la  vie  de  Louis 
le  débonnaire , furent  le  germe  de  celles  qui  fuivirent  (a 


(«)  Voyez  ce  que  difent  les  évêques  dans  le  fynode  de  l’an 
845 , wVAr/w , article  4.  . , . : 

Aa  iv 


Digilized  by  GoogI 


37^  -O  £ l'esprit  des  loiXj.' 

mort.  Les  trois  freres , Loihaire , Louis  & Charles , cher- 
chèrent , chacun  de  leur  côté , à attirer  les  grands  dans 
leur  parti , & à fe  faire  des  créatures.  Us  donnèrent , 
à ceux  qui  voulurent  les  fuivre  , des  préceptions  des 
biens  de  l’églifê  ; &c , pour  gagner  la  noblefle , ils  lui 
livreront  le  clergé. 

On  voit  » dans  les  capitulaires , que  ces  princes  fu- 
rent obligés  de  céder  à l’importunité  des  denrandes , 
& qu’on  leur  arracha . fouvent  ce  qu’ils  n’auroient  pas 
.voulu  donner  (^)  : on  y voit  que  le  clergé  (è  croyoit 
plus  opprimé  par  la  noblelTe  que  par  les  rois.  H pa- 
roît  encore  que  Charles  le  chauve  fut  celui  qui  attaqua 
le  plus  le  patrimoine  du  clergé  (c)  ; fort  qu’il  fût  le 
çlus  irrité  contre  lui , parce  qu’il  avoir  dégradé  fon  pere 
a fon  occafion;  foit  qu’il  fut  le  phis  timide.  Quoi,  qu’il 
en  foit , on  voit , dans  les  capitulaires , des  querelles 
continuelles  entre  le  clergé  qui  demandoit  fes  biens , 
& la  noblelTe  qui  refufoit , qui  éludoit  , ou  qui  diffé- 
roit  de  les  rendre  ; & les  rois  entre  deux  (^d). 


(A)  Voyez  le  fynode  de  l’an 
845 , apud  Teudonis  villam , ar- 
ticles 3 & 4,  qui  décrit  très-bien 
l’état  des  chofes  ; auflî  bien  que 
celui  de  la  même  année,  tenu 
au  palais  de  Vemes , art.  12; 
ôt  le  fynode  de  Beauvais , en- 
core de  la  môme  année,  art.  3,  4'- 
& d ; & le  capitulaire  in  villd 
Sparnaco,  de  l’aii  846,  art.  20; 
& la  lettre  que  les  évéques  af- 
ferablés  à Rheims  écrivirent , 
l’^n  858 , à Louis  le  Germani- 
que , art.  8.  * 

fc)  Voyez  le  capitulaire  in 
vilïâ  Sparnaco,  de  l’an  846.  La 
noblelTe  avoit  irrité  le  roi  con- 
tre les  évêques,  de  forte  qu’il 
les  chafla  de  TalTemblée.  On 
cHblût  quelques  canons  des  fy- 
Dodes , & on  leur  déclara  que 


ce  feroient  les  feuls  qu’on  ob- 
ferveroit;  on  ne  leur  accorda 
que  ce  qu’il  étoit  impoflîble  de 
leur  refufer.  Voyez  les. art.  20, 
21  & 22.  Voyez  auiïï  la  lettrq 
que  les  évéques  alTemblés  écri- 
virent, fan  S'îS,  à Louis  !e  Ger- 
manique , art.  8 ; & l’édit  de 
Pilles , de  l’an  864 , art.  5. 

(d')  Voyez  le  même  capitu» 
laire  de  l’an  846,  in  villà  Spar- 
naco. Voyez  auOi  le  capitulaire 
de  TalTemblée  tenue  apud Marf- 
nam , de  Tan  847,  art.  4,  dans 
laquelle  le  clergé  fe  retrancha 
à demander  qu’on  le  remît  en 
polTelïïon  de  tout  ce  dont  il 
avoit  joui  fous  le  régné  de  Louis 
le  débonnaire.  Voyez  aulH  le  ca- 
pitul.  de  Tan  85 1 , apud  Marf- 
nam , art.  6 & 7 , qui  mainiient 


Lir^JiE  XXXI,  Chapitre  XXIII.  377. 

• C'eft  un  fpedlacle  digne  de  pitié , de  voir  l’état  des 
chofes  en  ces  temps-là.  Pendant  que  Louis  U débonnaire 
faifoit  aux  églifes  des  dons  immenfes  de  Tes  domaines , 
fes  enfans  diftribuoient  les  biens  du  clergé  aux  laïcs.  Sou- 
vent la  même  main  qui  fondoit  des  abbayes  nouvelles, 
dépouilloit  les  anciennes.  Le  clergé  n’avoit  point  un  état 
fixe.  On  lui  ôtoit  ; il  regagnoit  : mais  la  couronne  per- 
doit  toujours. 

yers  la  fin  du  régné  de  Charles  le  chauve  , & de- 
puis ce  régné , il  ne  fut  plus  gueres  queftion  des  dé-  • 
mêlés  du( clergé  & des  laïcs  fur  la  reftitution  des  biens 
de  l’églife^  Les  évêques  jetterent  bien  encore  quelques 
foupirs  dans  leurs  remontrances  à Charles  le  chauve , que 
l’on  trouve  dans  le  capitulaire  de  l’an  856,  & dans, 
la  lettre  qu’ils  écrivent  à Louis  le  germanique  l’an  858  («)  : 
mais  ils  propofoient  des  çhpfes , & ils  réclamoient  des 
promefifes  tant  de  fois  éludées,  que  l’on  voit  qu’ils  n’a- 
voient  aucune  ofpérance  de  les  obtenir. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  réparer  en  général  les 
torts  feits  dans  l’églife  & dans  l’état  C/).  Les  rois  s’en- 
jgageoient  de  ne  point  ôter  aux  leudes  leurs  hommes 
libres , & de  ne  plus  donner  les  biens  eccléfiafiiques 
par  des  préceptions  (^g~)  ; de  forte  que  le  clergé  & la 
noblefife  4>arurent  s’unir  d’intérêts.  ' 

Les  étranges  ravages  des  Normands,  comme  j’ai  dit, 
contribuèrent  beaucoup  à mettre  fin  à ces  querelles. 

, Les  rois  tous  les  jours  moins  accrédités , & par  les 
caufes  que  j’ai  ‘dites,  & par  celles  que  je  dirai,  cru- 
rent n’avoir  d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  mettre 


la  noblelTe  & le  clergé  dans  leurs 
pofleflions  : & celui  apud  Bo- 
noilum , de  l’an  856 , qui  eft 
une  remontrance  des  évêques 
au  roi , fur  ce  que  les  maux , 
après  tant  de  loix  fartes , n’a- 
voient  pas  été  réparés;  & enfin 
la  lettre  que  les  évêques  aifem- 
blés  à Rheims  écrivirent,  l'an 
858,  à Louis  k Gerniatt,  art.  8. 


Art.  8. 

(/)  Voyez  le  capinilaîre  de 
l’an  851 , art.  6 & 7. 

(g)  Charles  le  chauve,  dans 
le  fynode  de  Soiffons , dit  (fu  il 
avoir  promis  aux  évêques  de  ne 
plus  donner  de  préceptions  des 
biens  de  Péglife.  Capitul.  de  fan 
853 , arr.  1 1 , édition  de  Baluv, 
tome  U , pag.  56. 
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entre  les  imins  des  eccléiîaftiques.  Mais  le  clergé  avoît 
affoibli  les  rois , & les  rois  ayoient  affoibli  le  clergé.* 
En  vain  Charles  U chauve  & Tes  fuccelTeurs  appelle-, 
rent-ils  le  clergé''  pour  foutenir  l’état , & en  empêcher 
la  chute  (A)  ; en-  vain  fe  fervirent-ils  du  refpeft  que 
les  peuples  avoient  pour  ce  corps , pour  maintenir  ce- 
lui qu’on  devoit  avoir  pour  eux  (/)  ; en  vain  cher- 
cherent-ils  à donner  de  l’autorité  à leurs  loix  par  l’au- 
torité des  canons  (A)  ; en  vain  joignirent-ils  les  pei- 
nes eccléhaftiques  aux  peines  civiles  (/);  en  vain,  pour 
contrebalancer  l’autorité  du  comte , donnerent-ils  à cha- 
que évêque  la  qualité  de  leur  envoyé  dans  les  provin- 
ces (jn)  : il  fut  impoflible  au  clergé  de  réparer  le  mal 
qu’il  avoit  fait  ; & un  étrange  malheur,  dont  je  parle- 
rai bientôt , fit  tomber  la  couronne  à terre.  ! 


quorum  miniflerio  in  regem  fum 
confecralus , âf  qui  tbroni  dei 
funt  diâi,  in  qnibus  deus  fcdct , 
G?  per  quos  fua  decernit  judi- 
cia;  quorum  pat  émis  correSio- 
tiihus  & caftigatoriis  judiciis  me 
fubdere  fui  paratus , S in  pt\e- 
fenti  fum  fubditus.  ^ 

Voyez  le  capitulaire  de 
Cbarfes  le  chauve , de  Carafiaco  , 
de  l’an  857,  édition  Ac  Baluze  ^ 
tom.  II,  pag.  88,  an.  I,  2, 3, 
4&  7. 

(/)  Voyez  le  fynode  de  Pi(^ 
tes , de  l’an  862 , art.  4 ; & le 
capitulaire  de  Carloman  & de 
Louis  //,  apud  ternis  palatium , 
de  l’an  883  , art,  4 & 5. 

(w)  Capitulaire  de  l'an  8^6 , 
fous  Charles  le  chauve  , in  fy- 
nodo  Pontigonenji , édition  de 
Baluze  f article  12, 

1 
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(A)  Voyez  dans  Nitard,  li- 
vre IV,  comment,  après  la  fuite 
de  Lotbaire,  les  rois,  Louis  & 
confulterent  tes  évêques , 
pour  fça  voir  s’i  Is  j^ourroi  en  t pren- 
dre & panager  le  royaume  qu’ils 
avoient  abandonné.  £n  effet , 
comme  les  évêques  formoient 
entre  eux  un  corps  plus  uni  que 
les  leudes,  il  convenoit  à ces 
princes  d’affurcr  leurs  droits  par 
une  réfolution  des  évêques , qui 
pourroient  engager  tous  les  au- 
tres feignenrs  à les  fuivre. 

(*■)  Voyez  le  capitulaire  de 
Charles  le  chauve , apud  Sapo- 
varias,  de  l’an  859,  art.  3.  Fe- 
vilon , que  j’avois  fait  archevê- 
que de  Sens , m’a  facré  ; & je 
ne  devois  être  chaffé  du  royaume 
par  perfonne , faltem  fine  au- 
iientiâ  G?  judicio  epifeoporum , 


\ 
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CHAPITRE  XXI v:‘  : 


• Que  les  bofnmes  libres  furent  rendus  capables  de  pof- 
féder  des  fiefs.  '■  . - 

J’ai  dit  (}ue  les  hommes  libres  alloient  à Is  guerre  O 
fous  leur  comte,  & les  vaflfaux  fous  leur  Teigneur.  Cela 
faifoit  que. les  ordres  de  1 état  fs  balanqoient  les  uns 
aux  autres  ; , quoique  les  leudes  euffent  des  vaiTauz 

fous  eux,  ils  pouvoient  être  contenus  par  le  comte, 
qui  étoit  à la  tête  de  tous  les  hommes  libres  de  la  mo- 
narchie. • • • f> 

D’abord  (a),  ces  hommes  libres  ne  purent  pas  fc  re- 
commander pour  un  hef,  mais  ils  purent  dans  la 
fuite , 6;  je  trouve  que  ce  changement  fe  fit  dans  le 
temps  qui  s’écoula , depuis  le  régné  de  Contran , juf 
qu’à  celui  de  CJiarUmagne.  Je  le  prouve  par  la|  com- 
paraifon  qu’on  peut  faire  du  traité  ^’Andely  (b),  paffé 
entre  Contran  , Childeben  & la  reine  Brunehault , 
le  partage  fait  par  Charlemagne  à fes  enfâns,  & un'psir- 
tage  pareil  fait  par  Lotus  le  débormairt  (c).  Ces  trois 
aêtes  contiennent  des  difj^ofitions  à-peu-près  pareilles  à 
l’égard  des  vafTaux  ; & ,'Comme  on  y réglé  ries  mê- 
mes points,  & à-peu-près  dans  les  mêmes  circonftan-^ 
ces , l’efprit  & b lettre  -de  ces^  trois  traités  fe  trouvent 
à-peu-près  les  mêmes  à cet  égard..  . ‘ 

, 1 Mais  , pour  ce  qui  concerne  les  hommes  libres  , il 
s’y  trouve  une  différence  capitale.  Le  traité  d’Andely 
ne  dit  point  qu’ils  puifent  fe' recommander  pour  un  hef; 
au  lieu  qu’on  trouve , dans  les  partages  de  Charlemagne 

m ■ ■ ■■■■■■  Il  I II  ■ ■■ 

t 

(a~)  Voyez  ce  que  j*aî  dit  cl-  (c)  Voyez  le  chapitre  fulvant, 
delTus  au  livre  XXX , chapitre  où  je  parle  plus  au  long  de  ces 
dernier  vers  la  fin.  i .partages , & les  notes  où  ils  font 

(^)  De  l’an  $87 , dans  Gr^-  cités.  • ' 

gti're  de  Tetirs,  liv.  IX,  • . - . 
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& de  Louis  le  débonnaire , des  claufes  expreffes  pour 
qu’ils  pulTent  s’y  recommander  : ce  qui  fait  voir  (jue 
depuis  le  traité  d’Andely , un  nouvel  ufage  s’introdui- 
foit,  par  lequel  les  hommes  libres  étoient  devenus  ca- 
pables de  cette  grande  prérogative. 

Cela  dut  arriver , lorfque  Chartes  Martel  ayant  diftri-  * 
bué  les  biens  de  l’églife  à fes  foldats , & les  ayant  don- 
nés , partie  en  fief , partie  en  alleu  , il  fe  fit  une  el^ 
pece  de  révolution  dans  les  loix  féodales.  11  eft  vrai- 
lemblable  que  les  nobles , qui  avoient  déjà  des  fiefs , -r 
trouvèrent  plus  avantageux  de  recevoir  les  nouveaux  dons 
en  alleu;  6c  que  les  hommes  libres  fe  trouvèrent  en- 
core trop  heureux  de  les  recevoir^  en  fief. 

C H A P I T R E XXV. 

t 

Cavse  principale  de  l’affoiblissement 
, DE  LA  seconde  RACE.  '•  . 

É ^ 

Changement  dans  les  alleux. 

• HARLEM AGNE  dans  le  partage  dont  j’ai  parlé 
au  chapitre  précédent  (a)  *,  régla  qu 'après  fa  mort  les 
^hommes  de  chaque  roi  recevroient  des  bénéfices  dans 
le  royaume  de  leur  roi , 6c  non  dans  le  royaume  d’un 
autre  (^)  ; au  lieu  qu’on- confervef oit  fes  alleux  dans 
quelque  royaume  que  ce  fût.  Mais  il  ajoute  que  tout  , 
homme  libre  pourroit  ,*  après  la  mort  de'  fon  feigneur  , 
fe  recommander  pour  un  fief  dans  les  trois  royaumes  ; 
à-  qui  il  voudroit , de  même  que  celui  qui  n’avoit  ja- 
mais eu  de  feigneur  (c).  On  trouve  les  mêmes  difpo- 


(«)  De  fan  806,  entre  Char- 
les , Pépin  & Louis.  Il  efl  rap- 
porté par  Goldafle  & par  Baluze , 
tora.  I , pag.  43p. 

Art.  P,  pag.  443.  Ce 


qui  eft  conforme  au  traité  d’An- 
dely , dans  Grégoire  de  Tours^ 
liv.  IX. 

(c)  Art.  10.  Et  iln’eft  point 
parlé  de  ceci  dans  le  traité  d’ And. 
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Livre  XXXI^  Chapitue  XXV.  381 
fîtions  dans  le  partage  que  fit  Louis  U débonnaire  à fes 
enfans,  l’an  817  (</). 

Mais , quoique  les  hommes  libres  fe  recommandaffent 
pour  un  fief,  la  milice  du  comte  n’en  étoit  point  afFoiblie  ; 
il  falloit  toujours  que  l’homme  libre  contribuât  pour  fon 
alleu , & préparât  des  gens  qui  en  fifTent  le  fervice , à rai- 
fon  d’un  homme  pour  quatre  manoirs;  ou  bien  qu’il  prépa- 
rât un  homme  qui  fervit  pour  lui  le  fief:  &c  quelques  abus 
s’étant  introduits  là-defTus,  ils  furent  corrigés,  comme  il 
paroit  par  les  conftitutions  de  Charlemagne,  C«),  & par 
celle  de  Pépin  roi  d’Italie  (/),  qui  s’expliquent  l’une  l’autre. 

Ce  que  les  hifloriens  ont  dit , que  la  bataille  de  Fon- 
tenay caufâ  la  ruine  de  la  monarchie  , eft  très-vrai  ; 
mais  qu’il  me  foit  permis  de  jetter  un  coup  d’oeil  fur 
les  funeftes  conféquences  de  cette  journée. 

Quelque  temps  après  cette  bataille,  les  trois  freres, 
Lothaire,  Louis  Charles , firent  un  traité  dans  lequel 
je  trouve  des  claufes  qui  durent  changer  tout  l’état  po- 
litique chez  les  François  {g'). 

. Dans  l’annonciation  que  Charles  fit  au  peuple 
de  la  partie  de  ce  traité  qui  le  concemoit,  il  dit  que 
tout  homme  libre  pourroit  choifir  pour  feigneur  qui  il 
voudroit , du  roi  ou  des  autres  feigneurs  (i).  Avant 

Dans  Baluze,  tome  I,  pergat,fivecumfeniorefuo,^c. 
p.  1 74.  Licentiam  babent  umf-  Voyez  aufli  le  capit.  de  l’an  807, 
quifquc  liber  borna  qui  feniorcm  édit,  de  Baluze , tom.  I , p.  45  8. 
non  habuetit,  cuicumque  ex  bis  (/*)  De  l’an  793 , inférée  dans 
tribus  fratribus  voluerit , fe  la  loi  des  Lombards , livre  III , 
commendandi , article  9.  Voyez  titre  9 , chapitre  ix. 
aufli  le  partage  que  fit  le  mêmé  (g)  En  l’an  847,  rapporté 
empereur,  l’an  837,  art.  6,  édit,  par  Aubert  le  Mire  & Baluze, 
de  Baluze , pag.  686.  tome  II , page  42 , conventus 

(e)  De  l’an  81 1,  édition  de  apud  Marfnam. 

Baluze,  tom.  I,  p.  486,  art.  7 f A)  Adnunciatio. 

& 8 ; & celle  de  l’an  812,  ibid.  ^ i ) Ut  unufquifque  liber 
pag.  490,  art.  i.  Ut  ownis  U-  bomo  in  noftro  regno  feniorem 
ber  borna  qui-quatuor  manfos  quem  voluerit.,  in  nobis  & fit 
vejlitos  de  proprio  fuo , fipe  de  noflris  fidelibus , accipiat  : ar- 
aiicujus  bénéficia,  habet , ipfe  ticle  2 , de  l’annonciation  de 
'fe  pr<eparet , & ipfe  in  boflem  Charles,  . . , 
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ce  traité , rhoname  libre  pouvoir  fe  recommander  pouf  , 
un  fief  : mais  Ton  alleu  reftoit  toujours  fous  la  puiflance 
immédiate  du  roi,  c’efl- à-dire , fous  la  jurirdiéflon  du 
comte  ; & il  ne  dépendoit  du  feigneur , auquel  il  s’é* 

, toit  recommandé,  qu’à  raifbn  du  fief  qu’il  en. avoir  ob- 
tenu. Depuis  ce  traité , tout  homme^  libre  put  foumet* 
tre  Ton  alleu  au  roi , ou  à un  autre  feigneur,  à fon  choix. 

11  n’eft  point  quefiion  de  ceux  qui  fe  recommandoient 
pour  un  fief,  mais  de  ceux  qui  changeoient  leur  alleu 
en  fief,  & fortoient,  pour  ainfî  dire,  de  la  jurifdic- 
cion  civile , pour  entrer  dans  la  puillance  du  roi , ou 
du  feigneur  qu’ils  vouloient  choifir. 

Ainfi  ceux  qui  étoient  autrefois  nuement  fous  la  puif 
fance  du  roi,  en  qualité  d’hommes  libres  fous  le  comte, 
devinrent  iniênfiblement  vafTaux  les  uns  des  autres  ; puif- 
que  chaque  homme  libre  pouvoir  choifir  pour  feigneur 
I qui  il  vouloir , ou  du  roi , ou  des  autres  fèigneurs. 
z°.  Qu’on  homme  changeant  en  fief  une  terre  qu’il 
pofledoit  à perpétuité,  ces  nouveaux  fiefs  ne  pouvoient 
plus  être  à vie.  Aufïi  voyons-nous,  un  moment  après, 
une  loi  général*  pour  donner  les  fiefs  aux  enfans  du 
poflefTeur  : elle  efi  de  Charles  U chauve  , un  des  trois 
princes  qui  contraélerent  C^)- 

Ce  que  j’ai  dit  de  la  lil?erté  qu’eurent  tous  les  hom- 
rtes  de  la  monarchie , depuis  le  traité  des  trois  freres , 
de  choifir  pour  feigneur  qui  ils  vouloient , du  roi  ou 
des  autres  feigneurs , fe  confirme  par  les  aéfes  paflés  de- 
puis ce  temps-là. 

Du  temps  de  Charlemagne , lorfqu’un  vafTal  avoir  reçu 
d’un  feigneur  une  chofe  , ne  valût-elle  qu’un  fou  , il 
ne  pouvoit  plus  le  quitter  (/).  Mais  , fous  Charj^s  U 


(^)  Capitulaire  de  l’an  877, 
tit.  53,  articles  9 & 10,  apu^ 
Carifiacum  : Similiter  de  nof- 
tris  vaffallis  faciendum  eft , &c. 
Ce  capitulaire  fe  rappone  à un 
autre  de  la  même  année  & du 
même  lieu , art.  3. 


(/)  Capitul.  à'Æx  la-Cba^ 
pelle,  de  fan  813,  art.  i6.  Qubd 
nuUuî  feniorem  fuum  dimittut, 
poftqHÙm  ab  e$  acceperit  va- 
lente  folidum  umm.  El  le  ca- 
pitulaire de  Pépin , de  l’ao  783  , - 
an.  5. 


S 
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chauve  vaflTaux  purent  impunément  fuivre  leurs  in- 
térêts ou  leur  caprice  : 6c  ce  prince  s’exprime  fi  for- 
tement là-defiiis , qu’il'femble  plutôt  les  inviter  à jouir 
de  cette  liberté , qu’à  la  reftreindre  (ni).  Du  temps  de  ' 
Charlemagne , les  bénéfices  étoient  plus  perfonnels  que 
réels  ; dans  la  fuite  ils  devinrent  plus  réels  que  perfonnels. 


< 

(m)  Voyez  le  capitulaire  de  Carifiaco  de  l’an  856,  an.  lo 
& 13,  ddit.  de  Baluze,  tom.  II,  pag.  83,  dans  lequel  le  roi  & 
les  feigneurs  eccléfianiques  & laïcs  convinrent  de  ceci  : Et  ft 
'aliquii  de  vobis  fit  eut  fuus  fenioratus  non  placet , G?  illi  fimulat 
ad  atium  feniarem  meliùs  quàm  ad  ilium  acaptare  pojjit , ve- 
ntât ad  ilium  ; 6?  ipfe  tranquillè  & pacijîco  aninio  donet  illi  corn- 
nieatum ....  & quod  detn  illi  cupierit  ad  alium  fentorem  acap- 
tare  potuerit , pacificè  babeat, 

^ ' I ^ 

CHAPITRE  XXVI. 

Changement  dam  les  fiefs,  , 

I L n’arriva  pas  de  moindres  changemens  dans  les  fiefs 
que  dans  les  alleux.  On  voit  , par  le  capitulaire  dq 
Cornpiegne , fait  fous  le  roi  Pépin  (a),  que  ceux  à 
qui  le  roi  donnoit  un  bénéfice,  donnoient  eux-mêmes 
une  partie  de  ce  bénéfice  à divers  vaflaux  ; mais  ces 
parties  n’étoient  point  difiinguées  du  tout.  Le  roi  les 
ôtoit,  lorfqu’il  ôtoit  le  tout;  6c,  à la  mort  d^i  leude, 
le  vafial  perdoit  a^Jlfi  fon  arriere-fief;  un  nouveau  bé- 
néficiaire venoit , qui  établifiToit  auffi  de  nouveaux  ar- 
riere-vafTaux.  Ainfi  l’arriere-fief  ne  dépendoit  point  da 
fief;  c’étoit  la  perfonne  qui  dépendoit.  D’un  côté,  l’ar- 
riere-vaffal  revenoit  au  roi;  parce  qu’il  n’étoit  pas  at- 
taché pour  toujours  au  vaffal  ; 6c  l’arriere-fief  revenoit 
de  même  au  roi,  parce  qu'il  étoit  le  fief  même,  ôc 
non  pas  une  dépendance  du  fief. 


^ (a)  De  l’an  757,  wt.  6,  Cdition  de  Baluze,  page  iSc. 
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Tel  étoit  rarriere-vaffelage , lorfque  les  fiefs  étoiem 
amovibles  ; tel  il  étoit  encore , pendant  que  les  fîefi 
furent  à vie.  Cela  changea,  lorfque  les  fiefs  pafTerenc 
aux  héritiers,  & que  les  arriere-fiefs  y pafTerent  de  même* 
Ce  qui  relevolt  du  roi  immédiatement  n’en  releva  plüs 
que  médiatement  ; &c  la  puTifance  royale  fe  trouva , pour 
ainfi  dire , reculée  d’un  degré , quelquefois  de  deux  ^ 
& fouvent  davantage. 

On  voit',  dans  les  livres  des  fiefs  C^)  , que , quoique 
les  vafTaux  du  roi  pulTent  donner  en  fier , c’eft-à-dire  » 
en  arriere-fief  du  roi , cependant  ces  arriere-vaflaux  ou 
petits  vavaffeurs  ne  pouvoient  pas  de  môme  donner  en 
hef;  de  forte  que  ce  qu’ils  avoient  donné,  ils  pouvoient 
toujours  le  reprendre.  D’ailleurs , une  telle  conceflion 
ne  pafToit  point  aux  enfans  comme  les  fiefs , parce  qu’elle 
n’étoit  point  cenfée  faite  félon  la  loi  des  hefs. 

Si  l’on  compare  l’état  où  étoit  l’arriere-vafTelage  du 
temps  que  les  deux  fénateurs  de  Milan  écrivoient  ces 
livres , avec  celui  où  il  étoit  du  temps  du  roi  Pépin  , 
on  trouvera  que  les  arriere-fiefs  conferverent  plus  long- 
temps leur  nature  primitive , que  les  fiefs  ( c). 

Mais , lorfque  ces  fénateurs  écrivirent , on  avoir  mis 
des  exceptions  fi  générales  à cette  réglé , qu’elles  l’a- 
voient  prefque  anéantie.  Cat , fi  celui  qui  avoir  reçu 
un  fief  du  petit  vavafTeur  l’avoit  fuivi  à Rome  dans  une 
expédition , il  acquéroit  tous  les  droits  de  vaffal  : de 
même , s’il  avoir  donné  de  l’argent  au  petit  vavafTeur 
pour  obtenir  le  fief,  celui-ci  ne  pouvoir  le  lui  ôter, 
ni  l’empêcher  de  le  tanfmettre  à fon  fils,  jufqu’à  ce  qu’il 
lui  eût  rendu  fon  argent  (//).  Enfin,  cette  réglé  n’étoit 
plus  fuivie  dans  le  fénat  de  Milan  (e). 

CHA- 


f A)  Liv.  I,  chap.  I.  Liv.  I desûefs,  chap.  I. 

(c)  Au  moins  en  Italie  & (ej  Ibid. 
en  Allemagne. 


Di. 


) 
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îr-r  ■ — ....-  ,'i.  ni] 

CHAPITRE  XXVII.  1 

Autre  changement  arrivé  dans  les  fiefs.- 

D U temps  de  Charlemagne  Ca)>  on  ëtolt  obligé  ^ 
fous  de  grandes  peines , de  iè  rendre  à la  convocation  y 
pour  quelque  guerre  que  ce  fût;  on  ne  recevoit  point 
d’excufes  ; &c  le  comte  qui  auroit  exempte  quelqu’un 
auroit  été  puni  lui- même.  Mais  le  traité  des  trois  frè- 
res (é)  mit  là-deffus  une  reftriélion  qui  tira,  pour  ainfi 
dire , la  noblefle  de  la  main  du  roi  (c)  : on  ne  fut 
plus  tenu  de  fuivre  le  roi  à la  guerre , que  quand  cettç 
guerre  étoit  défenfive.  Il  fut  libre,  dans  les  autres,  dé 
fuivre  fon  feigneur , ou  de  vaquer  à fes  affaires.  Ce 
traité  fe  rapporte  à un  autre , fait  cinq  ans  auparavant 
entre  les  deux  frétés  Charles  le  chauve  &c  Louis ^ roi  de 
Germanie , par  lequel  ces  deux  freres  difpenferent  leurs 
vaflaux  de  les  fuivre  à la  guerre , en  cas  qu’ils  fiffent 
quelque  entreprife  l’un  contre  l’autre  \ chofe  que  les 
deux  princes  jurèrent , & qu’ils  firent  jurer  aux  deux 
armées  (<f). 

La  mort  de  cent  mille  François  à la  bataille  de  Fon- 
tenay fit  penfer  à ce  qui  reftoit  encore  de  nobleffe  , 
que,  par  les  querelles  particulières  de  fès  rois  fur  leur 
partage , elle  feroit  enfin  exterminée  ; &C  que  leur  am- 
bition si  leur  jaloufie  feroit  verfer  tout  ce  qu’il  y avoir 


(«)  Capitulaire  de  l’an  802 , 
article  y , édition  ■ de  Baluze , 
pag-  365- 

Apui  Marfnam  , l’an 
847 , édit,  de  Baluze , pag.  42. 

fe)  Volumui  ut  cujufcutnque 
ttojirûm  borna , /»  cujufeumque 
regno  fit , cum  feniore  fuo  in 
boflem  , vel  aliis  fuis  utilitati- 

Tome  II. 


bus  pergat , nift  talis  regni  in- 
vafio  quam  Lamtuveri  dicunt , 
qubd  abfit , accident , ut  omnis 
populus  illius  regni  ad  eam  re- 
pellendam  communiter  pergat  : 
art.  s , ibid.  pag.  44. 

( ^ ) Apud  Argentoratum , 
dans  Baluze,  capital.,  tome  II, 
pag,  3p. 
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encore  de  fang  à répandre  (e).  On  fit  cette  loi,  que 
h nobleffe  ne  feroit  contrainte  de  fuivre  les  princes  à 
la  guerre , que  lorfqu’il  s’agiroit  de  défendre  l’état  con- 
tre une  invafioii' étrangère.  Elle  fut  en  ufage  pendant 
plufieurs  fiecles  (/). 

Effeétivement , ce  fut  la  des  Romains,  parmi  celles  qui 
noblelTe  qui  fit  ce  traité- Voyez  ont  été  ajoutées  à la  loi  faliqiie 
Nitard,  liv.  IV.  ' , & à celle  des  Lombards,  tit.  d, 

' Voyez  la  loi  de C«jr,  roi  ^ , dtas  Êcbard. 

l 

]|t  liiJ  • . T r-  ^ 

CHA:PITKE  XXVIII.  ' 

* ■ ■ » « ' , 

Cbansemens  arrivés  dans  les  grands  offices  & dam 
- ' - ■ les  fiefs. 

Il  fembloit.  qhè  tdïïf  prît  un  vice  pàftîcûTier  , & fe 
corrompît  en  même  temps.  J’ai  dit  que , dans  les  pre- 
miers temps,  plufieurs  fiefs  étoient  aliénés'  à' perpétuité  : 
mais  c’étdient  des  cas  particuliers,  &c  les  fiefs  en  géné- 
ral confervoient  toujours  leur  propre'  nature  ; & fi  la 
couronne  avoir  perdu  dés  fiefs , elle  en  avoit  fiibftitué 
d’autres.  J’ai  dit  encore  que  la  courqnne.n’avdif  jamais 
aliéné  les  grands  offices  à perpétuité  (a). 

' Mais  Caries  le  chauve  fit  un  réglement  g'énéral , qui 
affeéla  également  & les  grands  offices  &'  les  fiefs  : il 
établit , dans  fes'  capitulaires , que  les  comtés’  feroient 
doritiés  aux  enfans  du  comte  ; & il  voulut  que  ce  ré- 
glement-eût  encore  lieu  pour  les  fiefs  (é). 


(«)  Des  auteurs  ont  dit' que 
le  comté  de  Touloulb  avoit  été 
donné  ^lar  Charles  Martel,  & 
pafl'a  d’héritier  en  héritier  juf- 
qu’au  dernier  Raymond  : mais , 
fl  cela  eft  , ce  fut  l’effet  de 
, quelques  circonftances  qui  pu- 
rent engager  à choifir  les  com- 


tes de  Tonloufe  parmi  les  en- 
fans  du  dernier  polTefléur. 

Çh")  Voyez  fon  capitulaire  de 
l’an  877,  tir.  53 , art.  9 & 10, 
apud  Cariftacum.  Ce  capitu- 
laire fe  rapporte  H un  autre  de 
la  même  année  & du  même  lieu , 
article  3. 
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Ohi  verra  , tout-à-l’heure , que  ce  réglement  reçut 
ùne  plus  grande  extenfion  ; de  forte  que  les  grands  of- 
fices &c  les  fiefs  pafierent  à des  parens  plus  éloignés. 
H fuivlt  de-là  que  la  plupart  des  feigneurs , qui  relevoient 
immédiatement  de  la  couronne  , n’en  relevèrent  plus 
que  médiatement.  Ces  comtes,  qui  rendoienf  autrefois 
la  jufiice  dans  les  plaids  du  roi;  ces  comtes,'  qui  me- 
noient  les  hommes  libres  à la  guerre,  fe  trouvèrent  en- 
tre le  roi  & Tes  hommes  librq$  ; la  puiflance  fe  trouva 
encore  reculée  d’un  degré. 

Il  y a plus-:  il  paroit , par  les  capitulaires  , que  les 
comtes  avoient  des  bénéfices  artacnés  à leurs  Comtés  , 
& des  vafilàux  fous  eux  (c).  Quand  les  comtés  furent 
héréditaires , ces  vaflkux  du  coirlte  ne  furent  plus  les 
vafifaux  immédiats  du  roi  ; lés  bénéfices  attachés  aux  com- 
tés ne  furent  plus  .les  bénéfices  du  roi  ; les  comtes  de- 
vinrent plus  puiflans , parce  que  lés  vaflaux  qu’ils  avoient 
, déjà  les  mirent  en  état  de  s’en  procurer  d’aurres. 

’ Pour  bien',  ferttif  l’affoiblHTeitiént  qui  en  téfultâ  à’  la 
fiii  de  la  fecondè-  tacé  ,‘ il  h’ÿ  d x(u’à  voir  ,ce  cjui  ar- 
riva au  commencement  dé ‘la  troifiéme , où  là  inulti- 
fllication  des  arriéré- fiefs  mit  lés  grands  Vafiaiix  au  dé- 
fefpoir.  _ ’ 

C’étoit. une  coutume  du  royaume,  que , quand  tes 
aînés  avoient  donné  des  partages  à leurs  cadets,  ceux-ci 
en  faifoient  hommage  à l’ainé  » de  maniéré  que 
le  feigneur  dominant  ne  les  tenoit  plus  qü’en'afrière-fief. 
Philippe  Augufle,  le  duc  de  Bourgogne, 'lés  cbinres.de 
Nevers,  de  Boulogne,  de  faint  Paul,  de  Dàrhpiérre, 
autres  feigneurs  , déclarèrent  que  dorénavant , foit 
que  le  fief  fut  tlivifë  par  fucceflion  ou  autrement le 
tout  releveroit  toujours  du  môme  feigneur,  fans  aucun 


, (c)  LecapStulaireiii,  del’an 
Ri  2 , article  7.;  & celui  de 
l’an  815,  art.  6,  fur  les  Efpa- 
gnols  ; & le  recueil  des  capitu- 
laires, liv.  V,  art.  228;  & le 
capitulaire  de  Tan  art.  2; 


dt  celui  de  l’an  877,  art.  13, 
édit,  de  Baluze, 

(^d')  Comme  il  paroit  par 
Otbon  de  FriJJhigue , des  gefte* 
de  Frédéric , livre  II , cUapi-» 
UC  XJax. 
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feigneur  moyen  (e)-  Cette  ordonnance  ne  fut  pas  gé- 
néralement fuivie;  carj  comme  j’ai  dit  ailleurs , il  étoit 
impofîible  de  faire , dans  ces  temps-là , des  ordonnan- 
ces générales  : mais  plulîeurs  de  nos  coutumes  fe  ré- 
glèrent làdeffus. 


(e)  Voyez  l’ordonnance  de  Philippe  Augujle  ^ de  l’an  1209, 
dans  le  nouveau  recueil. 
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CHAPITRE  XXIX. 

. , » 

De  la  nature  des  fiefs  ^ depuis  le  régné  de  Chjrles 

LE  CilAUyE. 

J’Al  dit  que  Charles  le  chauve  voulut  que,  quand  le, 
poffeffeur  d’un  grand  office  ou  d’un  fief  laifiTeroit  en  mou- 
rant un  fils,  l’office  du  le  fief  lui  fijt  donné.  Il  feroit 
difficile  de  fuivrè  le' progrès  des  abus  qui  en  réfulte- 
rent , & de  l’extenfion  qu’on  donna  à cette  loi  dans 
chaque  pays.  Je  trouve,  dans  les  livres  des  fiefs  (a),  qu’au 
comniencement  du  régné  dé  l’empereur  Conrad  II , les 
fiefs , dans  les  pays  de  fa  domination  , ne  pafifoient  point 
aux  petits-fils;  ils  pafifoient  feulement  à celui  des  enfans 
du  dernier  pofiTeffeur  que  le  feigneur  avoit  choifi  (J>)  : 
ainfi  lès  fiefs  furent  donnés  par  une  efpece  d’éleûion  , 
que  le  feigneur  fit  entre  fes  enfans. 

J’ai  expliqué-,  au  chapitre  XVII  de  ce  livre,  com- 
ment, dans  la  féconde  race,  la  couronne  fè  trouvoit 
à certains  égards  éleéfive,  & à certains  égards  hérédi-, 
taire.  Elle  étoit  héréditaire,  parce  qu’on  prenoit  tou- 
jours les  rois  dans  cette  race  ; elle  l’étoit  encore , parce 
que  les  enfans  fuccédoient  : elle  étoit  éleélive,  parce 
que  le  peuple  dioifififoit  entre  les  enfans.  Comme  les 


Ça")  Lîv.  I,  lit.  I. 

^l>)  Sic  progrefum  eft  ^ ut  ad  flios  devenirct  in  quem  domi- 
nus  hoc  xelleî  beneficium  cotijîi  v’.arc  : ibid. 
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chofes  vont  toujours  de  proche  en  proche,  & qu’une 
loi  politique  a toujours  du  rapport  à une  autre  loi  po- 
litique, on  fuivit,  pour  la  fuccellîon  des  fiefs,  le  même 
efprit  que  l’on  avoit  fuivi  pour  la  fiiccefiion  à la  cou- 
ronne (c).  Alnfi  les  fiefs  paflerent  aux  enfans,  & par 
droit  de  fucceflion  St  par  droit  d’éleélion  ; St  chaque 
fief  fe  trouva,  pomme  la  couronne,  éleélif  St  héréditaire. 

Ce  droit  d’éleélion,  dans  la  perfonne  du  feigneur, 
ne  fubfiftoit  pas  {d)  du  temps  des  auteurs  des  livres 
des  fiefs  (e),  c’eft-à-dire,  fous  le  régné  de  l’empe- 
reur Frédéric  /. 


fc)  Au  moins  en  Italie  & en  Allemagne. 

Xd)  Quàd  hodiè  ità  ftabilitum  eft , ut  ad  omnes  aqualiter  ve- 
ntât : liv.  I des  fiefs,  tit.  i.  » 

(e)  Gerardus  Niger  ^ S?  Auber  tus  de  Orto^ 

il  I I II  r nrif  ~ I I I ■> 

CHAPITRE  XXX. 

Continuation  du  mïme  fit  jet. 

X L eft  dit,  dans  les  livres  des  fiefs  (/ï),  que,  quand' 
l’empereur  Conrad  partit  pour  Rome , les  fidèles  qui 
étoient  à fon  forvice  lui  demandèrent  de  faire  une  loi 
pour  que  les  fiefs , qui  paftbient  aux  enfans , paftaftent 
aufti  aux  petits- enfans  ; St  que  celui  dont  le  frere  étoit 
mort  fans  héritiers  légitimes,  pût  fuccéder  au  fief  qui 
avoit  appartenu  à leur  pere  commun  cela  fût  accordé. 

On  y ajoute , St  il  faut  fe  fouvenir  que  ceux  qui 
parlent  vivoient  du  temps  de  l’empereur  Frédéric  I {b)  , 

» que  les  anciens  jurifconfultes  avoient  toujours  tenu  que  ** 
la  fucceftion  des  fiefs  en  ligne  collatérale  ne  paftbit  point  w 
au-delà  des  frétés  germains  ; quoique , dans  des  temps  « 
modernes , on  l’eût  portée  juiqu’au  feptieme  degré , com-  «- 


Liv.  I des  fiefs,  tit.  i.  ’ (^}Ctfy<7r  l’a  très-bien  prouvé» 
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» me,  par  le  droit  nouveau,  on  l’avoit  portée  en  lignç 
» direfte  jufqu’à  l’infini  (c).  « C’eft  ainiî  que  la  loi  de 
Conrad  reçut  peu-à-peu  des  extenfions- 
Toutes  ces  chofes  fuppofées , la  (impie  leélure  de 
l’hiftoire  de  France  fera  voir  que  la  perpétuité  des  fiefs 
s’établit  plutôt  en  France  qu’en  Allemagne.  Lorfque 
l’empereur  Conrad  II  commença  à regner  en  10x4, 

' les  chofes  fe  trouvèrent  encore  en  Allemagne  comme 
telles  étoient  déjà  en  France  fous  le  régné  de  Charles 
U chauve  y qui  mourut  en  877.  Mais  en  France,  de- 
puis le  régné  de  Charles  le  Chauve , il  fe  fit  de  tels  chan- 
gemens,  que  Charles  le  fimple  fe  trouva  hors  d’état  de 
difputer  à une  maifon  étrangère  fes  droits  inçonteftables 
à l’empire  ; & qu’enfin , du  temps  de  Hugues  Capet , 
la  maifon  régnante,  dépouillée  de  tous  fes  domaines, 
ne  put  pas  môme  foutenir  la  couronne. 

La  foiblefTe  d’efprit  de  Charles  le  chauve  mît  en  France 
une  égale  foiblefTe  dans  l’état.  Mais,  comme  Louis  le 
Germanique  fon  frere,  & quelques-uns  de  ceux  qui  lui 
fuccéderent,  eurent  de  plus  grandes  qualités,  la  force 
de  leur  état  fe  foutint  plus  long-temps. 

Que  dis-je  ? Peut-être  que  l’humeur  flegmatique , & , 
(î  j^fe  le  dire,  l’immutabilité  de  l’efprit  de  la  nation 
Allemande,  réfifta  plus  long-temps  que  celui  de  la  na- 
tion Françoife  à cette  di(j)o(ition  des  chofes,  qui  fai- 
foit  que  les  fiefs , comme  par  une  tendance  naturelle  , 

, fe  perpétuoient  dans  les  familles. 

J’ajoute  que  le  royaume  d’Allemagne  ne  fut  pas  dé- 
vafté , &c , pour  ainfî  dire , anéanti , comme  le  fiit  celui 
de  France,  par  ce  genre  particulier  de  guerre  que  lui' 
firent  les  Normands  & les  Sarralins.  Il  y avoir  moins 
de  richeflfes  en  Allemagne,  moins  de  villes  à faccager, 
moins  de  côtes  à parcourir,  plus  de  marais  à franchir, 
plus  de  forêts  à pénétrer.  Les  princes,  qui  ne  virent 
as  à chaque  inftant  l’état  prêt  à tomber,  eurent  moins 
efoin  de  leurs  vaiTaux  , c’eft-à-dire  , en  dépendirent 


Q)  Llv.  1 des  fiefs , dt,  i. 
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moins.  Et  il  y a apparence  que,  fi  les  empereurs  d’Al- 
lemagne n’avoient  été  obligés  de  s’aller  faire  couronner 
à Rome , & de  faire  des  expéditions  continuelles  en  Ita- 
lie, les  fiefs  auroient  confervé  plus  long- temps  chez  eux 
leur  nature  primitive. 


■fl  ■ — 

CHAPITRE  .XXXI.  ' 

Comment  r Empire fortit  de  la  matfon  de  Cuarlemacxe. 

T i’F.MPTRF.  qui , au  préjudice  de  la  branche  de  Char- 
les U chauve  , avoit  déjà  été  donné  aux  bâtards  de  celle 
de  Louis  le  Germanique  ^ a')  , pafia  encore  dans  une 
maifon  étrangère  y par  l’éleélion  de  Conrad , duc  de 
Franconie  , l’an  91  z.  La  branche  qui  regnoit  en  France, 
& qui  pouvoir  à peine  diljjuter  des  villages  , étoit  encore 
moins  en  état  de  difputer  l’empire.  Nous  avons  un  ac- 
cord paffé  entre  Charles  le  fimple  & Fempereur  Henri  /, 
qui  avoit  iuccédé  à Conrad.  On  Fappelle  le  pafle  de 
Bonn  {b').  Les  deux  princes  fe  rendirent  dans  un  na- 
vire qu’on  avoit  placé  au  milieu  du  Rhin , & (ê  ju- 
rèrent une  amitié  éternelle.  On  employa  un  meq^o  ter- 
mine allez  bon.  Charles  prit  le  titre  de  roi  de  la  France 
occidentale , 6c  Henri  celui  de  roi  de  la  France  orien- 
tale. Charles  contraéla  avec  le  roi  de  Germanie , 6c 
non  avec  l’empereur. 


Arnoul . & fon  fils  Louh  U'.  ’ , 

(^3  926,  rapponé  par  Aubert  le  Mire  y cod.  dana- 

tionum  piarum , xxvu.  . . 

. ■ 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  la  couronne  de  France  paffa  dans  la  mai‘ 
fon  de  Hugues  Cap  et. 

I_i’hÉRÉdité  des  fiefs,  & 1 etabliflement  général 
des  arriere-fiefs , éteignirent  ïe  gouvernement  politique  ^ 

& formèrent  le  gouvernement  féodal.  Au  lieu  de  cette 
multitude  innombrable  de  vaffaux  que  les  rois  avoient 
eus,  ils  n’en  eurent  plus  que  quelques-uns,  dont  les  au- 
tres dépendirent.  Les  rois  n’eurent  prefque  plus  d’au- 
torité direfte  : un  pouvoir  qui  devoir  pafTer  par  tant 
d’autres  pouvoirs , & par  de  fi  grands  pouvoirs  , s’arrêta, 
ou  fe  perdit  avant  d’arriver  à fon  terme.  De  fi  grand» 
vafTaux  n’obéirent  plus  ; ^ ils  fe  fervirent  même  de  leurs 
arriere-vaflaux  pour  ne  plus  obéir.  Les  rois  privés  de 
leurs  domaines , réduits  aux  villes  de  Rheims  & de 
Laon,  refterent  à leur  merci.  L’atbre  étendit  trop  loin 
fes  branches , & la  tête  fe  fécha.  Le  royaume  fe  trouva 
fans  domaine  , comme  eft  aujourd’hui  l’empire.  On 
donna  la  couronne  à un  des  plus  puifians  vaffaux. 

Les  Normands  ravageoient  le  royaume  : ils  venoient 
fur  des  efpeces  de' radeaux  ou  de  petits  bâtimens,  en- 
troient par  l’embouchure  des  rivières , les  remontoient  y 
& dévaftoient  les  pays  des  deux  côtés.  Les  villes  d’Or- 
léans & de  Paris  arrêtoient  ces  brigands  Ca')\  & ils 
ne  pouvoient  avancer  ni  fur  la  Seine  ni  fur  la  Loire. 
Hugues  Capte , qui  poffédoit  ces  deux  villes , tenoit  * 
dans  fes  mains  les  deux  clefs  des  malheureux  relies  du 
royaume  ; on  lui  déféra  une  couronne  qu’il  étoit  feul  en 
état  de  défendre.  C’eft  ainfi  que  depuis  on  a donné 
1 empire  à la  maifon  qui  tient  immobiles  les  frontières 
des  Turcs. 


Voyez  le  capitulaire  de  Charles  te  chauve , de  l’an  877, 
apud  Carifiacum , fur  l’importance  de  Paris . de  laint  Denys , êc 
des  châteaux  fur  la  Loire , dans  ces  temps-là. 
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L’empire  étoit  forti  de  la  maifon  de  Charlemagne , 
dans  le  temps  que  l’hérédité  des  fiefs  ne  s’établiflbit  que 
comme  une  condefcendance.  Elle  fut  même  plus  tard 
en  ufage  chez  les  Allemands  que  chez  les  François  (A)  : 
cela  fit  que  l’empire , confidéré  comme  un  fief,  fut  élec- 
tif. Au  contraire , quand  la  couronne  de  France  fortit 
de  la  maifon  de  Charlemagne , les  fiefs  étoient  réelle- 
ment héréditaires  dans  ce  royaume  : la  couronne,  comme 
un  grand  fief,  le  fut  aufli. 

Du  refte , on  a eu  grand  tort  de  rejetter  fur  le  mo-  ' 
ment  de  cette  révolution  tous  les  changemens  qui  étoient 
arrivés,  ou  qui  arrivèrent  depuis.  Tout  fe  réduifit  à deux 
événemens  ; la  famille  régnante  changea , & la  cou- 
ronne fut  unie  à un  grand  fief. 


(^)  Voyez  ci-deflus  le  chapitre  xxx , pag.  389. 


CHAPITRE  XXXIII. 

' conféquences  de  la  perpétuité  des  fiefs. 

I L fuivit , de  la  perpétuité  des  fiefs , que  le  droit  d’aî- 
nefTe  & de  primogéniture  s’établit  parmi  les  François. 
On  ne  le  connoifToit  point  dans  la  première  race  f<z)  : 
la  couronne  fe  partageoit  entre  les  freres  ; les  alleux 
fe  divifoient  de  même  ; & les  fiefs , amovibles  ou  ï 
vie , n’étant  pas  un  objet  de  fuccefilion , ne  pouvoient 
pas  être  un  objet  de  partage. 

Dans  la  fécondé  race,  le  titre  d’empereur  qu’avoit 
Louis  le  débonnaire  , & dont  il  honora  Lothaire  fon 
fils  ainé  , lui  fit  imaginer  de  donner  à ce  prince  une 
efpece  de  primauté  Air  fes  cadets.  Les  deux  rois  dé- 
voient aller  trouver  l’empereur  chaque  année,  lui  por- 


Voyez  la  loi  falique  & la  loi  des  Ripuaires,  au  titre  des 

alleux. 
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tçr  des  préfens , &c  en  recevoir  de  lui  de  plus  grands  ; 
ils  dévoient  conférer  avec  lui  fur  les  affaires  commu- 
nes C’eft  ce  qui  donna  à Lothaire  ces  prétentions 
qui  lui  réuflirent  fi  mal.  Quand  ^gobard  écrivit  pour 
ce  prince  (c) , il  allégua  la  difpofition  de  l’empereur 
même , qui  avoit  afibcié  Lothaire  à l’empire  , après  que , 
par  trois  jours  de  jeûne  &c  par  la  célébration  des  (aints 
(àcrifices , par  des  prières  6c  des  aumônes , dieu  avoit 
été  confulté  ; que  la  nation  lui  avoit  prêté  ferment , 
qu’elle  ne  pouvoit  point  fe  parjurer  ; qu’il  avoit  envoyé 
Lothaire  à Rome  pour  être  confirmé  par  le  pape.  Il  pefe 
fur  tout  ceci , 6c  non  pas  fur  le  droit  d’ainelfe.  Il  dit 
bien  que  l’empereur  avoit  défigné  un  partage  aux  ca- 
dets , & qu’il  avoit  préféré  l’ainé  : mais  en  difant  qu’il 
avoit  préféré  l’ainé , c’étoit  dire  en  même-temps  qu’il 
auroit  pu  préférer  les  cadets. 

Mais , quand  les  fiefs  furent  héréditaires , le  droit 
^ d’aineffe  s’établit  dans  la  fuccefiion  des  fiefs  ; & , par 
la  même  raifon  , dans  celle  de  la  couronne , qui  étoit 
le  grand  fief.  La  loi  ancienne , qui  formoit  des  parta- 
ges , ne  fubfifta  plus  : les  fiefs  étant  chargés  d’un  fer- 
vice  , il  falloir  que  le  poffêfleur  fut  en  état  de  le  rem- 
plir.  On  établit  un  droit  de  primogéniture  ; & la  rai- 
fon de  la  loi  féodale  força  çelle  de  la  loi  politique  ou 
civile. 

Les  fiefs  paffant  aux  enfans  du  poffeffeur  y les  fei- 
gneurs  perdoient  la  liberté  d’en  difjîofer  ; & , pour  s’en 
dédommager , ils  établirent  un  droit  qu’on  appella  le 
droit  de  rachat , dont  parlent  nos  coutumes , qui  fè  paya 
d’abord  en  ligne  direfte , & qui,  par  ufage,  ne  fe 
paya  plus  qu’en  ligne  collatérale. 

Bientôt  les  fiefs  purent  être  tranfportés  aux  étrangers, 
comme  un  bien  patrimonial.  Cela  fit  naître  le  droit 
de  lods  & ventes , établi  dans  prefque  tout  le  royaume. 


(3)  Voyez  le  capitulaire  de 
l’an  817,  qui  contient  le  pre- 
mier panage  que  Louis  le  dé- 
hotinaire  fit  entre  fes  enfans- 


fr)  Voyez  fes  deux  lettres  à 
ce  fujet,  dont  l’une  a pour  ti- 
tre , de  divifione  imperii^ 
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Ces  droits  furent  d’abord  arbitraires  : mais  quand  la  pra- 
tique d’accorder  ces  permifllons  devint  générale , on  les 
fixa  dans  chaque  contrée.  ^ 

Le  droit  de  rachat  devoit  fe  payer  à chaque  muta- 
tion d’héritier , 6c  fe  paya  même  d’abord  en  ligne  di- 
reéle  {d).  La  coutume  la  plus  générale  l’avoit  fixé  à 
une  année  du  revenu.  Cela  étoit  onéreux  & incommode 
au  vaflal , & affeéfoit , pour  ainfi  dire , le  fief.  11  ob- 
tint fouvent,  dans  l’aôe  d’hommage,  que  le  feigneur 
ne  demanderoit  plus  pour  le  rachat  qu’une  certaine 
fomme  d’argent  (e),  laquelle,  pas  les  changemens  ar- 
rivés aux  monnoies,  eft  devenue  de  nulle  importance: 
ainfi  le  droit  de  rachat  fe  trouve  aujourd’hui  prefque 
réduit  à rien , tandis  que  celui  de  lods  6>c  ventes  a 
fubfifté  dans  toute  fon  étendue.  Ce  droit-ci  ne  concer- 
nant ni  le  vafial  ni  fes  héritiers , mais  étant  un  cas 
fortuit  qu’on  ne  devoit  ni  prévoir  ni  attendre , on  ne 
fit  point  ces  fortes  de  Aipulations , & on  continua  k 
payer  une  certaine  portion  du  prix. 

Lorfque  les  fiefs  étoient  à vie  , on  ne  pouvoir  pas 
donner  une  partie  de  fon  fief,  pour  le  tenir  pour  tou- 
jours en  arriere-fief;  il  eût  été  abfurde  qu’un  fimple  ufu- 
fruitier  eût  difpofé  de  la  propriété  de  la  chofe.  Mais 
lorfqu’ils  devinrent  perpétuels , cela  fut  permis  (/) , avec 
de  certaines  reftriéfions  que  mirent  les  coutumes  (g); 
ce  qu’on  appelle  fe  jouer  de  fon  fief. 

La  perpétuité  des  fiefs  ayant  fait  établir  le  droit  de 
rachat,  les  filles  purent  fuccéder  à un  fief,  au  défaut  ■-J 
des  mâles.  Car  le  feigneur  donnant  le  fief  à la  fille  , 
il  multiplioit  les  cas  de  fon  droit  de  rachat , parce  que 


Voyez  l’ordonnance  de 
Philippe  Augujle  f de  l’an  i2op, 
fur  les  fiefs. 

(e)  On  trouve,  dans  les  Char- 
tres , plufieurs  de  ces  conven- 
tions, comme  dans  le  capitul. 
de  Vendôme , & celui  de  l’ab- 
fiaye  de  faint  Cyptien  en  Poi- 


tou , dont  M.  Calland,  pag.  55, 
a donné  des  extraits. 

Mais  on  ne  pouvoit  pas 
abréger  le  fief,  c’eft-à-dire , en 
éteindre  une  portion. 

(g)  Elles  fixèrent  la  portion 
dont  on  pouvoit  fe  jouer. 
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le  mari  devolt  le  payer  comme  la  femme  (Ji).  Certe 
difpofîtron  ne  pouvoir  avoir  lieu  pour  la  couronne  ; car  , 
comme  elle  ne  relevoit  de  perfonne , il  ne  pouvoir  point 
y awir  de  droir  de  rachar  fur  elle. 

La  fille  de  Guillaume  comre  de  Touloufe , ne 
(iiccéda  pas  au  comté.  Dans  la  fuite , Aliénor  fuccéda 
à rAquitaine , &r  Mathilde  à la  Normandie  : & le  droit 
de  la  fucceflion  des  filles  parut,  dans  ces  temps-lâ , lî 
bien  établi , que  Louis  le  jeune , après  la  difiblutions 
de  fon  mariage  avec  Aliénor  ^ ne  fit  aucune  difficulté 
de  lui  rendre  la  Guyenne.  Comme  ces  deux  exemples 
fuivirent  de  très- près  le  premier,  il  faut  que  la  loi  gé- 
nérale qui  appelloit  les  femmes  à la  fucceffion  des  fiefs, 
fe  foit  introduite  plus  tard  dans  le  comté  de  Touloufe  , 
que  dans  les  autres  provinces  du  royaume  (i). 

La  conftitution  de  divers  royaumes  de  l’Europe  a lûivî 
l’état  aâuel  où  étoient  les  fiefs  dans  les  temps  que  ces 
royaumes  ont  été  fondés.  Les  femmes  ne  fuccéderent 
ni  à la  couronne  de  France , ni  à l’empire  ; parce  que  , 
dans  l’établilTement  de  ces  deux  monarchies , les  fem- 
mes ne  pouvoient  fuccéder  aux  fiefs  : mais  elles  fuc- 
céderent dans  les  royaumes  dont  l’établiffement  fuivit 
celui  de  la  perpétuité  des  fiefs , tels  que  ceux  qui  fu- 
rent fondés  par  les  conquêtes  des  Normands,  ceux  qui 
furent  fondés  par  les  conquêtes  faites  fur  les  Maures  ; 
d’autres  enfin  , qui , au-delà  des  limites  de  l’Allema- 
gne , & dans  des  temps  affez  ntodernes , prirent , en 
quelque  façon  , une  fécondé  naififance  par  l’établiiTement 
du  chriftianiftne. 

Quand  les  fiefs  étoient  amovibles,  on  les  donnoit  à 
des  gens  qui  étoient  en  état  de  les  fervir  ; & il  n’étoit 
point  queftion  des  mineurs.  Mais , quand  ils  furent  per- 
pétuels, les  feigneurs  prirent  le  fief  jufqu’à  la  majorité, 
foit  pour  augmenter  leurs  profits , foit  pour  faire  élever 

C’efl  pour  cela  que  le  maifons  avoient  leurs  loix  de 
feigneur  contraignoit  la  veuve  fuccefTîon  particulières.  Voyez 
de  fe  remarier.  ce  que  M.  de  la  Tbaumafiere 

(f)  La  plupart  des  grandes  nous  dit  fur  les  maifons  daBerry^ 
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le  pupille  dans  l’exercice  des  armes  (k').  C’eft  ce  que 
nos  coutumes  appellent  la  garde- noble,  laquelle  eft  fon- 
dée (ur  d’autres  principes  que  ceux  de  la  tutelle,  te.  en 
eâ  entièrement  didinéfe. 

Quand  les  fiefs  étoient  à vie , on  fe  recommandoit 
pour  un  fief  ; &:  la  tradition  réelle , qui  fe  faifoit  par 
le  feeptre , confiatoit  le  fief,  comme  fait  aujourd’hui 
l’hommage.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  comtes , ou 
même  les  envoyés  du  roi , reçuffent  les  hommages  dans 
les  provinces;  & cette  fonftion  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  commilïions  de  ces  officiers  qui  nous  ont  été  con- 
fervées  dans  les  capitulaires.  Ils  faifoient  bien  quelque- 
fois prêter  le  ferment  de  fidélité  à tous  les  fujets  (O  : 
mais  ce  ferment  étoit  fi  peu  un  hommage  de  la  nature 
de  ceux  qu’on  établit  depuis,  que,  dans  ces  derniers, 
le  ferment  de  fidélité  étoit  une  aâion  jointe  à l’hom- 
mage , qui  tantôt  fuivoit  & tantôt  précédoit  l’hommage , 
qui  n’avoit  point  lieu  dans  tous  les  hommages , qui  fut 
moins  folemnelle  que  l’hommage  , ôc  en  étoit  tntiére- 
ment  diftinde  (ot). 

Les  comtes  & les  envoyés  du  roi  faifoient  encore* 
dans  les  occafions , donner  aux  vaflaux , dont  la  fidé- 


On  voit,  dans  le  capi- 
tnlaire  de  l’année  877  , apud 
Carifiacum,  art.  3,  édit.  de5<ï- 
luze,  tom.  II,  pag.  afip,  le  mo- 
ment où  les  rois  firent  adminif- 
trer  les  fiefs , pour  les  confer- 
ver  aux  mineurs  ; exemple  qui 
fut  fuivi  par  les  feigneurs , Jk 
donna  l’origine  à ce  que  nous 
appelions  la  garde-noble. 

(/)  On  en  trouve  la  formule 
dans  le  capitulaire  n de  l’an  802. 
Voyez  auffi  celui  de  l’an  854 , 
art.  13,  & autres. 

(w)  M.  Du  Congé , au  mot 
bominium,  p.  1 163 , & au  mot 
f délit  ai.,  pag.  474,  cite  les  Char- 


tres des  anciens  hommages , où 
ces  différences  fe  trouvent,  & 
grand  nombre  d’autorités  qu’on 
peut  voir.  Dans  fhommage,  le 
valfal  mettoit  fa  main  dans  celle 
du  feigneür , & juroit  : le  fer- 
ment de  fidélité  fe  faifoit  en 
jurant  fur  les  évangiles.  L’hom- 
mage fe  faifoit  à genoux,  le  fer- 
ment de  fidélité  debout.  11  n’y 
avoit  que  le  feigneur  qui  pût 
recevoir  l’hommage;  mais  fe* 
officiers  pouvoient  prendre  le 
ferment  de  fidélité.  Voyez  Lit. 
léim , feél.  91  & 92.  Foi  & 
hommage  ^ c’eft  fidélité  & hom- 
mage. 
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lité  étoit  fufpefte , une  affurance  qu’on  appelloit  firml* 
tas  (rà);  mais  cette  affurance  ne  pouvoir  être  un  hom- 
mai^e , puifque  les  rois  le  la  donnoient  entre  eujt  (o). 

Que  fi  l’abbé  Suger  parle  d’une  chaire  de  Dagobert  y 
où , félon  le  rapport  de  l’antiquité  , les  rois  de  France 
avoient  coutume  de  recevoir  les  hommages  des  fei^ 

Î'neurs  (/>) , il  eft  clair  qu’il  emploie  ici  les  idées  & 
e langage  de  fon  temps. 

Lôrfijue  les  fiefs  pafferent  aux  héritiers,  la  reconnoifi 
fiince  du  vaffal , qui  n’étoit  dans  les  premiers  temps  qu’une 
chofe  occafionnelle,  devint  une  aéfion  réglée  j elle  fut 
fiiite  d’une  maniéré  plus  éclatante  , elle  fut  remplie  de 
plus  de  formalités  ; parce  qu’elle  devoir  porter  la  mé- 
moire des  devoirs  réciproques  du  feigneur  & du  vaf- 
fâl , dans  tous  les  âges. 

Je  pourrois  croire  que  les  hommages  commencèrent 
à s’établir  du  temps  du  roi  Pépin , qui  eft  le  temps  où 
j’ai  dit  que  plufieurs  bénéfices  furent  donnés  à perpé- 
tuité : fnais  je  le  crolrois  avec  précaution , & dans  la 
fiippofition  feule  que  les  auteurs  des  anciennes  annales 
des  Francs  n’aient  pas  été  des  ignorans , qui , décri- 
vant les  cérémonies  de  l’afte  de  fidélité  que  Taffillony 
duc  de  Bavière,  fit  à Pépin y aient  parlé  fuivant 
les  ufages  qu’ils  voyoient  pratiquer  de  leur  temps  (r). 


f»)  Capitulaire  de  Charles 
ie  chauve^  de  l’an  860,  poft 
redituin  à Coitflueiiîibus , ar- 
ticle 3 , édition  de  Baluze  , 
FSe  145. 
fo)  Ihid.  article  i. 

P)  Lib.  de  adiuinijlratiohe 


fud. 


('/)  757  y chap.  xvii. 


(r)  Tailîlio  /■«  vajfatici 
fe  comviendans , per  ntanus  fa- 
cr amen  ta  juravît  multa  l^innu- 
tnerabilia,  reli^uiis  fanùoruni 
manus  imponens , fi?  fidelitatcm 
promifit  Pippino.  II  fembleroit 
qu’il  y auroit  là  un  honnnage  6c 
un  ferment  de  fidélité.  Voyez  à' 
là  page  3P7 , la  noce  (?«). 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Continuation  du  même  fujet. 

C^UAND  les  fiefs  étoient  amovibles  ou  à \ne,  ils 
n’appartenoient  gueres  qu’aux  loix  politiques  : c^eft  f>our 
cela  que  , dans  les  loix  civiles  de  ces  temps-là , il  eft 
fait  fi  peu  de  mention  des  loix  des  fiefs.  Mais,  loriqu’ils 
devinrent  héréditaires , qu’ils  purent  fe  donner,  fe  ven- 
dre , fe  léguer , ils  appartinrent  &c  aux  loix  politiques 
& aux  loix  civiles.  Le  fief,  confidéré  comme  une  obli- 
gation au  lèrvice  militaire  , tenoit  au  droit  politique  ; O 
confidéré  comme  un  genre,  de  bien  qui  étoic  dans  le 
commerce  , il  tenoit  au  droit  civil.  Cela  donna  naif-* 
Tance  aux  loix  civiles  fur  les  fiefs. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  loix  concer- 
nant l’ordre  des  fucceflions  durent  être  relatives  à la 
perpétuité  des  fieft.  Airifi  s’établit , itialgré  la  difpofi- 
tion  du  droit  Romain  &c  de  la  loi  falique  (a),  cette 
réglé  du  droit  François  , proprts  ne  remonunt  point  (^)- 
11  falloir  que  le  fief  fût  fcrvi  ; mais  un  aïeul , un  grand 
oncle  , auroient  été  de  mauvais  vaifaux  à doruier  au 
Teigneur  : auffi  cette  réglé  n’eut-elle  d’abord  lieu  que 
pour  les  fiefs , comme  nous  l’apprenons  de  Boutillkr  (c). 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires , les  feigneurs , 
qui  dévoient  veiller  à ce  que  le  fief  fut  fervi , exigè- 
rent que  les  filles  qui  dévoient  fuccéder  au  fief  (d) , 6c  , 
je  crois  , quelquefois  les  mâles , ne  puflTent  fe  marier 
fans  leur  confentement  ; de  forte  que  les  contrats  de 


Au  titre  des  alleux. 
(F)  Liv.  ,defeudis,i\x. 59. 
(c)  Somme  nirale,  livre  I, 
titre  -d,  pag.  417. 

(d')  Suivant  une  ordonnance 
de  faint  Louis , de  l'an  1 346 , 


pour  conrtater  les  coût.  d’Anjou 
& du  Maine,  ceux  qui  auront 
le  bail  d’une  fille  héritière  d’un 
fief,  donneront  aflurance  au  fei- 
gneur  qu’elle  ne  fera  mariée  que 
de  fwu  confentement,^ 
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mariage  devinrent,  pour  les  nobles,  une  difpolîtion  féo- 
dale  6c  une  dirpolicion  civile.  Dans  un  aéle  pareil , fait 
fous  les  yeux  du  feigneur,  on  fit  des  difpofitions  pour 
la  fucceflion  future  , dans  la  vue  que  le  fief  pût  être 
fervi  par  les  héritiers  : auflî  les  feuls  nobles  eurent- ils 
d’abord  la  liberté  de  difpofer  des  fucceflions  futures  par 
contrat  de  mariage,  comme  l’ont  remarqué  Boyer  {e) 
& Aufreiius  (/"). 

Il  eft  inutile  de  dire  que  le  retrait  lignager , fondé 
fur  l’ancien  droit  des  parens , qui  eft  un  myftere  de  no- 
tre ancienne  jurifprudence  Françoife  que  je  n’ai  pas  le 
temps  de  développer,  ne  put  avoir  lieu,  à l’égard  des 
fiefs , que  lorfqu’iü  devinrent  perpétuels. 

Italiam , Italiam (g).  Je  finis  le  traité  des  ûcfic 

où  la  {Plupart  des  auteurs  font  commencé. 


Déciûon  155,  n°.  8;  & 204,  n°.  38. 
( Capell.  Tbol.  décifion  453. 

Cf  5 Ænéid.  liv.  III,  vers  523. 


Fin  de  l’esprit  des  loix. 
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DÉFENSE 


%«  , 


D E 


L’ESPRIT  DES  LOIX. 


PREMIERE  PARTIR 

On  a divifë  cette  défenfe  en  trois  parties.  Dans  la 
preniiere , on  a répondu  aux  reproches  généraux  qui 
ont  été  faits  a 1 auteur  de  lefprit  des  loix.  Dans  ]a  fé- 
condé, on  répond  aux  reproches  particuliers.  La  troi- 
jieme  contient  des  réflexions  fur  la  maniéré  dont  on 

l a critique.  Le  public  va  connoître  l’état  des  chofes* 
il  pourra  juger.  '>'*üics. 


5»= 


I. 


S üOiQUE  l’efprit  des  loix  foit  un  ouvrage  de  pure 
.que  & de  pure  junfprudence , l’auteur  a eu  fo^ 
vent  occafion  f y parler  de  la  religion  chrétienne  - H 
la  fait  de  maniéré  à en  faire  fentir  toute  la  grandeur* 
& , sil  na  pas  eu  pour  objet  de  travailler  à la  faire 
croire  , il  a cherché  à la  faire  aimer. 

Cependant,  dans  deux  feuilles  périodiques  qui  ont 

jCc  ij 
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paru  coup  fur  coup  (a) , on  lui  a fait  les  plus  affreufcs 
imputations.  Il  ne  s’agit  pas  moins  que  de  fqavoir  s’il 
eft  fpinolîfte  & déifte;  &,  quoique  ces  deux  accufa^ 
tions  foient , par  elles-mêmes , contradiêloires , on  le 
mene  fans  ceffe  de  l’une  à l’autre.  Toutes  les  deux, 
étant  incompatibles , ne  peuvent  pas  le  rendre  plus  coi> 
pable  qu’une  feule  ; mais  toutes  les  deux  peuvent  le 
rendre  plus  odieux. 

Il  eft  donc  fpinolide , lui  qui , dès  le  premier  article 
de  fon  livre,  a dilHngué  le  monde  matériel  d’avec  les 
intelligences  fpirituelles. 

Il  eft  donc  fpinoflfte,  lui  qui,  dans  le  fécond  article, 
a attaqué  l’athéifme.  Ceux  ûtd  ont  dit  qiiune  fatalité 
aveugle  a prâduit  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans 
le  monde  y ont  dit  une  grande  abfurdité  : car  y quelle  plus 
grande  abfurdité  y qtdune  fatalité  aveugle  y qui  a produit 
des  êtres  intelligens  ? 

Il  eft  donc  /pinoftfte,  lui  qui  a continué  par  ces  pa- 
roles : Dieu  a du  rapport  à t univers  y comme  créateur  y 
& comme  confervateur  (^)  : les  loix  félon  lef quelles  il  a 
créé  y font  celles  félon  lef  quelles  il  conferve.  Il  a^t  félon 
ces  réglés  y parce  qtiil  les  connoît  ; il  les  connoît  y parce 
qiùil  les  a faites  ; il  les  a faites , parce  quelles  ont  du 

Tort  avec  fa  Jagffe  & fa  puiffance, 

eft  donc  fpinofîfte , lui  qui  a ajouté  : comme  nous 
voyons  que  le  monde , formé  par  le  mouvement  de  la  ma- 
tière y & privé  d'intelligence  y fubjife  toujours  y &c.  (c). 

Il  eft  donc  fpinofifte , lui  qui  a démontré  çontre  Hob- 
bes & Spinofa,  que  les  rapports  de  juftice  & d'équité 
étoient  antérieurs  à toutes  les  loix  pofitives  (</). 

Il  eft  donc  fpinofifte , lui  qui  a dit  , au  commen- 
cement du  chapitre  fécond  : Cette  loi  qui , en  impri~ 
mont  dans  nous-mêmes  [idée  d'un  créateur  y nous  porte 
vers  lui  , efi  là  première  des  loix  naturelles  par  fon  im- 
portance. 


L’une  du  9 oétobre  (b')  Liv.  I,  chap.  i. 
1749,  l’autre  du  16  du  même  (<•)  Ibid. 
mois.'  Ibid, 
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H eft  donc  fpinofifte,  lui  qui  a combattu  de  toute< 
fes  forces  le  paradoxe  de  Bayle , qu’il  vaut  mieux  dtre 
athée  qu’idolâtre  : paradoxe  dont  les  athées  tireroient  les 
plus  dangereufes  conféquences. 

Que  dit-on,  après  des  palTages  fi  formels?  Et  l’équité 
naturelle  demande  que  le  degré  de  preuve  foit  propor- 
tionné à la  grandeur  de  i’accufation. 

« 

PREMIERE  OBJECTION. 

V auteur  tombe  dis  le  premier  pas.  Les  loixy  dans  la 
figaifixation  la  plus  étendue , dit-il , font  les  rapports  né- 
ceff aires  qui  dérivent  de  la  nature  des  chofes.  Les  loix 
des  rapports!  cela  fe  conçoit-il  ?...  Cependant  t auteur 
tia  pas  changé  la  définition  ordinaire  des  loix  fans  défi 
fein.  Quel  efl  donc  fon  but  ? Le  voici.  Selon  le  nou- 
veau Jyftcme  , il  y a , entre  tous  les  êtres  qui  forment 
ce  que  Pope  appelle  le  grand  tout , un  enchaînement  Ji 
néceffaire  j que  le  moindre  dérangement  poruroit  la  con- 
fufion  jufquau  trône  du  premier  être.  C’ejl  ce  qui  fait 
dire  à l'ope , que  les  chofes  rîont  pu  être  autrement  qdelr- 
Les  ne  font  ^ tr  que  tout  efi  bien  comme  il  efi.  Cela  pofé, 
4>n  entend  la  fignification  de  ce  langage  nouveau  , que 
Les  loix  font  les  rapports  néceffaires  qui  dérivent  de  la 
nature  des  chofes.  A quoi  ton  ajoute  que , dans  ce  fens  ^ 
tous  les  êtres  ont  leurs  loix  i la  divinité  a fes  loix  ; le 
monde  matériel  a fes  loix  ; les  intelligences  fupérieures  à 
C homme  ont  leurs  loix  ; Us  bêtes  ont  Uurs  loix  ; [homme 
a fes  loix. 

Réponse, 

Les  ténèbres  mêmes  ne  font  pas  plus  obfcures  que  ceci. 
Le  critique  a oui  dire  que  Spinoiâ  admettoit  un  prin- 
cipe aveugle  & nécefiaire qui gouvernoit  l’univers;  il  ne 
lui  en  faut  pas  davantage  : dès  qu’il  trouvera  le  mot 
nécefTaire , ce  fera  du  fpinofifme.  L’auteur  a dit  que  les 
loix  étoient  un  rapport  néceffaire;' voilà  donc  du  fpino- 
fifme , parce  que  voilà  du  néceffaire.  Et  ce  qu’il  y a 
de  furprenant,  c’eft  que  l’auteur,  chez  le  critique,  fe 

Ce  il] 
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trouve  fpinofifte  à caufe  de  cet  article , quoique  cet  arti' 
de  combatte  expreflement  les  fyftémes  dangereux.  L’au- 
teur a eu  en  vue  d’attaquer  le  fyftême  de  Hobbes  ; fyf* 
téme  terrible , qui , faifant  dépendre  toutes  les  venus 
te  tous  les  vices  de  l’établilTement  des  loix  que  les  hom- 
mes fe  font  htires  ; &c  voulant  prouver  que  les  hom- 
mes nailTant  tous  en  état  de  guerre,  6c  que  la  premiete 
loi  naturelle  eft  la  guerre  de  tous  contre  tous,  renverfe, 
comriie  Spinofâ , 6c  toute  religion  6c  toute  morale.  Sur 
cela  , l’auteur  a établi  , premièrement  , qu’il  y avoit 
des  loix  de  juftice  6c  d’équité  avant  l’établinément  des 
loix  pohtives  : il  a prouvé  que  tous  les  êtres  avoient 
des  loix  ; que , même  avant  leur  création  , ils  avoient 
des  loix  poflibles  ; que  dieu  lui- même  avoit  des  loix , 
c’eft-à-dire  , les  loix  qu’il  s’étoit  faites.  -Il  a démontré 
qu’il  étoit  faux  que  les  hommes  naquiflent  en  état  de 
guerre  (e)  ; il  a fait  voir  que  l’état  de  guerre  n’avoit  com- 
mencé qu’après  l’établifTement  des  fociétés  ; il  a donné 
là-defTus  des  principes  clairs.  Mais  il  en  réfulte  toujours 
que  l’auteur  a attaqué  les  erreurs  de  Hobbes  , 6c  le$ 
conféquences  de  celles  de  Spinofa  ; 6c  qu’il  lui  eft  ' ar- 
rivé qu’oil  l’a  fi  peu  entendu  , que  l’on  a pris , pour 
des  opinions  de  Spinofa  , les  objeérions  qu’il  fait  con- 
tre le  fpinofifme.  Avant  d’entrer  en  difpute  , il  fau- 
droit  commencer  par  fe  mettre  au -fait  de  l’état  de  la 
queftion  ; 6c  fqavoir  du  moins  fi  celui  qu’on  attaque 
eft  ami  ou  ennemi. 

Seconde  objection. 

Le  critique  continue  : Sur  quoi  tauuuf  cite  Plutar' 
que  , qui  dit  que  la  loi  ejl  la  reine  de  tous  les  mor- 
uls  & immortels.  Mais  eft- ce  cCun  païen , 6cc. 

Réponse. 

Il  eft  vrai  que  l’auteur  a cité  Plutarque , qu’t  dit  t[ue 
la  loi  eft  la  reine  de  tous  les  mortels  6c  immortels. 


(«)  Liv.  I,  chap.  ti. 
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TROISIEME  OBJECTION.  . 


L’auteur  a dit  que  la  création  , qui  paraît  être  tut 
acle  arbitraire  , fuppofe  des  réglés  auffi  invariables  que 
la  fatalité  des  athées.  De  ces  terines , le  critiqua  coR' 
dut  que  l’auteur  admet  la  fatalité  des  athées. 


R È P O . N S E. 


•r 


Un  moment  auparavant  il, a détruit  cette  fatalité  par 
ces  paroles  : Ceux  qui  ont une  fatalité  aveugle 
gouverne  l'univers  , ont  dit  une  grande  abfurdité  car 
quelle  plus  grande  ahfurdité  qiiune  fatalité  aveugle^ , qui 
a produit  des  êtres  intelligens  De  plus , dan*  le  pafr 
fâge  qu’on  cenfure,  on  ne  peut  faire  parler,  l’auteur  que 
de  ce  dont  il  parlç.  Il  ne  parle  point  des  cauiês  , 6c 
il  ne  compare  point  les  caufes  ; mais  il  parle  des,  ef- 
fets , & il  compare  les  effets.  Tout  l’article , celui  qui 
le  précédé , &c  celui  qui  le  fuit  y font  voir  qu’il  n’eft 
queflion  ici  que  des  réglés  du  mouvement , que  l’auteuç 
dit  avoir  établies  par  dieu  : elles  font  invariables , ces  re« 
gles , 6c  toute  la  phyfique  le  dit  avec  lui  ; elles  font  in- 
variables, parce  que  dieu  a voulu,  qu’elles  fuffent  tel» 
les,  6c  qu’il  a voulu  conferver  le  monde.  Il  n’en  dit 

ni  plus  ni  moins.  ^ 

Je  dirai  toujours  que  le  critique  n’entend  jamais  la 
fens  des  chofes , 6c  ne  s’attache  qu’aux  paroles.  Quand 
l’auteur  a dit  que  la  création  , qui  paroiffoit  être  un 
aéfe  arbitraire  , fuppofoit  des  réglés  aufli  invariables  que 
la  fatalité  des  athées , on  n’a  pas  pu  l’entendre  comme 
. s’il  difoit  que  la  création  fût  un  aéle  néceflalre  comme 
la  fatalité  des  athées  , puifqu’il  a déjà  combattu  cette 
fatalité.  De  plus  : les  deux  membres  d’une  comparai- 
fon  doivent  fe  rapporter  ainfi  il  faut  abfolument  que 
la  phrafe  veuille  dire  : la  création , qui  paroît  d’abord  ’ 
devoir  produire  des  réglés  de  mouvement  variables,  en 
a d’aufn  Invariables  que  la  fatalité  des  athées.  Le  cri- 
tique , encore  une  fois , n’a  vu  6c  ne  voit  que  les  mots. 

Ce  iv 
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IL 

Il  n’y  a donc  point  de  fpinofîfme  dans  l’erprit  des 
loix.  Padbns  à une  autre  accufation  ; Sc  voyons  s’il  eft 
vrai  que  l’auteur  ne  reconnoiffe  pas  la  religion  révélée. 
L’auteur,  à la  fin  du  chapitre  premier,  parlant  de  l’hom- 
me , qui  eft  une  intelligence  finie , fujette  à l’ignorance 
& à l’erreur  , a dit  : Un  tel  être  pouvoît , à tous  Us 
inftans  , oublier  fon  créateur i dieu  ta  rappelle  à bd  par 
tes  loix  de  la  reliàon. 

Il  a dit , au  chapitre  premier'  du  livre  XXIV  : Je 
rtexaminerai  les  diverfes  religions  du  monde , que  par 
rapport  au  bien  qu'on  'en  tire  dans  P état  civil , fait  que 
je  parle  de  celle  qui  a fa  racine  dans  U ciel  y ou  bien  de 
celles  qui  ont  la  leur  fur  la  terre. 

Il  ne  faudra  que  trïs-peu  iéqiàté  y pour  voir  que  je 
ri ai  jamais  prétendu  faire  céder  les  intérêts  de  la  religion 
aux  intérêts  politiques  , mais  Us  unir  : or  y pour  Us 
unir , * il  faut  Us  connaître.  La  religion  chrétienne  , qui 
ordonne  aux  hommes  de  Jaimer  , veut  fans  doute  que 
chaque  peupU  ait  Us  meilleures  loix  politiques  & les  meil- 
leures loix  civiUs  ; parce  qtielUsjont , après  elle , U 
plus  grand  bun  que  les  hommes  puijfent  donner  & recevoir. 

Et  au  chapitre  fécond  du  même  livre  : Un  prince  qui 
aime  la  religion , & qui  la  craint  y ejl  un  lion  qui  cede 
à la  main  qui  le  flatte  y ou  à la  voix  qui  tappaife. 
Celui  qui  craint  la  religion  , & qui  la  hait , eft  comme 
les  bêtes  fauvages  , qui  mordent  la  chaîne  (pà  Us  empê- 
che de  fe  jetter  fur  ceux  qui  paffent.  Celui  qui  ri  a point  du 
tout  de  reli^n  eft.  cet  animal  terrible  qui  ne  fent  fa  li- 
berté que  lorfqu'il  déchire  & qiiil  dévore. 

Au  chapitre  troifieme  du  même  livre  ; Pendant  que 
Us  princes  Mahométans  donnent  fans  ceffe  la  mort  ou 
la  reçoivent , la  reli^on  , Us  chrétiens , rend  les 
princes  moins  timides  , & par  conféquent  moins  cruels. 
Le  prirue  compte  fur  fes  fujets , tf  Us  fujets  fut  U prince. 
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Chofe  admirable  ! la  reüg^on  chrétienne , qui  ne  fcmble 
avoir  ^ objet  que  la  félicité  de  t autre  vie , fût  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci. 

Au  chapitre  quatrième  du  même  livre  : Sur  le  ca^ 
raclere  de  la  religion  chrétienne  & celui  de  la  mahomé- 
tane  f ton  doit  ^ fans  autre  examen  , embraffer  tune  & 
rejetter  t autre.  On  prie  de  continuer. 

Dans  le  chapitre  fixieme  : M.  Bayle , après  avoir 
infulté  toutes  les  reliions  , flétrit  la  rtli^on  chrétienne  : 
il  ofe  avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  formeroient 
pas  un  état  qui  pût  fubfifter.  Pourquoi  non  ? Ce  feroient 
des  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs,  & qui 
auroient  un  tris-grand  [de  pour  les  remplir  ; ils  fenti- 
raient  tris-bien  Us  droits  de  la  défenfe  naturelle  ; plus  ils 
croiraient  devoir  à la  religon , plus  ils  penferoient  devoir 
à la  patrie.  Les  principes  du  chrifiianifme  , bien  gravés 
dans  le  cœur,  feroient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
honneur  des  monarchies  , ces  vertus  humaines  des  répu- 
bliques , 6*  cette  crainte  ferviU  des  états  defpotiqiies. 

il  efi.  étonnant  que  ce  gand  homme  n'ait  pas  fçu  cüf- 
tinguer  les  ordres  pour  Cétabliffement  du  chrijtiamfme  d!a- 
vec  le  chrifiianifme  même  ; & qu'on  puifie  lui  impiatr 
d avoir  méconnu  Cefprit  de  fa  propre  religon.  Lorfqtu  le 
légiflauur. , au  lieu  de  donner  des  loix  , a donné  des  con- 
feils;  c'efi  qdil  a vu  que  fes  confeils , s'ils  étaient  ordon- 
nés comme  des  loix,  feroient  contraires  à Cefprit  de  fes  loix. 

Au  chapitre  dixième  : Si  je  pouvois  un  moment  cejfer 
de  penfer  que  je  fuis  chrétien , je  ne  pourrais  nC empêcher  de 
, mettre  la  defiruclion  de  la  fecle  de  Zénon  au  nombre  des 
malheurs  du  genre  humain , &c.  Fûtes  abfiraclion  des  vé- 
rités révélées  ; cherche^  dans  toute  la  nature  , vous  rCy 
trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  les  Antonins  , &C- 
Et  au  chapitre  treizième  : La  religion  païenne , qui 
rte  défendait  que  quelques  crimes  goffiers  , qui  arritoit  la 
main  & abandonnait  le  cœur , pouvait  avoir  des  crimes 
inexpiables.  Mais  une  religon  qui  enveloppe  toutes  les 
paffions  ; qui  n' efi  pas  plus  jaloufe  des  aHions  que  des 
dejîrs  & des  perifées  ; qui  ne  nous  tient  point  attachés 
par  quelque  chaîne  , mûs  par  un  nombre  innombrable,  de 
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fils  ; qui  laiffe  derrière  elle  la  juJUce  humaine , 6*  com^ 
mence  une  autre  juflice  ; qui  efl  faite  pour  mener  fans 
cejfe  du  repentir  à t amour  j & de  C amour  au  repentir  i 
qui  met  entre  le  juge  & le  criminel  un  grand  médiateur , , 
entre  le  jufle  & le  médiateur  un  grand  juge  : une  telle 
religion  ne  doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais  , 
quoiqu'elle  donne  des  craintes  & des  efpérances  à tous  , 
elle  fait  a(fe[  fentir  que  , dil  n'y  a point  de  crime  qui  , 
par  fa  nature , foit  inexpiable  , toute  une  vie  peut  Hêtre  ; 
qu'il  feroit  tris- dangereux  de  tourmenter  la  miféricorde 
par  de  nouveaux  crimes  6*  de  nouvelles  expiations  ; qdin- 
quiets  fur  les  ar\ciennes  dettes , jamais  quittes  envers  le 
feigneur , nous  devons  craindre  d'en  contracter  de  nou- 
velles , de  combler  la  mefure , 6*  daller  jufqdau  terme 
où  la  bonté  paternelle  finit. 

Dans  le  chapitre  dix- neuvième  , à la  fin , l’auteur, 
après  avoir  fait  fentir  les  abus  de  diverfes  religions  païen- 
nes , fur  l’état  des  âmes  dans  l’autre  vie , dit  : Ce  n'eft 
pas  ajfe[  pour  uru  religion  , d établir  un  dogme  ; il  faut 
encore  quelle  le  dirige  : c’ejl  ce  qu'a  fait  admirablement 
bien  la  religion  chrétienne  , à (égard  des  dogmes  dont 
nous  parlons.  Elle  nous  fait  efperer  un  état  que  nous 
croyons  , non  pas  un  état  que  nous  fermons  ou  que  nou^ 
connoiffions  : tout , jufqttà  la  réjurreclion  des  corps , 
nous  mene  à des  idées  Jpirituelles. 

Et  au  chapitre  vingt-fixieme , à la  fin  : //  fuie  de-la 
qu'il  efi  prefque  toujours  convenable  qdune  teliàon  ait 
des  dogmes  particuliers  y & un  culte  général.  Dans  les 
loix  qui  concernent  les  pratiques  du  culte  , il  faut  peu 
de  détails  ; par  exemple  des  mortifications  , 6*  non  pas 
une  certaine  mortification.  Le  chriftianifme  efi  plein  de  bon 
fens  : Cabfiinence  efi  de  droit  divin  ; mais  uru  abftinence 
particulière  efi  de  droit  de  police  y & on  peut  la  changer. 

Au  chapitre  dernier,  livre  vingt-cinquleme  : Mais  il 
Tien  réfulte  pas  qdune  religjon  apportée  dans  un  pays 
tris- éloigné , 6*  totalement  différent  de  climat , de  loix  , 
de  mœurs  & de  maniérés  , ait  tout  le  fuccis  que  fa  fain- 
teté  devrait  lui  promettre. 

Et  au  chapitre  troifieme  du  livre  ^vingt  -jquatrieme  : 
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Cefi  la  religion  chrétienne  qui  , malgré  la  grandeur  de 
[empire  & le  vice  du  climat , a empêché  le  defpotifme  de 
s'établir  en  Ethiopie  , & a porté  au  milieu  de  [Afrique 
tes  mœurs  de  [Europe  & fis  loix  , &c. . . . Tout  prés 
de- là  , on  voit  le  mahométifme  faire  enfermer  les  erifans 
du  roi  de  Sennar  : à fa  mort , le  confeil  Us  envoie  égor- 
ger , en  faveur  de  celui  qui  monte  fur  U trône, 

, d'un  côté  , [on  fe  mette  devant  les  yeux  les 
mafiacres  continuels  des  rois  & des  chefs  Grecs  6*  Ro- 
mains ; & i de  [autre  f la  deflruSion  des  peuples  6*  des 
villes  par  ces  mêmes  chefs  , Thimur  & Gengis~kan , qui 
ont  dévafié  [Afie  : 6*  nous  verrons  que  nous  devons 
au  chriflîanifme , 6*  dans  le  gouvernement  un  certain  droit 
politique  , & dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gens  , 
que  la  nature  humaine  ne  fçauroit  ajje^  reconnoître.  On 
nipplie  de  lire  tout  le  chapitre. 

Dans  le  chapitre  huitième  du  livre  vingt-quatrieme  : 
Dans  un  pays  oit  [on  a le  malheur  Savoir  une  religion 
que  dieu  na  pas  donnée  , il  efl.  toujours  néceffaire  quelle 
s'accorde  avec  la  morale  ; parce  que  la  religion  , même 
fauffe , efl.  le  meilleur  garant  que  les  hommes  puiffent  avoir  - 
de  la  probité  des  hommes. 

Ce  font  des  paflages  formels.  On  y voit  un  écrivain  , 
qui  non- feulement  croit  la  religion  chrétienne  , mais 
qui  l’aime.  Que  dit-on,  pour  prouver  le  contraire  ? Et  on 
avertit,  encore  une  fois , qu’il  faut  que  les  preuves  foient 
proportionnées  à l’accufation  : cette  aceufation  n’eft  pas 
frivole,  les  preuves  ne  doivent  point  l’étre.  Et  comme 
ces  preuves  font  données  dans  une  forme  afléz  extraor- 
dinaire, étant  toujours  moitié  preuves,  moitié  injures, 
& fe  trouvant  comme  enveloppées  dans  la  fuite  d’un 
difeours  fort  vague , je  vais  les  chercher. 

PREMIERE  OBJECTION. 

L’auteur  a loué  les  ftoïciens , qui  admettoient  une 
fatalité  aveugle,  un  enchaînement  néceffaire,  &c.  (/). 
C’eft  le  fondement  de  la  religion  naturelle. 

(/)  l’iise  165  de  la  deuxieme  feuille  du  16  octobre  1749. 
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Réponse, 

Je  fuppofe , un  moment , que  cette  mauvaife  ma- 
niéré de  taifonner  foie  bonne.  L’auteur  a-t-il  loué  la 
phylique  & la  métaphyfique  des  (loïciens  ? 11  a loué 
leur  morale  ; il  a dit  que  les  peuples  en  avoient  tiré 
de  grands  biens  : il  a dit  cela , & il  n’a  rien  dit  de  plus. 
Je  me  trompe;  il  a dit  plus  : car,  dès  la  première  page 
du  livre,  il  a attaqué  cette  fatalité  des  lloiciens  : il  ne 
l’a  donc  point  louée,  quand  il  a loué  les  ftoïciens. 

Seconde  objection. 

L’auteur  a loué  Bayle,  en  1 appellant  un  grand  hom- 
me ig). 

Réponse. 

Je  fuppofe,  encore  un  moment,  qu’en  général  cette 
maniéré  de  raifonner  foit  bonne  : elle  ne  l’eft  pas  du 
moins  dans  ce  cas-ci.  Il  eft  vrai  que  l’auteur  a appellé 
Bayle  un  grand  homme  ; mais  il  a cenfuré  fes  opinions. 
S’il  les  a cenfurées,  il  ne  les  admet  pas.  Et  puifqu’il 
a combattu  fes  opinions , il  ne  l’appelle  pas  un  grand 
homme  à caufe  de  fes  opinions.  Tout  le  monde  fqait 
que  Bayle  avoit  un  grand  efprit  dont  il  a abufé;  mais, 
cet  efprit  dont  il  a abufé , il  l’avjoit.  L’auteur  a com- 
battu fes  fophifmes  , & il  plaint  fes  égaremens.  Je  n’aime 
point  les  gens  qui  renverfent  les  loix  de  leur  patrie  ; 
mais  i’aurois  de  la  peine  à croire  que  Céfar  &c  Crom- 
•svel  htlTent  de  petits  efprits  : je  n’aime  point  les  con- 
quérans  ; mais  on  ne  poutra  gueres  me  perfuader  qu’A- 
lexandre  & Gengis*kan  aient  été  des  génies  communs. 
Il  n’auroit  pas  fallu  beaucoup  d’efprit  à l’auteur , pour 
dire  que  Bayle  étoit  un  homme  abominable  ; mais  il  y 
a apparence  qu’il  n’aime  point  à dire  des  injures , foit 
qu’il  tienne  cette  difjjofition  de  la  nature , foit  qu’il  l’ait 


) Page  165  de  la  deuxieme  feuille  du  16  oftobre  1749. 
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re(jue  de  fon  éducation.  J’ai  lieu  de  croire  que  , s’il  pre- 
noit  la  plume , il  n’en  diroit  pas  même  à ceux  qui  ont 
cherché  à lui  faire  un  des  plus  grands  maux  qu’un  homme 
puKTe  faire  à un  homme , en  travaillant  à le  rendre  odieux 
à tous  ceux  qui  ne  le  connoilfent  pas , & fufpeâ  à tous 
ceux  qui  le  connoiflent. 

De  plus  : j’ai  remarqué  que  les  déclamations  des  hom* 
mes  furieux  ne  font  gueres  d’impreflion  que  fur  ceux  qui 
font  furieux  eux-mêmes.  La  plupart  des  leéfeurs  font  des 
gens  modérés  : on  ne  prend  gueres  un  livre  que  lorf- 
qu’on  efl  de  fang- froid  ; les  gens  raifonnables  aiment 
les  raifons.  Quand  l’auteur  auruit  dit  mille  injures  à 
Bayle , il  n’en  feroit  réfulté , ni  que  Bayle  eût  bien  rai- 
fonné , ni  que  Bayle  eût  mal  raifonné  : tout  ce  qu’on 
en  auroit  pu  conclure  auroit  été  , que  l’auteur  fqavoit 
dire  des  injures. 

Troisième  objection. 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  l’auteur  n’a  point  parlé,  dans  ^ 
fon  chapitre  premier,  du  péché  originel  Ch). 

Réponse. 

Je  demande  à tout  homme  fenfé , fi  ce  chapitre  eft 
un  traité  de  théologie  ? Si  l’auteur  avoir  parlé  du  pé- 
ché originel , on  lui  auroit  pu  imputer , tout  de  même, 
de  n’avoir  pas  parlé  de  la  rédemption  : ainfi , d’article 
en  article , à l’infini. 

Quatrième  objection. 

Elle  eft  tirée  de  ce  que  M.  Domat  a commencé  fon 
ouvrage  autrement  que  l’auteur,  & qu’il  a d’abord  parlé 
de  la  révélation. 

Réponse. 

Il  eft  vrai  que  M.  Domat  a commencé  fon  ouvrage 
autrement  que  l’auteur , & qu’il  a d’abord  parlé  de  la 
révélation. 


(i)  Feuille  du  p oftobre  174P,  pag.  162. 
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CINQUIEME,  OBJECTION, 

L’auteur  a fuivi  le  fyftéme  du  poëme  de  Pope. 
Réponse. 

\ 

Dans  tout  l’ouvrage , il  n’y  a pas  un  mot  du  fyC; 
têine  de  Pope. 

SIXIEME  OBJECTION. 

~!  V auteur  dit  que  la  loi  qui  prefcrît  à [homme  fes  de- 
voirs envers  dieu , «jZ  la  plus  importante  ; mais  il  nie 
quelle  fait  la  première  : il  prétend  que  la  première  loi  de 
la  nature  efi  la  paix  ; que  Us  hommes  ont  commencé  par 
avoir  peur  les  uns  des  autres  , &c.  Que  Us  enfans  Jça- 
vent  que  la  première  loi  défi  d aimer  dieu  ; & la  yê- 
conde  y défi  ([aimer  fon  prochain. 

Réponse. 

Voici  les  paroles  de  l’auteur  : Cette  loi  qui  y en  im- 
primant dans  nous-mêmes  [idée  e[un  créateur  y nous  porte 
vers  lui  y efi  la  première  des  loix  naturelles , par  fon  im- 
portance y & non  pas  dans  [ordre  de  ces  loix.  Dhom- 
me  y d^s  [état  de  nature  y auroit  plutôt  La  faculté  de 
connoître , qtlil  ri  auroit  des  connoiffances.  Il  efi  clair 
que  fes  premières  idées  ne  f croient  point  des  idées  fpécu- 
latives  : il  fongeroit  à la  confervation  de  fon  être  , avant 
de  chercher  [ori^ne  de  fon  être.  Un  homme  pareil  ne  fen- 
tiroit  ([abord  que  fa  foibleffi  : fa  timidité  ferait  extrê- 
^ i fi  [ on  avait  la-dejfus  befoin  de  [expérience  y 
[on  a trouvé  dans  Us  forêts  des  hommes  fauvages  ; 
tout  Us  fait  trembler  y tout  les  fait  fuir  (/).  L’auteur  a 
dit  que  la  loi  qui, 'en  imprimant  en  nous- mêmes 
l’idée  du  créateur,  nous  porte  vers  lui,  étoit  la  pre- 


(0  Liv.  I,  cbap.  U, 
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mlere  des  loix  naturelles.  Il  ne  lui  a pas  été  défendu , 
plus  qu’aux  philofophes  &c  aux  écrivains  du  droit  na- 
turel , de  conlidérer  l’homme  (bus  divers  égards  : il  lui 
a été  permis  de  fuppofer  un  homme  comme  tombé  des 
nues , laide  à lui- même  , &c  fans  éducation  , avant  l’é- 
tablilTement  des  fociétés.  Eh  bien  ! l’auteur  a dit  que 
la  première  loi  naturelle , la  plus  importante  > & par 
conféquent  la  capitale , feroit  pour  lui , comme  pour  tous 
les  hommes,  de  fe  porter  vers  fon  créateur  : il  a aufli 
été  permis  à l’auteur  d’examiner  quelle  feroit  la  pre- 
mière impreflîon  qui  fe  feroit  fur  cet  homme , & de 
voir  l’ordre  dans  lequel  ces  imprelTions  feroient 'reçues 
dans  fon  cerveau  ; & il  a cru  qu’il  auroit  des  fentimens  , 
avant  de  faire  des  réflexions  ; que  le  premier  , dans 
l’ordre  du  temps , feroit  la  peur  ; enfuite  le  befoin  de 
fe  nourrir , &c.  L’auteur  a dit  que  la  loi  qui , impri- 
mant en  nous  l’idée  du  créateur , nous  porte  vers^  lui , 
cft  la  première  des  loix  naturelles  : le  critique  dit*  que 
la  première  loi  naturelle  eft  d’aimer  dieu.  Ils  ne  font 
divifés  que  par  les  injures. 

SEPTIEME  OBJECTION. 

Elle  eft  tirée  du  chapitre  premier , du  premier  livre  , 
où  l’auteur  , après  avoir  dit  que  f homme  étoit  un  être 
borné , a ajouté  : Un  tel  être  pouvoit , à tous  les  inf- 
tans  ^ oublier  fon  créateur.;  dieu  Va  rappellé  à lui  par 
les  loix  de  la  relipon.  Or , dit-on , quelle  eft  cette  re- 
ligion dont  parle  l’auteur  ? il  parle  , fans  doute , de 
la  religion  naturelle  ; il  ne  croit  donc  que  la  religioa 
naturelle. 

Réponse, 

Je  fuppofe , encore  un  moment , que  cette  maniéré 
de  raifonner  foit  bonne  ; & que  , de  ce  que  l’auteur 
n’auroit  parlé  là  que  de  la  religion  naturelle , on  en  pût 
conclure  qu’il  ne  croit  que  la  religion  naturelle,  & qu’il 
exclut  la  religion  révélée.  Je  dis  que,  dans  cet  endroit, 
il  a parlé  de  la  religion  révélée , &c  non  pas  de  la  re- 


Digitized  by  Google 


^i6  Défense  de  l*êsvrit  des  loix^ 
ligion  naturelle  ; car,  s’il  avoit  parlé  de  la  religion  na* 
Turelle,  il  feroit  un  idiot.  Ce  feroit  comme  s’il  difoit: 
Un  tel  être  pouvoir  aifément  oublier  Ton  créateur,  c’eft- 
à-dire , la  religion  naturelle  ; dieu  l’a  rappellé  à lui  par 
les  loix  de  la  religion  naturelle , de  forte  que  dieu  lui 
auroit  donné  la  religion  naturelle,  pour  perfeélionner  en 
lui  la  religion  naturelle.  Ainlî , pour  fe  préparer  à dire 
des  inveéHves  à l’auteur , on  commence  par  ôter  à Tes  pa< 
rôles  le  fens  du  monde  le  plus  clair,  pour  leur  donner 
le  fens  du  monde  le  plus  abfurde  ; &c  y pour  avoir  meil' 
leur  marché  de  lui , on  le  prive  du  fens  commun. 

HUITIEME  OBJECTION. 

L’auteur  a dit , en  parlant  de  l’homme  : Un  tel  être 
pouvait , à tous  les  infians , oublier  fon  créateur;  dieu 
Ca  rappellé  à lui  par  les  loix  de  la  reli^on  : un  tel  être 
pouvait , à tous  les  infians  , ^oublier  lui-même  ; les  phi- 
lofophes  l'ont  averti  par  les  loix  de  la  morale  :fait  pour 
vivre  dans  la  fociété , il  pouvait  oublier  les  autres  ; les 
légijlateurs  t ont  rendu  à fes  devoirs  par  les  loix  politiques 
& civiles  (A).  Donc  y dit  le  critique  , félon  Hauteur  , le 
gouvernement  efi  partagé  entre  dieu  , les  philofophes  & les 
lègjlateurs  , &c.  Où  les  philofophes  ont  ils  appris  les  loix 
de  la  morale  ? où  les  légijlateurs  ont-ils  vu  ce  qu*il  faut 
preferire  pour  gouverner  Us  fociétés  avec  équité  (l)  H 

Réponse. 

Et  cette  réponfe  eft  très-aifée.  Ils  l’ont  pris  dans  la 
révélation  , s’ils  ont  été  allez  heureux  pour  cela  ; ou 
bien  dans  cette  loi  qui , en  imprimant  en  nous  l’idée 
du  créateur , nous  porte  vers  lui.  L’auteur  de  l’efprit  des 
loix  a-t-il  dit  comme  Virgile  : Céfar  partage  t empire 
avec  Jupiter?  Dieu,  qui  gouverne  l’univers,  n’a-t-il  pas 

donné 


A)  Liv.  I,  chap.  i. 

/)  Page  162  de  la  feuille  du  ÿ octobre,  174p. 


Digitized  by  Guu^le 


t 


PREMIERE  PARTIE.  4I7 

^nné  à de  certains  hommes  plus  de  lumières , i d’au* 
très  plus  de  puiffance  ? Vous  diriez  que  l’auteur  a dit  que  , 
parce  que  dieu  a voulu  que  des  hommes  gouvernaflent 
des  hommes , il  n’a  pas  voulu  qu’ils  lui  obéiflent , &c 
qu’il  s’eft  démis  de  l’empire  qu’il  avoir  fur  eux  , &c. 

Voilà  où  font  réduits  ceux  qui , ayant  beaucoup  de  foi*  "n, 
bleiTe  pour  raifonner,  ont  beaucoup  de  force  pour  dé- 
clamer. 

NEUVIEME  OBJECTION. 

Le  criticjue  continue  : Remarquons  encore  qtu  Fau- 
teur f qui  trouve  que  dieu  ne  peut  pas  gouverner  les  êtres 
libres  auffi  bien  que  les  autres , parce  qu'étant  libres  , U 
faut  qu’ils  agijfent  par  eux- mêmes , ( je  remarquerai , en 
pafTant , que  l’auteur  ne  fo  fert  point  de  cette  expref* 
fîon,  que  dieu  ne  peut  pas),  ne  remédie  à ce  défordre 
que  par  des  loix  qui  peuvent  bien  montrer  à l'homme  cc 
qu'il  doit  faire  f mais  qui  ne  lui  ordonnent  pas  de  le  faire  : 
ainjif  dans  le  jyflême  de  Fauteur^  dieu  crée  des  êtres  dont 
il  ne  peut  empêcher  le  défordre , ni  le  réparer Aveu- 

gle , qui  ne  voit  pas  que  dieu  fait  u quil  veut  de  ceux- 
mêmes  qui  ne  font  pas  ce  qu'il  veut  î 

r 

Réponse. 

Le  critique  a déjà  reproché  à l'auteur  de  n’avoir  point 
parlé  du  péché  originel  : il  le  prend  encore  fur  le  fait  ; 
il  n’a  point  parlé  de  la  grâce.  C’eft  une  chofe  trifte  d’a- 
voir affaire  à ûn  homme  qui  cenfùre  tous  les  articles 
d’un  livre , & n’a  qu’une  idée  dominante.  C’eft  le  conte 
de  ce  curé  de  village , à qui  des  aftronomes  montroient 
la  lune  dans  un  télefeope,  Sc  qui  n’y  voyoit  que  fon 
clocher. 

L’auteur  de  l’efprit  des  loix  a cru  qu’il  devoir  com- 
mencer par  donner  quelqu’idée  des  loix  générales , &C 
du  droit  de  la  nature  & des  gens.  Ce  fujet  étoit  im- 
menfe,  & il  l’a  traité  dans  deux  chapitres  : il  a été  obligé 
d’omettre  quantité  de  chofes  qui  appartenoient  à fon 
Tome  IL  . Dd 
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fujet  ; à plus  forte  raifon  a-t-il  omis  celles  qui  n’y  avolcnt 
point  de  rapport. 

DIXIEME  OBJECTION. 

L’auteur  a dit  qu’en  Angleterre,  l’homicide  de  foi- 
même  étoit  l’effet  d’une  maladie,  & qu’on  ne  pouvoir 
pas  plus  le  punir , qu’on  ne  punit  les  effets  de  ^la  dé- 
mence. Un  fpeélateur  de  la  religion  naturelle  n’oublie 
pas  que  l’Angleterre  eft  le  berceau  de  fa  feéte  ; il  paffe 
l’éponge  fur  tous  les  crimes  qu’il  apperqoit. 

Réponse. 

L’auteur  ne  fçait  point  fi  l’Angleterre  eft  le  berceau 
de  la  religion  naturelle  : mais  il  fçait  que  l’Angleterre 
n’eft  pas  fon  berceau,  parce  qu’il  a parlé  d’un  effet  phy- 
fique  qui  fe  voit  en  Angleterre.  Il  ne  penfe  pas  fur  la 
religion  comme  les  Anglois  ; pas  plus  qu’un  Anglois  , 
qui  parleroit  d’un  effet  phyfîque  arrivé  en  France,  ne 
penferoit  fur  la  religion  comme  les  François.  L’auteur 
de  l’efprit  des  loix  n’eft  point  du  tout  leftateur  de  la 
religion  naturelle  : mais  il  voudroit  que  fon  critique 
fut  feélateur  de  la  logique  naturelle. 

Je  crois  avoir  déjà  feit  tomber  des  mains  du  critique 
les  armes  effrayarites  dont  il  s’eft  fervi  : je  vais  à pré- 
fent  donner  une  idée  de  fon  exorde,  qui  eft  tel,  que 
je  crains  que  l’on  ne  penfe  que  ce  foit  par  dérifion  que 
j’en  parle  ici. 

Il  dit  d’abord , & ce  font  fes  paroles , que  le  livre 
" de  Vefprit  des  loix  eft  une  de  ces  productions  irrégulières . . . 
qui  ne  fe  font  fi  fort  multipliées  qui  depuis  t arrivée  de 
la  bulle  Unigenitus.  Mais,  faire  arriver  l’efprit  des  loix 
à caufe  de  l’arrivée  de  la  conftitution  unigenitus^  n’eft- 
ce  pas  vouloir  faire  rire?  La  bulle  unigenitus  n’eft  point 
la,  caufe  occafionnelle  du  livre  de  l’efprit  des  loix  ; mais 
la  bulle  unigenitus  & le  livre  de  l’efprit  des  loix  ont 
été  les  caufes  occafionnelles  qui  ont  fait  faire  au  critique 
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utl  raifonnement  H puérile.  Le  critique  continüe  : Vau^ 
' leur  dit  qu  il  a.  bien  des  fois  commencé  6*  abandonné  foa 
ouvrait. . . . Cependant  quand  il  jettoit  aufeu  fes  pnmitres 
productions  , il  était  moins  éloigné  de  la  vérité’ ^ que  lorfi 
quil  a commencé  à être  content  de  fon  travail.  Qu’en 
iqait-il  ? Il  ajoute  : Si  [auteur  avait  voulu  'fuivre  un 
chemin  frayé , fon  ouvrage  lui  aitroit  coûté  moins  dè  tra^ 
vail.  Qu’en  fqait-il  encore?  11  prononce  enfuite ’cet  ora- 
cle : Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration  , pour  ap-i 
peruvoir  que  le  livre  de  l'efprit  des  loix  .eji.  fondé  fur  U 
fyjlémt  de  la  religon  naturelle....  On  a montré.,  dans 
les  lettres  contre  le  poème  de  Pope  , intitulé  elTai  fuf 
l’homme  , que  le  Jyftémt  de  la  rel^on  naturelle  rentré 
dans  celui  de  Spinofa  : den  efi  a(/e^  pour  infpirer  à un 
chrétien  [horreur  du  nouveau  livre  que  nous  annonçons. 

Je  réponds  que  non-feulement  c’en  eft  affez , mais 
même  que  c’en  feroit  beaucoup  trop.  Mais  je  viens  de 
prouver  que  le  fylléme  de  l’auteur  n’eft  pas  celui  de  la 
religion  naturelle;  en;iui  paâànt'queJe  fyftéme  de 
la  religion  naturelle  rentrât,  dans  celui  de  Spi'noËt  , le 
fyftême  de  l’auteur  n’entrcroit  p^  dans  celui  de  Spi- 
nofa , puifqu’il  n’ell  pas  çelui  de'  la  religion  naturelle. 

11  veut  donc  infpirer  de  l’horreur,  avant  d’avoir  prouvé 
qu’on  doit  avoir  de  l’horreur.  ' > ■ i;>"i 

Voici  les  deux  formules  de  raifonnem'en’s  répandus 
dans  les  deux  écrits  auxquels  je  réponds.  L’auteur  de 
l’efprit  des  loix  eft  un  feêlateur  de  la  religion  naturelle  : 
donc,  il  faut  expliquer  ce  qu’il  dit  ici  par  les' principes 
de  la  religion  naturelle  : or,  ft  ce  qu’il  ditdci'eft  fondé 
fur  les  principes  de  la  religion  naturelle,  il  eft  un  fec- 
tateur  de  la  religion  naturelle. 

L’autre  formule  eft  celle-ci  : L’auteur  de  l’clpfft  des 
loix  eft  un  Ipftateur  de  la  religion  naturelle  ; donc  ce 
qu’il  dit  dans  fon  livre  en  faveur  de  la  révélation,  n’eft 
que  pour  cacher  qu’il  eft  un  feêlateur  de  la  religion  na- 
turelle : dr , s’il  fe  cache  ainfi , il  eft  un  feêlateur  de 
la  religion  naturelle. 

Avant  de  finir  cette  première  partie  , je  ferois  tenté 
fie  faire  une  objeêUon  à celui  qui  en  a tant  fait.  Il  e 
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û fort  effrayé  les  oreilles  du  mot  de  feéhiteur  de  la  re^' 
ligion  naturelle,  que  moi , qui  défends  l’auteur,  je  n’ofe 
prefque  prononcer  ce  nom  : je  vais  cependant  prendre 
courage.  .Ses  deux  écrits  ne  demanderoient-ils  pas  plus 
d’explication  que  celui  que  je  défends?  Fait-il  bien, 
en.  parlant  de  la  religion  naturelle  6c  de  la  révélation, 
de  fe  jetter  perpétuellement  tout  d’un  côté , 6c  de  faire 
perdre  les  traces  de  l’autre  ? Fait-il  bien  de  ne  diilin- 
guer  jamab  ceux  qui  ne  reconnoiffent  que  la  feule  re- 
ligion naturelle , d’avec  ceux  qui  reconnoiffent  6c  la  reli- 
gion naturelle  6c  la  révélation  ? Fait-il  bien  de  s’effarou- 
cher toutes  les  fois  que  l’auteur  confidere  l’homme  dans 
l’état  de  la  religion  naturelle , 6c  qu’il  explique  quelque 
chofe  fur  les  principes  de  la  religion  naturelle?  Fait-il  bien 
de  confondre  la  religion  naturelle  avec  l’athéifme?  N’ai-je 
pas  toujours  oui  dire  que  nous  avions  tous  une  religion 
naturelle  ? N’ai-je  pas  oui  dire  que  le  chriftianirme  étoit 
la  perfeélion  de  la  religion  naturelle  ? N’ai-je  pas  oui 
dire  que  l’on  employoit  la  religion  naturelle,  pour  prou- 
ver Ja  révélation  contre  les  déiftes  ? 6c  que  l’on  em- 
ployoit .la  même  religion  naturelle , pour  prouver  l’exif- 
tence  de  dieu  contre  les  athéçs?  Il  dit  que  les  ffoïciens 
ëtoient  des  feélateurs  de  la  religion  naturelle  : 6c  moi , 
je  lui  dis  qu’ils  étoient  des  athées  (m) , puifqu’ils  croyoient 
qu’une  fatalité  aveugle  gouvernoit  l’univers  ; 6c  que  c’eft 
par  la. religion  naturelle  que. l’on,  combat  les  ftoïciens. 
Il  dit  que, le  fyllême  de  la  religion  naturelle  rentre  dans 
celui  de  Spinofa  : 6c  moi,  je  lui  dis  qu’ils  font 
contradiâoires  , oc  que  c’eff  par  la  religion  naturelle 


(i«)  Vbyôz  la  p.  1 65  des  feuil- 
les du  9 odobre  1749.  Les  ftoî- 
tiens  n' admetioient  qu'un  dieu  : 
mais  ce  dieu  n'étoit  autre  cbofe 
que  r asnedu  monde.  Ils  vouloient 
que  tous  les  êtres,  depuis  le  pre- 
mier , fujfent  nécejfairement  en- 
tbainés  les  uns  avec  les  autres; 
une  nitejjiti  fatale  eutraineit 


tout.  Ils  niaient  Fimmortaliti 
de  Famé , G?  faifoient  confifter 
le  fouverain  bonheur  à vivre 
conformément  à la  nature.  Ceft 
le  fond  du  fyftême  de  la  reli- 
gion naturelle. 

(^n')Woyez,  p.  161  de  la  pre- 
mière feuille  du  9 oftobre  1749, 
à la  fin  de  la  première  colonne. 
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qu’on  détruit  le  fyftême  de  Spinofa.  Je  lui  dis  que  con- 
fondre la  religion  naturelle  avec  1 athéifme , c’eft  con- 
fondre la  preuve  avec  la  choie  qu’on  veut  prouver, 
& robjeétion  contre  l’erreur  avec  l’erreur  même;  que 
c’eft  ôter  les  armes  puiiTantes  que  l’on  a contre  cette 
erreur.  A dieu  ne  plaife  que  jç  veuille  imputer  aucun 
mauvais  deiTein  au.  critique  , ni  faire  valoir  les  confé- 
quences  que  l’on  pourroit  tirer  de  Tes  principes  : quoi- 
qu’il ait  très-peu  d’indulgence,  on  en  veut  avoir  pour 
lui.  Je  dis  feulement  que  les  idées  métaphyiiques  font 
extrêmement  confufes  dans  fa  tête  ; qu’il  n’a  point  du 
tout  la  faculté  de  féparer  ; qu’il  ne  fqauroit  porter  de 
bons  jugemens , parce  que , parmi  les  diverfes  çhofes 
qu’il  faut  voir,  il  n’en  voit  jamais  qiTune.  Et  cela  même^ 
je  ne  le  dis  pas  pour  lui.  faire  des  reproches,  mais 
pour  détruire  les  liens.  > ■ • 


l 


Dd  iij 


Digitized 


421  D È r.EK  s E D'E  L’ESPRIT.  1}  F.  S LQIX, 

iz  l's  1 1’  I f i t i s I sf 
; ’.D'É':F  E n ;s  e . 

!•  I)  E 

L’ E S P R i t D E S'  L D I X.' 


' SE  C 0 N n£‘  PÀRT.IE- 


Idée  générale. 

J’ai  abfous  le  livre  de  refprit  des  lolx  de  deux  re- 
proches généraux  dont  on  l’avoit  chargé  : il  y a en- 
core des  imputatioqs  particitlieres  auxquelles  il  faut  que 
je  réponde.  Mqis^ipour  donner  un  plus.grand  jour  à 
ce  que  )’ai  dit  &C  à ce  que  je  dirai  dans  la  fuite , je 
vais  expliqu^  ce  qui 'à  adonné  lieu  , oq  a vfervi  de  pré- 
texte aux  iiweéHveS. 

Les  gens''les  plus  féhfës  de  divers  pays  de  l’Europe, 
les  hommes,  les  plus  éclairés  6c  les  plus  fages , ont  re- 
gardé le  livre  de  l’efprit  des  ioix  commr  un  ouvrage 
utile  : ils  dnt  penfé  que  la  morale  en  étoit  pure , les 
principes  juftes  ; qu’il  étoit  propre  k former  d’honnêtes 
gens  ; qu’on  y détruifoit  les  opini'ons  pernicieufes  , qu’on 
y encourageoit  les  bonnes. 

D’un  autre  côté,  voilà  un  homme  qui  en  parle  comme 
d’un  livre  dangereux  ; il  en  fait  le  fujet  des  inventives 
les  plus  outrées  : il  faut  que  j’explique  ceci. 

Bien  loin  d’avoir  entendu  les  endroits  particuliers  qu’il 
cririquoit  dans  ce  livre , il  n’a  pas  feulement  fçu  quelle 
étoit  la  matière  qui  y étoit  traitée  : ainfi,  déclamant  en 
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Pair,  & combattant  contre  le  vent,  il  a remporté  des 
triomphes  de  même  efpece  ; il  a bien  critiqué  le  livre 
qu’il  avoit  dans  la  tête , il  n’a  pas  critiqué  celui  de  l’au- 
teur.  Mais  comment  a-t-on  pu  manquer  ainfi  le  fujet 
& le  but  d’un  ouvrage  qu’on  avoit  devant  les  yeux? 
Ceux  qui  auront  quelques  lumières  verront , du  premier 
coup  d’œil , que  cet  ouvrage  a pour  objet  les  loix , les 
coutumes  ôc  les  divers  ufages  de  tous  les  peuples  de  la 
terre.  On  peut  dire  que  le  fujet  en  eft  immenfe  ; qu’il 
embraffe  toutes  les  inftitutions  qui  font  reçues  parmi  les 
hommes  ; puifque  l’auteur  didingue  ces  inftitutions  ; qu’il 
examine  celles  qui  conviennent  le  plus  à la  fociété  & à 
chaque  fociété  ; qu’il  en  cherche  l’origine  , qu’il  en  dé- 
couvre les  caufes  phylîques  & morales  ; qu’il  examine 
celles  qui  ont  un  degré  de  bonté  par  elles-mêmes , &. 
celles  qui  n’en  ont  aucun  ; que , de  deux  pratiques  per- 
nicieufes  , il  cherche  celle  qui  l’eft  plus  &c  celle  qui  l’eft 
moins  ; qu’il  y difcute  celles  qui  peuvent  avoir  de  bons 
effets  à un  certain  égard , & de  mauvais  dans  un  autre. 
Il  a cru  fes  recherches  utiles  , parce  que  le  borr  fens 
confifte  beaucoup  à connoître  les  nuances  des  chofes. 
Or , dans  un  fujet  aufti  étendu , il  a été  néceftaire  de 
traiter  de  la  religion  : car , y ayant  fur  la  terre  qne  re- 
ligion vraie  & une  infinité  de  ÛufTes,  une  religion  en- 
voyée du  ciel  & une  infinité  d’autres  qui  font  nées  fur 
la  terre , il  n’a  pu  regarder  toutes  les  religions  fauftes 
que  comme  des  inftitutions  humaines  : ainfi  il  a dû  les 
examiner  comme  toutes  les  autres  inftitutions  humaines. 
Et , quant  à la  religion  chrétienne  , il  n’a  eu  qu’à  l’a- 
dorer , comme  étant  une  inftitution  diyine.  Ce  -n’étoit 
point  de  cette  religion  qu’il  devoir  traiter;  parce  que, 
par  fa  nature , elle  n’eft  fujette  à aucun  examen  : de 
forte  que  , quand  il  en  a parlé  , il  ne  l’a  jamais  fait  pour 
la  faire  entrer  dans  le  plan  de  fon  ouvrage , niais  pour 
lui  payer  le  tribut  de  refpeft  & d’amour  qui  lui  eft  dû 
par  tout  chrétien  ; & pour  que , dans  les  comparaifons 
qu’il  en  pouvoir  faire  avec  les  autres  religions , il  pût 
la  faire  triompher  de  toutes.  Ce  que  je  dis  fe  voit  dans 
tout  l’ouvrage  : mais  l’auteur  l’a  particuliérement  expU* 
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qué  au  commencement  du  livre  vingt-quatrieme , qtii 
eft.  le  premier  des  deux  livres  qu’il  a faits  fur  la  reli- 
gion. Il  le  commence  ainfi  : Comme  on  peut  juger  parmi 
les  ténèbres  celles  qui  font  Us  moins  épaijfes , & parmi 
les  abymes  ceux  qui  font  les  moins  prrnonds  ; ainji  l'on 
peut  chercher  , parmi  les  religions  jau  ffes  , celles  qui  font 
les  plus  conformes  au  bien  de  la  fociéte  ; celles  qui , quoi^ 
qii  elles  riaient  pas  C effet  de  mener  les  hommes  aux  fé- 
licités de  l'autre  vie  , peuvent  le  plus  contribuer  à leur 
bonhetir  dans  celU-ci. 

Je  n'examinerai  donc  Us  diverfes  religions  du  monde 
que  par  rapport  au  bien  que  Con  en  tire  dans  tétat  ci- 
vil , foit  que  je  parle  de  celle  qui  a fa  racine  dans  le 
ciel  y ou  bien  de  celles  qui  ont  la  Uur  fur  la  terre. 

L’auteur  ne  regardant  donc  les  religions  humaines  que 
comme  des  inftirutions  humaines , a dû  en  parler , parce 
qu’elles  entroient  nëcefTairement  dans  fbn  plan.  Il  n’a 
point  été  les  chercher , mais  elles  font  venu  le  cher- 
cher. Et / quant  à la  religion  chrétienne , il  n’en  a parlé 
que  par  occafion  ; parce  que , par  (a  nature , ne  pou- 
vant être  modifiée , mitigée,  corrigée,  elle  n’entroit  point 
dans  le  plan  qu’il  s’étoit  propofé. 

Qu’a-t-on  fait  pour  donner  une  ample  carrière  aux 
déclamations,  & ouvrir  la  porte  la  plus  large  aux  invec- 
tives? On  a confidéré  l’auteur,  comme  fi,  à l’exemple 
de  monfieur  Abbadye , il  avoir  voulu  faire  un  traité  fur 
la  religion  chrétienne  : on  l’a  attaqué , comme  fi  les 
' deux  livres  fur  la  religion  étoient  deux  traités  de  théo- 
logie  chrétienne  : on  l’a  repris , comme  fi , parlant  d’une 
religion  quelconque,  qui  n’eft  pas  la  chrétienne,  il  avoit 
eu  a l’examiner  félon  les  principes  & les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  ; on  l’a  jugé,  comme  s’il  s’étoit  chargé, 
dans  fes  deux  livres , d’établir  pour  les  chrétiens , & de 
~ prêcher  aux  mahométans  & aux  idolâtres,  les  dogmes 
de  la  religion  chrétienne.  Toutes  les  fois  qu’il  a parlé 
de  la  religion  en  général , toutes  les  fois  qu’il  a em- 
ployé le  mot  de  religion,  on  a dit  : C’eft  la  religion 
chrétienne.  Toutes  les  fois  qu’il  a comparé  les  prati- 
ques religieufes  de  quelques  nations  quelconques , & qu’il 
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a dit  qu’elles  étoient  plus  conformes  au  gouvernement 
politique  de  ce  pays , que  telle  autre  pratique  , on  a 
dit  : Vous  les  approuvez  donc  , & abandonnez  la  foi 
chrétienne.  Lorsqu’il  a parlé  de  quelque  peuple  qui  n’a 
point  einbraffé  le  chriftianifme , ou  qui  a précédé  la  ve- 
nue de  Jefus-Chrift , on  lui  a dit  : Vous  ne  recon- 
noiffez  donc  pas  la  morale  chrétienne.  Quand  il  a exa- 
miné , en  écrivain  politique , quelque  pratique  que  ce 
foit , on  lui  a dit  : C’étoit  tel  dogme  de  théologie  chré- 
tienne que  vous  deviez  mettre  là.  Vous  dites  que  vous 
êtes  jurifconfulte  ; 6c  je  vous  ferai  théologien  malgré 
vous.  Vous  nous  donnez  d’ailleurs  de  très-belles  chofes 
fur  la  religion  chrétienne  ; mais  c’eft  pour  vous  cacher 
que  vous  les  dites  ; car  je  connois  votre  cœur , 6c  je 
lis  dans  vos  penfées.  Il  eft  vrai  que  je  n’entends  point 
votre  livre;  il  n’importe  pas  que  j’aie  démêlé  bien  ou 
mal  l’objet  dans  lequel  il  a été  écrit  : mais  je  connois 
au  fond  toutes  vos  penfées.  Je  ne  fçais  pas  un  mot  de 
ce  'que  vous  dites  ; mais  j’entends  très-bien  ce  que  vous 
ne  dites  pas.  Entrons  à préfent  en  matière. 

fs--- - ■ i> 


DES  CONSEILS  DE  RELIGION. 

Ij’auteur,  dans  le  livre  fur  la  religion , a com- 
battu l’erreur  de  Bayle  ; voici  fes  paroles  (<r)  : Monfieur 
Bayle , aprh  avoir  wfultè  toutes  les  religions , flétrit  la 
religion  chrétienne.  Il  ofe  avancer  que  de  véritables  chré-  . 
tiens  ne  formeroknt  pas  un  état  qui  pût  fubfifier.  Pour~ 
quoi  non  ? Ce  feroient  des  citoyens  infiniment  éclairés  fur 
leurs  devoirs,  6*  qui  auraient  un  très-grand  {ele  pour 
les  remplir.  Ils  fie n tiraient  très-bien  les  droits  de  la  dé- 
fenfie  naturelle.  Plus  ils  croiraient , devoir  à la  religion , 
plus  ils  penferoient  devoir  à la  patrie.  Les  principes  du 
chrifiianifme  y bien  gravés  dans  le  cœur  y Jeroient  iafi~ 


(_a')  Liv.  XXIV,  chap.  vi. 
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nimtnt  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des  monarchies  ^ 
ces' venus  hurnaines  des  républiques^  & cette  crainte  fer- 
vile  des  états  defpotiques. 

Il  eji  étonnant  que  ce  ^and  homme  n' ait  pas  fçu  dif- 
tinguer  Us  ordres  pour  î établiffement  du  chrifilanifme  , 
(T avec  le  chrifilanifme  même;  & qi!on  pulffe  lui  impu- 
ter (Üavoil  méconnu  Üefprit  de  fa  propre  religion.  Lorf- 
que  le  légiflateur , au  lieu  de  donner  des  lo  ’ix  , a donné 
des  confeils  ; c’efi  qu'il  a vu  que  fes  confeils^  s'ils  étoient 
ordonnés  comme  des  loix , feroient  contraires  à Cefprit 
de  fes  loix.  Qu’a-t-on  fait  pour  ôter  à l’auteur  la  gloire 
d’avoir  combattu  ainfi  l’erreur  de  Bayle?  on  prend  le 
chapitre  fuivant,  qui  n’a  rien  à faire  avec  Bayle 
Les  lo’ix  humaines  ^ y eft-il  dit,  faites  pour  parler  à 
tefprity  doivent  donner  des  préceptes , & point  de  con- 
feils  ; la  religion  , faite  pour  parler  au  coeur , doit  don- 
ner beaucoup  de  confeils  , & peu  de  préceptes.  Et  de-là 
on  conclut  que  l’auteur  regarde  tous  les  préceptes  de 
l’évangile  comme  des  confeils.  Il  pourroit  dire  auffi  que 
celui  qui  fait  cette  critique  regarde  lui-même  tous  les 
confeils  de  l’évangile  comme  des  préceptes  ; mais  ce 
n’eft  pas  fa  maniéré  de  raifonner,  & encore  moins  fa 
maniéré  d’agir.  Allons  au  fait  : il  faut  un  peu  allonger 
ce  que  l’auteur  a raccourci.  Monfîeur  Bayle  avoir  fou- 
tenu  qu’une  fociété  de  chrétiens  ne  pourroit  pas  fubfil^ 
ter  : & il  alléguoit  pour  cela  l’ordre  de  l’évangile,  de 
préfenter  l’autre  joue , quand  on  reçoit  un  foufflet  ; de 
quitter  le  monde  ; de  fe  retirer  dans  les  déferts , &c. 
L’auteur  a dit  que  Bayle  prenoit  pour  des  préceptes  ce 
qui  n’étoit  que  des  confeils,  pour  des  réglés  générales 
ce  qui  n’étoit  que  des  réglés  particulières  ; en  cela , 
l’auteur  a défendu  la  religion.  Qu’arrive-t-il  ? On  pofe  , 
pour  premier  article  de  fa  croyance , que  tous  les  livres 
de  l’évangile  ne  contiennent  que  des  confeils. 


C’eft  le  chap.  vn  du  livre  XXIV. 
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DE  LA  POLTGAMIE. 

D’autres  articles  ont  encore  fourni  des  fujets  com- 
inodes  pour  les  déclamations.  La  polygamie  en  étoit 
un  excellent.  L’auteur  a fait  un  chapitre  exprès , où 
il  l’a  réprouvée  : le  voici. 

De  la  polygamie  en  elle-même. 

A regarder  la  polygamie  en  général , indépendamment 
des  circonfiances  qui  peuvent  la  faire  un  peu  tolérer , 
elle  n'ef  point  utile  au  genre  humain  , ni  à aucun  des 
deux  Jexes  , foiî  à celui  qui  abufe , fait  à celui  dont  on 
abufe.  Elle  n’efi  pas  non  plus  utile  aux  enfans  ; & un 
de  fes  grands  inconvéniens  efi  que  le  pere  & la  mere  ne 
peuvent  avoir  la  même  affeaion  pour  leurs  enfans  ; un 
pere  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans  , comme  une  mere 
en  aime  deux.  Cejl  bien  pis  , quand  une  femme  a plu- 
fleurs  maris  ; car  pour  lors  V amour  paternel  ne  tient  qu'à 
cette  opinion  qiiun  pere  peut  croire , s'il  veut , ou  que 
les  autres  peuvent  croire  y que  de  certains  enfans  lui  ap- 
partiennent. 

La  pluralité  des  femmes  y qui  le  diroit  ? mene  à cet 
amour  que  la  nature  défavoue  : cefi  qu'une  dijfolution 
en  entraîne  toujours  une  autre , &c. 

' Il  y a plus  : la  poffe(fion  de  beaucoup  de  femmes  ne 
prévient  pas  toujours  les  defirs  pour  celles  cCun  autre  : il 
en  ^ de  la  luxure  comme  de  ê avarice  ; elle  augmente  fa 
foif  par  Cacquifition  des  tréfors. 

Du  temps  de  Jufiinien  , plufieurs  philofophes , gênés  par 
le  chrijlianifme  , fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cofroës  : 
ce  qui  les  frappa  le  plus  , dit  Agathias  , ce  fut  que  la 
polygamie  étoit  permife  à des  gens  qui  ne  s'abfienoient  pas 
même  de  C adultéré.  ' ^ 

L’auteur  a donc  établi  que  la  polygamie  étoit , par 
fa  nature  & en  elle-même , une  chofe  mauvaife  : il  fal- 
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loit  partir  de  ce  chapitre  ; 6c  c’eft  pourtant  de  ce  cha,< 
pitre  que  l’on  n’a  rien  dit.  L’auteur  a , de  plus , exa- 
miné philofophiquement  ’ dans  quels  pays , dans  quels 
climats , dans  quelles  circondances  elle  avoit  de  moins 
mauvais  effets  ; il  a comparé  les  climats  aux  climats  y 
6c  les  pays'  aux  pays  ; 6c  il  a trouvé  qu’il  y avoit  des 
pays  où  elle  avoit  des  effets  moins  mauvais  que  dans 
d’autres  ; parce  que , fuivant  les  relations  , le  nombre 
des  hommes  6c  des  femmes  n’étant  point  égal  dans  tous 
les  pays , il  ed  clair  que , s’il  y a des  pays  où  il  y ait 
beaucoup  plus  de  femmes  que  d’hommes , la  polyga- 
mie , mauvaife  en  elle-même , l’ed  moins  dans  ceux-là 
que  dans  d’autres.  L’auteur  a difcuté  ceci  dans  le  cha- 
pitre IV  du  même  livre.  Mais , parce  que  le  titre  de 
ce  chapitre  porte  ces  mots  , que  la  loi  de  la  polygamie 
efi  une  affaire  de  calcul  y on  a fald  ce  titre.  Cependant, 
comme  le  titre  d’un  chapitre  fe  rapporte  au  chapitre 
même , 6c  ne  peut  dire  ni  plus  ni  moins  que  ce  cha* 
pitre , voyons-le. 

Suivant  les  calculs  que  ton  fait  en  diverfes  parties  de 
tEurope  , il  naît  plus  de  garçons  que  de  files  : au  con- 
traire y les  relations  de  ÜAfie  nous  difent  qu  il  y naît 
beaucoup  plus  de  filles  que  de  garçons.  La  loi  d'une  feule 
femme  en  Europe  , & celle  qui  en  permet  plfffeurs  en 
Afie  y ont  donc  un  certain  rapport  au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  CAfie  , il  naît  y comme  en 
Europe  , beaucoup  plus  de  garçons  que  de  filles  : c'eft  , 
difent  les  Lamas  , la  raifon  de  la  loi  qui , cke^  eux , 
permet  à une  femme  et  avoir  plufieurs  maris. 

Mais  j'ai  peine  à croire  qt^iî  y ait  beaucoup  de  pays 
où  la  difproportion  foit  affe[  grande  , pour  qu’elle  exige 
qiion  y introduife  la  loi  de  plufieurs  femmes  y ou  la  loi 
de  plufieurs  maris.  Cela  veut  dire  feulement  que  ta  plu- 
ralité des  femmes  , ou  même  la  pluralité  des  hommes  , ejl 
plus  conforme  à la  nature  dans  certains  pays  que  dans 
et  autres. 

J'avoue  que  y fi  ce  que  Us  relations  nous  difent  itoit 
vrai  y qtià  Bantam  il  y a dix  femmes  pour  un  homme  ^ 
ce  feroit  un  cas  bien  particulier  de  la  polyganàey 
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Dans  tout  cecif  je  ne  jufiiju  pas  les  ufages;  mais  j'en 
rends  Us  raiforts. 

Revenons  au  titre  : la  polygamie  eft  une  affaire  de 
calcul.  Oui , elle  l’eft , quand  on  veut  fqavoir  fi  elle  eft 
plus  ou  moins  pernicieufe  dans  de  certains  climats , dans 
de  certains  pays , dans  de  certaines  circonftances  que 
dans  d’autres  i elle  n’eft  point  une  affaire  de  calcul , 
quand  on  doit  décider  fi  elle  ell  bonne  ou  inauvaife 
par  elle-même. 

Elle  n’eft  point  une  affaire  de  calcul,  quand  on  rai> 
fônne  fur  fa  nature  ; elle  peut  être  luie  affaire  de  caK 
cul , quand  on  combine  fês  effets  : enfin  elle  n’eft  ja- 
mais une  affaire  de  calcul,  quand  on  examine  le  but 
du  mariage;  & elle  l’eft  encore  moins,  quand  on  exa- 
mine le  mariage  comme  établi  par  Jefiis-Chrift. 

J’ajouterai  ici  que  le  hafard  a très-bien  fervi  l’auteur. 
Il  ne  prévoyoit  pas  fans  doute  qu’on  oublieroit  un  cha- 
pitre formel , pour  donner  des  fens  équivoques  à un  au- 
tre : il  a le  bonheur  d’avoir  fini  cet  autre  par  ces  pa- 
roles : Dans  tout  ceci , Je  ne  juflifie  point  les  ufages  ; 
mais  fen  rends  les  redpms. 

L’auteur  vient  de  dire  qu’il  ne  voyoit  pas  qu’il  pût 
y avoir  des  climats  où  le  nombre  des  femmes  pût  tel- 
lement excéder  celui  des  hommes,  ou  le  nombre  des 
hommes  celui  des  femmes , que  cela  dût  engager  à 
la  polygamie  dans  aucun  pays  ; & il  a ajouté  : Cela 
veut  dire  feulement  que  la  pluralité  des  femmes , 6*  mime 
la  pluralité  des  hommes , eft  plus  conforme  à la  nature 
dans  de  certains  pays  que  dans  Vautres  (c).  Le  criti- 

?[ue  a faifi  le  mot , eft  plus  conforme  à la  nature , pour 
aire  dire  à l’auteur  qu’il  approuvoit  la  polygamie.  Mais, 
fi  je  difois  que  j’aime  mieux  la  fievre  que  le  feorbut, 
cela  fignifieroit-il  que  j’aime  la  fievre , ou  feulement 
que  le  feorbut  m’eft  plus  défagréable  que  la  fievre  ? 

Voici,  mot  pour  mot,  une  objeâion  bien  extraor- 
dinaire. 


(c)  Chap,  IV  du  liv.  XVI. 
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La  polygamie  Xune  femme  qui  a plufieurs  maris  ejl 
un  défordre  monflrueux , qui  ri  a été  permis. en  aucun  cas  , 
& que  Hauteur  m dijiingue  en  aucune  forte  de  la  po~ 
ly garnie  cTun  homme  qui  a plufieurs  femmes  Ce 

Langage  , dans  un  fcclateur  de  la  reliÿon  naturelle  y ri  a 
pas  befoin  de  commentaire. 

Je  fupplie  de  faire  attention  à la  Haifon  des  idées 
du  critique.  Selon  lui  y il  fuit  que , de  ce  que  l’auteur 
eft  un  feftateur  de  la  religion  naturelle,  il  n’a  point 
parlé  de  ce  dont  il  n’avoit  que  faire  de  parler  : ou 
lîien  il  fuit,  félon  lui,  que  l’auteur  n’a  point  parlé  de 
ce  dont  il  n’avoit  que  faire  de  parler , parce  qu’il  eft 
feftateur  de  la  religion  naturelle.  Ces  deux  raifonne- 
mens  font  de  même  efpece , & les  conlequences  fe 
trouvent  également  dans  les  prémifles.  La  maniéré  or- 
dinaire eft  de  critiquer  fur  ce  que  l’on  écrit;  ici  le  cri- 
tique s’évapore  fur  ce  que  l’on  n’écrit  pas. 

Je  dis  tout  ceci  en  fuppofant , avec  le  critique , que 
l’auteur  n’eût  point  diftlngué  la  polygamie  d’une  femme 
qui  a plufieurs  maris,  de  celle  où  un  mari  auroit  plu- 
fieurs femmes.  Mais , li  l’auteur  les  a diftinguées , que 
dira-t-il?  Si  l’auteur  a fait  voir  que,  dans  le  premier 
cas,  les  abus  étoient  plus  grands,  que  dira-t-il?  Je  fup- 
plie le  leéfeur  de  relire  le  chapitre  VI  du  livre  XVI; 
je  l’ai  rapporté  ci-deffus.  Le  critique  lui  a fait  des  in- 
veftives , parce  qu’il  avoir  gardé  le  filence  fur  cet  ar- 
ticle ; il  ne  refte  plus  que  de  lui  en  faire  fur  ce  qu’il 
ne  l’a  pas  gardé. 

Mais  voici  une  chofe  que  je  ne  puis  comprendre.  Le 
critique  a mis  dans  la  fécondé  de  fès  feuilles,  page  iô6: 
Lauteur  nous  a dit  ci-dejfus  que  la  religion  doit  per- 
mettre la  polygamie  dans  les  pays  chauds  , & non  dans 
les  pays  froids.  Mais  l’auteur  n’a  dit  cela  nulle  part.  Il 
n’eft  plus  queftion  de  mauvais  raifonnemens  entre  le 
critique  & lui  ; il  eft  queftion  d’un  fait.  Et  comme 
l’auteur  n’a  dit  nulle  part  que  la  religion  doit  permet- 


Pâge  164  de  la  feuille  du  p oftobre  1749. 
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tre  la  polygamie  dans  les  pays  chauds  & non  dans  les  pays 
froids  ; fi  l’imputation  eu  faufie , comme  elle  l’çft , 6c 
grave  comme  elle  l’eft , je  prie  le  critique  de  fe  juger  lui- 
même.  Ce  n’eft  pas  le  feul  endroit  fur  lequel  l’auteur  ait  à 
faire  un  cri.  A la  page  163 , à la  fin  de  la  première  feuille, 
il  eft  dit  : Lt  chapitre  IV  porte  pour  titre  que  la  loi  de  la 
polygamie  e(l  une  affaire  de  calcul  : cefl-à-dire , que  dans 
les  lieux  où  il  naît  plus  de  garçons  que  de  filles , comme 
en  Europe ^ on  ne  doit  époujer  qiiuni  femme;  dans  ceux 
où  il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons , la  polygamie 
doit  y être  introduite.  Ainfi  , lorfque  l’auteur  explique 
quelques  ulàges,  ou  donne  la  raifon  de  quelques  pra- 
tiques , on  les  lui  fait  meure  en  maximes  ; & , ce  qui 
eft  plus  trifte  encore , en  maximes  de  religion  : & comme 
il  a parlé  d’une  infinité  d’ufages  & de  pratiques  dans 
tous  les  pays  du  monde , on  peut , avec  une  pareille  mé- 
thode , le  charger  des  erreurs , & même  des  abomi- 
nations de  tout  l’univers.  Le  critique  dit,  à la  fin  de 
fà  fécondé  feuille , que  dieu  lui  a donné  quelque  zele  : 
Eh  bien  ! je  réponds  que  dieu  ne  lui  a pas  donné  celui-là. 

< ! ■■■■■■.■  1 ni 

CLIMAT. 

0^  E que  l’auteur  a dit  fur  le  climat , eft  encore  une 
matière  très>propre  pour  la  rhétorique.  Mais  tous  les  ef- 
fets quelconques  ont  des  caufes  : le  climat  & les  au- 
tres caufes  phyfiques  produifent  un  nombre  infini  d’ef- 
fets. Si  l’auteur  avoir  dit  le  contraire,  on  l’aurolt  re- 
gardé comme  un  homme  ftupide.  Toute  la  queftion 
fe  réduit  à fçavoir  fi , dans  des  pays  éloignés  entre 
eux,  fi  fous  des  climats  diiférens,  il  y a des  caraéle- 
res  d’efprit  nationaux.  Or , qu’il  y ait  de  telles  diffé- 
rences , cela  eft  établi  par  l’ûniverfalité  prelque  entière 
des  livres  qui  ont  été  écrits.  Et , comme  le  caraftere 
de  l’efprit  influe  beaucoup  dans  la  difpofition  du  cœur , 
on  ne  fçauroit  encore  douter  qu’il  n’y  ait  de  certaines 
qualités  du  cœur  plus  fréquentes  dans  un  pays  que  dans 
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un  autre  ; & l’on  en  a encore  pour  preuve  un  nom- 
bre infini  d’écrivains  de  tous  les  lieux  & de  tous  les 
temps.  Comme  ces  chofes  font  humaines,  l’auteur  en 
a parlé  d’une  façon  humaine.  Il  auroit  pu  joindre  là 
bien  des  queflions  que  l’on  agite  dans  les  écoles,  fut 
les  vertus  humaines  & fur  les  Vertus  chrétiennes,  mais 
ce  n’eft  point  avee  ces  queflions  que  l’on  fait  des  li- 
vres de  phyfique , de  politique  &c  de  jurifprudence.  En 
un  mot , ce  phyfique  du  climat  peut  produire  diverfes 
difpofitions  dans  les  efprits;  ces  difpofitions  peuvent  in- 
fluer fur  les  allions  humaines  : cela  choque- t-il  l’em- 
pire de  celui  qui  a créé , ou  les  mérites  de  celui  qui 
a racheté  ? ' 

Si  l’auteur  a recherché  ce  que  les  magiflrats  de  di- 
vers pays  pouvoient  faire  pour  conduire  leur  nation  de 
la  maniéré  la  plus  convenable  &c  la  plus  conforme  à 
fon  caraflere  , quel  mal  a-t-il  fait  en  cela  ? 

On  raifonnera  de  même  à l’égard  de  diverfes  pratî-  , 

3ues  locales  de  religion.  L’auteur  n’avoit  à les  confi- 
érer  ni  comme  bonnes , ni  comme  mauvaifes  : il  a 
dit  feulement  qu’il  y avoit  des  climats  où  de  certaines 
pratiques  de  religion  étoient  plus  aifées  à recevoir,  c’eft- 
a-dire,  étoient  plus  aifées  à pratiquer  par  le  peuple  de 
ces  climats , que  par  les  peuples  d’un  autre.  De  ceci , 
il  efl  inutile  de  donner  des  exemples  il  y en  a cent 
mille. 

Je  fçais  bien  que  la  religion  efl  indépendante  par 
elle- même  de  tout  effet  phyfique  quelconque;  que  celle 
qui  efl  bonne  dans  un  pays , efl  bonne  dans  un  au- 
tre ; & qu’elle  ne  peut  être  mauvaife  dans  un  pays  , 
fans  l’être  dans  tous  : mais  je  dis  que,  comme  elle  eft 
pratiquée  par  les  hommes  6c  pour  les  hommes , il  y 
a des  lieux  où  une  religion  quelconque  trouve  plus  de 
facilité  à être  pratiquée , foit  en  tout , foit  en  partie , 
dans  de  certains  pays  que  dans  d’autres,  & dans  de 
certaines  circonflances  que  dans  d’autres  ; & , dès  que 
quelqu’un  dira  le  contraire , il  renoncera  au  bon  fens. 

L’auteur  a remarqué  que  le  climat  des  Indes  pro- 
duifoit  une  certaine  douceur  dans  les  mœurs.  Mais« 
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le  critique,  les  femmes  s’y  brûlent  à la  mort  de  leur 
mari.  Il  n’y  a gueres  de  philofophie  dans  cette  objec- 
tion. Le  critique  ignore-t-il  les  contradidlions  de  l’ef-  ^ / 
prit  humain,  comment  il  fqait  féparer  les  chofes  les 
plus  unies  , & unir  celles  qui  font  les  plus  féparëes  ? 
Voyez  là-deHus  les  réflexions  de  l’auteur,  au  chapitre  iil 
du  livre  XIV. 

TOLÉRANCE. 

TT OUT  ce  que  l’auteur  a dit  fur  la  tolérance  fe  rap- 
porte à cette  propofition  du  chapitre  ix , livre  XXV  : 
Nous  fommes  ici  politiques , & non  pas  théologiens  : & 
pour  les  théologiens  même  y il  y a bien  de  la  différence 
entre  tolérer  une  religion  , 6*  C approuver, 

Lorfque  les  loix  de  tétât  ont  cru  devoir  Jbuffrir  jplu^ 
fieurs  religons  , il  faut  qiteU.es  les  obligent  atifji  a fe 
tolérer  entre  eUes,  On  prie  de  lire  le  refte  du  chapitre. 

On  a beaucoup  crié  fur  ce  que  l’auteur  a ajouté  au 
chapitre  X,  livre  XXV  : Voici  le  principe  fondamental 
des  loix  polUiques  en  fait  de  religion  : quand  on  efi 
le  maître  , dans  un  état , de  recevoir  une  nouvelle  «- 
Ügion  y ou  de  ne  la  pas  recevoir  y il  ne  faut  pas  l'y  éta- 
blir ; quand  elle  y efi  établie  , il  faut  la  tolérer. 

On  objeéle  à l’auteur  qu’il  va  avertir  les  princes  ido- 
lâtres de  fermer  leurs  états  à la  religion  chrétienne  : 
effeftivement , c’eft  un  fecret  qu’il  a été  dire  â l’oreille 
au  roi  de  la  Cochinchine.  Comme  cet  argument  a fourni 
matière  à beaucoup  de  déclamations,  j’y  ferai  deux  ré- 
ponfes.  La  première , c’eft  que  l’auteur  a excepté  nom- 
mément dans  fon  livre  la  religion  chrétienne.  11  a dit , 
au  livre  XXIV , chapitre  l , a la  fin  : La  religon  chré- 
tienne y qui  ordonne  aux  hommes  de  s^  aimer  y veut,  fans 
doute  y que  chaque  peuple  ait  les  meilleures  loix  politi- 
ques & les  meilleures  loix  civiles  ; parce  qi! elles  font  , 
après  eUe  , le  plus  gand  bien  que  les  hommes  puiffent 
donner  & recevoir.  Si  donc  la  religion  chrétienne  eft 
Tome  II.  Ee 
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le  premier  bien,  Sc  les  loix  politiques  & civiles  le  fé- 
cond , il  n’y  a point  de  loix  politiques  &c  civiles , dans 
un  état , qui  puiflént  ou  doivent  y empêcher  l’entrée 
de  la  religion  chrétienne. 

Ma  fécondé  réponfe  eft  que  la  religion  du  ciel  ne 
s’établit  pas  par  les  mêmes  voies  que  les  religions  de 
la  terre.  Lifez  l’hiftoire  de  l’églife , & vous  verrez  les 
prodiges  de  la  religion  chrétienne.  A-t-elle  réfolu  d’en- 
trer dans  un  pays  ? elle  fçait  s’en  faire  ouvrir  les  por- 
tes ; tous  les  inftrumens  font  bons  pour  cela  : quel- 
quefois dieu  veut  fe  fervir  de  quelques  pécheurs;  quel- 
quefois il  va  prendre  fur  le  trône  un  empereur,  Sc  fait 
plier  fa  tête  fous  le  joug  de  l’évangile.  La  religion  chré- 
tienne fe  cache-t-elle  dans  les  lieux  fouterreins  ? atten- 
dez un  moment , & vous  verrez  la  majefté  impériale  par- 
ler pour  elle.  Elle  traverfe,  quand  elle  veut,  les  mers, 
les  rivières  & les  montagnes.  Ce  ne  font  pas  les  obf- 
tacles  d’ici -bas  qui  l’empêchent  d’aller.  Mettez  de  la 
répugnance  dans  les  efprits  ; elle  fqaura  vaincre  ces  ré- 
pugnances : établirez  des  coutumes , formez  des  ufa- 
ges , publiez  des  édits , faites  des  loix  ; elle  triomphera 
du  climat , des  loix  qui  en  réfultent , & des  légiilateurs 
qui  les  auront  faites.  Dieu  , fuivant  des  décrets  que 
nous  ne  connoiflbns  point , étend , ou  refferre  les  li- 
mites 4©  religion. 

On  dit  : c’eft  comme  fi  vous  alliez  dire  aux  rois  d’o- 
rient qu’il  ne  faut  pas  qu’ils  reçoivent  chez  eux  la  re- 
ligion chrétienne.  C’eft  être  bien  charnel  que  de  par- 
ler ainfi  ! Etoit-ce  donc  Hérode  qui  devoir  être  le  melue? 
Il  femble  qu’on  regarde  Jefus-Chrlft  comme  un  roi  qui , 
voulant  conquérir  un  état  voifin , cache  fes  pratiques 
& fes  intelligences.  Rendons- nous  juftice  : la  maniéré 
.dont  nous  nous  conduifons  dans  les  affaires  humaines 
eft-elle  aftez  pure , pour  penfer  à l’employer  à la  con* 
verfion  des  peuples? 
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CÉLIBAT. 

^3"oüS  voici  à l’article  du  célibat.  Tout  ce  que  l’au- 
teur en  a dit  fe  rapporte  à cette  propoütion  , qui  fe 
trouve  au  livre  XXV,  chapitre  iv  : la  voici. 

. Je  ne  parierai  point  ici  des  conféquenus  de  la  loi  du 
célibat  : on  fent  qu'elle  pourroit  devenir  nuiJihUy  à pro- 
' portion  que  le  corps  du  clergé  feroit  trop  étendu , & que 
par  conséquent  celui  des  laïcs  ne  U feroit  pas  ajjè[.  Il 
eft  clair  que  l’auteur  ne  parle  ici  que  de  la  plus  grande 
ou  de  la  moindre  extenlion  que  l’on  doit  donner  au 
célibat,  par  rapport  au  plus  grand  ou  au  moindre  nom- 
bre de  ceux  qui  doivent  l’embraffer  : & , comme  l’a  * i 
dit  l’auteur  en  un  autre  endroit , cette  loi  de  perfec- 
tion ne  peut  pas  être  faite  pour  tous  les  hommes  : on 
fqait , d’ailleurs , que  la  loi  du  célibat , telle  que  nous 
l’avons  , n’eft  qu’une  loi  de  difcipline.  Il  n’a  jamais 
été  queftion  , dans  l’efprit  des  loix  , de  la  nature  du 
célibat  même , & du  degré  de  fa  bonté  ; & ce  n’eft , ' 

en  aucune  façon , une  matière  qui  doive  entrer  dans 
un  livre  de  loix  politiques  & civiles.  Le  critique  ne 
veut  jamais  que  l’auteur  traite  Ton  fujet;  il  veut  conti- 
nuellement qu’il  traite  le  lien  : parce  qu’il  ell  tou- 

jours théologien , il  ne  veut  pas  que , même  dans  un 
livre  de  droit,  il  (bit  jurifconfulte.  Cependant  on  verra, 
tout-à- l’heure , qu’il  eft , (ur  le  célibat  , de  l’opinion  - 
des  théologiens , c’eft-à-dire:;  qu’il  en  a reconnu  la  bonté. 

Il  faut  fçavoir  que , dans  le  livre  XXIII , où  il  eft  traité 
du  rapport  que  les  loix  ont  avec  le  nombre  des  habi- 
tans , l’auteur  a donné  «ne  théorie  de  ce  que  les  loix 
politiques  & civiles  de  divers  peuples  avoient  fait  à cet 
égard.  Il  a fait  voir , en  examinant  les  hiftoires  des 
divers  peuples  de  la  terre,  qu’il  y avoir  eu  des  circonf- 
tances  où  ces  loix  furent  plus  néceftàires  que  dans  d’au- 
tres ; des  peuples  qui  en  avoient  eu  plus  de  befoin  ; de 
certains  temps  où  ces  peuples  en  avoient  eu  plus  de 
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befoin  encore  : &,  comme  il  a penfé  que  les  Romains 
forent  le  peuple  du  monde  le  plus  fage , & qui , pouf 
réparer  fes  pertes , eut  le  plus  de  befoîn  de  pareilles 
loiX)  il  a recueilli  avec  exaâitude  les  loix  qu’ils  avoient 
foites  à cet  égard  ; il  a marqué  avec  précifîon  dans  quel* 
les  circonftances  elles  avoieno  été  faites , & dans  quel- 
les autres  circonftances  elles  avoient  été  ôtées.  11  n’y 
a point  de  théologie  dans  tout  ceci , &c  il  n’en  faut  point 
pour  tout  ceci.  Cependant  il  a jugé  à propos  d’y  en 
mettre.  Voici  fes  paroles  : ^ dieu  ne  plcùfe  que  je 
parle  ici  contre  le  célibat  qiia  adopté  la  religion  : mais 
qui  pourroit  fe  taire  contre  celui  qtia  formé  le  libertinage; 
celui  où  les  deux  fexes  fe  corrompant  par  Us  fentimens 
naturels  mêmes  , fuient  une  union  qui  doit  les  rendre 
meilleurs  , pour  vivre  dans  celles  qui  les  rendent  toujours 
pires  ? 

Cefi  une  réglé  tirée , de  la  nature  , que  , plus  on  di- 
minue le  nonibre  des  mariages  qui  pourroient  fe  faire  , 
plus  on  corrompt  ceux  qui  fom  faits  ; moins  il  y a de 
gens  mariés^  moins  il  y a de  fidélité  dans  les  mariages: 
comme  , lorfqu  il  y a plus  de  voleurs  y il  y a plus  de 
vols  (c). 

L’auteur  n’a  donc  point  défapprouvé  le  célibat  qui  a 
pour  motif  la  religion.  On  ne  pouvoir  fe  plaindre  de 
ce  qu’il  s’élevoit  contre  le  célibat  introduit  par  le  liber- 
tinage ; de  ce  qu’il  défàpprouvoit  qu’une  infinité  de  gens 
‘riches  & voluptueux  fe  portaflent  à fuir  le  joug  du  ma- 
riage y pour  la  commodité  de  leurs  déréglemens  ; qu’ils 
prifTent  pour  eux  les  délices  la  volupté , & laiftaf- 
fent  les  peines  aux  miférables  : on  ne  pouvoir,  dis-je, 
s’en  plaindre.  Mais  le  critique , après  avoir  cité  ce  que 
l’auteur  a dit , prononce  ces  paroles  : On  apperçoit  ici 
toute  la  malignité  de  [auteur  y qui  veut  jetter  fur  la  re- 
ligion chrétienne  des  défordres  quelle  détefte.  11  n’y  a pas 
dapparence  d’accufer  le  critique  de  n’avoir  pas  voulu 
entendre  l’auteur  : je  dirai  feulement  qu’il  ne  l’a  point 


(e'j  Livre  XXIII,  cbapicte  xxi,  à la  fin. 
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entendu  ; & qu’il  lui  fait  dire  contre  la  religion , ce 
qu’il  a dit  contre  le  libertinage.  11 -doit  en  être  bien 
fôché. 

• » • - . ‘.I  Z 
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crojrolt  que  le  critique  a juré  de  n’étre  jamais 
au  fait  de  l’état  de  la  queftion , & de  n’entendre  pas 
un  feul  des  paflages  qu’il  attaque^  Tout  le  fécond  cha- 
pitre du  livre  XXV  roule  fur  tes  motifs , plus  ou  moins 
puilTans , qui  attachent  les  hommes  à la  confervation 
de  leur  religion  : le  critique  trouve , dans  fon  imagi- 
nation, un  autre  chapitre  qui  auroit  pour  fujet,  des  mo- 
tifs qui  obligent  les  hommes  à paffer  d’une  religion  dans 
'une  autre.  Le  premier  fujet  emporte  un  état  padif;  le 
fécond,  un  état  d’aftion  : & , appliquant  fur  un  fujet  ce 
que  l’auteur  a dit  fur  un  autre,  il  déralfonne  tout  à fon  aife. 
, L’auteur  a dit  au  fécond  article  du, chapitre  II  du  li- 
vre XXV  : Nous  fommes  extrêmement  portés  à tidold- 
trîe  ; 6*  cependant  nous  ne  fommes  pas  fort  attachés  aux 
religions  idolâtres  : nous  ne  fommes  gueres  portés  aux  idées 
fpirituelles  ; & cependant  nous  fommes  très-attachés  aux 
reliions  qui  nous  font  adorer  un  être  fpirituel.  Cela  vient 
de  la  fatisfaclion  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  , 
(Cavoir  été  afe[  intelUgeris  pour  avoir  choifi  une  religion 
qui  tire  la  divinité  de  ^humiliation  où  les  autres  Üa~ 
voient  mife.  L’auteur  n’avoit  fait  cet  article  que  pour  ex- 
pliquer pourquoi  les  mahométans  &£  les  juifs , qui  n’ont 
pas  les  mêmes  grâces  que  nous , font  aulfi  invincible- 
ment attachés  à leur  religion , qu’on  le  fqait  par  expé- 
rience : le  critique  l’entend  autrement.  Cefi  à torgueU\ 
dit-il , que  ton  attribue  Savoir  fait  paffer  les  hommes  , 
de  tidolâtrie , à tunité  et un  dieu,  {f)  Mais  il  n’éft  quef- 
tion  ici , ni  clans  tout  le  chapitre , d’aucun  palTage  d’une 
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religion  dans  une  autre  : 6c , fi  un  chrétien  fenc  de  la 
ratisfaé^ion  à l’idée  de  la  gloire  Sc  à la  vue  de  la  gran* 
deur  de  dieu-,  & qu’on  appelle  cela  de  l’orgueil , c’eft 
un  très- bon  orgueil. 

' ' MARIAGE. 

OIÇI  une  autre  objeétion  qui  n’eft  pas  commune. 
L’auteur  a fait  deux  chapitres  au  livre  XXflI  : Tun  a 
pour  titre  , des  hommes  & des  animaux  , par  rapport  à 
la  propagation  de  tefpece  ; & Tautre  eft  intitulé  , des 
mariages.  Dans  le  premier , il  a dit  ces  paroles  : Les 
femelles  des  animaux  ont , à peu  pris , une  fécondité  conf 
tante  : mais , dans  tefpece  humaine  , la  maniéré  de  pen- 
feryle  caractère  ^ les  padîons  , Us  fantaijîe^  y les  caprices  y 
[idée  de  conferver  fa  Beauté  y C embarras  de  la  grojfejfcy 
celui  dune  famiUe  trop  aombreufe , troublent  la  propa- 
gation. de  mille  maniérés.  Et  dans  l’autre , il  a dit  : Do- 
Bli^ation  naturelle  qda  le  pere  de  nourrir  fes  enfans , a 
fait  établir  le  mariage  y, qui  déclare  celui  qui  doit  remplir 
cette  obligation.  ’ 

,On  dit  là-defllis  : Un  chrétien  rapporterait  tinjlitution 
du  mariage  à dieu  même  , qiù  donna  uru  compagne  à 
Adam  y 6*  qui  unit  le  premier  homme  à la  première  femme , 
par  un  lien  indiffbluble , avant  qu'ils  eujfent  des  enfans 
à nourrir  : mais  Cataeur  évite  tout  ce  qui  a prait  à la 
révélation.  Il  répondra  qu’il  eft  chrétien , mais  qu’il  n’eft 
point  imbécitle  ; qu’il  adore  ces  vérités , mais  qu’il  ne 
veut  point  mettre  à tort  & à travers  toutes  les  vérités 
qu’il  croit.  L’empereur  Juftinien  étoit  chrétien  , 5c  fon 
compilateur  l’étoit  auffi.  Eh  bien  î dans  leurs  livres  de 
droit . que  l’on  enfeigne  aux  jeunes  gens  dans  les  éco- 
les y ils  déhnlftent  le  mariage , l’union  de  l’homme  & 
de  la  femme  qui  forme  une  fociété  de  vie  individuelle 

Marh  fœmina  conjunSio,  indhiduam  vit  a fociet  aient 
continem. 
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Il  n’ed  jamais  venu  dans  la  tête  de  perfonne  de  leur 
reprocher  de  n’avoir  pas  parlé  de  la  révélation. 


USURE. 

]N"ous  voici  à l’affaire  de  l’ufure.  J’ai  peur  que  le 
leéteur  ne  foit  fatigué  de  m’entendre  dire  que  le  criti* 
que  n’eft  jamais  au  fait , ne  prend  jamais  le  fens  des 
paffages  qu’il  cenfure.  Il  dit , au  fujet  des  ufures  mariti- 
mes : üauuur  ne  voit  rien  que  de  jufte  dans  les  ufures 
maritimes  ; ce  font  fes  termes.  En  vérité , cet  ouvrage 
de  l’efprit  des  loix  a un  terrible  interprété.  L’auteur  a 
traité  des  ufures  maritimes  au  chapitre  xx  du  livre  XXI  ; 
il  a donc  dit , dans  ce  chapitre , que  les  ufures  mari- 
times étoient  julles.  Voyons-le. 

Des  ufures  maritimes. 

La  grandeur  des  ufures  maritimes  eji  fondée  fur  deux 
chofes  ; le  péril  de  la  mer , qed  fait  qii on  ne  s'expofe  à 
prêter  fon  argent , que  pour  en  avoir  beaucoup  davantage  ; 
& la  facilité  que  le  commerce  donne  à Cemprunteur  de 
faire  promptement  de  grandes  affaires  & en  grand  nom~ 
bre  : au  lieu  que  les  tifures  de  terre , li étant  fondées  fur 
aucune  de  ces  deux  raifons  , font , ou  proferites  par  le 
légiflateur , ou  ^ ce  qui  efi  plus  fenfé  , réduites  à de  juf 
tes  bornes.  / 

Je  demande  à tout  homme  cenfé , fi  l’auteur  vient  de 
décider  que  les  ufures  maritimes  font  juftes  ; ou  s’il  a dit 
fimplement  que  la  grandeur  des  ufurés  maritimes  répu- 
gnoit  moins  à l’équité  naturelle,  que  la  grandeur  des 
ufures  de  terre.  Le  critique  ne  connoit  que  les  qua- 
lités pofitives  &c  abfolues  ; il  ne  fqait  ce  que  c’efi  que 
ces  termes  plus  ou  moins  : Si  on  lui  difoit  qu’un  mu- 
lâtre efi  moins  noir  qu’un  negre  , cela  figniheroit , félon 
lui , qu’il  efi  blanc  comme  de  la  neige  : fi  on  lui  di> 
foit  qu’il  efi  plus  noir  qu’un  Européen , il  croiroit  enr 
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core  qu’on  veut  dire  qu’il  eft  noir  comme  du  charbon.' 
Mais  pourfuivons. 

Il  y a dans  l’efprît  des  loi* , au  livre  XXII , quatre 
chapitres  fur  l’ufure.  Dans  les  deux  premiers , qui  font 
le  XIX  & celui  qu’on  vient  de  lire,  l’auteur  examine 
l’ufure  (A)  dans  le  rapport  qu’elle  peut  avoir  avec  le 
commerce , chez  les  différentes  nations , &c  dans  les 
divers  gouvernemens  du  monde  ; ces  deux  chapitres  ne 
s’appliquent  qu’à  cela  : les  deux  fuivans  ne  font  faits  que 
pour  expliquer  les  variations  de  l’ufure  chez  les  Romains. 
Mais  voilà  qu’on  érige  tout-à-coup  l’auteur  en  cafuiAe, 
en  canonifte  & en  théologien,  uniquement  par  la  rai> 
Ton  que  celui  qui  critique  eu  cafuille  , canonifte  & théo- 
logien , ou  deux  des  trois , ou  un  des  trois , ou  peut- 
être  dans  le  fond  aucun  des  trois.  L’auteur  fqait  qu’à 
regarder  le  prêt  à intérêt  dans  ibn  rapport  avec  la  re- 
ligion chrétienne , la  matière  a des  diftinéfions  & des 
limitations  fans  fin  : il  fçait  que  les  jurifconfultes  &l  plu- 
üeurs  tribunaux  ne  font  pas  toujours  d’accord  avec  les 
cafuifles  les  canoniftes  ; que  les  uns  admettent  de 
certaines  limitations  au  principe  général  de  n’exiger  ja-, 
mais  d’intérêt , &c  que  les  autres  en  admettent  de  plus 
grandes.  Quand  toutes  ces  quefHons  auroient  appartenu 
a fon  fujet,  ce  qui  n’eft  pas,  comment  auroit-il  pu  les 
traiter  ? On  a bien  de  la  peine  à fqavoir  ce  qu’on  a 
beaucoup  étudié , encore  moins  fçait-on  ce  qu’on  n’a 
étudié  de  fa  vie.  Mais  les  chapitres  mêmes  que  l’on 
emploie  contre  lui  prouvent  affez  qu’il  n’eft  qu’hiftorien 
& jurifconfulte.  Lifons  le  chapitre  XIX  (i). 

L’argent  efi  le  figne  des  valeurs.  Il  efi  clair  que  celui 
qui  a befoin  de  ce  Jîgtie  doit  le  louer  y comme  il  fait  tou- 
tes les  chofes  dont  il  peut  avoir  befoin.  Toute  la  dif- 
férence efi  que  les  autres  chofes  peuvent  ou  fe  louer  y ou 
s'acheter  : au  lieu  que  P argent  y qiâ  efi  le  prix  des  cho- 
fes y fe  loue  & ne  s'achete  pas. 

C’ efi  bien  une  aclion  très-bonne  de  prêter  à un  autre 


Ufure  ou  intérêt  fignifioient  la  meme  chofe  chez  les  Romains. 
Liv.  XXII. 
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fort  argent  fans  intérêt  ; mais  on  fent  que  ce  ne  peut 
être  qu'un  confeil  de  religion  , 6*  non  une  loi  civile. 

Pour  que  le  commerce  puiffe  fe  bien  faire  , il  faut  que 
l'argent  ait  un  prix  ; mais  que  ce  prix  fait  peu  confidé- 
rable.  S'il  eft  trop  haut , le  négociant , qui  voit  qti  il  lui 
en  coûteroit  plus  en  intérêts  qi^il  ne  pourroit  gagner  dans 
fon  commerce  , n'entreprend  rien.  Si  l'argent  n'a  point 
de  prix  , perfonne  rien  prête  , br  le  négociant  ti  entre- 
prend  rien  non  plus. 

Je  me  trompe  , quand  je  dis  que  perfonne  n'en  prête  : 
il  faut  toujours  que  les  affaires  de  la  Jbciété  aillent;  tu- 
fure  Rétablit , mais  avec  les  défor dres  que  ton  a éprou- 
vés dans  tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  tufure  avec  le  prêt  à in- 
térêt : tufure  augmente , dans  les  pays  mahométans , à 
proportion  de  la  févérité  de  la  déjtrije  ; le  prêteur  s'in- 
demnife  du  péril  de  la  contravention. 

Dans  ces  pays  d'orient , la  plupart  des  hommes  n'ont 
rien  daffuré  ; il  rty  a prefque  point  de  rapport  entre  la 
poffefjion  aSuelle  aune  fomme , 6*  tej'pérance  de  ta  r' avoir 
apres  t avoir  prêtée.  L'ufure  y augmente  donc  à propor- 
tion du  péril  de  tinfolvabilité. 

Enfuite  viennent  le  chapitre  des  ufurcs  maritimes  ^ que 
j’ai  rapporté  ci-deflus  , & le  chapitre  xxi , qui  traite 
du  prêt  par  contrat  y & de  tufure  clte^  les  Romains  , 
que  voici  ; 

Outre  le  prêt  fait  pour  le  commerce  y il  y a encore  une 
tfpecc  de  prêt  fait  par  un  contrat  civil , d'où  réfulte  un, 
intérêt  ou  ufure.  < 

Le  peuple  , che[  les  Romains , augmentant  tous  les  jours 
fa  puiffance  , les  magiftrats  cherchèrent  à te  flatter  , & à 
lui  faire  faire  les  loix  qui  lui  étoient  les  plus  agréables. 
Il  retrancha  les  capitaux , U diminua  les  intérêts , il  dé- 
fendit d'en  prendre  ; il  ôta  les  contraintes  par  corps  : 
enfin  t abolition  des  dettes  fut  mife  en  queflion  , toutes 
les  fois  qiiun  tribun  voulut  fe  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changemens , foit  par  des  loix  , Jhit  par 
des  plébifcites , naturaliferent  à Rome  P ufure  : car  les 
créanciers  voyant  le  peuple  leur  debiteur  y leur  légijlateur 
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& leur  juge  y ri  turent  plus  de  confiance  dans  les  contrats. 
Le  peuple  , comme  un  débiuur  décrédité  , ne  tentoit  à lui 
prêter  que  par  de  gros  profits  ; <£ autant  plus  que , fi  les 
loix  ne  venoient  que  de  temps  en  temps , les  plaintes  du 
peuple  étoient  continuelles  , 6*  intimidoitnt  toujours  les 
créanciers.  Cela  fit  que  tous  les  moyens  honnêtes  de  pri~ 
ter  & Remprunter  furent  abolis  à Rome;  6*  quune  uj'ure 
affreufe  , toujours  foudroyée  , & toujours  renaiffimte  , 
Ry  établit. 

Cicéron  nous  dit  que  , de  fon  temps  , on  prétoit  à 
Rome  à trente-quatre  pour  cent , 6*  à quarante-huit 
pour  cent  dans  les  provinces.  Ce  mal  venoit , encore  un 
coup  y de  ce  que  les  loix  ri  avaient  pas  été  ménagées.  Les 
loix  extrêmes  dans  le  bien  font  naître  le  mal  extrême  : 
il  fallut  payer  pour  le  prêt  de  C argent , 6*  pour  le  dan- 
ger des  ^ines  de  la  loi.  L’auteur  n’a  donc  parlé  du  prêt 
à intérêt  que  dans  fon  rapport  avec  le  commerce  des 
divers  peuples , ou  avec  les  loix  civiles  des  Romains  ; 
& cela  ell  (i  vrai , qu’il  a dlftingué , au  fécond  article 
du  chapitre  XIX  , les  établiiïemens  des  légidateurs  de  la 
religion  , .d’avec  ceux  des  légiflateurs  politiques.  S'il 
avoir  parlé  là  nommément  de  la  religion  chrétienne  , 
ayant  un  autre  fujet  à traiter,  il  auroit  employé  d’autres 
termes  ; & fait  ordonner  à la  religion  chrétienne  ce 
qu’elle  ordonne  , ôc  confeiller  ce  qu’elle  confeille  : il 
auroit  didingué , avec  tes  théologiens  , les  cas  divers  ; 
il  auroit  pofé  toutes  les  limirations  que  les  principes  de 
la  religion  chrétienne  laiifent  à cette  loi  générale , éta- 
blie quelquefois  chez  les  Romains  , &c  toujours  chez 
les  mahométans  , qRil  ne  faut  jamais  , dans  aucun 
cas  6*  dans  aucune  circonflance  , recevoir  R intérêt  pour 
de  Carient.  L’auteur  n’avoit  pas  ce  fujet  à traiter  ; mais 
celui-ci , qu’une  défenfe  générale , illimitée  , indidinâ'e 
& fans  reftriétion  , perd  le  commerce  chez  les  ma- 
hométans, 6c  penfa,  perdre  la  république  chez  les  Ro- 
mains : d’où  il  fuit  que  , parce  que  les  chrétiens  ne 
vivent  pas  fous  ces  termes  rigides , le  commerce  n’eft 
point  détruit  chez  eux  ; & que  l’on  ne  voit  point , dans 
leurs  états , ces  ufures  adreufes  qui  s’exigent  chez  les 
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mabométans,  & que  l’on  extorquoit  autrefois  chez  les 
Romains. 

L’auteur  a employé  les  chapitres  xxi  & xxii  (A) 
à examiner  quelles  furent  les  loix  chez  les  Romains , 
au  fujet  du  prêt  par  contrat , dans  les  divers  temps  de 
leur  république  : fon  critique  quitte  un  moment  les  bancs 
de  théologie , &c  fe  tourne  du  côté  de  l’érudition.  On 
va  voir  qu’il  fe  trompe  encore  dans  fon  érudition  ; &c 
qu’il  n’ed  pas  feulement  au  fait  de  l’état  des  quellions 
qu’il  traite.  Lifons  le  chapitre  XXII  (/). 

Tacite  du  tjue  la  loi  des  dou\e~tables  fixa  Cintérêt  à 
un  pour  cent  par  an  : il  efi  vifible  qu'il  s* efl.  trompe  , & 
qu'il  a pris  pour  la  loi  des  dou[e~tables  une  autre  loi  dont 
je  vais  parler.  Si  la  loi  des  dou\e-tables  avoit  réglé  cela  , 
comment  , dans  les  difputes  qui  s'élevèrent  depuis  entre  les 
créanciers  & les  débiteurs  y ne  fe  feroit-on  pas  ftrvi  de  fon 
autorité  ? On  ne  trouve  aucun  vefi'tge  de  ceue  loi  fur  le 
prêt  à intérêt  V 6*  , pour  peu  quon  foit  verfè  dans  thif^ 
toire  de  Rome  , on  verra  qiiune  lot  pareille  ne  pouvait 
point  être  touvrage  des  décemvirs.  Et  un  peu  après  l’au- 
teur ajoute  : Lan  de  Rome  , les  tribuns  Duellius  & 
Ménénius  firent  pajfier  une  loi  qui  réduifoit  les  intérêts  à 
un  pour  cent  par  an.  O efl  cette  loi  que  Tacite  confond 
avec  la  loi  des  dou\e-tabtes  ; 6*  defl  la  première  qui  ait 
été  faite  cht[  les  Romains , pour  fixer  U taux  de  [inté- 
rêt y &c.  Voyons  à prélent. 

L’auteur  dit  que  Tacite  s’eft  trompé,  en  di^t  que 
la  loi  des  douze-tables  avoit  fixé  l’ufure  chez  les  Ro- 
mains ; il  a dit  que  Tacite  a pris  pour  la  loi  des  douze- 
tables  une  loi  qui  fut  faite  par  les  tribuns  Duellius  8c 
Ménénius,  environ' quatre-vingt-quinze  ans  après  la  loi 
des  douze- tables  ; & que  cette  loi  fut  la  première  qui 
fixa  à Rome  le  taux  de  Tufiire.  Que  lui  dit-on  ? Ta- 
cite ne  s’ell  pas  trompé  ; il  a parlé  de  l’ufure  à un 
pour  cent  par  mois,  & non  pas  de  TufiiTe  à un  pour 
cent  par  an.  Mais  il  n’eft  pas  queftion  ici  du  taux  de 


(/f)  Liv.  XXII.  (0  IbU. 


f 
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rufure  ; il  s’agit  de  fçavoir  fi  la  loi  des  douze- tables  af 
fait  quelque  difpofition  quelconque  fur  l’ufure.  L’auteur 
dit  que  Tacite  s’eft  trompé,  parce  qu’il  a dit  que  les 
décemvirs , dans  la  loi  des  douze-tables , avoient  fait 
un  réglement  pour  fixer  le  taux  de  l’ufure  : & là-def 
fus  le  critique  dit  que  Tacite  ne  s’eft  pas  trompé,  parce 
qu’il  a parlé  de  l’ufure  à un  pour  cent  par  mois , & 
non  pas  à un  pour  cent  par  an.  J’avois  donc  raifon  de 
dire  que  le  critique  ne  Içait  pas  l’état  de  la  queftion. 

Mais  il  en  refte  une  autre,  qui  eft  de  fçavoir  fi  la 
loi  quelconque,  dont  parle  Tacite,  fixa  l’ufure  à un  pour 
cent  par  an , comme  l’a  dit  l’auteur;  ou  bien  à un  pour 
cent  par  mois,  comme  le  dit  le  critique.  La  prudence 
vouloir  qu’il  n’entreprît  pas  une  difpute  avec  l’auteur 
fur  les  loix  Romaines , fans  connoître  les  loix  Romai- 
nes; qu’il  ne  lui  niât  pas  un  fait  qu’il  ne  fçavoit  pas, 
& dont  il  ignoroit  même  les  moyens  de  s’éclaircir.  La 
queftion  étoit  de  fçavoir  ce  que  Tacite  avoir  entendu 
par  ces  mots  unciarium  fænus  (m)  : il  ne  lui  falloir 
qu’ouvrir  les  diélionnaires  ; il  auroit  trouvé , dans  ce- 
lui de  Calvinus  ou  Kahl  (n) , que  l’ufure  onciaire  étoit 
d’un  pour  cent  par  an , & non  d’un  pour  cent  par  mois. 


f Nam  primb  duodecim 
tahulis  fanüum , ne  quis  uncia- 
rio  foenore  ampliùs  exerceret. 
Annales,  liv.  yi. 

(«)  Ufurarum  fpecies  ex  aj^s 
partibus  denominantur  : quod  ut 
intelligatur,  illud [cire  oportet, 
fortem  omnem  ad  centenarium 
mttnerumrevocari;  fummam  au- 
tan ufuram  ejfe , cùm  pars  fortis 
centefima  pnguUs  menfibus  per- 
folvitur.  Et  quoniàm  ijld  ratiene 
fumma  bac  ufura  duodecim  au- 
reos  annuos  in  centenos  efficit  y 
duodenarius  numerus  jurifcon- 
fultos  movit  y ut  ajfem  hune  ufu- 
rarium  appellarent.  Quemad- 


modùm  bic as,  non  ex  menfiruâ, 
fed  ex  annud  penpone  ajlimatt- 
dus  eft;  ftmiliter  eûmes  ejus par- 
tes ex  atmi  ratione  intelligend* 
funt  : ut  y fi  unus  in  centenos 
annuatim  pendatur  y unciaria 
ufura  ; fi  bini , feùans;  fi  terni, 
quadrans  ; fi  quatemi , triens  ; 
fi  quini  y quinqunx;  fi  feni , fe- 
mis  ; fi  feptaii , feptunx  ; fi  oo 
toni , bes  ; fi  novetn , dodrans  ; 
p déni  , dextrans  ; fi  undeni , 
deunx;  fi  duodeni,  as.  Lexicon 
Johannis  Calvin! , aliàs  Kahl  ; Co- 
lonie AUobrogum , anno  1622 , 
apud  Petrum  Balduinum  , in 
verbo  ufura , pag.  p4o. 
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Vou!olt-il  confulter  Içs  fcavans?  il  auroit  trouvé  la  même 
chofe  dans  Saumaife  (0;  : 

Teftis  mearum  centimanus  Gyas 
Sententiarum. 

Hor.  ode  iv,  liv.  IV,  v.  6p. 

Remontoit-il  aux  fourccs?  il  auroit  trouvé  là-deHus  des 
textes  clairs  dans  les  livres  de  droit  d n’auroit 

point  brouillé  toutes  les  idées  ; il  eût  diûingué  les  temps 
& les  occafions  où  l’ufure  onciaire  figniûoit  un  pour 
cent  par  mois , d’avec  les  temps  ôc  les  occaûons  où 
elle  lignifioit  un  pour  cent  par  an  ; St  il  n’auroii  pas 
pris  le  douzième  de  la  centélime  pour  la  centélime. 

Lorfqu’il  n’y  avoir  point  de  loix  fur  le  taux  de  l’ufure 
chez  les  Romains , l’ufage  le  plus  ordinaire  étoit  que 
les  ufuriers  prenoient  douze  onces  de  cuivre  lur  cent 
onces  qu’ils  prêtoient;  c’eft-à-dire,  douze  pour  cent  par 
an  : comme  un  as  valoir  douze  onces  de  cuivre, 

les  ufuriers  retiroient  chaque  année  un  as  fur  cent  on- 
ces : 6c  f comme  il  falloir  fouvent  compter  l’ufure  par 
mois , l’ufure  de  fix  mois  fut  appellée  ftmis , ou  la  moi- 
tié de  l’as  ; l’ufure  de  quatre  mois  fut  appellée  triens , 
ou  le  tiers  de  l’as;  l’ufure  pour  trois  mois  fut  appellée 
quadrans , ou  le  quart  de  l’as  ; ëc  enfin  l’ufùre  pour 
un  mois  fut  appellée  unciaria , ou  le  douzième  de  l’as  : 
de  forte  que,  comme  on  levoit  une  once,  chaque  mois, 
fur  cent  onces  qu’on  avoir  prêtées , cette  ufure  onciaire , 
ou  d’un  pour  cent  par  mois,  ou  de  douze  pour  cent 
par  an , fut  appellée  ufure  centéfime.  Le  critique  a eu 
connoifTance  de  cette  lignification  de  l’ufure  centéfime , 
& il  l’a  appliquée  très-mal. 

On  volt  que  tout  ceci  n’étolt  qu’une  efpece  de  mé- 


(^0')  De  modo  ufurarum , Lu- 
gduni  Batavorum , exofficinâ  El- 
feviriorum , anno  1639,  p.  269, 
270  & 27 1 ; & fur-tout  ces  mots  : 
Undè  vertus  fit  unciarum  fœnus 
torum  t vel  uncias  ufuras^  ut 


eas  quoque  appellatas  infrà  of- 
tendam , non  unciam  dare  menf- 
îruam  in  centum , fed  annuam, 
(p')  /irgumentum  kg.  XLf^Ily 
§.  Præfeètus  kgionis , (F.  de  ad- 
miuijlratione  ^periculo  tutoris. 
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thode,  de  formule  ou  de  réglé  entre  le  débiteur  & le 
créancier , pour  compter  leurs  uiures , dans  la  fuppofi- 
tion  que  Tulbre  fut  à douze  pour  cent  par  an,  ce  qui 
étoit  l’ufage  le  plus  ordinaire  : & , fi  quelqu’un  avoit 
prêté  à dix-huit  pour  cent  par  an , on  fe  feroit  fervi 
de  la  même  méthode,  en  augmentant  d’un  tiers  l’j^fure 
de  chaque  mois  ; de  forte  que  l’ufure  onciaire  auroit  été 
d’une  once  & demie  par  mois. 

Quand  les  Romains  firent  des  loix  fur  l’ufure,  il  ne 
fut  point  queflion  de  cette  méthode , qui  avoit  fervi , 6c 
qui  fervoit  encore  aux  débiteurs  & aux  créanciers,  pour 
la  divifion  du  temps  & la  commodité  du  paiement  de 
leurs  ufures.  Le  légiflateur  avoit  un  réglement  public  à 
faire  ; il  ne  s’agiffoit  point  de  partager  Tuliire  par  mois , 
il  avoit  à fixer  & il  fixa  l’ufure  par  an.  On  continua  à 
fê  fervir  des  termes  tirés  de  la  divifion  de  l’as,  fans  y 
appliquer  les  mêmes  idées  ; ainfi  l’ufüre  onciaire  fignifia 
un  pour  cent  par  an,  l’ufure  ex  quadrantt  fignifia  trois 
pour  cent  par  an , l’ufure  ex  mente , quatre  pour  cent 
par  an , l’ufure  femis  fix  pour  cent  par  an.  Et , fi  l’u- 
fure onciaire  avoit  fignifié  un  pour  cent  par  mois,  les 
loix  qui  les  fixèrent  ex  quadrante  , ex  triente  , ex  fer- 
miji , auroient  fixé  l’ufure  à trois  pour  cent , à quatre 
pour  cent , à fix  pour  cent  par  mois  ; ce  qui  auroit  été 
abfiirde , parce  que  les  loix  , faites  pour  réprimer  l’u- 
fiire , auroient  été  plus  cruelles  que  les  ufiiriers. 

Le  critique  a donc  confondu  les  efpeces  des  chofes. 
Mais  j’ai  intérêt  de  rapporter  ici  fes  propres  paroles, 
afin  qu’on  foit  bien  convaincu  que  l’intrépidité  avec  la- 
quelle il  parle  ne  doit  impofer  à perfonne  : les  voici 
Tacite  ne  s’ejl  point  trompé  ; il  parle  de  tintérêt  à un 
pour  cent  par  mois,  & fauteur  s’e/Z  imaginé  qu’il  parle 
d’un  pour  cent  par  an.  Rien  n’efi  fi  connu  que  le  cen- 
téfime  qui  fe  payoit  à l'ufurier  tous  les  mois.  Un  homme 
qui  écrit  deux  volumes  in-ato.  fur  les  loix  , devroit-il 
L'ignorer  ? 


(y)  Feuille  du  9 oftobre  1749,  pag.  164. 
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Que  cet  homme  ait  ignoré  ou  n’ait  pas  ignoré  ce 
centéfime,  c’eft  une  chofe  très-indifférente  : mais  il  ne 
l’a  pas  ignoré , puilqu’il  en  a parlé  en  trois  endroits. 
Mais  comment  en  a-t-il  parlé?  6c  où  en  a-t-il  parlé  (r)  ? 
Je  pourrois  bien  défier  le  critique  de  le  deviner , parce 
qu’il  n’y  trouveroit  point  les  mêmes  termes  & les  mê- 
mes expreflions  qu’il  fqait. 

Il  n’eft  pas  queftion  ici  de  fijavoir , fi  l’auteur  de  l’efi 
prit  des  loix  a manqué  d’érudition  ou  non  , mais  de 
défendre  fes  aiHels  (ÿ^.  Cependant  il  a fallu  faire  voir 
au  public  que  le  critique  prenant  un  ton  fi  décifif  fur 
des  chofes  qu’il  ne  fçait  pas , 5c  dont  il  doute  fi  peu 
qu’il  n’ouvre  pas  même  un  diéfionnaire  pour  fe  raffu- 
rer , ignorant  les  chofes  5c  ficcufant  les  autres  d’igno- 
rer fes  propres  erreurs,  il  ne  mérite  pas  plus  de  con- 
fiance dans  les  autres  accufations.  Ne  peut-on  pas  croire 
que  la  hauteur  6c  la  fierté  du  ton  qu’il  prend  par-tout, 
n’empêchent  en  aucune  maniéré  gu’il  n’ait  tort  ! que , 
quand  il  s’échauffe , cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’ait 
pas  tort?  que  quand  il  anathématife  avec  fes  mots  d’im- 
pie 6c  de  leftateur  de  la  religion  naturelle,  on  peut  en- 
core croirç  qu’il  a tort?  qu’il  faut  bien  fe  garder  de  re- 
cevoir les  imprefîions  que  pourroit  donner  l’aéfivité  de 
fon  efprit  6c  l’impétuofité  de  fon  ftyle  ? que , dans  fes 
deux  écrits , il  eft  bon  de  féparer  les  injures  de  fes  rai- 
fons  ; mettre  enfuite  à part  les  raifons  cmi  font  mau- 
vaifes , après  quoi  il  ne  reftera  plus  rien  ? 

L’auteur , aux  chapitres  du  prêt  à intérêt , 6c  de  l’ufure 
chez  les  Romains , traitant  ce  fujet , fans  doute  le  plus 
important  de  leur  hiftoire,  ce  fujet  qui  tenoit  tellement 
à la  conftitution , qu’elle  penfa  mille  fois  en  être  ren- 
verfée  ; parlant  des  loix  qu’ils  firent  par  défefpoir , de 
celles  où  ils  fuivirent  leur  prudence,  des  réglemens  qui 
n’étoient  que  pour  un  temps , de  ceux  qu’ils  firent  pour 
toujours,  dit,  vers  la  fin  du  chapitre  XXII  : L'an  ^^8 


(;•)  La  troifieme  & la  demiere  note,  chap.  xxu,  liv.  • 

& le  texte  de  la  troifieme  note. 

' Lro  ans. 
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de  Rome  , les  tribuns  Ducllius  & Mtnénius  firent  paf“ 
fer  une  loi  qui  réduifoit  les  intérêts  à un  pour  cent  par 
an. . . . Dix  ans  après  , cette  ufure  fut  réduite  à la  moi- 
tié ; dans- la  fuite  y on  tôta  tout-à-fait. . . . 

Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles  où  U 
léfiflateur  a porté  les  chofes  à l'excès  : on  trouva  une 
infinité  de  moyens  pour  (éluder  ; il  en  fallut  faire  beau- 
coup d'autres  pour  la  confirmer  , corriger  y tempérer  : tan- 
tôt on  quitta  Us  loix  pour  fuivre  les  ufages  , tantôt  on 
quitta  les  ufages  pour  fuivre  les  loix.  MajiS  , dans  ce  cas , 
l'ufage  devait  aifément  prévaloir.  Quand  un  homme  em- 
prunte y il  trouve  un  obftacU  dans  la  loi  même  qui  efi 
faite  en  fa  faveur:  cette  loi  a contre  elle  y & celui  qu'elle 
fecourt  y & celui  qu'elle  condamne.  Le  préteur  Sempronius 
Afellus  ayant  permis  aux  débiteurs  (Lagir  en  conféquence 
des  loix  y fut  tué  par  les  créanciers  , pour  avoir  voulu 
rappeller  la  mémoire  d'une  rifiditi  qu'on  ne  pouvait  plus 
foutenir. 

Sous  Sylla , Lucius  Valérius  Flaccus  fit  une  loi  qtù 
permettait  Cintérêt  à trois  pour  cent  par  an.  Cette  loi  , 
la  plus  équitable  6*  la  plus  modérée  de  celles  qiu  les  Ro- 
mainsfirent  à cet  égard , Paterculus  la  défapprouve.  Mais  , 
fi.  cette  loi  était  néceffaire  à la  république  , fi  elle  était 
utile  à tous  les  particuliers  , fi  elle  formait  une  commu- 
nication ttaifance  entre  le  débiteur  & C emprunteur  y elle 
ri  était  point-  injufie. 

Celui-là  paie  moins  , dit  Ulpien  , qui  paie  plus  tard. 
Cela  décide  la  queftion  , fi  l'intérêt  ejl  légitime  ; c'efl-à- 
dire  y fi  le  créancier  peut  vendre  le  temps  y & le  débiteur 
Cacheter. 

Voici  comme  le  critique  raifonne  fur  ce  dernier  paf- 
fage , qui  fe  rapporte  uniquement  à la  loi  de  Flaccus , 
& aux  difpofitions  politiques  des  Romains.  L’auteur, 
dit-il  y en  réfumant  tout  ce  qu’il  a dit  de  l’ufure,  foutient 
qu’il  eft  permis  à un  créancier  de  vendre  le  temps.  On 
diroit , à entendre  le  critique , que  l’auteur  vient  de 
feire  un  traité  de  théologie , ou  de  droit  canon  , ÔC 
qu’il  réfume  enfuite  ce  traité  de  théologie  & de  droit 
canon  ; pendant  qu’il  eft  clair  qu’il  ne  parle  que  des 

difpo- 
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difpofitions.  politiques  des  Romains , de  la  loi  de  Flac- 
cus  y & de  l’opinion  de  Paterculus  : de  forte  que  cette 
loi  de  Flaccus , l’opinion  de  Paterculus , la  réflexion 
d’Ulpien  y celle  de  l’auteur  y fe  tiennent  6c  ne  peuvent 
pas  fe  féparer. 

Paurois  encore  bien  des  chofes  à dire  ; mais  j’aime 
mieux  renvoyer  aux  feuilles  mêmes.  Croyt\-moi , mts 
chers  Pifons  : elles  reffernbUnt  à un  ouvrage  qui,  comme 
Us  fonges  <£un  malade , ne  fait  voir  que  des  fantômes 
vains  (f). 


(r)  Crédité,  Pi  fanes , ifti  tabulæ  fore  librutn 
Perfimilem  , cujus , valut  tegri  fomnia  , van^e 
Fingentur  fpecies. 

Horat.’de  arte  poëticâ,  v.  6.. 

I 


Tome  II# 
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D É F E N S,  È 

3 de  ■ 

L’ESPRIT  DES  LOIX. 

« 

TROISIEME  PARTIE. 

O N a vu , dans  les  premières  parties , que  tout  ce 
qui  réfulte  de  tant  de  critiques  ameres  , e(l  ceci , que 
l’auteur  de  l’efprit  des  loix  n’a  point  fait  fon  ouvrage 
fuivant  le  plan  les  vues  de  Tes  critiques  ; & que  (i 
fes  critiques  avoient  fait  un  ouvrage  fur  le  même  iujet. 
Us  y auroient  mis  un  très-grand  nombre  de  chofes  qu’ils 
fçavent.  Il  en  réfulte  encore  qu’ils  font  théologiens , 8c 
que  l’auteur  eft  jurifconfulte , qu’ils  fe  croient  en  état  de 
faire  fon  métier , & que  lui  ne  fe  fent  pas  propre  à faire 
le  leur.  Enfin  , il  en  réfulte  qu’au  lieu  de  l’attaquer  avec 
tant  d’aigreur , ils  auroient  mieux  fait  de  fentir  eux -mê- 
mes le  prix  des  chofes  qu’il  a dites  en  faveur  de  la  re- 
ligion , qu’il  a également  refpeélée  8c  défendue.  Il  me 
relie  à faire  quelques  réflexions. 

Cette  maniéré  de  raifonner  n’eft  pas  bonne,  qui, 
employée  contre  quelque  bon  livre  que  ce  foit , peut  le 
faire  paroître  aufli  mauvais  que  quelque  mauvais  livre 
que  ce  foit  ; 8c  qui , pratiquée  contre  quelque  mauvais 
livre  que  ce  foit , peut  le  faire  paroître  auffi  bon  que 
quelque  bon  livre  que  ce  foit. 
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Cette  maniéré  de  raifonner  n’eft  pas  bonne,  qui, 
aux  chofes  dont  il  s’agit , en  rappelle  d’autres  qui  ne 
font  point  accelToires,  &c  qui  confond  les  diverfes  fcien* 
ces,  & les  idées  de  chaque  fcience. 

I L ne  faut  point  argumenter , fur  un  ouvrage  fait  fur 
une  fcience , par  des  raifons  qui  pourroient  attaquer  la 
fcience  même. 

Quand  on  critique  un  ouvrage,  & un  grand  ou- 
vrage, il  faut  tâcher  de  fe  procurer  une  connoUtance  par- 
ticulière de  la  fcience  qui  y eft  traitée , ôc-  bien  lire 
les  auteurs  approuvés  qui  ont  déjà  écrit  fur  cette  fcience  ; 
afin  de  voir  fi  l’auteur  s’eft  écarté  de  la  maniéré  reçue 
& ordinaire  de  la  traiter. 

Lorsqu’un  auteur  s’explique  par  fes  paroles  , 
ou  par  fes  écrits  qui  en  font  l’image , il  eft  contre  la 
raifon  de  quitter  les  lignes  extérieurs  de  fes  penfées^ 
pour  chercher  fes  penfées  ; parce  qu’il  n’y  a que  lui 
qui  fçache  fes  penfées.  C’cft  bien  pis',  lorfque  fes  pen- 
fées font  bonnes , &c  qu’on  lui  en  attribue  dé  mau- 
vaifes.  i 

4 

Quand  on  écrit  contre  un  auteur,  Sc  qu’on  s’ir- 
rite contre  lui , il  faut  prouver  les  qualifications  par  les 
chofes  , &C  non  pas  les  chofes  par  les  qualifications. 

Quand  on  volt,  dans  un  auteur,  une  bonne  in- 
tention générale , on  fe  trompera  plus  rarement , fi  , 
fur  certains  endroits  qu’on  croit  équivoques , on  juge 
fiiivant  l’intention  générale  , que  fi  on  lui  prête  une  mau- 
vaife  intention  particulière. 

Dans  les  livres  faits  pour  l’amufement,  trois  ou  qua- 
tre pages  donnent  l’idée  du  ftyle  &C  des  agrémens  de 
l’ouvrage  : dans  les  livres  de  raifonnement , on  ne  tient 
rien,  u on  ne  tient  toute  la  chaîne. 
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Comme  il  eft  très-difficile  de  faire  un  bon  ouvrage  , 
& très-aifé  de  le  critiquer , parce  que  l’auteur  a eu  tous 
les  défilés  à garder , 6c  que  le  critique  n’en  a qu’un  à 
forcer  ; il  ne  faut  point  que  celui-ci  ait  tort  t & , s’il  arri- 
voit  qu’il  eût  continuellement  tort , il  feroit  inexcufable. 

D’ailleurs,  la  critique  pouvant  être  confidérée 
comme  une  oftentation  de  fa  fupériorité  fur  les  autres  , 
& fon  effet  ordinaire  étant  de  donner  des  momens  déli- 
cieux pour  l’orgueil  humain  ; ceux  qui  s’y  livrent  méritent 
bien  toujours  de  l’équité , mais  rarement  de  l’indulgence. 

E T comme , de  tous  les  genres  d’écrire  , elle  eft 
celui  dans  lequel  il  eft  plus  difficile  de  montrer  un  bon 
naturel  ; il  faut  avoir  attention  à ne  point  augmenter , 
par  l’aigreur  des  paroles , la  trifteffe  de  la  chofe. 

Quand  on  écrit  fur  les  grandes  matières  , il  ne 
ftiffit  pas  de  confùlter  fon  zele , il  faut  encore  conful- 
ter  Tes  lumières  ; &c , li  le  ciel  ne  nous  a pas  accordé 
de  grands  talens , on  peut  y fuppléer  par  la  défiance 
de  foi-même , l’exaflitude , le  travail  te  les  réflexions. 

Cet  art  de  trouver  dans  une  chofe,  qui  naturelle- 
ment a un  bon  fèns , tous  les  mauvais  feus  qu’un  ef- 
prit  qui  ne  raifonne  pas  jufte  peut  leur  donner  , n’eft 
point  utile  aux  hommes  : ceux  qui  le  pratiquent  ref- 
îemblent  aux  corbeaux , qui  fuient  les  corps  vivans , 6c 
volent  de  tous  côtés  pour  chercher  des  cadavres. 

Une  pareille  maniéré  de  critiquer  produit  deux  grands 
inconvéniens  : le  premier,  c’eft  qu’elle  gâte  l’eforit  des 
leêleurs , par  un  mélange  du  vrai  te  du  faux , du  bien 
& du  mal  : ils  s’accoutument  à chercher  un  mauvais 
fens  dans  les  chofes  qui  naturellement  en  ont  un  très- 
bon  ; d’où  il  leur  eft  aifé  de  paffer  à cette  difpofition  , 
de  chercher  un  bon  fens  dans  les  chofes  qui  naturel- 
lement en  ont  un  mauvais  : on  leur  fait  perdre  la  fa- 
culté de  raifonner  jufte  y pour  les  jetter  dans  les  fub^ 


Digilizcd  by  Googlf 


TROISIEME  PARTIE.  4 5 

tilités  d’une  mauvaife  dialeâique.  Le  fécond  mal  e(l 
qu’en  rendant,  par  cette  Êiçon  de  raifonner,  les  bons 
livres  fufpefts , on  n’a  point  d’autres  armes  pour  atta- 
quer les  mauves  ouvrages  : de  forte  que  le  public  n’a 
plus  de  réglé  pour  les  diftinguer.  Si  l’on  traite  de  fpi- 
no6fte$  & de  déiftes  ceux  qui  ne  le  font  pas  , que 
dira-t'On  à ceux  qui  le  ibnt } 

• 

Quoique  nous  devions  penfer  aifément  que  les 
gens  qui  écrivent  contre  nous  , fur  des  matières  qui 
intéreflênt  tous  les  hommes,  y font  déterminés  par  la 
force  de  la  charité  chrétienne  ; cependant , comme  la 
nature  de  cette  vertu  eft  de  ne  pouvoir  gueres  fe  ca- 
cher , qu’elle  fe  montre  en  nous  malgré  nous , & qu’elle 
éclate  Sc  brille  de  toutes  parts;  s’il  arrivoit  que,  dans 
deux  écrits  faits  contre  la  même  perfoime  coup  fur  coup  , 
on  n’y  trouvât  aucune  trace  de  cette  charité,  qu’elle 
n’y  parût  dans  aucune  phrafe,  dans  aucun  tour,  aucune 
parole , aucune  expreilion  ; celui  qui  auroit  écrit  de  pa- 
reils ouvrages  auroit  un  jufte  fujet  de  craindre  de  n’y 
avoir  pas  ^é  poné  par  la  charité  chrétiennCr 

Et,  comme  les  vertus  purement  humaines  font  en 
nous  l’effet  de  ce  que  l’on  appelle  un  bon  naturel;  s’il 
ctoit  impoflible  d’y  découvrir  aucun  veftige  de  ce  bon 
naturel , le  public  pourroit  en  conclure  que  ces  écrits 
ne  feroient  pas  même  l’effet  des  vertus  humaines» 

Aux  yeux  des  hommes,  les  aérions  font  toujours 
plus  finceres  que  les  motifs  ; Sc  il  leur  eft  plus  facile 
de  croire  que  l’aérion  de  dire  des  injures  atroces  eft  un 
mal , que  de  fe  perfuader  que  le  motif  qui  les  a fait  dire 
eft  un  bien. 

Quand  un  homme  rient  â un  état  qui  feit  refpec- 
ter  la  religion , 6c  que  la  religion  fait  refpeéler  ; &(  qu’il 
attaque , devant  les  gens  du  monde , un  homme  qui 
vit  dans  le  monde  ; il  eft  effenriel  qu’il  maintienne  , 
par  fa  maniéré  d’agir , la  fupériorité  de  fon  caraélere. 
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Le  moade  eft  très-corrompu  : mais  il  y a de  certaines 
padiîons  qui  s’y  trouvent  très-contraintes;  il  y en  a de 
favorites,  qui  défendent  aux  autre;  de  paroitre.  Con- 
fidérez  les  gens  du  monde  entre  eux  ; il  n’y  a rien  de 
f\  timide  : c’eft  l’orgueil  qui  n’ofe  pas  dire  fes  fecrets, 
& qui , dans  les  égards  qu’il  a pour  les  autres  , fe  quitte 
pour  fe  reprendre.  Le  chriftianifme  nous  donne  l’ha- 
lîitude  de  foumettre  cet  orgueil  ; le  monde  nous  donne 
l’habitude  de  le  cacher.  Avec  le  peu  de  vertu  que  nous 
avons , que  deviendrions-nous , h toute  notre  ame  fe 
mettoit  en  liberté , fi  nous  n’étions  pas  attentifs  aux 
moindres  paroles , aux  moindres  lignes , aux  moindres 
gefles  ? Or , quand  des  hommes  d’un  caraftére  refpeôé 
manifeflent  des  emportemens  que  les  gens  du  monde 
n’oferoient  mettre  au  jour , ceux-ci  commencent  à fe 
croire  meilleurs  qu’ils  ne  font  en  e6et  ; ce  qui  efl  un 
très-grand  mal. 

Nous  autres  gens  du  monde , fommes  fi  foibles , que 
nous  méritons  extrêmement  d’être  ménagés.  Ainfi,  lorf- 
qu’on  nous  fait  voir  toutes  les  marques  extérieures  des 
pallions  violentes,  que  veut-on  que  nous  penfions  de 
l’intérieur  ? Peut-on  elpérer  que  nous , avec  notre  té- 
mérité ordinaire  de  juger , ne  jugions  pas } 

On  peut  avoir  remarqué,  dans  les  difputes  & les 
converfations , ce  qui  arrive  aux  gens  dont  l’efprit  eft 
dur  & difficile  : comme  ils  ne  combattent  pas  pour 
s’aider  les  uns  les  autres,  mais  pour  fe  jetter  à terre, 
ils  s’éloignent  de  la  vérité , non  pas  à proportion  de 
la  grandeur  ou  de  la  petitelTe  de  leur  elprlt , mais  de 
la  bizarrerie  ou  de  l’inflexibilité  plus  ou  moins  grande 
de  leur  caraflere.  Le  contraire  arrive  à ceux  à qui  la 
nature  ou  l’éducation  ont  donné  de  la  douceur  : comme 
leurs  difputes  font  des  fecours  mutuels,  qu’ils  concou- 
rent au  même  objet , qu’ils  ne  penfent  différemment  que 
pour  parvenir  à penfer  de  même , ils  trouvent  la  vérité 
à proportion  de  leurs  lumières  : c’eft  la  récompenfe  d’ua 
bon  naturel. 
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Qvand  un  homme  écrit  fur  les  màticres  de  religion, 
il  ne  faut  pas  qu’il  compte  ' tellement  fur  la  piété  de 
ceux  qui  le  lifent , qu’il  dife  des  choies  contraires  au 
bon  fens  ; parce  que , pour  s’accréditer  auprès  de  ceux 
qui  ont  plus  de  piété  que  de  lumières,  il  fe  décré- 
dite auprès  de  ceux  qui  ont  plus  de  lumières  que  de 
piété.  • - ■ 

« ■ • 

Et  comme  la  religion  fe  défend  beaucoup  par  elle- 
même  , elle  perd  plus  lorfqu’elle  eft  mal  défendue , que 
lorfqu’elle  n’eft  point  du  tout  défendue. 

S’il  arrivoit  qu’un  homme,  après  avoir  perdu  fes 
leéfeurs,  attaquât  quelqu’un  qui  eût  quelque  réputation, 
& trouvât  par-là  le  moyen  ’ de  fe  faire  lire  ; on  pour- 
roit  peut-être  foupconner  que , fous  prétexte  de  facri- 
fier  cette  viéfime  a la  religion , il  la  facrilieroit  à fon 
amour-propre. 

La  maniéré  de  critiquer,  dont  nous  parlons,  e(l  la 
chofe  du  monde  la  plus  capable  de  borner  l’étendue, 
& de  diminuer , fi  j’ofe'  me  fervi'r  de  ce  terme , la 
fomme  du  génie  national.  La  théologie  a fes  bornes, 
elle  a fes  formules  ; parce  que  les  vérités  qu’elle  en- 
feigne,  étant  connues,  il  faut  que  les  hommes  s’y  tien- 
nent; & on  doit  les  empêcher  de  s’en  écarter  : c’eft 
là  qu’il  ne  faut  pas  que  le  génie  prenne  l’efibr  : on 
le  circonferit,  pour  ainfi  dire,  dans  une  enceinte.  Mais 
c’eft  fe  moquer  du  monde , de  vouloir  mettre  cette 
même  enceinte  autour  de  ceux  qui  traitent  les  feien- 
ces  humaines.  Les  principes  de  la  géométrie  font  très- 
vrais  : mais,  fi  on  les  appliquoit  à des  chofes  de  goût, 
on  feroit  déraifonner  la  raifon  même.  Rien  n’étouffe 
plus  la  doéfrine,  que  de  mettre,  à toutes  les  chofes, 
une  robe  de  doffeur.  Les  gens  qui  veulent  toujours 
enfeigner  empêchen^beaucoup  d’apprendre.  Il  n’y  a point 
de  génie  qu’on  ne  rétréciffe  , lorfqu’on  l’enveloppera  d’un 
miliion  de  fcrupules  vains.  Avez-vous  les  meilleures, 
intentions  du  monde  ? on  vous  forcera  vous-même  d’en 
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douter.  Vous  ne  pouvez  plus  être  occupé  à bien  dire» 
quand  vous  êtes  effrayé  par  la  crainte  de  dire  mal  i 
& qu’au  lieu  de  fuivre  votre  penfée,  vous  ne  vous  oc- 
cupez que  des  termes  qui  peuvent  échapper  à la  fubti- 
lité  des  critiques.  On  vient  nous  mettre  un  béguin  fur 
la  tête  , pour  nous  dire  à chaque  mot  : Prenez  garde 
de  tomber;  vous  voulez  parler  comme  vous,  je  veux 
que  vous  parliez  comme  moi.  'Va-t-'on  prendre  l’eflbr? 
ils  vous  arrêtent  par  la  manche.  A-t-on  de  la  force  & 
de  la  vie?  on  vous  l’ôte  à coups  d’épingle.  Vous  éle- 
vez-vous un  peu?  voilà  des  gens  qui  prennent  leur  pied, 
ou  leur  toifê , lèvent  la  tête,  & vous  crient  de  defcen- 
dre  pour  vous  mefurer.  Courez-vous  dans  votre  car- 
rière ? ils  voudront  que  vous  regardiez  toutes  les  pierres 
que  les  fourmis  ont  mifes  fur  votre  chemin.  Il  n’y  a ni 
Icience , ni  littérature  , qui  puide  réfifler  à ce  pédan- 
tifine.  Notre  fiecle  a formé  des  académies  ; on  voudra 
nous  faire  rentrer  dans  les  écoles  des  fiecles  ténébreux. 
Defcartes  eft  bien  propre  à raflurer  ceux  qui , avec  un 
génie  infiniment  moindre  que  le  fien  , ont  d’auffi  bon- 
nes intentions  que  lui  : ce  grand  homme  fut  fans  ceife 
accufé  d’athéifme  ; & l’on  n’emploie  pas  aujourd’hui , 
contre  les  athées  , de  plus  forts  argumens  que  les  fiens. 

Du  refte,  nous  ne  devons  regarder  les  critiques  com- 
me perfonnelles,  que  dans  les  cas  où  ceux  qui  les  font 
ont  voulu  les  rendre  telles.  Il  eft  très-permis  de  critiquer 
les  ouvrages  qui  ont  été  donnés  au  public  ; parce  qu’il 
feroit  ridicule  que  ceux  qui  ont  voulu  éclairer  les  autres, 
ne  voulurent  pas  être  éclairés  eux-mêmes.  Ceux  qui  nous 
avertiftent  font  les  compagnons  de  nos  travaux.  Si  le 
critique  & l’auteur  cherchent  la  vérité , ils  ont  le  même 
intérêt  ; car  la  vérité  eft  le  bien  de  tous  les  hommes  : 
ils  feront  des  confédérés,  &c  non  pas  des  ennemis. 

C’est  avec  grand  plaifir  que  je  quitte  la  plume.  On 
auroit  continué  à garder  le  filence*,  fi,  de  ce  qu’on  le 
gardoit , plufieurs  perfonnes  n’avoient  conclu  qu’on  y 
étoit  réduit. 
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UF.LQUES  perfonncs  ont  fait  cette  objeftion.  Dans 
le  livre  de  refprit  des  loix,  c’eft  l’honneur  ou  la  crainte 
qui  font  le  principe  de  certains  gouverneinens , non  pas 
la  vertu;  & la  vertu  n’eft  le  principe  que  de  quelques 
autres  : donc  les  vertus  chrétiennes  ne  font  pas  requi* 
Les  dans  la  plüpart  des  gouvememens. 

Voici  la  réponfe  : l’auteur  a mis  cette  note  au  cha- 
pitre V du  livre  troifieme  : Je  parle  ici  de  la  vertu  po- 
litique , qui  efl  la  vertu  morale  , dans  le  fens  quelle  ps 
dirige  au  bien  général  ; fort  peu  des  vertus  morales  par- 
ticulières; & point  du  tout  de  cette  vertu  qui  a du  rap- 
port aux  vérités  révélées,  11  y a,  au  chapitre  fuivant,  une 
autre  note  qui  renvoie  à celle-ci  ; & aux  chapitres  II 
& III  du  livre  cinquième , l’auteur'  a défini  fa  , 
y amour  de  la  patrie.  11  définit  l’amour  de  la  patrie  , 
Yamour  de  Ngalité  6*  de  la  frugalité.  Tout  le  livre  cin- 
quième pofe  fur  ces  principes.  Quand  un  écrivain  a 
défini  un  mot  dans  fon  ouvrage  ; quand  il  a donné  , 
pour  me  fervir  de  cette  expreflion , fon  diétionnaire  ; 
ne  faut-il  pas  entendre  fes  paroles  fuivant  la.  lignifica- 
tion qu’il  leur  a donnée  ? 

Le  mot  de  vertu,  comme  la  plupart  des  mots  de 
toutes  les  langues , ell  pris  dans  diverfes  acceptions  ; 
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que , dans  cette  république  d’Antipater  y le  petit  nom- 
bre étoit  dans  le  cens  , & que  le  grand  nombre  n’y 
étoit  pas. 

Réponse. 

Il  eût  été  à deûrer  que  celui  qui  a fait  cette  criti- 
que eût  fait  plus  d’attention , 5c  à ce  qu’a  dit  l’auteur , 
6c  à ce  qu’a  dit  Diodore. 

i“.  Il  n’y  avoir  point  vingt-deux  mille  perfonnes  qui 
n’euflent  pas  le  cens  dans  la  république  d’Antipater  : les 
vingt-deux  mille  perfonnes  dont  parle  Diodore,  furent 
reléguées  & rétablies  dans  la  Thrace  ; & il  ,ne  reûa , 
pour  former  cette  république , que  les  neuf  mille  citoyens 
qui  avoient  le  cens , &c  ceux  du  bas  peuple  qui  ne  vou- 
lurent pas  partir  pour  la  Thrace.  Le  leâeur  peut  con- 
fulter  Diodore. 

1®.  Quand  il  feroit  relié  à Athènes  vingt-deux  mille 
perfonnes  qui  n’auroient  pas  eu  le  cens,  l’objeéllon  n’en 
feroit  pas  plus  julle , les  mots  de  grand  6c  de  petit  font 
relatifs.  Neuf  mille  fouverains , dans  un  état , font  un 
itombre  immenfe  ; & vingt-deux  mille  fujets , dans  le 
même  état,  font  un  nombre  infiniment  petit. 


Fin  de  la  défense  de  l’esprit  des  loix. 
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RÉMERCIMENT  SINCERE 

A UN  HOMME  CHARITABLE. 


O ü S avez  rendu  (êrvice  au  genre  humain , en  vous 
déchaînant  fageinent  contre  des  ouvrages  faits  pour  le 
pervertir.  Vous  ne  ceffez  d’écrire  contre  ^^efpr'u  des  lolx; 
oc  même  il  paroît  à votre  ftyle  que  vous  êtes  l’ennemi 
de  toute  forte  d’efprit.  Vous  avertiflez  que  vous  avez 
préfervé  le  monde  du  venin  répandu  dans  i’elTai  fur  l’hom* 
me,  de  Pope;  livre  que  je  ne  celTe  de  relire,  pour 
me  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  force  de  vos  rai- 
fons  &c  de  l’importance  de  vos  fervices.  Vous  ne  vous 
amufez  pas  , monlieur  , à examiner  le  fond  de  l’ou- 
vrage fur  les  loix , à vérifier  les  citations , à difeuter 
s’il  y a de  la  juflefTe , de  la  profondeur,  de  la  clarté, 
de  la  fàgefTe  ; fi  les  chapitres  naifTent  les  uns  des  autres  , 
s’ils  forment  un  tout  enfemble  ; fi  enfin  ce  livre , qui 
devroit  être  utile,  ne  feroit  pas,  par  malheur,  un  li- 
vre agréable. 

Vous  allez  d’abord  au  fait;  6c,  regardant  M.  de  Mon* 
tefquieu  comme  le  difciple  de  Pope , vous  les  regar- 
dez tous  deux  comme  les  difciples  de  Spinofâ.  Vous 
leur  reprochez,  avec  un  zele  merveilleux,  d’être  athées, 
parce  que  vous  découvrez,  dites- vous,  dans  toute  leur 
philofop^hie , les  principes  de  la  religion  naturelle.  Rien 
n’eft  anurémem , monfieur , ni  plus  charitable  ni  plus 
judicieux , que  de  conclure  qu’un  philofophe  ne  con- 
noît  point  de  dieu , de  cela  même  qu’il  pofe  pour  prin- 
cipe , que  dieu  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes. 

Un  honnête  homme  e(l  le  plus  noble  ouvrage  de  dieu^ 
dit  le  célébré  poete  p^ofophe;  vous  vous  élevez  au- 
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deffus  de  Thonnéte  homme.  Vous  confondez  ces  maxi- 
mes funeftes,  que  la  divinité  eft  l’auteur  & le  lien  de 
tous  les  êtres;  que  tous  les  hommes  fonr'freres;  que 
dieu  eft  leur  pere  commun  ; qu’il  faut  ne  rien  innover 
dans  la  religion , ne  point  troubler  la  paix  établie  par 
un  monarque  làge  ; qu’on  doit  tolérer  les  fentimens  des 
hommes,  ainfi  que  leurs  défauts.  Continuez,  monfieur; 
écrafez  cet  affreux  libertinage  , qui  efl:  au  fond  la  ruine 
de  la  fociété.  C’eft  beaucoup  que , par  vos  galettes  ec~ 
cléfiafiiques , vous  ayiez  fkintement  effayé  de  tourner  en 
ridicule  toutes  les  puiffances  : & , quoique  la  grâce  d’être 
plaifant  vous  ait  manqué,  volenti  & conanti  j cependant 
vous  avez  le  mérite  d’avoir  fait  tous  vos  efforts  pour 
écrire  agréablement  des  inventives.  Vous  avez  voulu 
quelquefois  réjouir  des  faints  : mais  vous  avez  fouvent 
effayé  d’armer  chrétiennement  les  ddeles  les  uns  con- 
tre les  autres.  Vous  prêchez  le  fchifme  pour  la  plus  grande 
gloire  de  dieu.  Tout  cela  eft  très-édifiant  ; mais  ce  n’eft 
point  encore  affez.  ' 

Votre  zele  n’a  rien  fait  qu’à  demi , fi  vous  ne  par- 
venez pas  à faire  brûler  les  livres  de  Pope  -,  de  Locke 
& de  Bayle , l’efprlt  des  lolx  , &c.  dans  un  bûcher  au- 
quel on  mettra  le  feu  avec  un  paquet  de  nouvelles  ec- 
cléfiaftiques. 

En  effet,  monfieur,  quels  maux  épouvantables  n’ont 
pas  fait  dans  le  monde  une  douzaine  de  vers  répan- 
dus dans  l’effai  fur  l’homme  de  ce  fcélérat  de  Pope , 
cinq  ou  fix  articles  du  diéllonnaire  de  cet  abominable 
Bayle , une  ou  deux  pages  de  ce  coquin  de  Locke , 
& d’autres  incendiaires  de  cette  efpece  ? 11  eft  vrai  que 
ces  hommes  ont  mené  une  ■vde  pure  & innocente,  que 
tous  les  honnêtes  gens  les  chériffoient  6t  les  confultoient; 
mais  c’eft  par-là  qu’ils  font  dangereux.  Vous  voyez  leurs 
feétateurs,  les  armes  à la  main,  troubler  les  royaumes, 
porter  par-tout  le  flambeau  des  guerres  civiles.  Mon- 
taigne , Charron  , le  préfident  de  Thou  , Defcartes  , 
Gaffendi  , Rohaut  , le  Vayer  ; ces  hommes  affreux  , 
qui  étoient  dans  les  mêmes  principes , bouleverferent 
tout  en  France.  C’eft  leur  philofophie  qui  fit  donner  tant 
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de  batailles  y 8c  qui  caafa  la  faint  Bàrtheleml  ; c'-êft  leur 
efprit  de  tolérantifrae  qui  eft  la , ruine  du  monde  : 8c 
c’eft  votre  faint  zele  qui  répand  par-tout  la  douceur  de 
la  concorde. 

Vous  nous  apprenez  que  tous  les  ' partifâns  de  la  re- 
ligion naturelle  font  les  ennemis  de  la  religion  chré- 
tienne. Vraiment,  monlieur,  vous  avez  fait  là  une  belle 
découverte!  .Ainli,  dès  que  \e  verrai  un  homme  fage^ 
qui,  dahs  là  philofophie,  reconnoitra  par-tout  l’étre  fu- 
prême  , qui  admirera  la  providence,  dans  l’inhniment 
grand  8c  dans  l’infiniment  petit,  dans  la  produétion'des 
mondes  8c  dans  celle  des.  infeéles,  je  conclurai"de-là 
qu’il  eft  impoHible  que  cef  homme  foit  chrétien.  Vous 
nous  avertiifez  qu’il  faut  penfer  ainh  aujourd’hui  de  tous 
les  philofophes.  On  ne  pouvait  certainement- rien  dire 
de  plus  fenfé  8c  de  plus  -utile,  an  chrillianilme,  que  d’af* 
furer  que  notre  religion  efl  bafouée , dans  toute  l’Eu- 
rope , par  tous  ceux  dont  la  profelTion  eft  de  chercher 
la  vérité.  Vous  pouvez  vous.vamer  d’avoir  làit'là  une 
réflexion  .dont  les  conlequences  feront  bien  avantageufes 
au  public.  . ...  •’  , ' : > 

Que'. j’aime. encore  votre  colere  contre  l’auteur  de 
l’Elpiit  des  loix , quand  vous  lui-reprochez  d’avoir  loué 
les  Solon,  les  Platon,  les  Socrate,  les  Ariftidé,'  le$  Ci- 
céron, les  Gâtons,  les  Epiélete,  les  Antonins,  8c  les 
Trajani  On  croiroit,  à votre  dévote  fureur  contre  ces 
gens-là,  qu’ils  ont  tous  ligné  le  formulaire.  Quels  monf- 
tres,  monlieur,  que  tous  ces  grands  hommes 'de  l’an- 
tiquité ! Brûlons  tout  ce  qui  nous  ' refte  de  leurs  écrits , 
avec  ceux,  de  Pope  8c  de  Locke,  8c  de  M.'^de  Mon- 
tefquieu.  En  effet,  tous  ces  anciens  làges  font- vos  en- 
nemis ; il  ont  tous  été  éclairés  par  la  religion  naturelle. 
Et  la  vôtre,  monlieur,  je  dis  la  vôtre  en  particulier, 
paroît  fi  fort  contre  la  nature,  que  je  ne  m’étonne  pas 
que  vous  déteftiez  fincérement  tous  ces  illuftres  réprou- 
vés, qui  ont  fait,  je  ne  fqais  comment,  tant  de  bien*' 
à la  terre.  Remerciez  bien  dieu  de  n’avoir  rien  de  com- 
mun , ni  avec  leur  conduite  ni  avec  leurs  écrits. 

Vos  faintes  idées  fur  le  gouvernement  politique  font 
Tome  II.  Gg 
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une  fiille  dé  v^tre  fagefTe.  On  voit  que  vous  connoif* 
(ez  les  royaumes  de  la  terre  tout  comme  le  royaume 
des  cieux.  Vous  condamnez  de  votre  autorité  privée 
les  gains  que  l’on  fait  dans  les  rifques  maritimes.  Vous 
ne  iqavez  pas  probablement  ce  que  c’efl  que  l'argent 
à la  grolk;  mais  vous  appeliez  ce  commerce  ufurt.  Ceft 
une  nouvelle  obligation  que  le  roi  vous  aura,  d’empê* 
cher  fes.Xtqets  de  commercer  à Cadix.  11  faut  laifler 
cette  œuvre  de  Satan  aux  Anglois  aux  Hollandoisy 
qui  (ont  déjà,  damnés  fans  reflburce.  Je  voudrois,  mon* 
ueur;)  ^que  vous  nous  diffiez.  combien  vous  rapporte  le 
commerce  facré  de  vos  nouvelles  eccléliaftiques.  Je  crois 
que  la  bénédiûion  répandue  fur  ce  chef-d’œuvre  peut 
bien  laire  monter  le  profit  à trois  cent  pour  cent.  11  n’y  a 
point  dé  commerce  profane  qui  ait  jamais  fi  bien  rendu. 
- Le  commerce  maritime,  que  vous  condamnez,  pour* 
roit  être  excufé  peut-être  en  âveur  de  l’utilité  publi- 
que , de  la  hardieffe  d’envoyer  fon  bien  dans  un  au* 
tre.hémi^here,  &c  dn  rifque  des  naufrages.  Votre  petit 
négoce  a une  utilité  plus  iènfible  ; il  demande  plus  de 
courage , 6c  expofe  à de  plus  grands  rifques. 

' }Quoi  dé  plus  utile,  en  effet,  que  d’inftruire  l’univers 
quatre 'fois  ' par  mois  des  aventtnes  de  quelques  clercs 
tonfurés  1 Quoi  de  plus  courageux  que  d’outrager  votre 
roi  6c  votre  archevêque  ! Et  quel  rifque , monimur , que 
ces  petites  humiliations  que  vous  pourriez  effuyer  en  place 
publique?  Mais  je  me  trompe;  il  y a des  charmes  à fbuf- 
frir  pour  la  bonne  cauft.  11  vaut  mieux  obéir  à dieu  qu’aux 
hommes  : 6c  vous  me  paroiffez  tout  fait  pour  le  mar- 
tyre , que  ije  vous  fouhaite  cordialement ,'  étant  votre 
très'httinble'  & tiès-obéiâànt  ferviteur.  


A MarfeilU lo  Mai  1750. 
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.niere  des  Grecs  : D’oie  vient  ^ lui  dit,  Alexândre , jqut 
,tu  ne  ni  adores  pàs  ? » Seigneur , lui' dit  Callifthene,  a 
vous  êtes  chef  de  deux  nations  : l’une,  efclave  avant .« 
que  vous  l’euHiez  foumife,  neJ’eA  pas  moins  depuis  que  << 
-vous  l’avez  vaincue  y l’autre,,'',  libre  avant  .qu’elle,  vous  a 
fervît  à remporter  tant  de  viétoires , l’eft  encore  depuis  « 
-que  vous  lés  avez  remportées.  Je  fuis  Grec , feigneur  : « 
. & ce  nom , vous  l’avez  élevé  fi  haut  que , fans  vous  faire ,« 
tort,  il  ne  nous  eft  plus  permis  de  l’avilir.  « 

Les  vices  d’Alexandre  étoient  extrêmes , comme  fes  . 
vertus  : il  étoit  terrible  dans  (a  eplere;  elle  le  rendoit  , 
cruel.  Il  fit  couper  les  pieds,  le  nez  & les  oreilles  à 
-Callifthene,  ordonna  qu’on- le  mît  dans  une  cage  de  . 
fer,  & le  fit  porter  ainfi  à la  fuite  de  l’armée. 

J’aimois  Callifthene;  &t,  de  tout  temps,  lorfque  mes  . 
-occupations  me  laiflbient  quelques  heures  de  loifir,  je 
les  avois  employées  à l’écouter  : &•,  fi  j’ai  de  l’amour., 
-.pour  la  vertu,  je  le  dois  aux  Impreffions  que  fes  ,dif- , 
cours  falfoient  fur  moi.  J’allai  le  voir.  >>  Je.  vous 
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» lu®* -^4*'  *î'**i®»  illuftre  malheureux,  que  je  vois  dan» 
» une  cage  de  fer , comme  on  enferme  une  bête  fau- 
t»  Vage , pour  avoir  été  le  feul  homme  de  l’armée,  m 
» Lylimaque,  me  dit- il , quand  je  fuis  dans  une  litua* 
n lîon  qui  demande  de  la  force  & du  courage , il  me 
» fembi«  que  je  me  trouve  prefqu’à  ma  place.  En  vé- 
» rite,  fi  les  dieux  ne  m’avoient  mis  fur  la  terre  que  pour 
H y mener  une  vie  voluptûeufe , je  croirois  qu’ils  m’au* 
» roient  donné  en  vain  une  ame  grande  & immortelle. 
» Jouir  des  plaifirs  des  fens,  eft  une  choie  dont  tous  les 
n hommes  font  aifément  capables  : &c , fi  les  dieux  né 
» nous  ont  faits  que  pour  cela , ils  ont  fait  un  ouvrage 
M )}Ius  parfait  qu’ils  n’ont  voulu , 6c  ils  ont  plus  exécuté 
»»  qu’entrepris.  Cen’eflpas,  ajouta-t-il,  que  je  foisinfen- 
» fible.  Vous  ne  me  faites  que  trop  voit  que  je  ne  le 
» fuis  pas.  Quand  vous  êtes  venu  à moi , j’ai  trouvé  d’abord 
M queiique  plaifir  à vous  voir  fine  une  aélion  de  courage, 
n Mais , au  nom  des  dieux , que'  ce  foit  pour  la  derniere 
» foisi  Laiffez-moi  foutenir  mes  malheurs,  &t  n’ayez  point 
» la  cruauté  d’y  joindre  encore  les  vôtres.  « 

» Catliflhene,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les  jours, 
s»  Si  le  roi  vous  voyoit  abandonné  des  gens  vertueux  , 
» 'il  n'auroit  plus  de  remords  ; il  commenceroit  à croire 
que  vous  êtes  coupable.  Ah!  j’efpere  qu’il  ne  jouira  pas 
» du  plaifir  de  voir  que  fês  fentimens  me  feront  aban- 
M donner  un  ami.  « < - 

Un  jour,  Callifthene  me  dit  : » Les  dieux  immor- 
tels  m’ont  confolé  : &,  depuis  ce  temps,  je  fens  en 
» moi  quelque  chofe  de  divin,  qui  m’a  ôté  le  fentiment 
» 'dé  Wies  peines.  J’ai  vu  en  fbnge  le  grand  Jupiter.  Vous 
M "étiez  auprès  de  lui  ; vous  aviez  un  feeptre  à la  main , 
>»  un  bandeau  royal  fur  le  front.  Il  vous  a montré 
» à iUoi , & m’a  dit  : Il  te  rendra  plus  heureux.  L’émo- 
» tion  où  j’étois  m’a  réveillé.  Je  me'fuis  trouvé  les  mains 
M'étévées  au  ciel,  & faifant  des  efforts  pour  dire  : Grand 
y»'  J Imiter  i fi  Lyfimaque  doit  regner  ^ fais  qt!il  régné  avu 
»>  jufice.  Lyfimaque , vous  régnerez  : croyez  un  homme 
»>' qui  doit  être  agréable  aux  dieux,  puifqu’il  foudre  pout 
» k vertu.-  . . - , 
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, Cependant  Alexandre-  ayant  appris  qoe  }è  lefpeâois 
la  mifere  de  Calliflhené,  que  j’ailois  le  voir & que 
j’ofois  le  plaindre,  il  entra  dans  une  nouvelle  fureur. 

Va,  dit-il,  combattre  co/itre  les  lions,  malheureux  h 
qui  te  plais  tant  à vivre  avec  les  bétes  féroces.  « On 
différa  ^n  fupplice , pour'  le  faire  fervir  de  fpejflacle 
à plus  de  gens.  . . 

Le  jour  qui  le  précéda,  i’écrivis  ces  mots  à Callif* 
-thene  : » Je  vais  mourir.  Toutes^  les  idées  que  vous  h 
m’aviez  données  de  ma  future  grandeur  fe  font  éva-  « 
,nouies  de  mon  efprlr.  J’aurois  fbuhaité  d’adoucir  les  «< 
maux  d’un  homme  tel  qoe  vous.  « t - * 

Frexape , à qui  je  m’étois  confié , m’appOrta  cette 
Jréponfe  : m Lyfimaque,  û les  dieux  ont  réfolo  que  vous  « 
regiiiez,  Alexandre  ne  peut -pas  voos'  ôter  la  vie;  car  M 
-les  hommes  ne  réfiftent  ipas  à la  volonté  des  dieux.  « 
Cette  lettre  m’encouragea  : fûfant  réflexion  que 

..les  hommes  les  plus  heureux  &-les-^plus  malheureux  font 
également  environnés  ide 'la  maûn  diviney  je^réfolus  de 
me  conduire,  non  pas  par-ihcs  efpémqces,  mais  par 
mon  courage;  ôc  de  défendre,  jufqu’à  la  fin,  une  vie 
fur  laquelle  il  y avoir  de  fi  grandes  promefTes. 

On  me  mena  dans  jà«cdrriace.  Il  y avoir  autour  de 
moi  un  peuple  immenfe  , qui  venoit  être  témoin  de 
mon  courage , ou  de  ma  frayeur.  On  me  lâcha  un  lion. 
J’avois  plié  mon  manteau  autour  de  mon  bras  : je  lui 
préfentai  ce  bras,  il  voulut  le  dévorer  : je  lui  faifu  la 
làngue , la  lui  arrachai , &c  le  jettai  à mes  pieds. 

Alexandre  aimoit  naturellement  les  aélions  courageu* 
fes  : il  admira  ma  réfolution  ; & ce  moment  fut  ce- 
lui du  retour  de  fo  grande  ame. 

Il  me  fit  appelier  ; & , me  tendant  la  main  : » Lyfî*  « 
maque,  me  dit-il,  je  te  rends  mon  amitié,  rends-moi  « 
la  tienne.  Ma  colere  n’a  fervi  qu’à  te  faire  faire  une  « 
aélion  qui  manque  à la  vie  d’Alexandre.  « 

Je  reçus  les  grâces  du  roi.  J’adorai  les  décrets  des 
dieux;  6c  j’attendois  leurs  promeflfes,  fans  les  recher- 
cher, ni  les  fuir.  Alexandre  mourut;  Ssc  toutes  les  pa-^ 
tions  furent  fans  maître.  Les  fils  du  roi  étolent  dans 
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l’enfance  : <pn  frere  Aridée  n’en  étoit  jamais  forti  : Olÿm- 
pias  n’ayoic  que  la  hardieflê  ,des  âmes  foibles,  & tout 
ce  qui  étoit  cruauté  étoit  pour  elle  du  courage  : Roxane  , 
Eurydice  y Statyre,  étbient  perdues  dans  la  douleur.  Tout 
le  monde > dans  le  palab,  (qavcit  gémir;  6c  perlbnne 
ne  fqayoit  regner.  Les  capitaines  d’Alexandre^  levèrent 
donc  les  yeux  fur  fon  trône  : mais  l’ambition  de  cha* 
cun  Hic.  contenue  par  l’ainbition  de  tous.  Nous  parta* 
geâmes  l’empire  ; 6c  chacun  de  nous  crut  avoir  par- 
tagé le  prix  de  Tes  fatigues.  i 

Le  ibrt  me  fit  roiid’Aüe  r 6c,  à préfent  que  je  puis 
tout , j’ai  plus  befoia  que  jamais  des  leçons  de  Callif- 
thene.  Sa  joie  m annonce  que  j’ai  fait  quelque  bonne 
aéfion  ; 6c  fes  foupirs  me  difent  que  j’ai'  quelque  mal 
à réparer.  Je  le  trouve  entre  mon  peuple  6c  .moi. 

. .Je. fuis  le  roi  d’un  .peuple  qui  m’aime.  Les  peres  de 
famille  efperent  la  longueur  de  ma  vie;  comme  celle 
:de  leurs.jehfans  : les  enfans. craignent  de  me  perdre, 
comme. 'ils- craignent'rde  : perdre  leur  pere.  Mes  fujets 
font. heureux,  6c  je  le  fuis.,:  t . 
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pies  tirés ‘d’Athcucs  6cdc^Ro-  , inUifcrcte  de  ces  accunuions , I , 
»ie»  I»  Î53  S55>  236 
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jfctii/iititu!.  Combien  on  doit  fe  dé- 
fier de  celles  qui  font  fondées  fur 
la  haine  publique,  I,  236,  237 

— L’équité  naturelle  demande  que 

le  degré  de  preuves  foit  propor- 
tionné à la  grandeur  de  l’aceu- 
fation , D.  405 , 41 1 

publiqut.  Cc . que  c’cft  : 
Précautions  nécciTaires  pour  ei> 
prévenir  les  abus  dans  un  état 
populaire , 1 , 25» 

— Quand  & pourquoi  elle  cedî 

fi’avoir  lieu  , à Rome  , contre 
l’aduItere,  I,  130 

jtccap!.  Doivent,  dans  les  grandes 
acctifations  , pouvoir , concur- 
remment avec  la  loi , fe  choifir 
leurs  juges,  I,  194 

— Combien  il  faut  de  témoins  & 

de  voix  pour  leur  condamna- 
tion, .1,  23a 

— Pouvoient,  i Rome  & à Athè- 

nes , fe  retirer  avant  le  juge- 
ment, I,  252 

— C’eÇ  une  chofe  injulle  de  con- 
damner celui  qui  nie , & de  fau- 
ver  celui  qui  avoue.  II,  131 

>—  Commentfe jullifioient,  fous  les 
loix  faliques  & autres  loix  bar- 
bares, I)  182 

— Du  temps  des  combats  judiciai- 

res , un  feul  ne  pouvoir  pas  fe 
battre  contre  pluQeurs  aceufa- 
teiirs  , II , 201 

— Ne  prodnîfent  point  de  témoins 

en  France.  Ils  en  produifent  en 
Angleterre  : de -là  vient  qli’cn 
France  , les  faux  témoins  font 
punis  de  mort;  en  Angleterre, 
non  , II , 257 

Achat  (Commerce  d’),  n,  i,  2 

Acbim.  Pourquoi  tout  le  monde  y 

cherche  à fe  vendre , 1 , 305 

■ AcUia  (La  loi).  Les  circonftances 
dans  lefquelles  cette  loi  fut  ren- 
due , en  font  une  des  plus  fages 
qu’il  y ait,  , 1 , 108 

Acfuifftiont  in  gmt  de  main-morte.  Ce 
R'roit  une  imbécillité  que  de  fou- 
tenir  qu’on  ne  doit  pas  les  bor- 
ner, II,  io<5 

Voyez  Clergé , Monafleret, 

ASiont  des  hommes.  Ce  qui  les  fait 
eftimer  dans  une  monarchie , 1 , 

36 


BLE 

AQions  des  bomtnet.  Caufes  des  gran- 
des aélions  des  anciens  , 1 , 52 

Adtions  judiciaires.  Pourquoi  intro- 
.^•^'duites  à Rome  & dans  la  Grè- 
ce, 1 , 9J 

ABions  de  bonne  foi.  Pourquoi  intro- 
duites , à Rome , par  les  préteurs  ; 
& admifes  panni  nous,  I,  ibii. 
ABions,  tant  civiles  sue  criminelles. 

Etoient  autrefois  décidées  parla 
voie  du  combat  judiciaire  , II , 195 
Adalingues.  Avoient , chez  les  Ger- 
mains , la  pins  fone  compoû- 
tion , II , 307 

Adélard  ou  Agobard.  C’eft 
^ ce  favori  de  Louis  le  débonnaire 
qui  a perdu  ce  prince , par  les 
dilTipations  qu’il  lui  a fait  faire, 
II,  372,  374 
Adoption.  Pemicieulb  dans  une  arif- 
tocratic  ,.  1,,  65 

— Se  faifoit  chez  les  Germains,. 

par  les  armes,  1,  374,  375 
Adulation.  Comment  l’honneur  l’au- 
turife  dans  une  monarchie  I,s6 
Adultéré.  Combien  il  elt  utile  que 
l’accufation  en  foit  publique  dans 
une  démocratie  , . ■ 1 , 60 

— Etoit  fournis  à Rome  , à une 
' accufaâon  publique  : pourquoi, 
I,  129 

— Quand,  & pourquoi  il  n’y  fut 
plus  fournis  à Rome , 1 , 129 , 130 
— Augufte  & Tibcre.n’infligercnt 
que  dans  cenains  cas  les  peines 
prononcéespar  leurs  propres  loix 
contre  ce  crime,  I,  13a,  133 
— Cc  crime  fe  multiplie  en  rai- 
fon  de  la  diminution  des  maria- 
ges , Il , 87 

— 11  eft  contre  la  nature  de  per- 
mettre aux  .enfans  d’aeeufer  leur 
mere  où  leur  bellc-raere  de  ce 
crime  , ■ • II , m , 12a 

— La  demande  en  féparation  pour 
raifon  de  ce  crime  doit  être  ac- 
cordée au  mari  feulement,  com- 
me a fait  le  droit  civil  ; fc  non 
pas  aux  deux  conjoints , comme  a 
fait  le  droit  canonique , 0 , 126 , 
* 127 

■ Adultérins.  Il  n’ell  point  quelHon 
de  ces  fortes  d’enfans  à la  Chine  , 
ni  dans  les  autres  pays  de  l’O- 
rient 1 pourquoi , II , 42 , 43 
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Ærnrii.  Qui  Ton  nommoit  ainfi  A 
Rome  , Il , IS7 

Affranchis.  Inconvéntens  de  leur  trop 
grand  nombre  , I , Si8 

i—  Sagcfle  des  loix  Romaines  à leur 
égard  : part  qu’elles  leur  laif- 
foient  dans  le  gouvernement  de 
la  république  , l^'Sao 

— Loi  abominable  que  leur  grand 
nombre  fît  pafler  chez  le?  VoID- 
nicns , I>3iS 

— Pourquoi  ils  dominent  prefque 
toujours  à la  cour  des  princes 
& chez  les  grands,  I,  320,  321 
Affrancbiffmtens.  Rcgies  que  l*on  doit 
fuivre  à cet  égard  dans  les  diffé- 
rens  gouvememens,  I,  317  fi? 

fuiv, 

Affrancbiffcmens  des  fcrfs,  Eft  une  des 
fources  des  coutumes  de  Fran- 
ce, II , 247 

Afrique.  Il  y natt  plus  de  filles  que 

de  garçons  : la  polygamie  peut 
donc  y avoir  lieu,  I,  325 

* — Pourquoi  il  eft  fie  fera  touioiirs 
fl  avantageux  d’y  commercer  , 
Il  431 

— Du  tour  de  l Afrique,  1 , 452 
i — Defeription  de  fes  cfites , 1 , 453 
— Comment  on  y commerçoit  avant 
la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Efi>érance,  ibid. 

— Ce  que  les  Romains  en  connoif- 
foieqt,  1,454 

— Oe'^que  Ptolomée  le  géographe 
en  connoifibit , ihid. 

— Le  voyage  des  Phéniciens  fie  d’Eu- 
doxe  autour  de  l’Afrique  étoit  re- 
gardé comme  fabuleux  par  Pto- 
loiBée  : Erreur  finguliere  de- ce 
géographe  à cet  égard,  I,  455 
— Les  anciens  en  connoilToient  bien 
l’intérieur,  fit  mal  les  côtes  : nous 
en  connoilTons  bien  les  côtes , fit 
mal  l’intérieur,  ihid. 

Defeription  de  fes  côtes  occi- 
dentales , 1 , 455 

— Les  Noirs  y ont  une  monnoie , 
fans  en  avoir  aucune , II , 9 , 10 
— Comparalfon  des  mœurs  de  fes 
habitans  chrétiens  avec  celles  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas , II , 77 , 7b 
Agihlfin^tres.  Ce  que  c’étoit  chez 
les  Bavarois  : leurs  prérogati- 
tes,  n,307 
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Agnats.  Ce  que  c’étoît  àRome  : leurs 
droits  fur  les  fucceilions , II,  149 
Agobaxo.  Sa  faraeufe  lettre  i Louis 
le  débonnaire  prouve  que  la  lui 
falique  n’étoit  point  établie  en 
Bourgogne,  II,  170 

— Elle  prouve  aullî  que  la  loi  de 
Gondebaud  fubfifta  long- temps 
chez  les  Bourguignons  , II,  172 

— Sa  fameufe  lettre  femble  prou- 

ver que  la  preuve  par  le  combat 
n’étoit  point  en  ufage  chez  les 
Francs  : elle  y étoit  cependant 
en  ufage,  II,  188,  189 

Agraire.  Voyez  Loi  agraire. 
Agriculture.  Doit-elle , dans  une  ré- 
publique , être  regardée  comme 
une  profellion  fenile  î 1 , 45 

— Etoit  interdite  aux  citoyens  dans 

la  Grece , 1 , 47 

Honorée  à la  Chine , 1 , 290 

Aient.  Les  pétits-enfans  fuccédoient 
a l’aïeul  paternel,  fie  non  à l’alcul 
maternel  : raifon  de  cette  difpo- 
fition  des  loix  Romaines,  II,  150 
Aineffe  (Droit  d’).  Ne  doit  pas  avgir 
lieu , entre  les  nobles , dans  l’arif- 
tocratie , ' 1 , 5s 

■—  Ce  droit,  qui  étoit  inconnu  fous 
la  première  race  de  nos  rois , s’é- 
tablit avec  la  perpétuité  des  fiefs , 
fit  pafia  même  à la  couronne , qui 
fut  regardée  comme  un  fief,  II , 
393,  394 

Air  de  eeur.  Ce  que  c’eft  dans  une 
monarchie , 1 , 37 

Aistui.piif..  Ajouta  de  nouvcllesinix 
t celles  des  Lombards,  H,  163 
Al  ARi  c.  Fit  faire  une  compilation 
du  code  Théodoficn , qui  fervit 
de  loi  aux  Romains  de  fes  états , 
II,  159 

Alcibiade.  Ce  qui  l’a  rendu  admi- 
rable , 1,5* 

Alcoran.  Ce  livre  n’eft  pas  inutile 
i la  liberté  dans  les  pays  defpo- 
tiques , 1 , 2Ô0 

— Gengis-kan  le  fait  fouler  aux 
pieds  de  fes  chevaux,  II,  103 

Alep  (Caravane  d’).  fioinnies  im- 
menfes  qu’elle  porte  en  Arabie, 
I,  4Ô7 

Alexandre.  Son  empire  fut  di- 
vifé , parce  qu’il  étoit  trop  grand 
pour  une  monarchie  , 1S3 
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Alexandre.  Bel  ufage  qu’il  fit  de  fa 
conquête  de  laBaftriane,  1, 173 

— SagcITe  de  fa  conduite  pour 

conquérir,  3c pour  confervcr  fes 
conquêtes,  I,  180 

•—  Comparé  à Céfar,  I,  *84 

— Sa  conquête  : révolution  qu’elle 
caufa  dans  le  commerce , 1 , 443 

— Ses  découvertes,  fes  projets  tie 
commerce , 8c  fes  travaux , 1 , 444 

— A-t-il  voulu  établir  le  fiege  de 
fon  empire  dans  l’Arabie  ? 1 , 446 

— Commerce  des  rois  Grecs  qui 
lui  fuccéderent,  I,  447  & fuiv. 

— Voyage  de  fa  flotte , I,  450,451 

— Pourquoi  il  n’attaqua  pas  les  co- 

lonies grecques  établies  dans  l’A- 
fie  : ce  qui  en  rêfulta  , 1 , 462 

— Révolution  que  fa  mort  caufa 
dans  le  commerce , 1 , 468 , 469 

— On  peut  prouver,  en  uiivant  ta 
méthode  de  M.  l’abbé  Dubos, 
qu’il  n’entra  point  dans  la  Perfe 
en  conquérant,  mais  qu’il  y fut 
appellé  par  les  peuples , Il , 324 

Alexandre  empertur.  Ne  veut 
pas  que  le  crime  de  lefe-majefté 
indired  ait  lieu  fous  fon  rogne , 
1,  241 

Alexandrie,  Le  frerc  y pouvoir 
époufer  fa  fœur  , foit  utérine , 
foit  confanguinc , I , S4 

— Où  & pourquoi  elle  fut  bêtie , 

I.  445 

Alger.  Les  femmes  y font  nubiles 
i neuf  ans  ; Elles  doivent  donc 
être  cfclaves,  I,  322 

— On  y cft  ü corrompu , qu’il  y a 

des  ferrails  où  il  n’y  a pas  une 
feule  femme , 1 , 354 

— La  dureté  du  gouvernement  fait 

que  chaque  perc  de  famille  y a 
un  tréfor  enterré , II , 3 

Aliénation  det  grandi  offices  & des 
fiefs,  s’étant  introduite , diminua 
le  i>ouvoirdu  roi , II,  386 

Allemagne.  République  fédérative , 
6c  par -là  regardée  en  Europe 
comme  éternelle,  I,  160 

— Sa  république  fédérative  phis 

imparfaite  que  celles  de  Hollande 
6c  de  Suifle , 1 , 161 

— Pourquoi  cette  républiqué  fé- 

dérative fubfille  , malgré  le  vice 
de  fa  conlUtution,  1,  162 
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Allemagne,  Sa  fîtuation , vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  l^uis  XIV,  con- 
tribua à la  grandeur  relative  de  la 
France,  I,  167 

— Inconvénient  d’un  ufage  qui  fe 
pratique  dans  fes  dictes , 1 , 195 
— Quelle  forte  d’efclavage  y eft 
établi , 1 , 309 

— Ses  mines  font  utiles  , parce 
qu’elles  ne  font  pas  abondantes , 

I,  480 

— Pourquoi  les  fiefs  y ont  plus 
long-temps  confervé  leur  conf- 
titution  primitive  qu’en  France, 
H,  390  39* 

— Origine  des  grands  fiefs  que  les 
eccléfialliques  y pofledent,  11, 
369,  370 

— L’empire  y eft  relié  éleélif,  parce 
qu’il  a confervé  la  nature  des  an- 
ciens fiefs,  U,  393 

Allemands.  Les  loi.x  avoient  établi 
un  tarif  pour  régler , chez  eux , 
les  punitions  des  différentes  in- 
fultes  que  l’on  pouvoir  faire  aux 
femmes , 1 , 297 

— Ils  tenoient  toujours  leurs  cf- 
claves armés , 6c  cherchoient  i 
leur  élever  le  courage,  I,  315 
— Quand  5c  par  qui  leurs  loix  fu- 
rent rédigées,  II,  162 

— Simplicité  de  leurs  loix  ; caufes 
de  cette  fimplidté  , II  , 163 
— Leurs  loix  criminelles  étoieiu 
faites  fur  le  même  plan  que  les 
loix  ripuaires,  11,  183 

Voyez  Ripuaires. 

Alleux.  Comment  furent  changés  en 
fiefs,  II,  349, 6?yi«V.  i%^,&fuiv. 
Alliances.  L’argent  que  les  princes 
emploient  pour  en  acheter  cft 
prcfque  toujours  perdu,  I,  277 
Allié.  Ce  qu’on  appelloit  ainli  à 
Rome,  II,  36 

Allodiales  ( Terres).  Leur  origine  , 

II,  298 

Ambaffiideurs.  Ne  font  fournis  ni 
aux  loix,  ni  au  prince  du  pays 
où  ils  font  : comment  leurs  fau- 
tes doivent  être  punies.  II,  144 
Ambition.  Eft  fort  utile  dans  une 
monarchie,  I,  30 

— Celle  des  corps  d’un  état  ne 
■ ■ prouve  pas  toujours  la  corrup- 
, tion  des  membres , jl  ,*  240 
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Ame.  II  efl  également  utile  ou  per- 
nicieux , à la  Ibciété  civile , de 
la  croire  mortelle  ou  immortelle , 
fulvantles  différentes  conféquen- 
ces  que  chaque  fefte  tire  de  fes 
principes  i ce  fujet,  li,  gs 

— Le  dogme  de  l'on  immortalité  fe 
divife  en  trois  branches , II , 94 

AmenHement  des  jugtmens.  Ce  que 
c’étoit  : par  qui  cette  procédure 
fut  établie  : à quoi  lut  fubfti- 
tuée , il , 219 

Amendes.  I,es  feigneurs  en  payoient 
autrefois  une  de  ibixante  livres , 
quand  les  fentences  de  leurs  ju- 
ges étoient  réformées  fur  l’ap- 
pel : abolition  de  cet  ufage  ab- 
furde  , II , 224 

— Suppicoient  autrefois  à la  con- 
damnation des  dépens  , pour  ar- 
rêter refprit  proccffif , II , 227 , 

228 

Américains.  Raifons  admirables  pour 
lefquelles  les  Efpagnols  les  ont 
mis  en  efclavage , 1 , 304 

— Conféquences  funeffes  qu’ils  ti- 

roientdu  dogme  de  l’immortalité 
de  l’ame , II  » 93 

Amérique.  Les  crimes  qu’y  ont  com- 
mis les  Efpagnols  avoient  la  re- 
ligion pour  prétexte  , 1 , 304 

— C’en  fa  fertilité  qui  y entretient 
tant  de  nations  fauvages,  1,  354 

— Sa  découverte  : comment  on  y 

fait  le  commerce , 1 , 475 

— Sa  découverte  a lié  les  trois  au- 

tres parties  du  monde  : c’cll  elle 
qui  fournit  la  matière  du  com- 
merce, I,  478 

— L’Efpagne  s’ell  appauvrie  par 
les  richeffes  qu’elle  en  a tirées , 

I,  479 

— Sa  découverte  a favorifé  le 

commerce  éc  la  navigation  de 
l’Europe,  II,  6,  7 

■ — Pourquoi  fa  découverte  dimi- 
nua de  moitié  le  prix  de  l’ufure, 
II,  7,  8 

— Quel  changement  fa  découverte 

. a dû  apporter  dans  le  prix  des 

marchandifes , II,  9 

— Les  femmes  s’y  faifoient  avor- 
ter, pour  épargner  à leurs  en- 
ians  les  cruautés  des  Efpagnols , 


Amérique.  Pourquoi  les  Sauvages  y 
font  fi  peu  attachés  i leur  propre 
religion , & font  fi  zélés  pour  la 
nôtre  quand  ils  l’ont  embrafiée , 
II,  105 

Amimenes.  Magillrats  de  Gnidc  : in- 
convéniens  de  leur  indépendan- 
ce, I,  199 

AmortiJ/êment.  Il  eft  effentiel,  pour 
un  état  qui  doit  des  rentes,  d’a- 
voir un  fonds  d’amonilTement , 
II,  29 

Amertijfement  (Droit  d’).  Son  uti- 
lité : la  France  doit  fa  profpérité  i 
l’exercice  de  ce  droit;  ilfaudroit 
encore  l’y  augmenter,  II,  107 
Amphiction.  Auteur  d'une  loi 
qui  ell  en  contradiélion  avec 
elle-même,  11,251 

Amour.  Raifons  phyfiques  de  l’in- 
fenfibilité  des  peuples  du  Nord, 
& de  l’emportement  de  ceux  du 
Midi,  pour  fes  plaifirs,  I,  28s 

— A trois  objets  ; ôc  fe  porte  plus 

ou  moins  vers  chacun  d’eux,  fé- 
lon les  circonftanccs , dans  cha- 
que fiecle  & dans  chaque  na- 
tion , n,  199,  200 

Amour  anti-pbyfique.  Naît  fouvent 
de  la  polygamie , 1 , 327 

Amour  delà  patrie.  Produit  la  bonté 
des  moeurs , 1 , 50 

— Ce  que  c’eft , dans  la  démocra- 
tie, 1,51 

Anastase  empereur.  Sa  clémence 
eft  portée  à un  excès  dange- 
reux, I,  Ild 

Anciens.  En  quoi  leur  éducation 
étoit  fupérieure  i lanôtre , 1 , 40 

— Pourquoi  ils  n’avoient  pas  une 

idée  claire  du  gouvernement  mo- 
narchique, I,  204 

— Leur  commerce , 1 , 434 

Anius  Asellus.  Pourquoi  il  put, 

contre  la  lettre  de  la  loi  Voco- 
nicnne , inftituer  fa  fille  uniqite 
héritière,  II,  156 

Angles.  Tarif  des  compofitions  de 
ce  peuple , II , 307 

Angleterre.  Fournit  la  preuve  qu’une 
démocratie  ne  peut  s’établir  faits 
vertu,  I,  24 

Pourquoi  les  emplois  militaires 
. y font  toujours  unis  avec  les 
aiagiftraturesj  84 
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^ugltitrrt.  Comment  on  y juge  Im 
criminels,  I,  9z 

— Pourquoi  il  y a,  dans  ce  pays, 
moins  d’allalQnats  qu’ailleurs , I , 

112 

— Pcut-il  y avoir  du  luxe  dans  ce 

royaume?  I,  124 

— Pourquoi  la  noblcfle  y défendit 

il  fort  Charles  1 , 1 , 145 

— Sa  lituation , vers  le  milieu  du 

régné  de  Louis  XIV,  contribua 
i la  grandeur  relative  de  la  Fran- 
ce , I,  167 

— Objet  principal  de  fbn  gouver- 
nement, I,  191 

■ — Defcription  de  fa  con<Htution,)>. 

— Conduite  qu’y  doivent  tenir  ceux 
qui  y repréfcntent  le  peuple  , 

I.  195 

■ — Le  fyftérae  de  fon  gouvernement 
eft  tiré  du  livre  des  mœurs  des 
Germains  par  Tacite  : quand  ce 
fyflémc  périra , 1 , 203 

— Sentiment  de  l’auteur  fur  ta  li- 

berté de  fes  peuples  , & fur  la 
queftion  de  fçavoir  li  fon  gouver- 
nement cil  préférable  aux  au- 
tres, ï,  203,  204 

— Les  jugemens  s’y  font,  à-peu- 

près  , comme  ils  fe  faifoieiit  à 
Rome  du  temps  de  la  républi- 
que , 1 , 220 

— - Comment  & dans  quel  cas  on  y 
•prive  un  citoyen  de  fa  liberté, 
pour  confcrver  celle  de  tous , I , 
251 

— - Ony  leve  mieuxles  impdtsfurles 
boilTons  qu’en  France , 1, 2(58 , 269 

— Avances  que  les  marchands  y 

font  à l’état , 1 , 274 

— Effet  du  climat  de  ce  royau- 
me, 1,297 

Dans  quelques  petits  diftriéts  de 
ce  royaume , la  fticceflion  appar- 
tient au  dernier  des  mâles  : rai- 
fons  de  cette  loi , 1 , 36a 

— Effets  qui  ont  dû  fuivre,  carac- 

tère qui  a dû  fe  former , & ma- 
niérés qui  réfultent  de  fa  conf- 
titution  , 1 , 400  & fuiv. 

— Le  climat  a produit  fes  loix, 

en  partie,  I,  400 

— Caufes  des  inquiétudes  du  peu- 
ple , 8c  des  rumeurs  qui  en  font 
l’effet  : leur  utilité,  1,401,  402 


ytngUttrn.  Pourquoi  le  roi  y «ft 
fouvent  obligé  de  donner  fa  con- 
fiance à ceux  qui  l’ont  le  plus 
choqué , & de  l’ôter  à ceux  qui 
l’ont  le  mieux  fervi , 1 , 401 

— Pourquoi  on  y voit  tant  d’é- 
crits , I , 402 

— Pourquoi  on  y fait  moins  de  cas 

des  vertus  militaires  que  des  ver- 
tus civiles , 1 , 403 

— Caufes  de  fon  commerce  , de 
l’économie  de  ce  commerce , de 
fa  jaloufie  fur  les  autres  nations, 

I,  403,  404 

— Comment  elle  gouverne  fes  co- 
lonies, 1,404 

— Comment  elle  gouverne  l’Ir- 
lande , ibii. 

— Source  8e  motifs  de  fes  fortes 

fupérieures  de  mer , de  fa  fierté  , 
de  fon  influence  dans  les  affaires- 
de  l’Europe,  de  fa  probité  dans 
les  nég(Kiations  ; pourquoi  ell« 
n’a  ni  places  fortes , ni  armées 
de  terre  , 1 , 404  , 405 

— Pourquoi  fbn  roi  eft  prefque 

toujours  inquiété  au-dedans , 8c 
refpccfté  au-dehors , l , 405 

— Pourquoi  le  roi , y ayant  une 

autorité  fi  bornée , a tout  l’appa- 
reil 8c  tout  l’extérieur  d’une  puif- 
fance  abfolue , 1 , 405 

— Pourquoi  il  y a tant  de  feéies 

de  religion  : pourquoi  ceux  qni 
n’en  ont  aucune  ne  veulent  pas 
qu’on  les  oblige  à changer  celle 
qu’ils  auroient  s’ils  en  avoient 
une  : pourquoi  le  catholicifme  y 
eft  haï  : quelle  forte  de  perfécu- 
tion  il  y effuie , ibid. 

■—  Pourquoi  les  membres  du  clergé 
y ont  des  mœurs  plus'  régulières 
qu’aillcurs  : pourquoi  ils  font  de 
meilleurs  ouvrages  pour  prouver 
la  révélation  6c  ja  providence  : 
pourquoi  on  aime  mieux  leur  laif- 
fer  leurs  abus  , que  de  fouffrir 
qu’ils  deviennent  réformateurs , 

1 , 4CXS , 407 

— Les  rangs  y font  plus  féparés , 

8c  les  perfonnes  plus  confondues 
qu’ailleurs , 1 , 407 

— Le  gouvernement  y fait  plus  de 

' cas  des  perfonnes  utiles , que  de 

cefies  qui  ne  font  qu’amufer , ibid. 
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^gleterrt.  Son  luxe  cft  un  luxe  qui 
lui  eft  particulier , iHd. 

— U y a peu  de  politcfle  : pour- 
quoi , I > 

•—  Pourquoi  les  femmes  y font  ri  - 
mides  fit  vertueufes , fit  les  hom- 
mes débauchés , ibid. 

— Pourquoi  il  y a beaucoup  de 

politiques , ibid, 

— Son  efprit  llir  le  commerce, 

1,  4>7 

^ C’eft  le  pays  du  monde  où  l’on  ' 

' a le  mieux  fçu  fe  prévaloir  de 
la  religion,  du  commerce  fit  de 
la  liberté,  ibid. 

— Entraves  dans  lefquelles  elle 
met  fes  commerçans  : liberté 

• qu’elle  donne  à fon  commerce , 

I,  420 

— La  facilité  flnguliere  du  com- 

■ merce  y vient  de  ce  que  les  doua- 
nes y font  en  régie , 1 , 420 , 421 

— Excellence  de  iâ  politique  tou- 

chant le  commerce  , en  temps 
de  guerre  , I > 4^  • 

— La  faculté  qu’on  y a accordée 

a la  noblelTe  de  pouvoir  faire  le 
commerce , eft  ce  qui  a le  plus 
contribué  à affoiblir  la  monar- 
chie , I , 425 

— Elle  eft  ce  qu’Athenes  auroit  dû 

être , I 1 , 441 

— Conduite  injufte  fie  contradic- 

toire que  l’on  y tint  contre  les 
Juifs,  dans  les  Qeclcs  de  barba- 
rie, I,  473 

— C’eft  elle  qui , avec  la  France 
fit  la  Hollande , fait  tout  le  com- 
merce de  l’Europe , I , <J79 

— Dans  le  temps  de  la  rédaAion 

de  fa  grande  chartre  , tous  les 
biens  d’un  Anglois  repréfentoient 
de  la  monnoie  , Il , 4 

— La  liberté  qu’y  ont  les  filles  fur 

le  mariage , y eft  plus  tolérable 
qu’ailleurs.  II,  45 

L’augmentation  des  pfitnrages  y 
diminue  le  nombre  des  habitans  , 

II,  49 

•—  Combien  y vaut  un  homme  , 

II,  53 

— L’efprit  de  commerce  fie  d’in- 

duftrie  s’y  eft  établi  par  la  def- 
truétion  des  monafteres  fit  des 
hdpitaux,  74 


479 

^nghttrrt.  Loi  de  ce  pays  tourtiaut 
les  mariages , contraire  i la  na- 
ture , II,  121 

— Origine  de  l’ufage  qui  veut  que 
tous  les  jurés  foient  de  même 
avis  pour  condamner  à mon , 

Il , 2(1 

— La  peine  des  faux  témoins  n’y 
eft  point  capitale  ; elle  l’eft  en 
France  : motifs  de  ces  deux  loix , 

II , 2S($ 

— Comment  on  y prévient  les  vols , 

II,  299 

— Eft-ce  être  feéiateur  de  la  reli- 
gion naturelle , que  de  dire  que 
l’homicide  de  foi-méme  eft  en 
Angleterre  l’cBet  d’une  maladie? 

D.  418 

Jitglnî.  Ce  qu’ils  ont  fait  pour  fa- 
vorifer  leur  libené  , 1 , 20 

• — Ce  qu’ils  feroient,  s’ils  la  per- 
doient , ibid. 

— Pourquoi  ifs  n’ont  pu  introduire 

' la  démocratie  chez  eux , 1 , 24 

— - Ont  rejetté  l’ufage  de  la  quef- 

tion  , fans  aucun  inconvénient , 

I,  113 

— Pourquoi  plus  faciles  1 vaincre 
chez  eux  qu’ailleurs,  1,  166 

— C’eft  le  peuple  le  plus  libre  qui 

ait  jamais  exifté  fur  la  terre  : leur 
gouvernement  doit  fervir  de  mo- 
dèle aux  peuples  qui  veulent  être 
libres,  1,251,253 

— Raifons  phyCques  du  penchant 

qu’ils  ont  à fe  tuer  : comparaifon 
i cet  égard  entre  eux  fit  les  Ro- 
mains, I,  29s 

— Leur  caraftere  i gouvememeni 
qu’il  leur  faut , en  conféquen- 

' ce,  1,298,290 

— Pourquoi  les  uns  font  royaiif- 
tes , fit  les  autres  parlementaires  t 
pourquoi  ces  doux  partis  fe  baïf- 
fent  mutuellement  fl  fort  ; fit  pour- 
quoi les  particuliers  paflent  fou- 
vent  de  l’un  i l’autre  , 1 , 400 , 40s 

— On  les  conduit  plutôt  par  leurt 
paflions  , que  par  la  raifon , 1 , 

401 , 40a 

— Pourquoi  ils  fupportent  des  Im- 
pôts fi  onéreux , 1 , 403 

— Pourquoi  fit  jufqu’à  quel  point 

ils  aiment  leur  liberté , ibid. 

— 89urce.de  leur  crédit,  ibid. 
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Anglfis.  Trouvent , dans  leurs  em- 
prunts mime,  des  relTources  pour 
conferver  leur  liberté , 1 , 403 

— Pourquoi  ne  font  point  & ne 

veulent  point  faire  de  conquê- 
tes, 1 , 402 , 303 

— Caufes  de  leur  humeur  fom- 

bre , de  leur  timidité  & de  Icut 
fierté , . 1 , 409 

— Caraétere  de  leurs  écrits  , I , 

409,  410 

Annibal.  Les  Carthaginois,  en  l’ac- 
culant devant  les  Romains , font 
tmc  preuve  que,  lorfquc  la  vertu 
eft  bannie  de  la  démocratie , l’é- 
tat efl  proche  de  fa  ruine , 1 , 25 

— V’éritable  motif  du  refus  que  les 
Carthaginois  firent  de  lui  envoyer 
du  fccours  en  Italie,  . I , I7S 

— S’il  eût  pris  Rome  , fa  trop 

grandepuilfanceauroitperduCar-. 
thage , ibii. 

Anonymes  C Lettres).  Cas  que  l’on 
. en  doit  faire , 1 , 256 

yffltiV/et.  Nos,  colonies  dans  ces  ides 
font  admirables , 1 , 478 

Antioche.  Julien  l’apoftat  y caufa 
une  alfreufc  famine , pour  y avoir 
bailTé  le  prix  des  denrées , II , 9 
Antipater.  Forme  à Athènes  , 
par  fa  loi  fur  le  droit  de  fullra- 
ge , la  meilleure  arillocratie  qui 
fût  poflible  , 1 , 17,  18 

Auiiqnairet.  L’auteur  fe  compare  A 
celui  qui  alla  en  Egypte  , jetta 
un  coup  d’œil  fur  les  pyramides , 
& s’en  retourna , II , 248 

Antonin.  Abftraftionfaite  des  véri- 
tés révélées  , cil  le  plus  grand  ob- 
jet qu’il  y ait  eu  dans  la  nature , 
H , 84 

Antrepophagtt.  Pans  quelles  con- 
trées de  l’Afrique  il  y en  avojt , 

. *‘»4S4 

/intrnflhns.  Etymologie  de  ce  mot, 
n , 597 

— On  nonimoit  ainfi  , du  temps 

de  Marculfe  , ce  que  nous  noinr 
monsvalfaux,  ibiJ. 

— Etoient  dilHngués  des  Francs  , 
par  les  loix  môme,;.,  ibith 

— Ce  que  c’étoit  : il  paroît  que 

c’eft  d’eux  que  l’auteur  tire  prin- 
cipalement l’origine  de  notre  po- 
hleife  Françoife,  II,  32Û 


Antru/Hons.  C’étoît  4 eux  principa- 
lement que  l’on  donnoit  autrefois 
les  fiefs,  II,  330,  331 

Appel.  Celui  que  nous  connoilTons 
aujourd’hui  n’étoit  point  en  ufage. 
du  temps  de  nos  peres  : ce  qui 
en  tenoit  lieu , II , 20t 

r—  Pourquoi  étoit  autrefois  regardé 
comme  félonie,  ibii. 

— Précautions  qu’il  falloit  pren- 
dre pour  qu’il  ne  fût  point  re- 
gardé comme  félonie.  II,  208. 

— • Devoir  fe  faire  autrefois  fiir  le 
champ  , & avant  de  fortir  du 
lieu  où  le  jugement  avoit  été  pro- 
noncé , II , 222 

— Difl'érentes  obfcrvations  fur  les 

appels  qui  étoient  autrefois  en 
ufage , ibii. 

— Quand  il  fut  permis  aux  vilains 

d’appeller  de  la  cour  de  leur  fei- 
gneur , II , 223 

— Quand  on  a celTé  d’ajourner 
les  feigneurs  & les  baillis  fur  les 
appels  de  leurs  jugemens  , II  ,224 

— Urigine  de  cette  façon  de  pro- 
noncer fur  les  appels  dans  les 
parleraens  : La  cour  met  Pappel  «a 
néant  ; La  cour  met  F appel  & ce 
dont  a été  appelle  au  néant , II , 224 

— C’eft  l’ufage  des  appels  qui  a 

introduit  celui  de  lâ  condamna- 
tion aux  dépens , 11 , 227. 

— I.eur  extrême  facilité  a contri- 
bué à abolir  l’ufage  conftarament 
obfervé  dans  la  monarchie , fui- 
vant  lequel  un  juge  ne  jugeoic 
jamais  feul , II , 242 , 243 

•—  Pourquoi  Charles  VII  n’a  pu  en 
fixer  le  temps  dans  un  bref  dé- 
lai ; & pourquoi  ce  délai  s’eft 
étendu  jufqu’4  trente  ans , 11 , 

. . 2Û4 

Appel  de  difaute  de  droit.  Quand  cet 
appel  a commencé  d’être  en  ufa- 
ge, . II , 214 

— Ces  fortes  d’appels  ont  fou-, 
vent  été  des  points  remarquables 
dans  notre  hiftoire  : pourquoi 

I,  21 

— En  quel  cas,  contre  qui  il  avoit 

lieu  : formalités  qu’il  falloit  ob-, 
ferver  dans  cette  forte  de  pro- 
cédure : devant  qui  il  fe  rele- 
voit.  II,  216  & fuin. 

Appel. 
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Apftl.  Concouroit  quelquefois  avec 
l’appel  Je  faux  jugemeut , II , 22s 

•—  Ufage  qui  s’y  obfervoic , Il , 
223,  224 

Voyez  Difaute  de  droit. 

Jipptl  de  feux  jugement.  Ce  que  c’é- 
toit  : contre  qui  onpouvoit  l’in- 
tcrjectcr  ; précautions  qu’il  falloit 
prendre  pour  ne  pas  tomber  dans 
la  félonie  contre  fon  feigneur, 
ou  être  obligé  de  fe  battre  con- 
tre tous  fes  pairs  ; Il , 208  fi? /lie. 

— Formalitésqui  dévoient  s’y  obfer- 
ver,  fuivant  les  dilférens  cas,  lii/. 

— Ne  le  décidoit  pas  toujours  par 
le  combat  judiciaire,  II,  21 2, 213 

— Ne  pouvoir  .ivoir  lieu  contre 

les  jugemens  rendus  dans  la  cour 
du  roi,  ou  dans  celle  des  fei- 
gneurs  par  les  hommes  de  la 
cour  du  roi.  II,  213 

— Saint  Louis  Pabolit  dans  les 
feigneuries  de  fes  domaines,  & 
en  laifla  fubfifter  l’ufage  dans 

. celles  de  fes  barons,  mais  fans 
qu’il  y eût  de  combat  judiciaire , 
II,  219  fi? /lin. 

— Ufage  qui  s’y  obfervoit , H , 

223,  224 

^ppel  de  faux  jugement  À U tour  du 
roi.  Etoit  le  feul  appel  établi  ; 
tous  les  autres proferitsfit punis, 
• II,  214,  21S 

ytppt!  enj  ugement.  Voyez  AJpgnation. 

A l’élus  diceunir.  Son  attentat  fur 
Virginie  affermit  la  liberté  à Ro- 
me, I,  254 

Arabet.  Leur  boiffon,  avant  Ma- 
homet, étoit  de  l’eau;  le  cli- 
mat l’exige , I > 291 

— Leur  liberté , 1 , 360 

■ — Leurs  richeffes  : d’où  ils  les  ti- 
rent : leur  commerce  : leur  inap- 
titude à la  guerre  : comment  ils 
deviennent  conquérant,  I,  466 

— Comment  la  religion  adoucif- 

foit  , chez  eux  , les  fureurs  de 
la  guerre,  11,89,90 

• — L’atrocité  de  leurs  moeurs  fut 
adoucie  par  la  religion  de  Ma- 
homet , II , 90 

- — Les  mariages  entre  parons , au 
quatrième' degré,  font  prohibés 
chez  eux  : ils  ne  tiennent  cette 
loi  que  de  la  nature,  II,  13s 
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Arabie.  Alexandre  a-t-il  voulu  y éta- 
blirle  (iegede  fon  empire?  1 , 445 

— Son  commerce  étoit-il  utile  aux 

Romains?  1,4^7 

— C’efl  le  feul  pays , avec  fes  en- 
virons , où  une  religion  qui  dé- 
fend l’ufage  du  cochon  peut  être 
bonne  ; raifons  phytiques , 11 , 97 

Arcobastg.  Sa  conduite  avec 
l'empereur  Valentinien  eft  un 
exemple  du  génie  de  la  nation 
Françoife  à l’égard  des  maires 
du  palais,  II,  344 

Arcades.  Ne  dévoient  la  douceur 
de  leurs  mœurs  qu’à  la  muQquc  , ' 
I,  45 

Arc  A DI  U s.  Maux  qu’il  caufa  à 
l’empire , eu  faifant  la  fonélion 
de  juge,  I,  95 

Ce  qu’il  penfoit  des  paroles  cri- 
minelles , 1 , 244 

— Appdla  les  petits-enfans  à la 
fucceffion  de  l’aïeul  maternel , 

II,  ifii. 

— & Honorius.  Furent  tyrans  f 
pareequ’ils  étoientfoibles,  1 , 240 

• — Loi  iqjullc  de  ces  princes  , I , 

2<Sl 

Ardepage.  Ce  n’étoit  pas  la  même 
chofe  que  le  fénat  d’Athencs  , 
I,  59 

— Julliflé  d’un  jugement  qui  pa- 

rolt  trop  févere , 1 , 85 

Aréopagite.  Puni  avec  jufiiee  pour 
avoir  tué  un  moineau , ibid. 

Argent.  FuncRcs  effets  qu’il  pro- 
duit , 1 1 44 

— . Peut  être  proferit  d’une  petite 
république  ; néceffairc  dans  un 
grand  état,  1 , 4S 

— Dans  quel  fens  il  feroit  utile 

* qu’il  y en  eût  peu  : dans  quel 

fens  il  feroit  utile  qu’il  y en  eût 
beaucoup , II , 6 , 7 

— De  fa  rareté  relative  à celle  de 

l’or,  II,  IQ 

— Différens  égards  fous  Icfqucls 

il  peut  être  conOdéré  : ce  qid  en 
fixe  la  valeur  relative  ; dans  quel 
cas  on  dit  qu’il  eft  rare;  dans 
quel  cas  on  dit  qu’il  eft  abondant 
dans  un  état,  ibid. 

— Il  eft  jufte  qu’il  produire  des  in- 
térêts à celui  qui  le  prête , U,  30 
Voyez  Meatuie. 
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jlrgiet!.  Actes  de  cntantd  de  leur 
part  dtftcfttfs  par  tous  les  autres 
états  de  laGrece,  I,  104 

Argottautei.  Etoicnt  nommés  auOi 
Miniaires^  I,  441 

Argus.  L’oftracirme  y avoit  Heu, 
II,  253 

Ariane  (1")'  Sa  fituation.  Sémira- 
mis  & Cyrus  y perdent  leurs  ar- 
mées; Alexandre  une  partie  de 
' la  (ienne  , 1 , 444 

Aristée.  Donne  dés  loix  dans  la 

Sardaigne  , 1 , 350 

Ariftecratie.  Ce  que  c’eft,  I,  10 
■*—  Les  fuffrages  ne  doivent  pas 
s’y  donner  comme  dans  la  démo- 
cratie, I , «3 

— Quelles  font  les  loix  qui  en  dé- 
rivent, I,  IS  & faiv. 

— Les  fuSrages  doivent  y être  fe- 

crets,  1,  14 

J — Entre  les  mains  de  qui  y réfide 

• la  fouverainc  puilTance  , I,  ïS 
— ' Ceux  qui  y gouvernent  font 

odieux , lAfrf: 

— Combien  les  diftinftions  y font 

• alQigeantcs,  ' ibîd. 

■i—  Comment  elle  peut  fe  rencon- 
trer dans  la  démocratie  , ibiJ. 

^ Quand  elle  eft  renfermée  dans 
' le  fénat , _ ibid. 

— Comment  elle  peut  être  divifîîe 
en  trois  claflês;  Autorité  de  cha- 
cune de  ces  trois  clalTes,  ibids 

»—  H eft  ittile  que  le  peuple  y ait 
une  certaine  influence  dans  le 
goOvemeraçnt,  ibid. 

- — Quelle  eft  la  meilleure  qui  foit 
pollible,  I,  17,  13 

Quelle  eft  la  plus  imparfaite  , 
I,  la. 

— Quel  en  éft  le  principe  ,1,26,27 

— Inconvéniens  de  ce  gouverne- 
ment, 1,-7 

■ — Quels  crimes  commis  par  les 
nobles  y font  punis  : quels  reftent 
impunis , ibid. 

— Quelle  eft’  l’ame  de  ce  gouver- 

' nement,  ibid. 

— Comment  les  loix  doivent  fc 
ra)>j>orter  au  principe  de  ce  gou- 
vernement, I,  61,  & fisiv. 

- — Quelles  font  les  principales 
fotrrces  des  défordres  qui  y ar- 
rivent. 
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Ariflocratie.  Les  dirtriTiutions  faites 
au  peuple  y font  utiles , 1 , 63 
— Ufage  qu’on  y doit  faire  dei 
revenus  de  l’état,  ibid. 

— Par  qui  les  tributs  y doivent 
être  levés  , I,  63 

— Les  loix  y doivent  être  telles , 
que  les  nobles  foient  contraints 
de  rendre  jufti'ce  au  peuple  , 
1 , 64 

• — Les  nobles  ne  doivent  être  ni 
trop  pausTes  , ni  trop  riches  : 
moyens  de  prévenir  ces  deux  ex- 
cès, I,  65 

~ I.es  nobles  n’y  doivent  point 
avoir  de  conteftations  , 1 , 66 

— Le  luxe  en  doit  être  banni , 
I,  t2a 

— De  quels  habitans  eft  compo- 
■'  fée  , I,  lei 

■I — Comment  fe  corrompt  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement , 

1°.  Si  le  pouvoir  des  nobles  de- 
vient arbitraire. 

■■  2".  Si  les  nobles  deviennent  hé. 
réditaires. 

3°.  Si  les  loix  font  fentir  aux  no- 
' blés  les  délices  du  gouverne- 
ment plus  que  fes  périls  61  fes 
fatigues. 

4°.  Si  l’état  eft  en  fûreté  au  de- 
hors, I,  142 

— Ce  n’eft  point  un  état  libre  par 

fa  nature,  1,190 

— Pourquoi  les  écrits  fatyriques 
y font  punis  féverement,  1 , 245 

— C’eft  le  gouvernement  qui  ap- 
■ proche  le  plus  de  la  monarchie  t 

conféqucnces  qui  en  réfultcnt , 

. 1 , 349 

Ariflocratie  biréditaire.  Inconvé- 
niens de  ce  gouvernement , 1 , 141 
'Aristodeme.  FaniTes  précautions 
qu’il  prit  pour  conferver  fon 
pouvoirdansCumes,!,  178,719 
Aristote.  Refhfe  aiut  artifans 
le  droit  de  cité , 1 , 46 

— Ne  connoirtbit  pas  le  véritable 

état  monarchique  , I , ao6 

— Dit  qu’il  y a des  efclaves  par 
nature  , mais  ne  le  prouve  pas , 
I,  306 

— Sa  philofophie  caufa  tous  les 
malheurs  qui  accompagnèrent  la 
déftruètloH  du  commerce,  1, 
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Aristote.  Ses  préceptes  Air  la  Arritre-fitfi.  Comraem  ie  rt>m  for- 
propagation.  Il  » 53  més , 11,383 

— Source  du  vice  de  quelques-  — Leur  établiflement  fit  palTer  la 

unes  de  fes  loix , II , 269  couronne  de  la  maifon  des  Car- 

Armies,  Précautions  à prendre  , lovinglens  dans  celle  des  Capé- 

pour  qu’elles  ne  fuient  pas , dans  tiens , II , 392  , 39a 

la  main  de  la  puiflancc  c.Técu-  Arriere-vajptux^  Ktoient  tenus  au 
trice,  im  infiniment  qui  écrafe  rervicemiliuire,encouféquenc« 
la  libené  publique  : de  qui  elles  de  leur  licf.  II,  298 

doivent  être  compofées  : de  qui  Arrlen  - vûjfellage.  Ce  que  c’éloir 
leur  nombre , leur  e.xiftence  & dans  les  commenecmens  : com-‘ 

leur  fublifiance  doivent  dépen-  ment  eft  parvenu  à l’état  où  uous 

dre  : oü  elles  doivent  habiter  en  le  voyons , II , 383 

temps  de  paix  : ù qui  le  comman-  Arrington.  Caufe  de  Ton  erreur 
demem  eu  doit  appartenir,  1,201  Air  la  liberté  , I,2oS 

— Ktoient  compofées  de  troisclalTes  — Jugement  fur  cet  auteur  An- 

d'hommes  dans  les  commence-  glois , II , 270 

mens  de  la  monarchie  : comment  ArtaxerxÈs.  Pourquoi  il  lit  mou- 
étoient  divifées , II , 299  £?  /«/o.  rir  tous  fes  enfans  , 1 , 7<J 

' — Comment  & par  qui  écoient  corn-  Artiftns.  Ne  doivent  point,  dans 

mandées , fous  la  première  race  une  bonne  démocratie  , -avoir  le 

de  nos  rois  : grades  des  officiers  droit  de  cité  , 1 41Î 

, qui  les  comreandoient  : comment  Artt.  Les  Grecs  , dans  les  temps 
on  les  aflembloit , II , 300 , 344  héroïques , élevoicnt  au.pouvoiy 
, — Ktoient  compofées  de  plulieurs  fupréme  ceux  qui  les  ayoient  in- 
milices , II , 30a  ventés  , 1 , 207 , 208 

Armes.  C’efi  à leur  changement  que  — C’eft  la  vanité  qui  les  perfeç- 
l’on  doit  l’origine  de  bien  des.  donne,  1,  383,  384 

ufages , . ' II , 200  — Leurs  caufes  & leurs  efiets  , I, 

yfruwx  4 ( Port  des).  Puni  trop  ; ;-t  -f  433 

rigoureufement  à Venife  ; pour-  — Dans  nos  états,  ils  Amt  nécef- 
quoi , II,  147  faires  à la  population , Ù,.  50 

Armes  eruhonties.  D’où  cft  venu  Pu-  As.  Révolution  que  ceue  monnoie 
pinion  qu’il  y en  avoir  , II  , - ' cOuya  ù Rome  dans  fa  valeur , 

coo  II,  2t 

A •■ragots.  Pourquoi  on  y fit  des  loix  AJtatssjuts.  JI’où  vient  leur  penchant 
fomptuaires , dans  le  treizième  pourlecrimccontrena(urc,I,B38 
liccle,  1,  123  —Regardent  comme  autant  de  Au- 

• — Le  clergé  y a moins  acquis  qu’en  veurs  les  infultes  qu’ils  reçoivent 
, t.'aftille , parce  qu’il  y a , en  Ar-  , de  leur  prince,-  , 1,  458 

ragon,  quelque  droit  d’amortif-  Pourquoi  les  peines  fifcales  y 

fement,  II,  107  font  moins  féveresqu’enEuropej 

Arrêts.  Doivent  .être  recueillis  St  I,  271,  272 

appris  dans  une  monarchie  : eau-  —On  n’y  publie  gucres  d’édits  que 
fes  de  leur  multiplicité  & de  leur  pour  le  bien  & le  foulagement 
variété , 1 , 87  - des  peuples  : c’eft  le  contraire 

— Origine  de  la  formule  de  ceux  en  Europe , 1 , 47s 

qui  fe  prononcent  fur  les  appels , — Pourquoi  les  dervûches  y font 

1 , 223  en  fi  grand  nombre  , ••  1 , 289 

- — Quand  on  a commencé  ù en  — C’efi  l,e  climat  qui  y a introduit 
faire  des  compilations,  II,  237  & qui  y maintient  la  polygamie , 

A R R I B A s , roi  i’Epirt.  Se  trompa  1 , 323 

dans  le  choix  des  moyens  qu’il  — Il  y naît  beaucoup  plus  de  fille* 
employa  pour  tempérer  le  pou-  que  de  gqrçons:  la  polygamie  pCut 

voir  monarchique,  1,  206  donc  y avoir  lieu,  i,  32» 

Ilh  ij  ‘ ‘ ‘ 
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/#/6r.  Pourquoi , dans  les  climats  AJPyriem.  Conieifturès  fur  la  fourc* 
froids  de  ce  pays  une  femme  peut  de  leur  puilTance  & de  leurs  gran- 
avoir  pluOeiirs  hommes , ibid.  des  richeUès , 1 , 434 

— Caufes  phyfiques  du  delpotifme  — Conjectures  fur  leur  communi- 
qul  la  dôfole  , 1 , 340  fif  fuiv.  cation  avec  les  parties  de  l’O- 

Ses  différons  climats  comparés  rient  & de  l’Occident  les  plus 

avec  ceux  de  l’Europe  : caufes  reculées,  1,  ibid. 

phyfiques  de  leurs  différences  : — Ils  époufoient  leurs  mères  par 

conféquences  qui  réfultent  de  refpeét  pourSémiramis,  II,  13s 
cette  comparaifon  pour  les  mœurs  Afyte.  La  maifon  d’un  fujet  fidele 
& le  gouvernement  de  fes  diffé-  aux  loix  & au  prince,  doit  être 

rentes  nations  : raifonnemens  de  fon  afyle  contre  l’elpionage  ,1, 

l’auteur  confirmés  à cet  égard  255 

par  Thi'Iloire  : oblérvations  hif-  AfyUs,  Leur  origine  : les  Grecs  en 
toriques  fort  curieufes , ibid.  prirent  plus  naturellement  l’idée 

— Quel  étoit  autrefois  fon  com-  que  les  autres  peuples  : cet  éta- 

I merce  : comment , & par  où  il  bliflement , qui  étoit  fage  d’a- 

fe  faifoit,  434  bord,  dégénéra  en  abus , & de- 

— 'Epoques  & caufes  de  fa  ruine,  vint  peniieiciux , ' II,  104 

■ ’ I,  483  — Pour  quels  criminels  ils  doivent 

•—  Quand  & par  qui  elle  fut  dé-  être  ouverts.  II,  104,  los 

• eouvene  : comment  On  y fit  le  — Ceux  que  Moïfe  établit  étoient 

commerce , 1 , 475  & fuiv,  très-fages  : pourquoi , ibid. 

'AJit  tninture.  Etoit  pleine  de  petits  Atbies.  Parlent  toujours  de  reli- 
peûples,-&rcgorgeoitd’habitans  gion  , parce  qu'ils  la  craignent  , 

• -avant  les  Romains , ■ IL,  ss  II,  100 

AfUmblie  du  peuplt:\je  nomhrk  Aibiifme.  Vaut-il  mieux,  pour  la 

citoyens  qui  y ont  voix,  doit  être  tfociété  , que  l’idoiatrie  ? 11,77 
' fixd  dans  la  démocratie,  I , 10  — N’eft  pas  la  même  chofe  que 

— Exemple  célébré  des  malheurs  ‘ la  religion  naturelle , puifqu’elle 
qu’entraîne  ce  défaut  de  précau-  fournit  les  principes  pour  com- 

• tion,  I,  10,  Il  battre  l’athéifrae , D.  410 

Pourquoi , à Rome , on  ne  pou-  Atbtnts.  Le^  étrangers  que  l’on 
. ^ voit  pas  faire  de  'teftament  ail-  trouvoit  mêlés  dans  les  affem- 

leurs,  II,  151  blécs  du  peuple,  étoient  punis  de 

AJ/imbiie  de  la  uatloit',  chez  les  mort:  pourquoi,  I,  10 

• Francs  , I , 37s , 378  — Le  bas  peuple  u’y  demanda  ia- 

— Etoicnt'fréqucntes  fous  les  deux  mais_  à être  élevé  aux  grandes 

premières  races  : de  qui  cem-  ' dignités  ? quoiqu’il  en  eût  le 

pofées  : quel  en  étoit  l’objet,  droit:  raifuns  de  cette  retenue, 

II,  177  I,  12 

AJJiÿuatiom.  Ne  pouvoient , à Ro-  •—  Comment  le  peuple  y fut  divifé 
me',  fe- donner  dans  la  maifon  par  Solon,  I,  il 

du  défendeur  ; en  France , ne  — Sageffe  de  fa  confticution , I , 

peuvent  pas  fe  donner  ailleurs.  IS 

Ces  deux "loLx  , qui  font  contrai-  — Avoit  autant  de  citoyens,  du 
rcs  i dérivent  du  même  efprit , temps  de  fon  efclavage , que  lors 

' ' • II,  256  de  fes  fuccès  contre  les  Perfes , 

AJpfts.  Peines  de  ceux  qui  y avoient  1 , 2S 

été  jugés  i & qui , ayant  demandé  ■ — Pourquoi  cette  république  étoit 

de  l’être  une  fécondé  fois,  fuc-  la  meilleure  arillocraric  poflible , 
comboient.  H,  ai 5 I,  >7 

Ajfuciathns  de  villet.  Plus  néceffaires  — En  perdant  la  venu  , elle  per- 
" autrefois  qu’aujourd’hui  : pour-  dit  fa  liberté  , faus  perdre  fes 
quoi,  ' J,  183  forces,  24 
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^thents.  Dercriptions  & caufcs  des 
révolutions  qu’elle  a eflTuyées  , 

I,  25 

— Sources  de  fes  dépenfes  publi- 
ques, I,  SI 

— On  y pouvoir  époufer  fa  fœur 
confanguine  , & non  fa  fœur  uté- 
rine. Efprit  de  cette  loi , 1 , 53 

— Le  fénat  n’y  étoit  pas  la  mémo 

chofe  que  l’aréopage,  I,  59 

— Contra  diélion  dans  fes  loix 
touchant  l’égalité  des  biens,  1,53 

— Il  y avoir , dans  cette  ville , un 
magiilrat  particulier  pour  veil- 
ler fur  la  conduite  des  femmes , 

I,  128 

— La  viftoire  de  Salamine  corrom- 
pit cetre  république  , 1,141 

— Caufes  de  l’extinéHon  de  la 

' venu  dans  cette  ville,  I,  142, 

«43 

— Son  ambition  ne  porta  nul  pré- 

I judice  à la  Grèce  , parce  qu’elle 

. chereboit , non  la  domination  , 

mais  la  prééminence  fur  les  au- 
tres républiques , 1 , 53 

— Comment  on  y puniifoit  les  ac- 

eufateurs  qui  n’avoient  pas  pour 
eux  la  cinquième  partie  des  fuf- 
frages  , 1 , 252 

— Les  loix  y permettoient  à l’ac- 

eufé  de  fe  retirer  avant  le  juge- 
ment , 1 1 253 

— L’abus  de  vendre  les  débiteurs 
y fut  aboli  par  Solon , ibid, 

— Comment  on  y avoir  fixé  les 
impôts  fur  les  perfonnes , 1 , 267 

— Pourquoi  les  efclaves  n’y  cau- 
ferent  jamais  de  trouble  ,1,314 

— - Loix  juftes  & favorables  éta- 
blies par  cette  république  en  fa- 
veur des  efclaves  , I,'3i6 

— La  faculté  de  répudier  y étoit 

refpeétive  entre  le'  mari  & la 
femme , 1 , 336 

— Son  commerce  , 1 5 41 3 

— Solon  y abolit  la  contrainte  par 
corps  : la  trop  grande  généralité 
de  cette  loi  n’étoit  pas  bonne  , 

I,  421 

— Eut  l’empire  delà  mer:  elle  n’en 
profita  pas  : pourquoi,  I,  440, 

441 

— Son  commerce  fut  plus  borné 
qu’il  n’auroit  dû  l’être,  ibid. 
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Athènes.  Les  bâtards  tantôt  y.étoicnt 
citoyens , & tantôt  ils  ne  l’étoieut 
pas  , U , 44 

— Il  y avoit  trop  de  fûtes , II , 9S 

— Raifons  phyfiques  de  la  maxime 

reçue  à Athènes  , par  laquelle 
on  croyoit  honorer  davantage  les 
dieux  , en  leur  offrant  de  pe- 
tits préfens , qu'en  immolant  des 
bœufs,  II , 97 

— Dans  quels  cas  les  enfans  y 
étoient  obligés  de  nourrir  leurs 
peres  tombés  dans  l’indigence  : 
juftice  & injulUce  de  cette  loi  , 

U , 123 

— Avant  Solon  -,  aucun  citoyen  n’y 

pouvoir  faire  de  teftament  : com- 
paraifon  des  loix  de  cette  répu- 
blique , à cet  égard , avec  cel- 
les de  Rome,  II , 151 

— L’oftracifme  y étoit  une  chofe 
admirable , tandis  qu’il  fit  mille 
maux  â Syraeufe  , II , 253 

— 11  y avoit  une  loi  qui  vouloit 

qu’on  fit  mourir , quand  la  ville 
étoit  alfiégée , tous  les  gens  inu- 
tiles. Cette  loi  abominable  étoit 
la  fuite  d’un  abominable  droit  des 
gens , II , 261 

— L’auteur  a-t-il  fait  une  faute  , 

en  difant  que  le  plus  petit  nom- 
bre y fut  exclus  du  cens  fixé  par 
Antipater?  D.  458 

Athéniens.  Pourquoi  n’augmenterent 
jamais  les  tributs  qu’ils  levèrent 
fur  les  Elotes , 1 , 265 

— Pourquoi  ils  popvoient  s’affran- 
chir de  tout  impôt , 1 , 273 

— Leur  humeur  fit  leur  caraélere 

étoient,  à-peu-près,  femblables 
à celui  des  François , 1 , 383 

— Quelle  étoit  originairement  leur 
monnoie  : fes  inconvéniens , II , 3 

Atu  ALPA,y*iM.  Traitement  cruel 
que  lui  firent  les  Efpagnols  , II , 
«45 

Attila.  Son  empire  ftit  divifé , 
parce  qu’il  étoit  trop  grand  pour 
une  monarchie,  1,  i5S 

. — En  époufant  fa  Cite , il-  fit  une 
chofe  permife  par  les  loLx  Scy- 
thes , II,  134 

Attique.  Pourquoi  la  démocratie  s’y 
éublit  plutôt  qu’à  Lacédémone  , 
i.  34* 
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^varict.  Dans  une  démocratie  où 
U n’y  a plus  de  vertu , c’eft  la 
frugalité  & non  le  deflr  d’avoir 
qui  y ell  regardée  comme  ava- 
rice , 1 , 25 

^ Pourquoi  elle  garde  l’or  & l’ar- 
gent , & l’or  plutdt  que  l’argent , 

n,  10 

jtubain.  Epoque  de  t’établiflcmeni 
de  ce  droit  infeiifé  : tort  qu'il 
fit  au  commerce,  1 , 471 

Ji-jiÊgIrs.  Mauvaife  raifonque  donne 
la  loi  Romaine  qui  leur  interdit 
la  faculté  de  plaider,  II,  265 
Auguste.  Se  donna  bien  de  garde 
de  détruire  le  luxe  ; il  fondoit 
une  monarchie , St  dilToIvoit  une 
république,  I,  121,  122 

— Quand  St  comment  il  faifoit  va- 

loir les  loix  faites  contre  l’adul- 
tere , I,  132 

— Attacha  aux  écrits  la  peine  du 
' crime  de  lefe-majefté  ; Sc  cette 

loi  acheva  de  porter  le  coup  fa- 
tal à la  liberté  , 1 , 244 

> — Loi  tyrannique  de  ce  prince , 

I»  247 

— La  crainte  d’étre  regardé  com- 

me tyran  l’empôcha  de  fe  faire 
appeller  Romulus  , 1 , 379 

1 — Fut  fouffert,  parce  que,  quoi- 
' qu’il  eût  la  puilTance  d’un  roi, 
■ il  n’en  aSedoit  point  le  farte, 
1 , 379 , 380 
Avoir  indifpofé  ics  Romains 
par  des  loLx  trop  dures  ; fe  les 
reconcilia  , en  leur  ren^nt  un 
comédien  qui  avoit  été  chaf- 
fé  : rgifons  de  cette  bifarrerie , 
. ihiJ. 

• — Entreprend  la  conquête  de  l’A- 
rabie , prend  des  villes , gagne 
des  batailles  , & perd  Ton  ar- 
mée , I , 467 

— Moyens  qu’il  employa  pour  mul- 
tiplier les  mariages  , II , S5 

— Belle  harangue  qu’il  fit  aux  che- 

valiers Romains , qui  lui  deman- 
doient  la  révocation  des  loix  con- 
tre le  célibat , IbU, 

Comment  il  oppofa  les  loix  ci- 
_ mies  aux  cérémonies  impures  de 
' Ja  religion  , U , S9 


Auguste.  Fut  le  premier  qui  auto- 
rifa  les  fidéicommis  , II,  15s 
Augustin  (S.aint).  Se  trompe, 
en  trouvant  injurte  la  loi  qui  Ôte 
aux  femmes  la  faculté  de  pou- 
voir être  inrtituées  héritières  * 
II,  123 

jtttmSnes.  Celles  qui  fe  font  d.ans 
les  rues  ne  rcmplilTent  pas  le» 
obligations  de  l’état  envers  les 
pauvres  : quelles  font  ces  obli- 
gations , II , 73  , 74 

jfvertement.  Les  Américaines  le  1» 
procuroient , pour  ne  pas  four- 
nir des  fU.iets  à la  barbarie , 11 , 47 
Avoués.  Menoient  à la  guerre  les 
valfau-x  des  évêques  & des  ab- 
bés , » ’ *99 

Avoués  de  la  partie  publique.  11  no 
faut  pas  les  confondre  avec  ce 
que  nous  appelions  aujourd’hui 
partie  publique  : leurs  fondions  , 
, ' II,  229 

— Epoque  de  leur  extindion  , 

II  » 231 

Aurenzeb.  Se  trompolt , en  croyant 
que , s’il  rendoit  fon  état  riche  , 
il  n’auroit  pas  befoin  , d’hôpi- 
taux , II,  73 

Auteurs.  Ceux  qui  font  célèbres  & 
qui  font  de  mauvais  ouvrages  re- 
culent prodigieufemeut  le  pro- 
grès des  fcienccs , 11 , 296 

Authentiques,  HoDlE  quantiscum- 
' QUE  eft  une  loi  mal  entendue , 
II,  129 

— Quodhodie  eft  contraire  au 
principe  des  loix  civiles , Uid, 

Auto-da-fé.  Ce  que  c’eft  ; combien 
cette  cruelle  exécution  eft  in- 
jufte  & ridicule,  II,  113 
Autorité  royale.  Dans  les  mains  d’un 
habile  homme  s’étend  ou  fe  ref- 
ferre,  fuivant  les  circonftanccs. 
Elle  doit  encourager , & lailfer  aux 
loix  le  foin  de  menacer , 1 , 257 
Autriche.  (Ls  maifon  d’).  Faux 
principe  de  fii  conduite  en  Hon- 
grie . 1 , 145 

— Fortune  prodigieiife  de  cette 

maifon , 1 , 476 

--  Pourquoi  elle  poflede  l’empire 
depuis  U long-temps.  11,  39c 
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Pourquoi  leur  tête  efl 
toujours  expofée  , tandis  que 
celle  du  dernier  fujct  eil  tou- 
jours en  fûreté  , I > 33 

— Pourquoi  abfolus  dans  leurs  gou- 

vememens , I > 79 

— Terminent  les  procès  en  failant 
dillribuer , à leur  t'antaifie  , des 
coups  de  biton  aux  plaideurs , 

I.  99 

- — Sont  moins  libres , en  Turquie , 
qu’un  homme  qui , dans  un  pays 
od  l’on  Tuit  les  meilleures  loix 
criminelles  polTibles  , eft  con- 
damné à être  pendu , êc  doit  l'ê- 
tre le  lendemain  , 1 , 232 

Baltriens.  Alexandre  abolit  un  ufage 
barbare  de  ce  peuple  , 1 , 173 

Saillit  ou  garât.  Quand  elle  a com- 
mencé à être  diltinguée  de  la  tu- 
telle , 1 , 373 

Saillit . Quand  ont  commencé  à être 
ajournés  Air  l’appel  de  leurs  ju- 
gemens  ; êc  quand  cet  ufage  a 
celTé  , 11 , 224 , 225 

— Comment  rendoient  la  juftice , 

II,  242 

— Quand  & comment  leur  jurif- 
diétion  commença  à s’étendre  , 

II  , 243 

— Ne  jugeoient  pas  d’abord  ; fai- 

foient  feulement  TinAruélion,  & 
prononçoient  le  jugement  fait  par 
les  prud’hommes  : quand  com- 
mencèrent à juger  eux-mêmes, 
& môme  feuls  , ibid, 

— Cen’cA  point  par  .une  loi  qu'ils 

ont  été  créés,  & qu’ils  ont  eu  le 
droit  de  juger , II , 244 

^ — L’ordonnance  de  1 287 , que  Ton 
regarde  comme  le  titre  de  leur 
création,  n’en  dit  rien  ; elle  or- 
donne feulement  qu’ils  feront 
pris  parmi  les  laïcs  : preuves , ibid. 

B A L B I.  Penfa  faire  étouffer  de  rire 
le  roi  de  Pégu , en  lui  apprenant 
qu’il  n’y  avoit  point  de  roi  à 
Venife  , I , 379 

Saltint.  La  pêche  de  ce  poiffonaie 
rend  preAiue  jamais  ce  qu’elle 
coûte  ; elle  eÂ  cependant  utile 
aux  Hoilandois,  la  4>S 


JBaluse.  Erreur  de  cet  auteur  prou- 
vée & redreffée  , II , 33J 

Sait.  Ce  que  c’étoit  dans  le  com- 
mencement de  la  monarchie  , 
II,  301 

Sanquts.  Sont  un  établiffement  pro- 
pre aux  états  qui  font  le  com- 
merce d’économie  : c’eA  trop  cn 

, rifquer  les  fonds , que  d’en  éta- 
blir une  monarchie,  I,  418- 

— . Ont  avili  l’or  & l’argent , I , 

482 

Sanqut  dt  faint  Gtorgtt,  L’influence 
qu’elle  donne  au  peuple  de  Genes 
dans  le  gouvernement , fait  toute 
la  profpérité  de  cet  état , 1 , 16 

Sanquitrs.  En  quoi  conüAe  leur,  art 
& leur  habileté.  II,  16,  17 

— Sont  les  feuls  qui  gagnent , lorl^ 

qu’un  état  hauffe  ou  baifle  fa  mon- 
noie  , II,  17  & ftiv. 

— Comment  peuvent  être  utiles 

à un  état , II , 27 

Santbam.  Comment  les  fuccelGons 
y font  réglées , I » 74 

— Il  y a dix  femmes  pour  un  hom- 

me : c’eA  un  cas  bien  particu- 
lier de  la  polygamie  , 1 , 32s 

— On  y marie  les  filles  & treiee 

& quatorze  ans  , pour  prévenir 
leurs  débauches  , 1 , 33i 

— Il  y naît  trop  de  filles  , pour 
que  la  propagation  y puiffe  être 
proportionnée  à leur  nombre  , 

II , 48 

Sarbartt.  Différence  entre  les  Bar- 
bares & les  Sauvages , 1 , 355 

— Les  Romains  ne  vouloient  point 
de  commerce  avec  eux , 1 , 465 

— Pourquoi  tiennent  peu  à legr 

religion  , II , 102 

Sarbartt  qui  etnquirtnt  l’Eaipirt  Rt- 
main.  Leur  conduite  , après  la 
conquête  des  provinces  Romai- 
nes , doit  fervir  de  modelé  aux 
conquérans,  I,  172 

— C’eA  de  ceux  qui  ont  conquis 

l’empire  Romain  Sc  apporté  figao- 
rance  dans  l’Europe , que  nous 
vient  la  meilleure  efpece  de  goy- 
vemeraent , que  l’homme  ait  pu 
imaginer , , 1 , 205 
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Marbarts  qui  cenqulrint  PEmpin  Re- 
main.  Ce  font  eux  qui  ont  dé- 
peuplé la  terre  , II  > <59 

— Pourquoi  ils  embralTerent  II  fa- 
cilement le  chriftianifme , II , 103 

— Furent  appellés  i l’efprit  d’é- 

' quité  par  l’efprit  de  liberté  : fai- 

foient  de  grands  chemins  aux  dé- 
pens de  ceux  i qui  ils  étoicnt 
utiles,  II,  138 

— Leurs  loix  n’étoient  point  atta- 
chées à un  certain  territoire  : el- 
les étoient  toutes  perfonnclles , 

II,  164 

— Chaque  particulier  fuivoit  la 
loi  de  la  perfonne  i laquelle  la 
nature  l’avoit  fubordonné,  II , 1 6s 

— • Etoient  fortis  de  la  Germanie  : 
c’eft  dans  leurs  mœurs  qu’il  faut 
chercher  les  fources  des  loix  féo- 
dales , Il , 272 

— Eft-il  vrai  qu’après  la  conquête 
des  Gaules,  ils  firent  un  réglement 
général  pour  établir  par-toui  la 
lervitude  de  la  glèbe , II , 276 

~ Pourquoi  leurs  loix  font  écri- 
tes en  latin  ; pourquoi  on  y donne 
aux  mots  latins  un  fens  qu'ils  n’a- 
voient  pas  originairement  : pour- 
quoi on  y en  a forgé  de  nou- 
veaux , II , 291 

Barons.  C’eft  ainfi  que  l’on  nommoit 
autrefois  les  maris  nobles , II , 205 

Basile,  tmptrmr.  Bifarreries  des  pu- 
nitions qu’il  faifoit  fubir,  I,  ili 

Bâtards.  Il  n’y  erf  a point  à la  Chi- 
ne : pourquoi , Il , 43  , 44 

•—  Sont  plus  ou  moins  odieux , fui- 
vant  les  divers  gouvernemens  , 
fuivant  que  la  polygamie  ou  le 
divorce  font  permis  ou  défen- 
dus ; ou  autres  circonftances , ibid. 

— Leurs  droits  aux  fuccellions  , 

dans  les  dilFérens  pays , font  ré- 
glés par  les  loix  civiles  ou  poli- 
tiques , II , 125 

Béton.  C’a  été , pendant  quelque 
temps  , la  feule  arme  permife 
dans  les  duels  ; enftiite  on  a per- 
mis le  choix  du  bâton  ou  des 
armes  ; enfin  la  qualité  des  com- 
battans  a décidé , Il , 197 

— Pourquoi  encore  aujourd’hui  re- 

gardé comme  l’infirumeut  des  ou- 
trages , ibid. 


Bavarois.  Quand  & {lar  qui  leur# 
'loix  furent  rédigées,  II,  16» 

— Simplicité  de  leurs  loix  : cau- 
fes  de  cette  fimpiieité , II  , 

163 

— On  ajoute  plufieurs  capitulaires 

i leurs  loix  : fuites  qu’eut  cette 
opération,  II,  178 

— Leurs  loix  criminelles  étoicnt 

faites  fur  le  même  plan  que  le» 
loix  ripuaires  , II,  182 

Voyez  Riptsalros, 

— Leurs  loix  permettoient  aux  ac- 

' cufésd’appelIeraiTcombatles  té- 
moins que  l’on  produifoit  con- 
tre eux , 207 

Bayle.  Paradoxes  de  cet  auteur, 
II,  7<S,  81 

— Eft-ce  un  crime  de  dire  que 

c’eft  un  grand  homme  ? & eft-on 
obligé  de  dire  que  c’étoit  un 
homme  abominable?  D.  412 

Beau-fils.  Pourquoi  il  ne  peut  épou- 
fer  fa  bcllc-mere  , II,  136 

Btaux-freres.  Pays  où  il  doit  lenr 
être  permis  d’éponfer  leur  belle- 
foeur,  II,  137,  138 

Beau  manoir.  Son  livre  nous  ap- 
prend que  les  Barbares , qui  con- 
quirent l’empire  Romain , exer- 
cèrent avec  modération  les  droits 
les  plus  barbares,  II,  I39 

— En  quel  temps  il  vivoit  ; II  , 

»9* 

— C’eft  chez  lui  qn’il  faut  cher- 

cher la  jurifprudence  du  combat 
judiciaire , II , 20t 

— Pour  quelles  provinces  il  a tra- 
vaillé , II , 23s 

— Son  excellent  ouvrage  eft  une 

des  fources  des  coutumes  de 
France , II , 247 

Beau-pere.  Pourquoi  ne  peut  épon- 
fer  fa  belle-fille  , II , 136 

Believre  fLe  préfidentde).  .Son 
difeours  â Louis  XIII,  lorsqu’on 
jugeoit  , devant  ce  prince  , le 
duc  de  la  Valette  , 1 , 9<S 

Belle-fille,  Pourquoi  ne  peut  épou- 
fer  fon  beau-pere,  II,  136 

Belle-mere.  Pourquoi  ne  peut  épou- 
fer  fon  beau-fils  , Ibtli. 

Belles-fcturi.  Pays-  ob  il  leur  doit 
être  permis  d’époufer  leur  beau- 
frere  , ‘ iHâ- 
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SMfictt,  La  loi  qui  , en  cas  de 
more  de  l’un  des  deux  eoncen- 
dans,  adjuge  le  bdntMicc  au  rus- 
vivant  , Tait  que  les  ecck'lialli- 
ques  fe  battent , comme  des  do- 
gues Anglois  , jufqu’i  la  mort , 
11,  ssi 

Binificet.  C’cft  ainfi  que  l’on  nom- 
moit  autrefois  les  flefs  & tout  ce 
qui  fe  donnoit  en  ufufruit , Il , 497 
~ Ce  que  c’dtoit  que  fe  recemman- 
dtr  pour  un  bénéfice  y 11,  317 
Bénéfices  militaires.  Les  fiefs  ne  ti- 
rent point  leur  origine  de  cet 
établilTemene  des  Romains  , Il , 
287 

— Il  ne  s’en  trouve  plus  du  temps 

de  Charles  Martel  ; ce  qui  prouve 
que  le  domaine  n’ëtoit  pas  alors 
inaliénable  , 11 , 34S 

Bengale  (Golfe  de).  Commept  dé- 
couvert , 1 , 449 

Benoist  Lévite.  Bévue  de  ce 
malheureux  compilateur  des  ca- 
pitulaires , II,  17s 

Befoittt.  Comment  un  état  bien  po- 
licé doit  foulager  & prévenir  ceux 
des  pauvres , Il , 73 

Bises.  Sont-elles  gouvernées  par  les 
loix  générales  du  mouvement , 
ou  par  une  notion  particulière  7 
1 , 3 

Quelle  forte  de  rapport  elles 
ont  avec  Dieu  : comment  elles 
confervent  leur  individu  , leur 
efpece  : quelles  font  leurs  loix  : 
les  foivent-elles  invariablement? 

1,3,4 

— Leurs  avantages  & leurs  défa- 
vantages  comparés  aux  ndtres  , 

I,  4 

Bitis.  Combien  les  raines  d’or  qui 
• étoient  * la  fource  de  ce  fleuve 
produifoient  aux  Romains  , I , 
4S9 

Bien.  Il  cil  mille  fois  plus  aifé  de 
faire  le  bien  , que  de  le  bien 
faire,  II,  240 

Bien  (Gens  de').  II  eft  difficile  que 
les  inférieurs  le  foient , quand 
la  plupart  des  grands  d’un  état 
font  malhonnêtes  gens  , 1 , 29 

— - Sont  fort  rares  dans  les  monar- 
chies : ce  qu’il  faut  avoir  pour 

— fétre,  I,  30 
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Bien  particulier,  C’eft  un  paralo- 
gifine  de  dire  qu’il  doit  céder 
au  bien  public,  U,  138 

Bien  publie.  II  n’cft  vrai  qu’il  ne  doit 
l’emporter  fur  le  bien  particu- 
lier que  quand  il  s’agit  de  la  li- 
berté du  citoyen , & non  quand 
il  s’agit  de  la  propriété  des  biens , 
ibid. 

Biens.  Combien  il  y en  a de  fortes 
parmi  nous  : la  variété  dans  leurs 
efpcccs  eft  une  des  fourccs  de  la 
multiplicité  de  nos  loix , & de 
la  variation  dans  les  jugemens 
de  nos  tribunaux , 1 , 87 , 88 

— Il  n’y  a point  d’inconvénient  , 

dans  une  monarchie , qu'ils  foient 
inégalement  partagés  entre  les  en- 
fans  , 1 , 67 

Biens  (Cejfions  de).  Voyez  Celons 
de  biens. 

Biens  eccléfiafiiques.  Voyez  Clergé: 
Evêques. 

Biens  fifeaux.  C’cft  ainfi  que  l’on 
nommoit  autrefois  les  fiefs , II , 
297 

Bienféances.  Celui  qui  ne  s’y  con- 
forme pas  fe  rend  incapable  de 
faire  aucun  bien  dans  la  fuciété  : 
pourquoi , 1 , 37 

Bignon  (M.)  Erreur  de  cet  au- 
teur, II,  317 

Billots.  Son  établificment  à Rome 
prouve  que  le  commerce  de  l’A- 
rabie & des  Indes  n’étoit  pas 
avantageux  aux  Romains,  I,  468 
Bills  d’attehsdre.  Ce  que  c’eft  en 
Angleterre  : comparés  à l’oftra- 
cifme  d’ Athènes , aux  loix  qui  fe 
faifoient  à Rome  contre  des- ci- 
toyens particuliers,  1 , 251 , 25a 
Bled.  C’étoit  la  branche  la  plus  con- 
lidérable  du  commerce  intérieur 
des  Romains  , 1 , 470 

— Les  terres  fertiles  en  bled  font 
fort  peuplées  : pourquoi,  II,  49 

Bohême.  Quelle  forte  d’efclavage  y 
eft  établi , 1 , 309 

Beijfons.  On  leve  mieux  , en  An- 
gleterre, les  impôts  fur  les  boif- 
fons  qu’en  France  , 1 , 268 

Bonne-Efpirance.  Voyez  Cap. 

Bon  feus.  Celui  des  particuliers  con- 
fifte  beaucoup  dans  la  médio- 
crité de  leurs  talens , 1,  51 
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Mfnzts.  Leur  inutilité  pour  le  bien 
publie  a fait  fermer  une  infinité 
de  leurs  monalleres  i la  Chine  , 
I,  lîS 

JîoucUer,  C’étoit  , chez  les  Ger- 
mains, une  grande  infamie  de  l’a- 
bandonner dans  le  combat  , & 
une  grande  infulte  de  reprocher 
à quelqu’un  de  l’avoir  fait  : pour- 
quoi cette  infulte  devint  moins 
grande,  II,  198 

Beulangers.  C’eft  une  injuflice  ou- 
trée que  d’empaler  ceiux  qui  font 
pris  en  fraude.  II,  147 

Boulainvilliers  (Le  mar- 
quis de  ).  A manqué  le  point 
capital  de  fon  fyftôme  fur  l’O- 
rigine des  fiefs  : jugement  fur 
fon  ouvrage  : éloge  de  cet  au- 
teur, Il , 281 

Bourguignons.  Leur  loi  excluoit  les 
filles  de  la  concurrence  avec  leurs 
freres  à la  fucceflion  des  terres 
&.  de  la  couronne  , 1 , 368 

— Pourquoi  leurs  rois  portoient 

une  longue  chevelure  , 1 , 369 

• — Leur  majorité  étoit  fixée  à 
quinze  ans  , 1 , 371 

— (juand  & pour  qui  furent  écri- 
tes leurs  loix,  II,  162,  163 

• — Par  qui  elles  furent  recueil- 
lies , ibiJ. 

— Pourquoi  elles  perdirent  de  leur 

caraétere,  II,  lûa  , >63 

Elles  font  aflez  judicieufes  , 
II,  164 

— Différences  effentiellcs  entre 
leurs  loix  6c  les  loix  faliques, 

II,  166,  167 

— Comment  le  droit  Romain  fe 
conferva  dans  les  pays  de  leur 
domaine  6t  de  celui  des  Coths , 
tandis  qu’il  fe  perdit  dans  celui 
des  Francs  , Il , 168  & fuiv. 

— Conferverent  long-temps  la  loi 

de  Gondebaud,  II,  173 

— Comment  leurs  loix  ceiferent 

d’étre  en  ufage  chez  les  Fran- 
çois, II,  176 

— Leurs  loix  criminelles  étoient 

faites  fur  le  même  plan  que  les 
loix  ripuaires.  II,  183 

Voyez  Ripuaires. 

— Epoque  de  l’ufage  du  combat 
judiciaire  chez  eux,  11,192 


Bourguignons.  Leur  loi  permettoft 
aux  acculés  d’appeller  au  com- 
bat les  témoins  que  l’on  produi- 
foit  contre  eux  , II , 207 

— S’établirent  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Gaule  ; y portèrent  les 
moeurs  germaines  : deU  les  fiefs 
dans  ces  contrées,  U , 275 

Boujfote.  On  ne  pouvoir,  avant  fon 
invention,  naviger  que  prés  des 
cdtes,  I,  436 

— C’eft  par  fon  moyen  qu’on  a 

découvert  le  cap  de  Bonne-EG 
pérance,  453 

— Les  Carthaginois  en  avoient-ils 

l’ufage,  1,460,461 

— Découvertes  qu’on  lui  doit,  L, 

475  & fuiv. 

Brifil.  Quantité  prodigieufe  d’or 
qu’il  fournit  à l’Europe , 1 , 482 

Brétagne.  Les  fucceOions,  dans  le 
duché  de  Rohan,  appartiennent 
au  dernier  des  mâles  : raifons  de 
cette  loi,  I,  36a 

— Les  coutumes  de  ce  duché  ti- 

rent leur  origine  des  allifes  du 
duc  Géoffroi , Il , 247 

Brigues.  Sont  nécelfaires  dans  un 
état  populaire  , 1 , 14 

— Dangereufes  dans  le  fénat , dans 

un  corps  de  nobles , nullement 
dans  le  peuple,  ibid. 

— Sageffe  avec  laquelle  le  fénat 
de  Rome  les  prévint,  I,  108 

Bruneiiault.  Son  éloge;  fes 
malheurs  : il  en  faut  chercher  la 
caufe  dans  l’abus  qu’elle  faifoit  de 
la  difpofition  des  fiefs  6c  autres 
biens  des  nobles , II , 334  (t  fuiv. 

— Comparée  avec  Frédégonde  , 

II,  337 

— Son  fupplice  eft  l’époque  de  la 
grandeur  des  maires  du  palais, 

II,  34<S 

Brutos.  Par  quelle  autorité  il 
condamna  fos  propres  enfans  , 

I,  221 

— Quelle  part  eut , dans  la  procé- 
dure contre  les  enfans  de  ce  con- 
ful , l’efelave  qui  découvrit  leur 
confpiration  pour  Tarquin  , I , 

247 

Bulle  Unigenitus.  Eft-elle  la  caulé 
occafionuelle  de  t Bfprit  des  loixi 

D.  41* 
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aAavrês.  Peines , chez  les  Ger- 
mains , contre  ceux  qui  les  ex- 
huraoicnt , II , 305 , 309 

C A D H I s J A , femme  de  Mahomet. 
Coucha  avec  lui  , n’t'tant  âgée 
que  de  huit  ans  , 1 , 32a 

Calicuib  , royaume  de  la  cdte  du 
Coromandel.  On  y regarde,  com- 
me une  maxime  d’état,  que  toute 
religion  oft  bonne,  II  , 117 
Calmouks  , peuples  de  la  grande 
Tartarie.  Se  ïbnt  une  alTaire  de 
confcicnce  de  fouftrir  chez  eux 
toutes  fortes  de  religions  , ihU, 
Calomniaiturs.  Maux  qu’ils  caufent , 
lorfquc  le  prince  fait  lui-méme 
la  fonéUon  de  juge,  I,  95 
• — Pourquoi  aceufent  plutôt  de- 
vant le  prince  que  devant  les 
magiftrats,  I,  256 

Calvin.  Poiux|uoi  il  bannit  la  hié- 
rarchie de  fa  religion,  II,  80 
CaMnifmt.  Semble  être  plus  con- 
forme A ce  que  Jcfus-Chrill  a 
dit  qu’à  ce  que  les  apôtres  ont 
fait , ibii, 

CaMniftes.  Ont  beaucoup  diminué 
les  richeiTcs  du  clergé , II , 334 
Cambvsk.  Comment  prôfita  de  la 
fuperftition  des  Egyptiens  , II , 
I2Ô 

Camoens  (le).  Beautés  de  fon 
poeme,  I,  47S 

Campagne.  Il  y faut  moins  de  fêtes 
que  dans  les  villes , II , 95 , 96 
Canada.  Les  habitans  de  ce  pays 
brûlent  ou  s’aiTocient  leurs  pri- 
fonniers , fuivant  les  circonftan- 
ces , II , S3 

Cananéens.  Pourquoi  détruits  fi  fa- 
cilement, 1,  161 

Castdeur.  NécclTaire  dans  les  loix, 
II,  208 

Canons.  Différens  recueils  qui  en 
ont  été  faits  ; ce  qu’on  inféra 
dans  ces  différens  recueils  ; ceux 
qui  ont  été  en  ufage  en  France , 
II,  176,  177 
. — Le  pouvoir  qu’ont  les  évêques 
d’en  faire  , étoit  pour  eux  , un 
prétexte  de  ne  pas  fc  foumettre 
Bttx çapitulaires , il,  J77 


Cap  de  Senne- EJpérance.  Cas  où  i( 
feroit  plus  avantageux  d’aller  aux. 
Indes  par  l’Egypte  que  par  ce 
cap , 1 , 453 

— Sa  découvene  étoit  le  point  ca- 

pital pour  faire  le  tour  de  l’A- 
frique : ce  qui  empêchoit  de  le 
découvrir,  1,  453,454 

f—  Découvert  par  les  Portugais  , 

I,  475 

CAPETIENS.  Leur  avènement  à 
la  couronne , comparé  avec  ce- 
lui des  Carlovingicns,  11,355 

— Comment  la  couronne  de  France 
palTa  dans  leur  maifon , II , 392 

Capitale.  Celle  d’un  grand  empire 
eif  mieux  placée  au  Nord  qu’au 
Midi  de  l’empire , 1 , 347 

Capitulaires.  Ce  malheureux  com- 
pilateur Benoit  Lévite  n’a-t-il  pas 
transfomté  une  loi  Wiligothe  en 
capitulaire?  II,  175 

— Ce  que  nous  nommons  ainli , 

II,  177 

— Pourquoi  il  n’en  fut  plus  quef- 
tion  fous  la  troifierae  race , ibid. 

— De  combien  d’efpeces  il  y en 

avoit  : on  négligea  le  corps  des 
capitulaires  , parce  qu’on  en 
avoit  ajouté  plullcurs  aux  loix 
des  Barbares , II  , 17S 

— Comment  on  leur  fubftitua  les 

coutumes,  II,  179 

— Pourquoi  tombèrent  dans  l’ou- 
bli , Il , 194 

Cappadeciens.  Se  croyoient  plus  li- 
bres dans  l’état  monarchique  que 
dans  l’état  républicain , I,  189 

Captifs.  Le  vainqueur  a-t-il  droit 
de  les  tuer  î 1 , 302 

Car  AC  AI.  LA.  Scs  referits  ne  dc- 
vroient  pas  fe  trouver  dans  le 
conisdcs  loix  Romaines,  II,  î68 

Carafiere.  Comment  celui  d’une  na- 
tion peut  être  formé  parles  loix , 
1 , 339  /'«V- 

Caravane  d' Alep.  Sommes  immenlés 
qu’elle  porte  en  Arabie  , 1 , 467 

Carlovinriens.  Leur  avène- 
ment à la  couronne  fut  naturel , 
tu  ne  fut  point  une  révolution , 

II,  364 
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CAUt.ovtNCiENS.  Leur  avènement 
à la  couronne  comparé  avec  ce- 
lui des  Capétiens , II , 366 

— La  couronne , de  leur  temps , 
étoit  tout  é la  fois  éleftive  & 
héréditaire  : preuves,  ibii. 

— Caufes  de  la  cbûie  de  cette 

maifon , II , 370 

— Caufes  principales  de  leur  af- 

foiWifleraent , II , 380 

— Perdirent  la  couronne  , parce 
qu’ils  fe  trouvèrent  dépouillés 
de  tout  leur  domaine  , II,  390 

— Comment  la  couronne  palfa , 

de  leur  maifon  , dans  celle  des 
Capétiens  , II , 393 

Ctrthagt.  La  perte  de  fa  vertu  la 
conduifit  i fa  ruine,  I,  25 

— Epoque  des  diS’érentes  grada- 

tions de  la  corruption  de  cette 
république,  I,  141  , 142 

— Véritables  motifs’ du  refus  que 
cette  république  fit  d’envoyer 
des  fecours  à Annibal,  I,  174, 

— Etoit  perdue,  fi  Annibal  avoit 

pris  Rome , ibii. 

— A qui  le  pouvoir  de  juger  y fut 

confié , 1 , 223 

— Nature  de  fon  commerce  , I , 

413 

— Son  commerce  : fes  découver- 
tes fur  les  côtes  d’Afrique  , I , 

455 

— Ses  précautions  pour  empôener 
les  Romains  de  négocier  fur  mer , 

‘ I , 460 

— Sa  mine  augmenta  la  gloire  de 

Marfeille,  461 

Carthaginois.  Plus  faciles  i vaincre 
chez  eux  qu’ailleurs  : pourquoi , 
I,  167 

— La  loi  qui  leur  défendoit  de 

boire  du  vin  étoit  une  loi  de  cli- 
mat , I,  291 , 292 

— Ne  réunirent  pas  à faire  le  tour 

de  l’Afrique,  I,  453 

— - Trait  d’hifioire  qui  prouve  leur 
zclepour  Iciff  commerce,  1,460 

— Avoient-ils  l’ulage  de  la  bouf- 

fole , I , ibii. 

— Bornes  qu’ils  impoferent  au 
commerce  des  Romains  : com- 
ment tinrent  les  Sardes  & les 
Corfes  dans  la  dépendance  , I, 

4r» 
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Carvilius  Ruca.  Eft-il  bien 
vrai  qu’il  foit  le  premier  qui  ait 
ofé , à Rome , répudier  fa  fem- 
me? 1,337 

Cafpienne.  Voyez  Mer. 

Caffitiriies.  Quelles  font  les  ifles  que 
l’on'  nommoit  ainfi  , 1 , 460 

Cassius.  Pourquoi  fes  enfans  ne 
furent  pas  punis  pour  raifon  de  la 
confpiration  de  leur  pere,  1, 250 
Cafte.  JalouGe  des  Indiens  pour  la 
leur , II,  125 

CaftiUe.  Le  clergé  y a tout  envahi , 
parce  que  les  droits  d’indemnité 
& d’amortiffement  n’y  font  point 
connus,  11,  107 

Catboiiques.  Pourquoi  font  plus  at- 
tachés à leur  religion  que  Ica 
proteftans.  II,  100 

Catholicifme.  Pourquoi  haï  en,  An- 
gleterre : quelle  forte  de  perfé- 
cution  il  y fouSre  , 1 , 406 

— Il  s’accommode  mieux  d’une 
monarchie  que  d’une  république  , 
II,  80 

— Les  pays  où  il  domine  peuvent 
lùpporter  un  plus  grand  nombre 
de  fêtes  que  les  pays  protefians  , 
II , 95 

Caton.  Prêta  fa  femme  à Hor» 
tendus,  II,  14Z 

Caton  Paneien.  Contribua  de  tout 
fon  pouvoir  pour  faire  recevoir 
i Rome  les  loix  Voconienne  & 
Oppienne  : pourquoi , II,  155 
Caufes  majeures.  C^  que  c’étoit  au- 
trefois parmi  nous  : clics  étoienc 
réfervées  au  roi.  II,  214 
Cilibat.  Comment  Céfar  & Augulle 
entreprirent  de  le  détruire  à Ro- 
me, -II,  S6  & fttiv. 

— Comment  les  loix  Romaines  le 
proferivirent  : le  chrilHanifme 
le  rappella  , II , 59 

— Comment  5t  quand  les  loix  Ro- 
maines contre  le  célibat  furent 
énervées  , II , 6a 

— L’auteur  ne  blâme  point  celui 
qui  a été  adopté  par  la  religion, 
mais  celui  qu’a  formé  le  liberti- 
nage, II,  67 

— Combien  il  a fallu  de  loix  pour 
le  faire  obferver  à de  certainea 
gens  , quand  , de  confeil  qu’il 
étoit , on  en  fit  un  précepte , II , 8z 
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Céliiat.  Pourquoi  il  a été  plus 
agréable  aux  peuples  à qui  il 
fembloic  convenir  le  moins , Il , 
105. 

— Il  n’eft  pas  mauvais  en  lui-mê- 
me : il  ne  l’ell  que  dans  le  cas 
où  il  feroit  trop  étendu,  ibiiL 

•—  Dans  quel  efprit  l’auteur  a traité 
cette  matière  : a-t-il  eu  tort  de 
blâmer  celui  qui  a le  libertinage 
pour  principe?  & a-t-il , en  cela, 
rejetté  fur  la  religion  des  défor- 
dres  qu’elle  tlétefte  î D , 43s 

Céns.  Comment  doit  être  fixé  dans 
une  démocratie  , pour  y confer- 
ver  l’égalité  morale  entre  les  ci- 
toyens, I,  SS 

— Quiconque  n’y  étoit  pas  inferit 
â Rome , étoit  au  nombre  des 
efclaves  : comment  fe  faifoit-il 
qu’il  y eût  des  citoyens  qui  n’y 
fuirent  pas  inferits?  Il,  156 

Cens.  Voyez  Genius. 

Cenfeiirs.  Nommoient  à Rome  les 
nouveaux  fénafeurs  : utilité  dé 
cet  iifagc,  I , i({ 

— Quelles  font  leurs  fonciions 
• dans  une  démocratie , 1 , 59 , do 

— SageflTe  de  leur  établilTbment  â 

Rome  , I « 1^4 

— Dans  quels  gouvememens  ils 

font  nécelTaircs , 1 , 85  , 84 

— Leur  pouvoir,  & utilité  de  ce 

pouvoir  à Rome,  I,  217 

— Avoient  -toujours  , à Rome, 

l’oeil  fur  les  mariages  , pour  les 
multiplier,  I,  S4 

Cenfives.  Leur  origine  : leur  éta- 
bliflcment  eft  une  des  fources 
des  coutumes  ' de  France  , II  , 
346 

Cenfurt.  Qui  l’exérçoit  à Lacédé- 
mone, I,  59 

A Rome,  ibid, 

— Sa  force  ou  fn  fcibleffe  dépen- 

doit , à Rome  , du  plus  ou  du 
moins  de  corruption , 1,  151 

— Epoque  de  R>n  cxtinAion  to- 
tale , Hnà. 

— Fut  détruite  à Rome  par  la  cor- 
ruption des  moeurs  , II , sd 

Cenliis , ou  Cens.  Ce  que  c’étoit 
dans  les  commenccmcns  de  la 
monarchie  Françoife , & fur  qui 
te  le  voit.  II, 
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Cenfus.  Ce  mot  eft  d’un  ufage  G arbi- 
traire dans  les  loLx  barbares , que 
les  auteurs  des  fyftêmes  particu- 
liers fur  l’état  anciendc  notre  mo- 
; narchie , entre  autres  l’abbé  Du- 
bos , y ont  trouvé  tout  ce  qui 
favoriibit  leurs  idées  , II , 393 
— Ce  qu’on  appclloit  ainfl  dans 
les  commencemens  de  la  monar- 
. chie,  étoit  des  droits  économi- 
ques , & non  pas  Gfeaux , Il , ibid. 
— >•  Etoit , indépendamment  de  l’a- 
bus que  l’on  a fait  de  ce  mot , 
un  droit  paniculier  levé  fur  les 
ferfs  par  les  m:iltres  : preuves, 
ibid.  & fuiv. 
— Il  n’y  en  avoit  point  autrefois 
de  général  dans  la  monarchie  qui 
dérivât  de  la  police  générale  des 
Romains  ; & ce  n’eft  point  de 
ce  cens  chimérique  que  dérivent 
les  droits  feigneuriaux  : preu- 
ves , II , 295  , 29d 

Centeniers.  Etoient  autrefois  des  of, 
fteiers  militaires  : parqui  & pour- 
quoi furent  établis,  II,  299 

Leurs  fonftions  étoient  les  mê- 
mes que  celles  du  comte  & du 
gravion , Il , 303 

— Leur  territoire  n’étoitpas  le  mê- 
' me  que  celui  des  Gdeles , Il , 317 
Cirites  (Tables  dri).  Derniere  ciafte 
du  peuple  Romain,  II,  157 
Cérémonietrr/igiVa/rr.  Comment  mulr 
tipliées  , II,  J 05 

Centuries.  Ce  que  ç’étoit  ; A qui 
elles  procuroient  .toute  l’auto- 
rité, I,  213 

Ctntumvirs.  Quelle  étoit  leur  com- 
pétence â Rome  , 1 , 220 

Cerné.  Cette  cûte  eft  au  milieu  des 
voyages  que  fit  Uannon  fur  les 
eûtes  occidentales  d’Afrique , I . 

4SÛ 

CÉSAR.  Enchérit  fur  la  rigueur  des 
lolx  portées  par  Sylla,  1,  110 
— Comparé  à Alexandre,  I,  184 
— Fut  foulTert , parce  que , quoi- 
qu’il eût  la  puillànce  d’un  roi, 
il  n’en  affcâoit  point  le  farte , 
I,  379,  380 
— Par  une  loi  fage , il  fit  que  les 
chofes  qui  repréfentoient  la  mon- 
noic  devinrent  raonnoie  comme 
Ig  Bionnoie  même , Il , 3 , 4 , 
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CESAR.  Par  quelle  loi  il  multiplia 
les  mariages,  11,  57 

— La  loi  par  laquelle  il  dilfcndit  de 

garder  chez  foi  plus  de  foixame 
fexterces  , étoit  fage  & julle  : 
celle  de  Law  , qui  portoit  la 
même  ddfenfe,  c'toit  injufte  & 
luiicftc  , Il , 25a 

•—  Décrit  les  mœurs  des  Germains 
en  quelques  pages  : ces  pages 
Tout  des  volumes  : on  y trouve 
les  codes  des  loix  liorbares,  II, 
292 

CÉSARS.  Ne  font  point  auteurs  des 
loix  qu’ils  publièrent  pour  favo- 
rifer  la  calomnie,  I,  247 

CeJ/ion  de  biens.  Ne  peut  avoir  lieu 
dans  les  états  dclpotiquesi  utile 
dans  les  états  modérés,  1 , 77 

— .\vantages  qu’elle  auroit  procu- 
rés A Rome , fi  elle  eilt  été  éta- , 
blic  du  temps  de  la  république  , 

ibid. 

CeylaH.  Un  hommt  y vit  pour  dix 
lois  par  mois  : la  polygamie  y 
cft  donc  en  Ta  place  , 1 , 326 

Cil  AI  ND  A su  INDE.  Kut ‘Un  dCS 

réformateurs  des  loix  des  Wilî- 
goths,  II,  i6s 

— ProfcHvit  les  loix  Romaines  , 

II,  192 

— ■ Vent  inutilement  abolir  le  com- 
bat indiciaire , ibid. 

Cbnmfingne.  lAîs  coutumes  de  cetté 
province  ont  été  accordées  par 
le  roi  Thibault,  11,247 

Champions.  Chacun  en  louoit  un 
pour  un  ccruin  temps  , pour 
combattre  dans  fes  allaircs , II , 
196 

— Peines  que  l’on  infiigcoità  ceux 

qui  ne  fe  battoient  pas  de  bonne 
foi , 11 , 203 

Change.  Répand  l’argent  par-tout 
où  il  a lieu  , II , 8 

— - Ce  qui  le  forme.  Sa  définition  : 
fes  variations  : canfes  de  ces  va- 
riations : comment  il  attire  les 
richefles  d’un  état  dans  un  au- 
tre : fes  différentes  polirions  & 
les  difl'érens  effets.  II,  10 

< — tft  un  obllacle  aux  coups  d’au- 
torité que  les  princes  pourroient 
lâire  fur  le  titre  des  monnoies, 
U,  24 
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Change.  Comment  gône  les  dtaf» 
dcfpotiques,  II,  25- 

Voyez  Lettres  de  change. 

Charbon  de  terre.  Les  pays  qui  en 
produifent  font  plus  peuplés  que 
d’autres , II,  4? 

Charges.  Doivent- elles  être  véna- 
les? 1 , 8s 

Charles-Martel.  C’eftlui  qui 
lit  rédiger  les  loix  des  Frifons , 

' Il , 163 

Les  nouveaux  fiefs  qu’il  fonda 
prouvent  que'  le  domaine  des 
rois  n’étoit  pas  alors  inaliénable  , 

' II,  347 

* — Opprima  , par  politique  , le 
clergé  , que  Pépin , fon  pere , 
avoit  protégé  par  politique.  II, 
353 

• — Entreprit  de  dépouiller  le  clergé 
dans  les  circonllances  les  plus 
hcurciifes  : la  politique  lui  atta- 
choit  le  pape , & l’attachoh  au 
pape,  II,  355 

— Donna  les  biens  de  l’églife  in  • 

différenimcnt  en  fiefs  & en  al- 
leux : pourquoi , II , 362 

— Trouva  l’état  fi  épuifé  qu’il  ne  • 

put  le  relever  . Il , 375 

— A-t-il  rendu  le  comté  de  Tou- 
loufe  héréditaire  ? II , s8(J 

Charlemagne.  Son  empire  fut 
divifé  , parce  qu’il  étoit  trop 
' grandpourimenionarchie, 1,153 
— - Sa  conduite  vis-à-vis  des  Saxons  , 

I,  153 

• — Rft  le  premier  qui  donna  aux 
Saxons  la  loi  que  nous  avons , 
II,  i6s 

— Faux  capitulaire  que  l’on  lui  a 

' attribué , 11 , 175 

• — Quelle  colleftion  de  canons  il 

introduifit  en  France,  II , 177 

— Les  régnés  malheureux  qui  fui- 

— virent  le  lien  firent  perdre  juf- 

qu’à  l’ufage  de  l’écriture , & ou- 
blier les  loix  Romaines , les  loix 
barbares  & les  capitulaires , aux- 
quelles on  fubftitua  les  coutn- 
mes,  II , 179 

— Rétablit  le  combat  judiciaire, 

II,  192 

— Etendit  le  combat  judiciaire 
des  allaircs  crimincUcs  aux  aflài- 

■ res  civiles , ibidi' 
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Cmari-HMACNK.  Comment  il  veut 
que  les  querelles  qui  pourroient 
naître  entre  les  enfans  foicnt 
vuiddes,  II,  194 

— - Veut  que  ceux  à qui  le  duel 
ell  permis  fe  fervent  du  bâton  : 
pourquoi,  II,  ip5 

— Rt'forme  un  point  de  la  loi  la- 

lique  : pourquoi , II,  199 

>—  Compté  parmi  les  grands  ef- 
prits  , 11 , 769 

— N’avoit  d’autre  revenu  que  fon 
domaine  : preuves , Il , a9i 

— Accorda  aux  dvéques  la  grâce 
qu’ils  lui  demandèrent  de  ne  plus 
mener  eux-mémes  leurs  valîaux 
i la  guerre  : ils  fe  plaignirent, 
quand  ils  l’eurent  obtenue , II , 

299 

— I^s  jullices  fcigncuriales  exif* 
toient  de  fon  temps  , II,  318 

— Etoit  le  prince  le  plus  vigilant 

& le  plus  attentif  que  nous  ayions 
eu,  II,  3SI 

— C’en  à lui  que  les  eccléiialli- 
ques  font  redevables  de  l’éta- 
blilTement  des  dixmes  , II , 359 

— SagelTe  & motifs  de  la  divilîon 

qu’il  fit  des  dixmes  eccléfialli* 
ques , ■ II , 361 

•—  Eloge  de  ce  grand  prince  ; ta- 
bleau admirable  de  fa  vie , de 
Tes  mœurs  , de  fa  fagefle , de  fa 
bonté , de  la  grandeur  d’ame , de' 
la  vafte  étendue  de  fes  vues , & 
de  fa  fagelTe  dans  l’exécution  de 
fes  ded'eins , Il , 368 

— Par  quel  efprit  de  politique  il 

fonda  tant  de  grands  évéchés  en 
Allemagne  , 11 , 3«9  , 370 

* — Après  lui  , on  ne  trouve  plus 
de  rois  dans  fa  race  , II , 370 

— La  force  qu’il  avoit  mife  dans 

la  nation  fublilta  fous  Louis  le 
débonnaire , qui  perdoit  fon  au- 
torité au-dedans  , fans  que  la 
puiflâncc  parût  diminuée  au-de- 
hors  , II , 373 

— Comment  l’empire  fortit  de  fa 

maifon  , II , 39i 

Ch  AK. LES  II,  dit  le  chauve.  Dé- 
fend aux  évêques  de  s’oppofer 
à fes  loix , & de  les  négliger , 
fous  prétexte  du  pouvoir  qu’ils 
«ut  de  faire  des  canons,  II,  177 
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Chari.es  II,  dit  le  chauve.  Trouva 
le  fife  fi  pauvre,  qu'il  donnoit 
& faifoit  tout  pour  de  l’argent  : 
il  lailfa  même  échapper , pour 
de  l’argent,  les  Normands,  qu'il 
pouvoir  détruire  , II , 375 

— - A rendu  héréditaires  les  grands 
offices , les  fiefs  & les  comtés  : 
combien  ce  changement  alToiblit 
la  monarchie  , II , 386 

— Les  ferfs  & les  grands  offices 

devinrent  , après  lui  , comme 
la  couronne  étoit  fous  la  fécondé 
race , éicétifs  & héréditaires  en 
même  temps  , II  , 388 

Charles  IV,  dit  le  Set.  EU  au- 
teur d’une  ordonnance  générale 
concernant  les  dépens , II , 2c8 
Charles  VIL  Eli  le  premier  roi 
qui  ait  fait  rédiger  par  écrit  les 
coutumes  de  France  : comment 
on  y procéda  , H , 247 

— Imî  de  ce  prince  inutile , parce 
qu’elle  étoit  mal  rédigée  , II , 

264 

Charles  IX.  II  y avoit,  fous  fon 
régné,  vingt  millions  d’hommes 
en  France  , II , 70 

— Daviia  s’eft  trompé  dans  la  rai- 

fon  qu’il  donne  de  la  majorité 
de  ce  prince  à quatorze  ans  com- 
mencés , ' II , 166 

Charles  II  , rei  tT/Ingleterre.  Bon 
mot  de  ce  prince  , 1 , 1 1 1 

Charles  XII,  rei  de  Suede.  Son 
projet  de  conquête  étoit  extra- 
vagant : caufes  de  fa  chûte  : com- 
paré avec  Alexandre  , 1 , 179  , 
180 

Ch  ARi.Es-çulNT.  Sa  grandeur  , 
fa  fortune  , I , 476 

Ch  ARON  U AS.  Cefutluiquitrou\  a 
le  premier  le  moyen  de  répri- 
mer les  faux  témoins,  1,231 
Cbartret.  Celles  des  premiers  rois 
de  la  troifieme  race , 6c  celles 
de  leurs  grands  valfaux,  font  une 
des  fourccs  de  nos  coutumes  , 
II  , 245  , 24Û 
Chartres  J'aff'rauchiffcment.  Celles  que 
les  feigneurs  donnèrent  -A  leurs 
ferfs  font  nne  des  fourccs  de  nos 
coutumes , H , 246 

Cbaf*.  Son  influence  furies  mœurs, 
li  47 
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C'jtmim.  On  ne  doit  jamais  les  conf- 
truire  aux  dépens  du  fonds  des 
particuliers,  fans  les  indcmnifcr, 
II,  138 

— Du  temps  de  Bcaumanoir,  on 
les  faifoit  aux  dépens  de  ceux  à 
qui  ils  étoient  utiles,  139 

'Ch  K K.  K A s.  Son  exemple  prouve 
qu'un  prince  ne  doit  jamais  in- 
fultcr  res  fujets , 1 , 259 

Chcvalcrit.  Origine  de  tout  le  mer- 
veilleux qui  fe  trouve  dans  les 
romans  qui  en  parlent , Il , 200 

Chevaliers  Romains.  Perdirent  la  ré- 
publique quand  ils  quittèrent  leurs 
fonctions  naturelles,  pour  deve- 
nir juges , & financiers  en  mô- 
me temps  , 1 , 226  fif  fuiv. 

Chicane.  Belle  defeription  de  celle 
qui  cil  aujourd’hui  en  ufage  : elle 
a forcé  d’introduire  la  condam- 
nation aux  dépens , II , 228 

Ciiii. UEBERT.  Fut  déclaré  ma- 
jeur h quinze  ans  , 1 , 372 

— Pourquoi  il  égorgea  fes  ne- 
veux , 1 , 373 

— Comment  il  fut  adopté  par  Con- 
tran , 1 , 316 

— A établi  les  centeniers,  pour- 
quoi , 1 , 299 

— Son  fameux  décret  mal  inter- 
prété par  l’abbé  Dubos , II , 32s , 

3î8 

Chie  OCR  IC.  Pourquoi  fut  expulfé 
du  trône,  I,  37i 

Chilpeiuc.  Se  plaint  que  les  évê- 
ques feuls  étoient  tians  la  gran- 
deur, tandis  que  lui  roi  n’y  étoit 
plus  , II , 352 

Chine.  EtablilTcmcnkqui  parolt  con- 
traire au  principe  du  gouveme- 
tnent  de  cet  empire  , 1 , 86 

— Comment  on  y punit  les  alTaf- 

finats,  I,  112 

— On  y punit  les  perej  pour  les 

fautes  de  leurs  enfans  : abus  dans 
cet  ufage  , I , i IS 

Le  luxe  en  doit  ôtre  banni  : eft 
la  caufe  des  difi'érentes  révolu- 
tions de  cet  empire  : détail  de 
ces  révolutions,  I,  125 

— ün  y a fermé  une  mine  de  pier- 
res précieufes , aufli-tût  qu’elle 
» été  trouvée  ; pourquoi , I , 

, . iiiJ. 


Chine.  L’honneur  n’eft  point  le  prin- 
cipe du  gouvernement  de  cet  em- 
pire : preuves  , I , I5S 

— Fécondité  prodigieufe  des  fem- 
mes : elle  y caufe  quelquefois  des 
révolutions  : pourquoi , I,  157 

— Cet  empire  eft  gouverné  par  les 

loix  & par  le  defpotifme  enpiê- 
me  temps  : explication  de  ce  pa- 
radoxe , I,  158 

— Son  gouvernement  eft  un  mo- 
dèle de  conduite  pour  les  con- 
quérans  d’un  grand  état,  1,  185 

— Quel  eft  l’objet  fur  fes  loix , 1 , 

191 

— Tyrannie  injufte  qui  s’y  exer- 

ce , fous  prétexte  du  crime  de 
Icfe-majcfté  , 1 , 238  , 239 

— L’idée  qu’on  y a du  prince  y 

met  peu  de  liberté  , 1 , 260 

— On  n’y  ouvre  point  les  ballots 

de  ceux  qui  n’y  font  pas  mar- 
chands , 1 , 271 

— Les  peuples  y font  heureux  , 

parce  que  les  tributs  y font  en 
régie  , 1 , 280 

— SagelTe  de  fes  loix  qui  combat- 
tent la  nature  du  :Climat , 1 , 288 

— Coutume  admirable  de  cet  em- 

pire pour  encourager  l’agricul- 
ture , 1 , 29a 

— Les  loix  n’y  peuvent  pas  ve- 

nir ù bout  de  bannir  les  eunu- 
ques des  emplois  civils  & mili- 
taires, l,32t 

— Pourquoi  les  mahométans  y font 

tant  de  progrès , & les  chrétiens 
ü peu  , 1 , 328  , 32+ 

— Ce  qu’on  y regarde  comme  un 

prodige  de  vertu  , 1 , 3î9 

— Les  peuples  y font  plus  ou  moins 

courageux  , à mefure  qu’ils  ap- 
prochent plus  ou  moins  du  Mi- 
di , 1 , 340 

— Caufes  de  la  fageffe  de  fes 

loix  : pourquoi  on  n’y  fent  point 
les  horreurs-  qui  accompagnent 
la  trop  grande  étendue  d’un  em- 
pire, I,  352 

— Les  légi  dateurs  y ont  confondu 
la  religion,  les  loix,  les  mœurs 
& les  mauiercs  : pourquoi , 1 , 391 

— Les  principes  qui  regardent  ces 

quatre  points  font  ce  qu’on  ap- 
pelle .les  rites  , 1 , 395 

Chine, 
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Cbin*.  Avantage  qu’y  produit  la  fa- 
çon compofL'e  d’écrire  , 1 , 391 

— Pourquoi  les  conquérans  de  la 

Chine  font  obligés  de  prendre 
fes  mœurs  ; & pourquoi  elle  ne 
peut  pas  prendre  les  mœurs  des 
conquérans,  I,  39% 

— 11  n’eft  preique  pas  polüble  que 

le  chridianifme  s’y  établifle  ja- 
mais : pourquoi , 1 > 39* 

— Comment  les  chofes  qui  paroif- 

fent  de  fîmples  minuties  4e  poli- 
telTe , y tiennent  avec  la  confti- 
nition  fondamentale  du  gouver- 
nement , I > 393  > 394 

— Le  vol  y eft  défendu  ; la  frip- 

ponnerie  y ell  penuife  : pour- 
quoi , 1 > 39s 

— Tous  les  enfans  d’un  même  hom- 

me , quoique  nés  de  diverfes  fem- 
mes , font  cenfés  n’appartenir 
qu’a  une  feule  : ainli  point  de 
bâtards  , 11 , 43 , 44 

— 11  n’y  eft  point  queftion  d’en- 

faus  adultérins , U , 4a 

— Caufes  pbyliquea  de  la  gran^ 
population  de  cet  empire,  II,  51 

— C’eft  le  phyCque  du  climat  qui 

fait  que  les  peres  y vendent  leurs 
filles  , & y expafent  leurs  en- 
fans  , ibid. 

— L’empereur  y eft  le  fouverain 

pontife  ; mais  il  doit  fe  confor- 
mer aux  livres  de  la  religion  : il 
encreprendroit  en  vain  de  les  abo- 
lir, II,  to9 

— Il  y eut  des  dynafties  où  les 
frères  de  l’empereur  lui  fuccé- 
doient , à l’exclulion  de  fes  en- 
fans  : raifons de  cetordre,  I^,  124 

— 11  n’y  a point  d’état  plus  tran- 
quille , quoiqu’il  renferme  dans 
fon  fein  deux  peuples  , dont  le 

‘ cérémonial  & la  religion  font  dif- 
férens  , Il , *69 

Cbinn'i.  Sont  gouvernés  par  les  ma- 
niérés, 1,  380 

— Leur  caraélere  comparé  avec 

celui  des  Efpagnols  : leur  infidé- 
lité dans  le  commerce  leur  a con- 
fervé  celui  du  Japon  : profits  qu’ils 
tirent  du  privilège  exclufif  de  ce 
commerce  , 1 , 384 , 385 

Pourquoi  ne  changent  jamais 
de  maniérés,  < I,  387 
Tome  II. 


497 

Ciimois.  Leur  religion  efirfiivorable 
a la  propagation  , Il , <>6 

— Conféquences  funeftes  qu’ils  ti- 
rent de  l’immortalité  de  l’ame 
établie  par  la  religion  de  Poe , 

Il , 9*  . 93 

Cb'ititns.  Un  état  eprapofé  de  vrais 
chrétiens  pourroit  fort  bien  fub- 
fifter, quoi  qu’en difeBayle,  II,  81 

— Leur  f\ftéme  fur  l’immortalité 

de  l’ame  , Il  > 94 

CbriJHanifmu.  Novs  a ramené  l’âge 
de  Saturne  , 1 , 307 

— Pourquoi  s’eft  maintenu  en  Eu- 
rope , & a été  déuuit  en  Allé  , 

I,  3*3 

— A donné  fon  efprit  i la  Jurif- 

prudence  , Il  s <i4 

— Acheva  de  mettre  en  crédit  dans 
l’empire  le  célibat , que  la  phi-; 
lofopbie  y avoit  déjà  introduit , 

ibii^ 

— N’en  pas  favorable  i la  propa- 

. gation , 11 , (ij  > 44 

— Ses  principes,  bien  gravés  dans 
le  cœur  , feroient  beaucoup  plus 

— d’effet  que  l’honneur  des  monar- 

chies , la  vertu  des  républiques  , 
& la  crainte  des  éuu  defpoti- 
ques,  Il,  8t 

— Beau  tableau  de  cette  religion  . 

U,  84 

- — .A  dirigé,  admirablement  bien 
pour  la  fociété  , les  dogmes  dq 
l’immortalité  de  l’ame.  ÿ de  la  ré- 
iurreétion  des  corps , Il , 93 

— ' 11  femble  , buraainoraent  par- 
lant , que  le  climat  lui  a pref- 
crit  des  bornes  , 'II  « 99 

— 11  eft  plein  de  bon  fpns  dans  les 

loix  qui  concernent  les  pratiques 
du  culte  ; il  peut  fe  modifie^ 
fuivant  les  climats  , ibU, 

— Tourquoi  il  fut  11  facilement  em- 
braffé  par  les  Barbares  qui  con- 
quirent l’empire  Romain  , Il  , 
to$ 

— La  fermeté  qu’il  infpire , quand 

il  s’agit  de  renoncer  ù la  foi , eft 
ce  qui  l’a  rendu  odieux  au  Ja- 
pon, U,  ii4 

— U changea  les  réglcmens  & les 

loix  que  les  hommes  avoient  fait? 
pour  conferver  les  mœurs  des 
femmes,  XI,  t*8,  1*9 

li 
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ebrijiiwifmt.  Effets  qu’il  produîflt 
' fur  1’L‘lprit  ftroce  des  premiers 
rois  de  France  , Il , S3« 

— Eft  la  jKirreCtion  de  la  rcl'gion 
< naturelle  : il  y a donc  des  ebo- 
fes  qu’on  peut , fans  impiété  , 
espHqucr  fut  les  principes  de  la 
religion  naturelle , U.  419,  420 
Voyez  RtUgitn  chriticupt, 
Christophe  Colomb.  Voyez 
Colomb. 

Cicéron.  Regarde  , comme  une 
des  principales  caufes  de  la  chûte 
de  la  ■ république , les  loi*  qui' 
rendirent  'les  fuffrngcs  lècrets  , 

I • 1 , 14 

— Vouloît  que  l’on  abolit  l’ufage 

de  faire  des  loix  touulumt  les  lim- 
ples’ particuliers , ast 

— <^icts  étoîent , fdon  lui , les 

meilleurs  (bcrifices,  loS 

*—  A adopté  les  loi.x  d’épargne  fai- 
tes par  Platon  i\ir  les  funérail- 
les , ibid. 

■‘—Pourquoi  regardoit  les  loix  agrai- 
res comme  funeflcs,-  1,  138 

— TrbuVe  ridicule  de  vouloir  dé- 

cider dés  droits  des  royaumes  par 
les' loi.x- qui  décident: du  droit 
d’une  gouttière  , li , 140 

•—  BUmeVIirrès  d’avoir  fiiivi  l’ef- 
prit  plutôt  que  la  lettre  de  la  loi 
' Voconietme,  U/.igd 

“ Croit  qo’ii  eft  contre  ■ l’équité 
de  ne  -pas  rendre  un  iîdéicotn- 
‘ nris'j  ' II,  iS7»'is8 

CiNQM.ï.feS  'CM.  »e).  Prétexte  in- 
juft^d'e  fa  condamnation  ^ 040 

Cireonfl^nett.  Rendent  ies  loix  ou 
jirflcs  & filges , OH  injunes-  3c  fti- 
' ncllcsi  ' II,  251  a fmv. 
Citation  en  jiiftiee.  Ne  pouvoit  pas 

• fc  faire , à Rome , daus  la  mai- 
fon  dii  citoyen  ; en  France , elle 
né  peut  pas  fe  faire  ailleurs  : ces 

• deux  loix , qui  font  contraires , 
pancut  du  môme  efprit , II , 256 

Citoyen.  Revêtu  (bbitemént  d’une 
autorité  exorbi.-ante  devient  mo- 
narque OH  defpote,  I , itî 

■ — Quand  il  peut , fans  danger , 
être  élevé  dans  une  république 
i un  pouvoir  exorbitant , ibid. 
— Il  ne  peut  y en  avqlr  dons  im 
•'état  defpoiiquc , I , <40 


/ 


Citoyens.  Doivent-il»  être  autoriféa 
à refufer  les  emplois  publics  ? 

I,  Sa 

— Comment  doivent  fe  conduire 
dans  le  cas  de  la  défenfe  natu- 
relie , ..  1 , 168 

— Cas  où  , de  quelque  naiffance 
qu’ils  foient , ils  doivent  être  ju- 
gés par  les  nobles,  I,  199,  200 

— Cas  dans  Icfquels  ils  font  libres 

de  fsit , & non  de  droit  ; & viet 
vend , , 1 , 230 

— Ce  qui  attaque  le  plus  leur  sû- 
reté , 1 , &3I 

— Ne  peuvent  vendre  leur  libené , 
pour  devenir  efclaves  , 1 , 301 , 

301 

- — Sont  en  droit  d’exiger  de  l’état 
une  fubiUlaitce  affurée , la  nour- 
riture , un  vêtement  convena- 
ble , & un  genre  de  vie  qui  ne 
foit  point  contraire  à la  fauté  : 
moyen  que  l’état  peut  employer 
pour  remplir  ces  obligations  , 
î 73  » 74 

— Ne  fatisfoiu  pas  aux  loix  en  fe 
I contcntant  .de  ne-pas  troubler  le 
. coips  de  l’état;. il  faut  encore 
< qu'ils  ne  troublent  pas  quelque 

citoyen  que  ce  fuit,  II , iio 
Citoyen  Romain.  Par  quel  privilège 
. il  étoit  è Fabri  de  la  tyrannie 
des  gouverneur;  de  province  , 
I,  027 

— Pour  l’étre,  iffalloic  être  ipf- 
(.  crû  dans  le  cens  : comment  fe 
. faifoit-il  qu’il  y en  eût  qui  n’y 

— fuirent  pas  infcrics  7 II,  15Ô,  157 
Civilité.  Ce  que  c’eft  : en  quoi  elle 

différé  de  la  politefle  : elle  eft, 
ebez  les  Chinois,  pratiquée  dans 
tous  les  états  ; à Lacédémone , 
elle  ne  l’étoit  nuUe  part  : pour- 
quoi cette  différence  , 1 , 390 

Claris.  Combien  il  eft  important  que 
celles  dans  Icf^elles  on  diftri* 
bue  le  peuple  dans  les  états  popu- 
laires foient  bien  faites , 1 , 12 , 

— Il  y en  avoit  (ix  à Rome  : dif- 
tinélion  entre  ceux  qui  étoient 
dans  les  cinq  premières , & ceux 
qui  étoient  dans  la  derniere  : 
comment  on  abula  de  cette  tüf- 
tindion  poui  éludér  la  loi  Voi 
«sBlgnne,  , 1}  , 156,  14? 
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Ci.AwOE  tmftnnr.  SefUc  juge  de  Son  ancien  domaineidoitëtiK 

toutes  les  affaires , de.  occaffonne  facrë  & inviolable  ; mais  le  nou- 

■ par-là  quantité  de  rapines  ,1,96  veau  doit  fortir  de  fes  'mains  , 

•— Fut  le  premier  toi  qui  accorda  - 11,  lo? 

à la  raere  lafuccellioii  de  fes  en-  — La  maxime  qui'  dit  qh’il  doit 
fans.  II,  j6o  contribuer  aux  charges  de  l’c'tat 

CUmenct.  Quel  cft  le  gouvernement  ell  regardée  à Rome  comme  une 

où  elle  cil  le  plus  nécefl'aire , I , maxime  de  maltOtc , & contraire 

..  lis  s 116  à l’écriture,  . . ibid. 

— Fut  outrée  par  les  empereurs  — Refondit  les  loix  des  Wifigoths, 

— Grecs,  l,  ii6  f & y iiitroduilit  les  peines  corpo- 

Cltrgé.  I^int  de  vue  fous  lequel  on  relies,  qni'furent  toujours  incon- 

' doit  envifager  fa  jurildiétion  en  nues  dans  les  autres  iuix  bacba- 

France.  Son  pouvoir  cft  ctuive-  rcs  auxquelles  il  ne  toucha  point , 

— nablc  tlans  une  monarchie;  il  cil  /•  •:  II,  164 

dangereux  dans  une  république , •—  C’eftdes  loix  des  Wifigoths  qu’il 

, ' 19,  . a dré , en Efpagne,  toutes. celles 

— - Son  pouvoir  arrête  le  nionar-  - de  l’inquiiitioii , II,  16s 

que  dans  la  route  du  defpotif-  — Pourquoi  continua  de  fe  gou- 
, me , iùii.  & 20  verner  par  le  droit  Romain  fous 

> — Son  autorité  fous  la  première  la  première  race  de  nos  rois  , ' 

■ race , 1 , 37<i  - laiidls  que  la  loi  falique  gou- 

— Pourquoi  les  membres  de  celui  . vemoit  le  relie  dus  fujets  ; dl , 

d’Angleterre  font  plus  citoyens  169 

qu’ailleurs  : pourquoi  leurs  mœurs  — Par  quelles  loix  fes  biens  étoient 
font  plus  régulières  : pourquoiUs  gouvernés  fous  les  demi  premid- 

■ font  de  meilleurs  ouvrages  pour  res  races , . U , 1 77 

prouver  la  révélation  & la  pro-  U fc  fournit  aux  déstrétales;  fle  \ ■ 

videncc:  pourquoi  011  aime  mieux  . ne  Voulut  pas  fe  foumettre  aux 
lui  laifler  fes  abus,  que  de  fouf-  - capitulaires  : pourquoi  f ' ’iWrf. 
frir  qu’il  devienne,  réformateur,  — La  roideur avec  laquelle  il  fou- 
I,  406,  407  ,..tini3a  preuve  négadve  par  fer^ 

— Ses  privilèges  excluüfs  dépeu-  , ment,  fans  autre  raifon  que  parce 
plent  un  état;  3c  ecne  dépopu-  /.  quelle  fe  foifoit  dans  l’é^ife-s 
ladon  eft  très-difficile  à réparer , . preuve  qui  faiibit  commettre 

11, '72  • mille  parjures,  fit  étendre  la 

t—  La  religion  lui  fert  ijc  prétexte  - prebver  par  le  combat  paTtiew- 
pour  s’enrichir  aux  dépens  du  , lien,  contre  lequel'if.fe  dëcbat- 
, peuple;  & la  mifere  qui  réfulte  t-noit,  II,  190 

de  cette  injuftice  eft  un  motif  qui  ~r*,C’eftpent-Btre  par  ménâgement 
attache  le  peuple  à la  religion  , pourlUi  que  Charlemagne  voulut 
II,  to3  que  le  bâton  fttt' la dhido  arme 

— Comment  on  cft  vonn  à en  faire  ' dont  on  pût  fe  fervir  dans  les 

un  corps  féparé;  comment  il  a duels,  /' •jô'II, '196,  197 

1 eubli  f:s  prt)j}ogatives , U,  los  , >— * Exemple  de  uMdération  dé  fa 

177  part,  • II,  44* 

— Cas  où  il  feroit  dangereux  qu’il  ^ Moyens  par  léfqueb  ils'eft  eu- 

formdt  un  corps  trop  étendu,  richi,  t s WW. 

. iHd.  — Tous  les  biens  du  royaume  lui 

Bornes  que  lesloixdoiventmet-  cm  été  donnés  plufieurs  lbis  : ré^ 
tre  à fes  richeffes.  H,  106,  107  voludonsdaiisfal'optuns;  quelles 
Pour  l’empêcher  d’acquérir,  il  en  font  les  cau&s;-'!! , 5^3,  354 
ne  faut  pas  lui  défendre  les  ac-  — - Repoufle  les  entreprifus  contre 
quifitions  , mais  l’en  dégoùterr  fon  temporel  par  des  révélations 
moyens  d’y  parvenir,  WW.  1 .du  ruù  damnés , U,  3$5,  tsd 

li  ij 
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Chrgi.' T.CS  troubles  qu’il  caiifa  pour 
fou  temporel  furent  termines  par 
les  Normands,  II,  858,  377 

— Aflcinblé  à Francfort  pour  dé- 
terminer le  peuple' à payer  la 

. dtmc , raconte  comment  le  dia- 
ble avoit  dévoré  les  épies  de 
bled  lors  de  la  dernière  famine  , 
parce  qu’on  ne  l’avoit  pas  payée  , 
‘ II,  3<So 

— Troubles  qu’il  caufa  après  la 
mon  de  Louis  le  débonnaire  , à 
l’occafion  de  fon  temporel , II , 

'.-■J»:  37S  & faiv. 

— Ne  peut  réparer , fous  Charles 
le  chauve,  les  maux  qu’il  avok 
faiu  fous  fes  prédécefleurs , 11 , 

877 

Clermont  ( Le  comte  de).  Pour- 
quoi ftifoit  fuivre  les  établifle- 
, mens  de  faint  Louis  fon  pere 
dans  fes  juftices , pendant  que 
fes  valTaux  ne  les  laifoienc  pas 
fuivre  dans  les  leurs , II , 221 , 

222 

Climst.  Forme  la  difTérence  des  ca- 
ractères & des  paillons  des  hom- 
mes : railbns  phydques , I,  281 
/ . fi?  fuiv. 

— Railbns.  pfayliques  des  contra- 
diâions  finguliercs  qu’il  met  dans 
le  caraétere  des  Indiens , 1 , 288 , 

289 

— Les  bons  légillateurs  font  ceux 
qui  s’oppofent  à fes  vices  , I , 

.1  289 

— Les  loiE  doivent  avoir  du  rap- 
pon  aux.  maladies  qu’il  .caüfe , 

’ I>  294 

— Effets  qui  réfultent  de  celui 

d’Angleterre  : il  a formé , en  par- 
tie, lesiloix  fie  les  moeurs  de'  ce 
pays,  . 1,296,400 

— Détail  curieux  de  quelques-uns 
de  ces  différens  effets,  I,  294 

•—  Rend  les  femmes  nubiles  plu- 
tôt ou  plus  tard  : c’ell  donc  de  lui 
que  dépend  leur  efclavage  ou 
leur  liberté’,  - 1 , 32a 

— Il  y en  a où  le  phyfique  a tant 

. de, force,  que  le  moral  n’y  peut 
. prefquc  rien,  I,  328,  329 
•—  Jufqu’à  quel  point  fes  vices  peu- 
. vent  porter  le  défordre  : exem- 
, pics,  . ..  J>*  adO,.3St 


Climat.  Comment  il  influe  Atr  le  ca- 
raétere  dcs'femmes,  I,  232 

— Influe  fur  le  courage  des  hom- 

mes & fur  leur  liberté  : preuves 
parfaits,  I,  339»340 

— C’ell  le  climat  prefque  feul , 

avec  fa  nature , qui  gouverne  les 
fauvages,  X,  380 

— Gouverne  les  hommes  concur- 
remment avec  la  religion  , les 
loilc,  les  moeurs,  ficc.  Delà  naît 
l’cfprit  général  d’une  nation , Uni. 

•—  C’eft  lui  qui  fait  qu’une  nation 
aime  à fe  communiquer  ; qu’elle 
aime,  par  conféquent,  à chan- 
ger ; & , par  la  même  confé- 
quencc , qu’elle  fc  forme  le  goût, 

I,  385 

— 11  doit  régler  les  vucé  du  légif- 
lateur  au  Ibjct  de  la  propagation , 

U,  SI 

— Influe  beaucoup  fur  le  nombre 
fie  la  qualité  des  divertiflemens 
des  peuples  : raifon  phyfique , 

n,  95 

— Rend  la  religion  fnfceptible  de 
' loix  locales  relatives  à fa  natu- 

— rc  , fit  aux  produirions  qu’il  fait 

naître.  II,  96 

— Semble,  humainement  parlant, 

• avoir  mis  des  bornes  au  chrillia- 

nifme  fit  au  mahométifme , II , 99 

— L’auteur  ne  pouvoir  pas  en  par- 
ler autrement  qu’il  n’a  fait,  fans 

. courir  les  rifques.d’étre  regardé 
comme  un  homme  Ilupide , D. 

431 

Climats  chauds.  Les  efprits  fit  les 
tempéramens  y font*  plus  avan- 
cés , fit  plutôt  épuifés  qu’ailleurs  : 
cunféquence  qui  cnréfultc  dans 
l’ordre  légillatif,  I,  7ô,  77 
■“  On  y a moins  de  befoins , il  en 
: coûte  moins  pour  vivre  ; on  y 
peut  donc  avo^  un  plus  grand 
nombre  de  femmes  , 1 , 324 

Cl  000  MI  R.  Pourquoi  fes  enfans 
furent  égorgés  avant  leur  majo- 
rité, I,  371 

Clotaire.  Pourquoi  égorgea  fes 

neveux , ibid. 

— A établi  les  centeniers  : pour- 
quoi, II,  299 

•—  Pourquoi  perfécRta  Brunehault , 

a,»3i 
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■ CLOTAmE.  C’eft  Tons  fon  regne  quo 
les  maires  du  palais  devinrent 
perpétuels  & li  pulflans , II , 335 

■—  Ne  peut  réparer  les  maux  faits 
par  Brunehault  & Frédegonde» 
qu’en  lailTant  la  polTeffion  des  fiefs 
à vie , & en  rendant  aux  ecclé- 
Calliques  les  privilèges  qu’on 
leur  avoit  ôtés , II , 336 

— Comment  réforma  le  gouverne- 
ment civil  de  la  France , II,  337 

& fuiv.  338  & fuiv. 

— Pourquoi  on  ne  lui  donna  point 

de  maire  du  palais , II , 341 

— Faufle  interprétation  que  les 
ecclédadiques  donnent  à fa  cbnf- 
titntion , pour  prouver  l’ancien- 
neté de  leur  dîme , II , 359 

Clovis.  Comment  il  devint  fi  puif- 
fant , & fi  cruel , 1 , 37s , 37<5 

— Pourquoi  lui  & fes  fuccefleurs 

furent  fi  cruels  contre  leur  pro- 
pre maifon , ibid, 

— Réunit  les  deux  tribus  des 

Francs , les  Saliens  & les  Ripuai- 
rcs;  & chacune  conferva  fes  ufa- 
ges,  II,.  Ida 

— - Toutes  les  preuves  qu’apporte 
l’abbé  Dubos , pour  prouver  qu’il 
n’entra  point  dans  les  Gaules  en 
conquérant , font  ridicules  & dé- 
menties par  l’hiftoire , II , 321 
A-t-il  été  fait  proconful , com- 
me le  prétend  l’abbé  Dubos  ? 

II , 3î3 

— La  perpétuité  des  offices  de 

comte , qui  n’étoient  qu’annuels , 
commença  à s’acheter  fous  fon 
regne  : exemple , à ce  fujet , de 
la  perfidie  d’un  fils  envers  fon 
pere,  II,  333 

Cochon.  Une  religion  qui  en  défend 
l’ufage  ne  peut  convenir  que  dans 
les  pays  où  il  ell  rare , & dont 
le  climat  rend-  le  peuple  fufeep- 
tible  des  maladies  de  la  peau, 

■ 11,97 

Codt  civil.  Ceft  le  partage  des  ter- 
res qui  le  grolfit  : il  cft  donc  fort 

, mince  chez  les  peuples  où  ce 
partage  n’a  point  lieu , II , ssd 

Code  dos  itakiijfcmtm  do  faint  Louis. 
U fit  tomber  l’ufage  d’aflembler 
les  pairs  dans  les  juftices  feigneu- 

— riales  pour  juger,  U,  24a 


soi 

Code  de  Juflittien.  Comment  il  a pria 
la  place  du  code  Théodofien  , 
dans  les  provinces  de  droit  écrit , 
I 11,  i8x 
Temps  de  la  publication  de  ce 
' code,"  ■-  II,  î4§ 

*—  N’eft  pas  fait  avec  choix , II , 2158 
Code  des  loix  Barbares.  Roule  pref- 
que  entièrement  fur  les  trou- 
peaux r pourquoi,  II,  275 
Code  TbiodofiesL.  De  quoi  eft  com- 
pofé,  II,  6S 

— Gouverna , avec  les  loix  barba- 
res, les  peuples  qui  habitoient 
la  France  fous  la  première  race, 

II , 168 , i<^ 

— Alaric  en  fit  faire  une  compi- 

lation pour  régler  les  différend» 
qui  naiffoient  entre  les  Romains 
de  fes  états , ibid. 

— Pourquoi  il  fut  connu  en  France 
avant  celui  de  JulHnien,  11,241 

Cognats.  Ce  que  c’étoit  ; pourquoi 
exclus  de  la  fuccefllon,  II,  149 
CoiNTK  (le  pere  le).  Le  raifonne- 
ment  de  cet  hiftorien  en  faveur 
du  pape  Zacharie  détruiroit  l’hif- 
toire, s’il  étoit  adopté , Il , 3<5s 
Colcbide.  Pourquoi  étoit  autrefois  ft 
riche  & fi  commerçante ,'  & ett 
aujourd’hui  fi  pauvre  & fi  dé- 
ferre , 1 , 43» 

Colleges.  Ce  n’efi  point  là  que  ^ dans 
les  monarchies  , on  reçoit  la 
principale  éducation , I,  35 
Colomb  (CnRisToptiB).  Découvre 
l’Amérique,  I,  474 

— François  I eut-il  tort  ou  raifon 

de  le  rebuter?  1 , 48a 

Colonies.  Comment  l’Angleterre  gou- 
verne les  (iennes , 1 , 404 

— Leur  utilité  , leur  objet;  eit 

quoi  les  nôtres  different  de  cel- 
les des  anciens  : comment  o« 
doit  les  tenir  dans  la  dépendan- 
ce, ' 1 , 477  Êf  fuiv. 

— Nous  tenons  les  nôtres  dans  la 
môme  dépendance  que  les  Car- 
thaginois tenoient  les  leurs, fans 
leur  impofer  des  loix  aufli  dures  , 

I>  47» 

Combat  judiciaire.  Etoit  admiscom- 
me  une  preuve  par  les  loix  bar- 
bares , excepté  par  la  loi  foli- 
que, . i U,  184 

li  üj 
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Cembnt  jaélieiaire.  Ls  loi  qui  l’«d- 
, tnetcoit  comme  preuve  etoitila 
fuite  & le  remedc  de  celle  qui 
établilfoit  les  preuves  négatives , 

. , V’'  ' • • II,  184 

On  ne  pouvoit  plus,  fuivant  la 
: loi  des  Lombards  , l’exiger  do 
celui  qui  s’étoit  purge  par  fer. 

• ment.  If,  i8s 

•—  La  preuve  que  nos  peres  en  ti- 

roient  dans  les  adâires.criminel- 
, les , n’etoit  pas  fi  imparfaite  qu’on 

• le  penfe , II,  187 

•—  Son  origine  : pourquoi  devint 
. une  preuve,  juridique  : cette 
I preuve  avoir  quelques  raifons 
fondées  fur  l’expericnce.  11;  188 

— L’entêtement  du  clergé  pour 

im  autre  ufage  aufli  pémicieiix 
le  fit  autorifer  , U , 189 

— Comment  il  fut  une  fuite  de  la 

preuve-négative,  II,  191 

— Fut  porté  en  Italie  par  les  Lom  ■ 

I.  bards  r II , 190 

— Charlemagne,  Louis  le  débon- 

— naire  & les'Othons  l’étendirent, 

— des  affaires  criminelles,  aux  af- 

. faites  civiles , 11 , 192 

— Sa  grande  extenflon  eft  la  prina 
1 cipalc  caufe  qui  fit  perdre  aux 

loix  faliques,  aux  loix  Ripuai- 

• rcs.,  aux  loix  Romaines  & aux 
' capitulaires q leur  auoorité.  II; 

...  Cl.  194,  19s  & faiv, 
T—  G’étoit  l’unique  voie  par  la- 
■ quelle  nos  peregjugeoient  toutes 

• les  actions  civiles  & criminelles, 

les  incidens  & les  interlocutoi- 
res, H,  19s,  I9<î 

— ■ Avoit  lieu'  pour  une  demande 
de  douze  fois.  II,  196 

Quelles  armes  on  y employok, 
II,  196,  197 
■«—  Mœurs  qui  lui  étoient  relati- 
' ves,  II,  199  fif  fiu'v. 

Etoit  fondé  fur  • un  corps  de 
jurifprudcnce , II,  101  £#/»/». 

— Auteurs  il  confulter  pour  en 
. bierv  connoitre  la  jurifisrudencc , 

. II,  201 

— Réglés  juridiques  qui  s’y  ob- 

fervoiem,  ; " ibid.  & fuiv. 

— Précautions  que  l’on  prenoit 
pour  ^mâimenir  l’égalité  entre 

j les,  combattans , II  ; 302 


LE’ 

Cembttt  Judiciaire^  Il  y âvoit  des  gcrll 
qui  ne  pouvoient  l’oflVir  ni  le 
recevoir  : on.  leur  donnoic  des 
champions  j II,  203 

, — Détail  des  cas  où  il  ne  pouvoit 
avoir  fieu , H , 203 , 204 

—1  Ne  laiflbit  pas  d’avoir  de  grands 
avantages  , même  dans  l'ordre 
civil , Il , 204 

— Les  femmes  ne  pouvoient  l’of- 
fVir  I perfonne  fans  nommer  leur 
champion  ; mais  on  pouvoit  leS 
y appeller  fans  ces 'formalités  , 

U , 20s 

— A quel  âge  on  pouvoit  y appcl- 
1er  & y être  appcilé , iMd. 

— L’acenfé  pouvoit  éluder  le  té- 
moignage du  fécond  témoin  de 
l’enquôte , en  offrant  de  fe  bat-» 
tre  contre  le  premier , Il , ao6 

— De  celui  entre  une  partie  & un 
des  pairs  du  feigneur , II , ao8 

— Quand,  comment  & contre  qui 

il  avoit  lieu , en  cas  de  défaute 
de  droit.  Il , 116 

— Saint  Louis  eft  celui  qui  a com- 
mencé à l'abolir , 11,219 

— ■ Epoque  du  temps  où  l’on  a 
i commencé  ù s’en  palTer  dans  les 
jugemens,  II,  220 

— Quand  il  avoit  pour  caufe  l’ap- 
. pci  de  faux  jugement,  il  ne  fair 

foit  qu’anéantir  le  jugement  » 
fans  décider  la  queftion,  11,22$ 

— Lorfqu’il  étoit  en  nfage , il  n’y 

avoit  point  de  condamnation  dé 
dépens,  11,228 

— Répugnoît  ù l'idée  d’une  partie 

publique,  II,  230 

— Cette  façon  de  juger  demandoit 

trés-peu  de  fuffifance  dans  ceux 
qui  jugeoient , II , 243 

ComJdieonei.  Il  étoit  défendu  , i 

. Rome , aux  ingénus  de  les  epou- 
fer,  11,62 

Cemicts  par  tributs.  Leur  origine  : 
ce  que  c’étoit  à Rome  , 1 , 216 
Commerce.  Comment  une  nation  ver- 
tueufb  le  doit  faire,  pour  ne  pas 
fe  corrompre  par  la  fréquenta- 
tion des  étrangers , L <14 

— Les  Grecs  regardoiant  la  profef- 
fion  de  tout  bas  commerce  com- 
me infâme  , & par  conféqucnt 
comuic  indigne  du  citoyen  , 1,47 
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Vtmm*rct.  Vertus  qu’il  infplre  aU 
peuple  qui  s’y  adonne  : comment 
on  en  peut  maintenir  refprit  dans 
une  démocratie,  F,  56 

— Doit  être  interdit  aux  nobles 
I ••  dans  une  ariftocratie , 1 , 64 

! •—  Doit  être  favorifé  dans  une  mo- 

' narchie  j mais  il  eft  contre  l’cf- 
prit  de  ce  gouvernement  que  les 
nobles  le  faOent;  il  Tuflit  que  les 
• commerçans  puilTent  efpérer  de 
devenir  nobles , I,  dd,  42$ 
— Eft  néceflairement  très-borné 
dans  un  état  defpotique  ,1,77,78 
’ — Eft-il  diminué  parle  trop  grand, 
. nombre  d’habitans  dans  la  capi- 
I • taleî  I,  lit 

! — Caufes,  économie  & erprit  de 

I celui  d’Angleterre , 1 , 403 , 404 , 

4>< 

Adoucit  & corrompt  les  moeurs , 
F,  133 

' — Dans  les  pays  où  il  régné , tout , 

jufqu’aux  aéùons  humaines  & aux 
I vertus  morales , fe  trafique.  Il  dé- 

truit le  brigandage  ; mais  il  en- 
. • tretient  l’efprit  d’intérêt  ,1,411, 

I 41a 

' — Entretient  la  paix  entre  les 
nations  ; mais  n’entretient  pas 
l’union  entre  les  particuliers  , 
A ibid. 

— Sa  nature  doit  être  réglée , ou 
même  fe  réglé  d’elle-mêmc  par 
celle  du  gouvernement,  I,  412, 

413,414 

—•  Il  y en  a de  deux  fones  ; celui 
de  luxe,  & celui  d’économie  ; i 
quelle  nature  de  gouvernement 
chacune  de  ces  cfpeces  de  com- 
merce convient  le  mieux , ibid. 
— Le  commerce  d’économie  force 
' le  peuple  qui  le  fait  à être  ver- 
tueux. Exemple  tiré  de  Marfeil- 
le  , 1 , 414 

— - Le  commerce  d’économie  a 
fondé  des  états  compofés  de  fu- 
gitifs perfécutés,  I,  415 

— Il  y a des  cas-où  celui  qui  ne 
donne  rien , celui  même  qui  eft 
défavantageux , eft  utile , 1 , 414 , 

. 4>S 

— - Scs  intérêts  doivent  l’empor- 
ter fur  les  intérêts  politiques, 
i,  416 
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Cêmmtrct.  Moyens  propret  i abaif- 
fer  les  états  qui  font  le  commerce 
d’économie.  Eft-il  bon  d’en  faire 
üfage?  I,  416,  417 

— - On  ne  doit , fans  de  grandes 
raifons,  exclure  aucune  nation 
de  fon  commerce , encore  moins 
s’alUijettir  i ne  commercer  qu’a- 
vec une  feule  nation,  1,417,418 

— • L’établiftement  des  b.anqucs  eft 
bon  pour  le  commerce  d’écono- 
mie feulement,  < I,  418 

■ — L’établiflement  des  compagnies 
de  négocians  ne  convient  point 
dans  ta  monarchie  j fouvent  mé-  ' 
mené  cemvientpas  dans  les  états 
libres , ibid. 

• — Ses  intérêts  ne  fontpointoppofés 
à rétablilfcraent  d’un  port-franc 
dans  lés  états  libres  ; c’eft  le  con- 
traire daiu  les  monarchies  ,1,419 

'—•U  ne  faut  pasconfondre  la  liberté 
du  commerce  avec  celle  du  com- 
merçant ; celte  du  commerçant  eft 
fort  gênée  dans  les  états  libres , & 
fort  étendue  dans  les  états  fournis 
à un  pouvoir  abfolu , 1 , 420 , 421 

— Quel  en  eft  robiet , 1 , 421 , 422 

— Eft-il  bon  de  confifqucr  les  mar- 
chandifes  prifes  fur  IcS  ennemis, 

& de  rompre  tout  commerce , foit 
palTIf,  foit  aétif,  avec  eux;  la  II- 
'berté  en  eft  détruite  par  les  doua- 
nes quand  elles  font  affermées  , 

F,  420,  421 

— Il  eft  bon  que  la  contrainte  par 

corps  ait  Heu  dans  les  allai  res 
qui  le  concernent , 1 , 422 

— Des  loix  qui  en  établiflent  la  sû- 
reté , ibid. 

— Des  juges  pour  le  commerce  , 

I,  4^S 

■ — Dans  les  villes  où  il  eft  éubli , 
il  faut  beaucoup  de  loix , & peu 
déjugés,  1,424 

— Il  ne  doit  point  être  fait  par  le  i| 

prince,  I,  425,  424  >1 

— Celui  des  Portugais  & des  C.af-  1 

tillans , d.ans  les  Indes  orientales  , 

ftitniiné , quand  leursprinces  s’en 
empareront , ibid. 

-—  Il  eft  avantageux  aux  nations  qui 
n’ont  befoin  de  rien  ; eft  onéreux  i 
ceux  qui  ont  befoin  de  tout , 1 , 

427,41* 
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Cimmête».  Avantages  qii’en  penvent 
tirer  les  peuples  qui  font  en  état 
de  fupporter  une  grande  expor- 
tation , & une  grande  importa- 
tion en  même  temps  , 1 , 419 

•—  Rend  utiles  les  chofes  fupcr- 
dues  ; & les  cbofes  utiles  nécef- 
ftires , ihid. 

— Confidéré  dans  les  révolutions 
qu’il  a eues  dans  le  monde , I , 

430  6"  Jaiv. 

— - Pourquoi,  malgré  les  révolu- 
tions auxquelles  il  efl  fujet,  fa 
nature  eft  irrévocablement  fixée 
dans  certaint  états,  comme  aux 
Indes,  1,430,431 

— Pourquoi  celui  des  Indes  ne  fc 

fait  & ne  fe  fera  jamais  qu’avec 
de  l’argent , _ ibid.  437 

— Pourquoi  celui  qui  fe  fait  en 

Afrique  efl  & fera  toujours  fi 
avantageux  , 1 , 431 

— Raifons  phyfiques  des  caufes  qui 
en  maintiennent  la  balance  encre 
les  peuples  du  Nord  & ceux  du 
Midi,  1*432 

•—  Différence  entre  celui  des  an- 
ciens & celui  d’aujourd’hui , 1 , 
433,  434 

— Fuit  l’oppreflîon  & cherche  la 

liberté  ; c’eft  une  des  principa- 
les caufes  des  différences  qu’on 
trouve  entre  celui  des  anciens  & 
le  nôtre,  ibid, 

• — Sa  caufe  & fes  effets , 1 , 434  , 

435 

— Celui  des  anciens , 1 , 434 &juiv. 

•—  Comment , fit  par  où  il  fe  faifoit 

autrefois  dans  les  Indes,  1,435, 
43<S 

Quel  étoit  autrefois  celui  de 
l’Alic  ; comment  & par  où  il  fe 
faifoit , ibii. 

Nature  & étendue  de  celui  des 
Ty  riens,  1,436,437 

• — Combien  celui  des  Tyrlens  ti- 
roit  d’avanuges  de  l’imperfec- 
tion de  la  navigation  des  anciens , 
I,  436 

- — Etendue  6c  durée  de  celui  des 
Juifs,  ibid. 

Nature  6c  étendue  de  celui  des 
Egyptiens , ^ ibid.  436 

. — — de  celui  des  Phéniciens,  I, 

43? 


Cmmern.  Nature  de  celui  des  Grec» 
avant  6c  depuis  Alexandre , I , 
440  a fuiv, 

— Celui  d’Athenes  fut  plus  borné 
qu’n  n’auroic  dû  l’étre,  I,  441 

— — — de  Corinthe,  I,  44a 

— — de  la  Grece  avant  Homere, 

I f 443  9 444 

— Révolutions  que  lui  occafionna 
la  conquête  d’Alexandre  , 1 , 444 

& fuiv. 

— Préjugé  finguiierqui  empêchoit 
6t  qui  empêche  encore  les  Pet- 
fes  de  faire  celui  des  Indes  , 

> ibid. 

— De  celui  qu’AIexandre  avoic 
projetté  d’établir,  I,  44s  & fuiv, 

— • De  celui  des  rpis  Grecs  après 
Alexandre , - 1 , 447  S fuiv. 

•—  Comment  6t  par  où  on  le  fie 
aux  Indes,  après  Alexandre,  I, 
449 

—Celui  des  Grecs  6c  des  Romains 
aux  Indes  n’écoit  pas  fi  étendu  , 
mais  étoit  plus  facile  que  le  nô- 
tre, 1 , 452 

— Celui  de  Carthage  , 1 , 456 

— La  confiitution  politique  , le 

droit  (dvil , le  droit  des  gens , 6c 
l’efprit  de  la  nation , chez  les  Ro-  . 
mains  , écoicnc  oppofés  au  com- 
merce, 1,464,465^ 

— Celui  des  Romains  avec  l’Ara-  • 

bie  6c  les  Indes,  1,  466 

— Révolutions  qu’y  caufa  la  mort 

d’Alexandre , I , 468 , 469 

— Intérieur  des  Romains  , 1 , 470 

— De  celui  de  l’Europe  , après  la  , 

deftruètion  des  Romains  en  Oc- 
cident, I,4;7o 

— Loi  des  Wifigoths  , contraire 

au  commerce , 1 , 470 , 471 

— Autre  loi  du  même  peuple  , 
favorable  au  commerce,  ibid. 

— Comment  fe  fit  jour  en  Europe , 

è travers  la  barbarie  , 1,473 

i — Sa  chûte , 6c  les  malheurs  qui 
raccompagnèrent  dans  les  temps 
de  barbarie  , n’eurent  d’autre 
fource  que  la  philofophie  d’A- 
rifiote  6c  les  rêveries  des  feho- 
laftiques , 1 , 474  » 475 

— Ce  qu’il  devint  depuisl’affoiblif- 
feisent  des  Romains  en  Orient , 

1,  475,  476 


DES  MATIERES. 


€*mmtr$*.  Les  lettres  de  change 
l’ont  arraché  des  bras  de  la  mau- 
vaife  foi,  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  fein  de  la  probité , 1 , 474 

—Comment  fe  fait  celui  des  Indes 
orientales  & occidentales , 1 , 477 
Loix  fondamentales  de  celui  de 
l’Europe  , I , 475  & fuiv. 

— Projets  propofés  par  l’auteur 
fur  celui  des  Indes , 1 , 484 , 485 

— Dans  quel  cas  U fe  fait  par 

échange.  II,  l 

— Dans  quelle  proportion  il  fe 

fait , fuivant  les  différentes  po- 
litions  des  peuples  qui  le  font 
enfemble , H , a 

— On  en  devroit  bannir  les  mon- 

noies  idéales , II , 6 

— Croit  par  une  augmentation  fuc- 

ceffive  d’argent , & par  de  nou- 
velles découvertes  de  terres  ée 
de  mers,  Il , 9 

—Pourquoi  ne  peut  fleurir  en  Mof- 
covie,  II,  î6 

— Le  nombre  des  fêtes , dans  les 
pays  qu’il  maintient  , doit  être 

•proportionné*  fes  befoins,  II, 

95 

Cemmtree  d'iconemit.  Ce  que  c’eft  ; 
dans  quels  gouvememens  il  con- 
vient & réunit  le  mieux,  1,413, 
414 

— Des  peuples  qui  ont  fait  ce 

commerce,  I,4iS 

— Doit  fouvent  fa  naiffance  à la 
violence  & à la  vexation,  ibid. 

— Il  faut  quelquefois  n’y  rien  ga- 

gner , & même  y perdre , pour  y 
gagner  beaucoup , 1 , 415 , ^16 

— Comment  on  l’a  quelquefois , 

gêné,  1,416,417 

— Les  banques  font  un  établiffe- 
ment  qui  lui  efl propre,  1,418, 

419 

^ — On  peut,  dans  les  états  où  il 
fe  fait , établir  un  port-franc  : 
1,419 

Ctwtmtrce  de  luxe.  Ce  que  c eft  : 
dans  quels  gouvememens  il  con- 
vient &réuflit  le  mieux,  I,  413, 
414 

— Il  ne  lui  faut  point  de  banques , 

I,  418 

— Il  ne  doit  avoir  aucuns  privilè- 
ges, 1,419 
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Cemmijaires.  Ceux  qui  font  nom- 
més pour  juger  les  particuliers 
ne  fout  d’aucune  utilité  au  mo- 
narque ; font  injiiltes  fit  funclles 
* la  liberté  des  fujets , 1 , 355 

Commode.  Ses  referits  ne  de- 
vroient  pas  fe  trouver  dans  le 
corps  des  loix  Romaines , II , a68 
Communauté  de  biens.  EU  plus  on 
moins  utile  dans  les  différens 
gouvememens,  I,  134 

Communes.  Il  n’en  étoit  point  quel- 
tion  aux  aflcmblées  de  la  nation 
fous  les  deux  premières  races  de 
nos  rois,  II,  177 

Communion.  Etoit  rcfuféc  à ceux 
qui  mouroient  fans  avoir  donné 
une  partie  de  leurs  biens  à l’é- 
glifc,  11,040 

Compagnies  de  négociant.  Ne  convien- 
nent prefque  jamais  dans  une  mo- 
narchie ; pas  toujours  dans  les 
républiques,  I,  418,  419 

— Leur  utilité , leur  objet , 1 , 417 

— Ont  avili  l’or  ft  l’argent , 1 , 48a 
Compagnons.  Ce  que  Tacite  appelle 

ainfî  chez  les  Germains  : c’efl  dans 
les  ufages  & les  obligations  de  ces 
compagnons  qu’il  faut  chercher 
l’origine  du  vaifelage  ,11, 273 , 297 
Compofitions.  Quand  on  commença  à 
les  régler  plutôt  par  les  coutu- 
mes que  par  le  texte  des  loix, 
11,  178,  179 

— Tarif  de  celles  que  les  loix  bar- 
bares avoient  établies  pour  les 
différens  crimes , fuivant  la  qua- 
lité des  différentes  perfonnes  , 

I,  166,  167,  tp4,  «95 

— Leur  grandeur  feule  conftituoit 

la  différence  des  conditions  te. 
des  rangs,  II,  169,  307 

— L’auteur  entre  dans  le  détail  de 
la  naure  de  celles  qui  étoient  en 
ufage  chez  les  Germains,  chez 
les  peuples  fortis  de  la  Germa- 
nie pour  conquérir  l’empire  Ro- 
main , afin  de  nous  conduire  par 
la  main  à forigine  des  julticcs 
feigncuriales , II,  304,  30S 

— A qui  clics  appartenoient  : pour- 
quoi on  appclloit  ainfî  les  fatis- 
fadions  dues , chez  les  Earbares 
par  les  coupables , à la  perfonrie 
olTenféc  ou  à fes  parens  , ibid. 
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CompoUtioml  t^s  rédafteurs  des  lois 
barbares  crurent  en  devoir  fixer 
le  prix , & le  firent  avec  une  pré- 
cifion  & une  fincfTe  admirables  , 
II,  30(5,  307 

— Ces  rdglemens  ont  commencé  à 

tirer  les  Germains  de  l’état  de 
pure  nature , ibid. 

• — • F.toient  réglées  fuivant  la  qua- 
lité de  l’offcnfé,  II,  107 

— - Formoient , fur  la  tête  de  ceux 
en  faveur  de  qui  elles  étoient 
établies  , une  prérogative  pro- 
portionnée au  prix  dont  le  tort 
qu’il  éproHvoit  devoir  être  ré- 
paré , ibid. 

— Enquelleserpcccsonles  payoit , 
■ ibid. 

— L’ofienfé  étoit  le  maître , chez 
les  Germains  , de  recevoir  la 
compofltion , ou  de  la  refulbr, 

. & de  fe  réferver  fa  vqngeance: 
quand  on  commença  A être  obligé 
de  la  recevoir,  11,308 

— On  en  trouve , dans  le  code  des 

loix  barbares , pour-  les  aétions 
involontaires  , Il , 309 

— Celles  qu’on  payoit  aux  valfaux 
. du  roi  étoient  plus  fortes  que 

celles  qu’on  payoit  aux  hommes 
libres.  H»  349 

Comte.  Etoit  fupérieur  an  feigneur , 
II , -aoi 

— Différence  entre  fa  jurifdiélion 

fous  la  fécondé  race , & celle  de 
les  otiieiers , 11,214 

— Les  jugemens  rendus  dans  fa 
cour  ne  reirortilfoient  point  de- 
vanwles  mijp  dominici,  ibid. 

— Renvoyoit  au  jugement  du  roi 
les  grands  qu’il  prévoyoit  ne 

, pouvoir  pas  réduire  à la  raifon , 
II,  SIS 

— On  étoit  antrefois  obligé  de  ré- 
primer l’ardeur  qu’ils  avoient  de 
juger  & de  faire  juger,  ibid. 

— Leurs  fondions  fous  les  deux 

premières  races , II , 290 

- — Comment  & avec  qui  ils  al- 
loient  à la  guerre  dans  lcs.com- 

' menccmens  de  la  monarchie , II , 
=98  , 299 , 301 

— Quand  menoit  les  valfaux  des 
Icudes  à la  guerre  , Il , 300 

— ïajttrifdictionàhigucrrc,Il',3oi 


Comte.  C’étoit  tm  principe  fond*' 
mental  de  la  monarchie,  que  le 
comte  réunit  fur  fa  tête  & la 
puitfance  militaire  & la  jurifdic- 
tion  civile  ; fie  c’eft  dans  ce  dou- 
ble pouvoir  que  l’auteur  trouve 
forigine  des  juftices  ftigneuria- 
les , II , 302  Ef  fiiiv. 

■ — Pourquoi  ne  menoit  pas  à la 
guerre  les  valfaux  des  évêques 
& des  abbés , ni  les  arriere-vaf- 
fnux  des  loudes  , II,  302  , 303 

— Etymologie  de  ce  mot,  11,303 

— PTavoient  pas  plus  de  droit 
dans  leurs  terres , que  les  autres 
feigneurs  dans  la  leur  , ibid. 

— Différence  entre  eux  & les  ducr, 

II,  304 

— Quoiqu’ils  réuniffént  fur  leur 

tête  les  puiifances  militaire,  ci- 
vile & fifcale,  la  forme  des  ju- 
gemens les  empêchoit  d’être  def- 
potiques  : quelle  étoit  cette  for- 
me, II,  304,  30s 

— Leurs  fonêlions  étoient  les  mê- 

mes que  celles  du  gra;vion  & du 
centenier , II , 304 

— Combien  il  lui  falloir  d’adjoints 

pour  juger,  11,304,303 

— Commencèrent  , dés  le  régné 

de  Clovis,  à fe  procurer  par  ar- 
gent la  perpétuité  de  leurs  offi- 
ces , qui , par  leur  natime , n’é- 
toient  qu’annuels  : exemple  de 
la  perfidie  d’un  fils  envers  fon 
pere,  II,  333 

— Ne  pouvoir  difpenfer  perfonne 
d’aller  à la  guerre.  H,  385 

— Quand  leurs  offiees  commencè- 
rent i devenir  héréditaires  & at- 
tachés à des  fiefs.  II,  386,  387 

Comtés.  Ne  flircnt  pas  donnés  "à 
perpétuité  en  même  temps  que 
les  fiefs,  II,  349 

Concubinage.  Contribue  peu  A la 
propagation  : pourquoi.  II,  40 

— II  eft  plus  ou  moins  flétri , fui- 
vant les  divers  gouvememeni, 
& fuivant  que  la  polygamie  ou 

' le  divorce  font  permis  ou  défen- 
dus, II,  43 

— Les  loix  Romaines  ne  lui  avoient 
laiifé  de  lieu  que  dans  le  cas 
d’une  très-grande  corruption  de 

'■  • mœurs , ibid. 
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DES  M A 

€tndamnttitn  dt  dépens.  N’avoit  point 
lieu  autrefois  en  France  en  cour 

• laie  : pourquoi.  II,  117 

Cendanwis.  Leurs  biens  étoientcon» 

facrés  à Rome  : pourquoi  ,1,94 
Copdisitns.  En  quoi  confiftoicnt  leurs 

— différences  chez  les  Francs , U, 

170 

Cenftjiursdis  nés.  Sage  confeil  qu’ils 
devroient  bien  fuivre  , 1 , 169 

Ctnfifcations.  Fort  utiles  & juftes 
dans  les  états  dcfpotiqiies  ; per- 
' nicieufes  & injuftes  dans  les  états 
modérés , . 1 , 78 

Voyez  Juifs.  ' 

CtsiffcASions  des  marebandifes.  Loi  ex- 

— cellente  des  Anglois  fur  cette  ma- 

■ tiere  , 1 , 42 1 

CtnfrossSnsien  des  témoins  mee  fac- 
' «r//ï.  Eft  une  formalité  requife  par 

• la  loi  naturelle , II,  100 

Confucius.  Sa  religion  n’admet 

point  l’immortalité  de  l’aine  ; éc 
tire  , de  ce  faux  principe  , des 
conféquences  admirables  pour  la 

• fociété  , II , 91 

Cenquérans.  Caufes  de  la  dureté  de 

■ leur  caraélere  , I,  too 

• — Leurs  droits  flir  le  peuple  con- 
quis , 1 , 170 

Voyez  Conquête. 

— Jugement  fur  la  généroOté  pré- 
tendue de  quelques-uns,  I,  18O 

Conquête.  Quel  en  eff  l'objet  g 1 , 7 
, — Loix  que  doit  fuivre  un  con- 
quérant, I,  170 

— Erreurs  dans  lefquelles  font  tom- 

■ bés  nos  auteurs  fur  le  droit  pu- 
blic, touchant  cet  objet.  Ils  ont 
admis  un  principe  .nuffi  faux , qu’il 

'■  eft  terrible  , & en  ont  tiré  des 
conféquences  encore  plus  terri- 
bles , ibid.  171 

• — Quand  elle  eft  faite , le  conqiié- 
rantn’a  plus  droit  de  tuer  : pour- 
quoi,  I,  171 

— Son  objet  n’eft  point  la  ferv’i- 
tude,  mais  la  confervation  : con- 
féquences de  ce  principe , iHd. 

- — Avantages  qu’elle  peut  apponcr 
au  peuple  conquis  , 1 , 17a 

— (Droit  de).  Sa  définition,  I, 

1-3 

— Bel  ufage  qu’en  firent  le  roi 
'•  Célou  & Alexandre  , sTsid. 
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Conquête.  Quand  & comment  les 
républiques  en  peuvent  faire  , 

I , «74 

-—  Les  peuples  conquis  par  une 
arillocratic  font  dans  l’état  le 
plus  trille  , 1 , 175 

— Comment  on  doit  traiter  le  iseii- 

ple  vaincu  , 1 , 178 

— Moyens  delà  conferver,  I,  18s 

— Conduite  que  doit  tenir  un  état 

defpotique  avec  le  peuple  corr- 
quis , 1 , l85 

Conrad  empereur.  Ordonna  le  pre- 
mier que  la  fucceflîon  des  fiefs 
pafferoit  aux  petits  enfans  ou  aux 
freres  , fuivant  l’ordre  de  fuc- 
cellion  : cette  loi  s’étendit  peu- 
à-peu  pour  les  fucceflions  direc- 
tes à l’infini,  & pour  les  collaté- 
rales au  feptieme  degré , II , .ySp  , 
39® 

Confeil  du  prince.  Ne  peut  être  dé- 
poli taire  des  loix , I » 

— Ne  doit  point  juger  les  affaires 
contentieufes  : pourquoi  ,1,9? 

Canfeils.  Si  ceux  de  l’évangile  étoient 
des  loix  , ils  feroient  contraires 
i l’efprit  des  loix  évangéliques, 
II,  81,  «5 

Confervation.  C’cft  l’objet  général 
de  tous  les  états  , 1 , 19a 

Confpirations.  Précautions  que  doi- 
vent apporter  les  légillateurs  dans 
les  loix  pour  la  révélation  des 
confpirations  , 1 , ^47 

Constance.  Belle  loi  de  cet  em- 
pereur, I,  257 

Constantin.  Changement  qu’il 
apporta  dans  la  nature' du  gou- 
vernement, I,  IIO 

— C’eft  à fes  idées  fur  la  perfec- 
tion que  nous  fommes  redevables 
de  la  jurifdiclion  eccléfiaflique  , 

H,  65 

— Abrogea  prefqne  toutes  les  loix 

contre  le  célibat,  idid. 

' — A quels  motifs  Zozirac  attribue 
fa  converlion  , H , 85 

— Il  n’impofa  qu’aux  habitans  des 

villes  la  néceflité  de  chômer  lé 
dimanche , 11,9$ 

— RcQicét  ridicule  de  ce  prince 
pour  les  évêques,  II,  9s,  «$4 

Constantin  Ducas  (le  faux).  Puni- 
tionlinguiiere  de  fes  crimes,  1,  III 
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CvtflaMînopte.  Il  y a des  ferrails  où 
il  ne  fe  trouve  pas  une  feule 
femme  , 1 , 327 

CinfuU.  NéceOité  de  ces  juges  pour 
le  commerce,  1,4^3 

Ctnfuh  Romains.  Par  qui  6c  pourquoi 
leur  autorité  fut  démembrée , I , 
212,  113 

— Leur  autorité  6c  leurs  fonftions  , 

I,  217,  2lS 

— Quelle  étoit  leur  compétence 

dans  les  jugemens,  I,  221 

— Avantage  de  celui  qui  avoitdes 

enfans  fur  celui  qui  n’en  avoit 
point,  II,  35 

Centtmplaiien.  Il  n’ell  pas  bon  pour 
la  fociété  que  la  religion  donne 
aux  hommes  une  vie  trop  con- 
templative, II,  84,  85 

Cèntinenct.  C’eft  une  vertu  qui  ne 

doit  être  pratiquée  que  par  peu 
de  perfonues , II , 66 

Continence  publique.  Efl  néceffaire 
dans  un  état  populaire,  I,  126 
Contrainte  par  corps.  11  cft  bon  qu’elle 
n’ait  pas  lien  dans  les  affaires  civi- 
les : il  ell  bon  qu’elle  ait  lieu  dans 
les  affaires  de  commerce,  I,  422 
Ccntumace.  Comment  étoit  punie 
dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie , II , 349 

Ceptes.  Les  Saxons  appelloicnt  ainfî 
ce  que  nos  peres  appelloicnt  com- 
tes, II,  302 

Corinthe.  Son  heureufe  (itnacion  : 
fon  commerce  ; fa  richelfe  : la 
religion  y corrompit  les  moeurs. 
Fut  le  féminaire  des  courtifancs , 
I,  442 

--  Sa  ruine  augmenta  la  gloire  de 
Marfcille,  I,  461 

Cemiliennes.  Voyez  Loix  cornilien- 
nos. 

Corps Ugiflatif.  Quand,  pendant  com- 
bien de  temps , par  qui  doit  être 
affemblé , prorogé  , 6c  renvoyé 
dans  un  éut  libre , I , ipi 
Corruption.  De  combien  il  y en  a de 
fortes,  1,  105 

— — Combien  elle  a de  fources  dans 
une  démocratie  : quelles  font  ces 
fources,  1,  137,  138 

— Ses  effets  funeltcs,  1,  146 
Cofmes.  Magiflrats  de  Crete.  Vices 

dans  leur  inllitution,  1,  199 


CoucY  ( Le  Sire  de  ).  Ce  qu’il  pe«« 
foie  de  la  force  des  Anglois , I , 
166 

Coups  de  biton.  Comment  punis  par 
les  loix  barbares  , 11 , 196 

Couronne.  Les  loix  6c  les  ufagesdes 
différens  pays  en  règlent  différem- 
ment la  fucceflion:6c  cesufages, 
qui  paroiffent  injulies  à ceux  qui 
ne  jugent  que  iur  les  idées  de 
leur  pays , font  fondés  en  rai- 
fon,  il,  124,  125 

— Ce  n’eft  point  pour  la  famille 

régnante  qu’on  y a fixé  la  fuc- 
ceffion , mais  pour  l’intérét  de 
l’état,  II,  140 

— Son  droit  ne  fe  réglé  pas  com- 
me les  droits  des  particuliers  t 
elle  cil  foumife  au  droit  politir 
que  ; les  droits  des  particuliers 
Je  font  au  droit  civil , ibid. 

— On  en  peut  changer  l’ordre  de 
fuceflion , fi  celui  qui  cft  établi 
détruit  le  corps  politique  pour 
lequel  il  a été  éubli,  II,  14S 

— La  nation  a droit  d’en  exclure  , 
6c  d’y  faire  renoncer,  II , 146, 147 

Couronne  de  France.  C’eft  par  la  loi 
falique  qu’elle  cft  affcifiée  auxml- 
les  exclufivement , 1,  368 

— Sa  figure  ronde  cft-ellc  le  fonde- 
ment de  quelque  droit  du  roi  2 

II,  36S 

— Etoit  éleftivc  fous  la  fécondé 

race,  II,  364 

— Le  droit  d’aineffe  ne  s’y  eft  éta- 

bli que  quand  il  s’eft  établi  dans 
les  fiefs , après  qu’ils  font  deve- 
nus perpétuels,  II,  393 

— Pourquoi  les  filles  en  font  ex- 

clues , tandis  qu’elles  ont  droit  i 
celles  de  plufieurs  autres  royau- 
mes, II,  39s,  39<î 

Cours  des  princes.  Combien  ont  été 
corrompues  dans  tous  les  temps, 

I,  28 

Courtijans.  Peinture  admirable  «te 
leur  caraélcrc  , ibid. 

— En  quoi , dans  une  monarchie , 
confifte  leur  politeffe  : caufe  de  la 
délicateffe  de  leur  pût,  1, 37,38 

— Différence  effcntiellc  entre  eux 

6c  les  peuples , 1 , 258 

Courti/aues.  U n’y  a qu’elles  qui 
l'oient beureufes i Venife,  1,  lao 
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Tiurtipsntt.  Corinthe  en  droit  le  fd- 
minaire , 1 , 442 

— Leurs  enfans  font-ils  obligds , 
par  le  droit  naturel,  de  nourrir 
leurs  pores  indigensî  II,  laa 

Ctufimgtrmai;is.  Pourquoilemariage 
entre  eux  n’eft  pas  permis , II , 1 3 S 

— Etoient  autrefois  rcgardds  & fe 

regardoient  eux- mêmes  comme 
freres , ibid. 

— Pourquoi , & quand  le  mariage 
fut  permis  entre  eux  à Rome , ibii, 

— Chez  quels  peuples  leurs  maria- 

ges doivent  dtre  regardés  com- 
me inceftueiix , II,  136 

Ctvtumes  anciennés.  Combien  il  eft 
important  pour  les  moeurs  de  les 
conferver,  I,  58 

— dt  France.  L’ignorance  de  l’d- 

criture  , fous  les  rognes  qui  fui- 
virent  celui  de  Charlemagne  , 
firent  oublier  les  loix  Barbares , 
le  droit  Romain,  & les  capitu- 
laires , auxquels  on  fubfiitua  les 
coutumes  , II , 179 

•—  Pourquoi  ne  prévahment  pas 
fur  le  droit  Romain  dans  les  pro- 

■ vincesvoifines  de  l’Italie,  II,  179 

— Il  y en  avoit  dès  la  première  6c 
' la  fécondé  race  des  rois  : elles 

n’étoient  point  la  même  chofe 
' que  les  loix  dès  peuples  barba- 
res ; preuves  : leur  véritable  ori- 
gine, II,  180 

— Quand  commenceront  à faire 
plier  les  loix  fous  leur  autorité, 

U,  181 

— ■ Ce  feroit  une  chofe  inconlidé- 
rée  de  les  vouloir  toutes  réduire 
en  une  générale , II , 23a 

Cent  urnes  de  France.  Leur  origine  ; les 
différentes  fourees  oü  elles  ont 
été  puifées  : comment,  de  par- 

■ tiailieres  qu’elles  étoient  pour 
chaque  l'cigncurie , font  dcvonuei 
générales  pour  chaque  province  : 

■■  quand  6c  comment  ont  été  rédi- 
' gées  par  écrit , & enfuite  réfor- 
mées, II,  24$ 

— Contiennent  beaucoup  de  dif- 
pofitions  tirées  du  droit  Romain, 

H,  248 

Ceutumes  de  Brtsagne.  Tirent  leur 
fource  des  affiles  de  Geoffroi , 
duc -de  cette  province.  11,  047 
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Ceutumes  de  Champagne,  Ont  été  ac- 
cordées par  le  roi  Thibault,  II, 

*47 

— de  Mentfert.  Tirent  leur  origine 
des  loix  du  comte  Simon , ibid. 

‘ — de  Xermandie.  Ont  été  accordées 
par  le  duc  Raoul , ibid. 

Crainte.  Eft  un  des  premiers  fenti- 
mens  de  l’homme  en  état  de  na- 
ture, r,  s 

— A fait  rapprocher  les  hommes , 

6c  a formé  les  focictés , 1,6 

— Eft  le  principe  du  gouvernement 

dcfpotique , 1,3» 

Cr lanciers.  Quand  commencèrent  i 
être  plutôt  pourfuivis  à Rome 
par  leurs  débiteurs  , qu’ils  ne 
pourfuivoient  leurs  débiteurs , I, 
554 

Création.  Eft  foumifc  à des  loix  in- 
variables , 1,2 

— Ce  que  l’auteur  en  dit  prouve- 
t-il  qu’il  eft  athée  ? D.  407 , 408 

Créature.  La  foumillion  qu'elle  doit 
au  créateur  dérive  d’ime  lui  an- 
térieure aux  loix  politives,  1,  s 

Crédit.  Moyens  de  conferver  celui 
d’un  état , ou  de  lui  en  procurer 
un,  s’il  n’en  a pas.  II,  29,  30 

CrÉmutius  Cordüs  injuftement 
condamné , fous  prétexte  de  cri- 
me de  lefe-majefté , 1 , 245 

Crete.  Ses  loix  ont  fervi  d’original  6 
celles  de  Lacédémone , 1 , 42 , 43 

— ■ La  fagelTc  de  fes  loix  la  mit  en 
état  de  réCfter  long-temps  dux 
efibrts  des  Romains,  ibid. 

— Les  Lacédémoniens  avoienttiré 

de  la  Crete  leurs  ufages  fur  !• 
vol,  II,  259,  260 

Kiritois.  Moyen  ftngulier,  dont  ils 
ufoient  avec  fuccès , pour  main- 
tenir le  principe  de  leur  gouver- 
nement : leur  amour  pour  la  pa- 
trie, I,  146 

•—Moyen  infâme  qu’ilsemployoient 
ponr  empêcher  la  trop  grande  po- 
pulation, II,  SS 

— Leurs  loix  fur  le  vol  étoient 
bonnes  à Lacédémone , 6c  ne  va- 
loicnt  rien  è Rome , II , 260 

Crillon.  Sa  bravoure  lui  infplre 
le  moyen  de  concilier  fon  hon- 
neur avec  l’obéiflânce  i un  ordre 

— Injufte  de  Ueori  Ui,  1, 


Digitized  by  Google 


510  T A B 

Crimes.  Qui  fônt  ceux  que  les  no- 
bles commettent  dans  une  arifto- 
cratie,  1»  *7 

— Quoique  tous  publics  de  leur  na- 
ture , ibnc  néanmoins  dillinguCs , 
relativement  aux  diirérêmes  cf- 
pcecs  de  gouvernement,  I,  s8 

— - Combien  il  y en  avoit  de  fortes 
i Rome , & par  qui  y Ctoicut  ju- 
g<s,  I,  aaa 

— Peines  qui  doivent  être  infligées 
à chaque  nature  de  crime  , I , 

233  S"  fuiv. 

— Combien  il  y en  a de  fortes,  fiiV. 

— Ceux  qui  ne  font  que  troubler 
l’exercice  de  la  religion  doivent 
être  renvoyés  dans  la  cladc  <le 
ceux  qui  font  contre  la  police , 

I,  233 

■ — Ceux  qui  choquent  la  tranquil- 
lité des  citoyens  , fans  en  atta- 
qtier  la  silreté  : comment  doi- 
vent être  punis , 1 , 234 

— Peines  contre  ceux  qui  attaquent 
la  stircté  publique,  I,  234,  235 

I — Les  paroles  doivent-elles  être  mi- 
fes  au  nombre  des  crimes?  1,  243 

— On  doit , en  les  punilTaut , ref- 
pcctcr  la  pudeur  , I,  246,  247 

— - Dans  quelle  religion  on  n’en  doit 
pointadmettre d’inexpiables.  II, 

< 8s,  86 

— Tarif  des  fommes  que  la  loi  far 
iique  impofe  pour  punition,  II, 

167,  168 

■^On  s’en  purgeoit  dans  les  loix 
barbares , autres  que  la  loi  fali- 
que,  en  jurant  qu’on  n’étoit  pas, 
coupable  : & en  failant  jurer  la 
môme,  choie  à des  témoins  en 
nombre  proporiioiiné  à la  gran- 
deur du  crime.  II,  183 

• — N’étoient  punis  par  les  loix  bar- 
bares que  par  des  peines  pécu- 
niaires; il  ne  falloit  point  alors 
de  partie  publique , II,  229 , 230. 

— Les  Germains  n’en  connoilfoient 

que  deux  capitaux  : la  poltronne- 
rie & la  trahifon.  II,  303 

Crimes  eackis.  Quels  font  Ceux  qui 
doivent  être  pourfuivis , I,  233 

Crimes  cafisaux.  On  en  faifoit  juf- 
tice , chez  nos  peres , par  le  com- 
bat judiciaire , qui  ne  pouvoit  fe 
urmincr  pat  la  paix > U»  394 


L Ë • 

Crimes  conSre  Jitu,  C’ell  i lui  fcul 
que  la  vengeance  en  doit  être  ré- 
lérvée,  I,  233 

Crimes  censre  ia  pureté.  Comment 
doivent  être  punis , 1,234 

Crime  centre  nature.  II  eft  horrible  , 
très-fouveut  obfcur,  5c  trop  fé- 
véremeut  puni  : moyens  de  le 
prévenir,  1,237,238 

— Quelle  en  cil  la  fource  parmi 

nous,  1,  238 

Crime  je  lefe-majefié.  Par  qui , lie 
comment  doit  être  jugé  dans  une 
république , 1 , 94 

Voyez  lefe-metjeJlL 
Criminels.  Pourquoi  il  cil  permis  de 
les  faire  mourir  , 1 , 302 

— A quels  criminels  on  doit  laif- 

fer  des  afyles , 11,  103,  104 

— Les  uns  font  fournis  à la  puif- 

fauce  de  la  lui , les  autres  a fon 
autorité  , Il , 147 

Critique.  Préceptes  que  doivent  fui- 
vre  ceux  qui  en  font  profellion, 
& fur-tout  le  gazetier  ecclélîaf- 
tique  , D.  450  Cf  fuiv, 

CrcU'aJes.  Apportèrent  la  Icpre  dans 
uüs  climats..  Comment  on  l’em- 
pêcha de  gagner  la  malTe  du  peur 
. pie  , 1 , 29s 

— Servirent  de  prétextes  aux  ec- 
cleliaftiqucs  pour  attirer  toute» 
fortes  de  matières  & de  per- 
l'oiines  ê leurs  tribunaux , il , 

'47 

C R O M w E L.  Ses  fuccès  empêche- 
.•reut  la  démocratie  de  s’établir 
. eu  Angleterre  , 1 , 23 , 24 

Cuivre.  jUiirércnccs  proponions  de 
la  x’eleur  du  cuivre  i celle  de 
1 argent,  11,6,7,24 

Culte.  Le  foin  de  rendre  un  culte 
à dieu  ell  bien  dilférent  de  la 
tnaguiüceiice  de  ce  culte  ,11, 
108 

Culte  extérieur.  Sa  magnificence  at- 
tache à la  religion,  11 , 102, 103 

— A beaucoup  de  rapport  avec  la 

magnificence  de  l’état , 1 , 108 

Culture  des  terres.  N’ell  pas  en  rai- 
Ibn  de  la  fertilité  ; mais  en  rai- 
fon  de  la  libcné,  I,  350,  35 1 
— - La  population  ell  en  raifon  de 
la  culture  des  terres  5t  des  arcs , 
1,  iSS 
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Càltttrt  des  tfmi.  Siippofc  des  arcs , 
des  connoiOances  & la  monnoic , 
I>  3S8,  359 
Cumts.  FaulTes  précamions  que  prit 
Ariftodeme  pour  fe  conferver  la 
tyrannie  de  cette  ville  ,1 , 178, 179 
— Combien  les  loix  criminelles  y 
étoient  imparfaites  , 1 , 231 

Curies.  Ce  que  c’étoit  à Rome;  à 
qui  elles  donnoiem  le  plus  d’au- 
torité , 1,  213  , al4 


D AGOBER.T.  Pourquoi  fut  obligé 
de  fe  défaire  de  l’Auftraiie  eu  fa- 
veur de  fon  fils , ^ 11»  341 

— Ce  que  c’étoit  que  fa  chaire, 

U,  398 

Danois.  Conféquences  funeftes  qu’ils 
tiroient  du  dogme  de  l'imraorta- 
• lité  de  l’ame,  II,  92 

Danszik.  ProHts  que  cette  ville  tirn 
du  commerce  de  bled  qu’elle  fait 
avec  la  Pologne , i , 418 

DARtus.  Ses  découvertes  mariti- 
mes ne  lui  furent  d’aucune  uti- 
lité poUr  le  commerce , 1 , 443 
D A V I L A.  Mauvaife  raifon  de  cet 
auteur  touchant  la  majorité  de 
Charles  IX,  . Il,  26â 

•Dikisessrs.  Comment  dcvroient  être 
traités  dans  une  république,  I, 
453 

— - Epoque  de  leur  affranchÜTemcnt 
de  la  fervinide  à Rome  : révola- 
tion  qui  en  penfa  réfiilter  , 1 , 254 
Diconfes.  Ce  que  ç’étoit  : étoient 
punis  par  la  privation  de  la  com- 
munion & de  la  fépulture  , Il , 
240 

Décemvirs.  Pourquoi  établirent  des 
peines  capitales  contre  les  auteurs 
de  libelles  & coiure  les  poètes , 
...  1 , 108 

— - Leur  origine , leur  mal-adrelfe , 
& leur  injulticc  dans  le  gouver- 
nement : caufes  de  leur  chûte  , 

. 1,  214,  21s 

>—  Il  y a , dans  la  loi  des  douze- 
tables  , plus  d’un  endroit  qui 
■-  prouve  leur  defl'ein  de  choquer 
l'elprit  de  ia  démocratie  , 1 , 3j3 
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Cyssese.  Les  peuples  y étoient  plus 
cruels  que  dans  tout  le  refie  de 
la  Grece  , parce  qu’ils  ne  culti- 
voient  pas  la  mulîquc , 1 , 4S 

Cyrus.  Fauffes  précautions  qu'il 
prit,  pour  conferver  fes  conqué- 
tes,  I,  178.  179 

Czar.  Voyez  Pierre  I. 

Czarine  (La  feue).  Injuflicc  qu’elle 
commit,  fous  prétexte  du  crime 
de  lefe-majellé  , 1 , 243 , 244 


Décimaires.  Voyez  Loix  dicisnoires. 
Décrétales.  On  en  a beaucoup  infère 
dans  les  recueils  des  canons,  II, 
177 

— Comment  on  en  prit  les  formes 

judiciaires , plutôt  que  celles  du 
droit  Romain,  U,  238 

• — Sont,  à proprement  parler,  des 
. referits  des  papes  ; & les  ref- 
crits  font  une  Inauvaife  forte  de 
légiflation  : pourquoi,  II,  268 
Défatise  de  droit.  Ce  que  c’étoit , 
11,214 

— Quand,  comment  & contre  qui 

il  domioit  lieu  au  combat  judi- 
ciaire , II , 21Û , 217 

Voyez  ytppel  de  défaute  de  droit. 

DÉfontaines.  C’ell  chez  lui  qu’il 
faut  chercher  la  jurifprudcnce  du 
. combat  judiciaire , II , eoi 
^ Padàge  de  cet  . auteur. , mal  en- 
tendu jufqu’ici , expliqué  , Il , 
22-3 

— ' Pour  quelles  provinces  il  a tra- 
vaillé , 11 , 235 

— Son  excellent  ouvrage  eft  une 

des  fources  des  coutumes  de 
France , 11 , 247 

Déifme.  Quoiqu’il  foit  incompati- 
ble avec  le  fpinoûfme , le  gaze- 
ticr  eccléflallique  ne  lailTe  pas 
de  les  cumuler  fans^cefle  fur  la 
tête  de  l’auteur  : preuve  qu’il 
n’efl  ni  déifie , ni  athée , D.  404 
Délateurs.  Comment,  à Venife,  ils 
fontparvenirleurs  délations,  I,Ô4 

— Ce  qui  donna  nailfance , à Ro- 

me , à cç  genre  d’hommes  fu- 
DelIeSf,  I,  99 
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DUattnrt.  KtablilTemem  fage  , par- 
mi nous , à cct  dgard  , 1 , 99 

Voyez  accttfatturs  t accufis,  accu- 
faticus, 

JUhs.  Son  commerce  : fources  de 
ce  commerce  : époques  de  fa 
grandeur  St  de  fa  cbûte , 1 , 461 
46a 

DilicattJli  de  geSt.  Source  de  celle 
des  counifans  , I j 37 

DémÉtrius  de  Piialere.  Dans 
le  dénombrement  qu’il  fit  des 
citoyens  d’Athencs  , en  trouve 
autant  dans  cette  ville  efclavc , 
qu’elle  en  avoit  lorfqu’clle  dé- 
fendit la  Grece  contre  les  Per- 
fes , 1 , 25 

Dimenti.  Origine  de  la  maxime  qui 
iinpofe  à celui  qui  en  a reçu  un , 
la  nécellite  de  fc  battre,  11,  197 

Dimecratie.  Quelles  font  les  loix  qui 
dérivent  de  fa  nature  ,1,9,  10 

— Ce  que  c’eft ,'  ibii. 

— Quelles  en  fonples  loix  fonda- 
mentales , I,  II,  13,  13,  14 

— Quel  eft  l’état  du  peuple  dans 

ce  gouvernement,  I,  10 

— Le  peuple  y doit  nommer  fes 
magiiîrats  & le  fénat , I,  il 

■ — D’où  dépend  fa  durée  & fa  prof- 
'périté  , I , I* 

— Les  fuffrages  ne  doivent  pas  s’y 

donner  comme  dans  l’arifiocra- 
rie,  I,  13 

i — Les  fufirages  du  peuple  y doi- 
vent être  publics  ; ceux  du  fénat 
fecrcts  pourquoi  cette  diffé- 
rence , 1 , 14,  15 

— Comment  l’ariftocratic  peut  s’y 

trouver  luélée  , 1,  16 

— Qnand  elle  eft  renfermée  dans 
le  corps  des  nobles , ■ ibid. 

— La  venu  en  eft  le  principe  ,1,33 

— Ce  que  c’eft  que  cette  vertu  j 

1,  2d,  39 

— Pourquoi  n a pu  s introduire  en 

Angleterre  , 1 , 33 

— Pourquoi  n’a  pu  revivre  à Rome 

après  Sylla  , 1 , 34 

— Les  politiques  Grecs  ont  eu , 
fur  fon  principe  , des  vues  bien 
plus  juftes , que  les  modernes  , 

ibid. 

— La  venu  eft  finguliérement  af- 
feftéc  i ce  gouvernement,  I,  41 
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jyémecratie.  La  vCrtU  doit  y être  le 
principal  objet  de  l’éducation. 
Maniéré  de  l’infpirer  aux  enfans  , 
1,  41 

— Quels  font  les  attachemens  qui 
doivent  y régner  fur  le  cœur  des 
citoyens,  I,  $o,  $t 

— Comment'On  y peut  établir  l’é- 
galité , 1,53 

— ■ Comment  on  y doit  fixer  le  cens  , 
pour  conferver  l’égalité  mora- 
le , I,S6 

— Comment  les  loix  y doivent  en- 
trenir  la  frugalité  , 1 , 57 

— Dans  quel  cas  les  fortimes  peu- 
vent y être  inégales  fans  incon- 
vénient , ibid. 

Moyens  de  favorifer  le  prin- 
cipe de  ce  gouvernement,  1,  s8 
— Les  diftributions  faites  au  peu- 
ple y font  pernicieufes  , 1 , 6s 
— Le  luxe  y eft  pernicieux , I , 
119,  110 

— Caufes  de  la  corruption  de  fon 
principe,  I,  137 

— Point  jufte  de  l’égalité  qui  doit 
y être  introduite  & maintenue  , 
1 , 14® 

— Preuve  tirée  des  Romains  ,1,149 
— Un  état  démocratique  peut-il 
faire  des  conquêtes?  quel  ufage 
il  doit  faire  de  celles  qu’il  a fai- 
tes, - I , 174 

— Le  gouvernement  y eft  plus  dur 
que  dans  une  monarchie  : con- 
féquences  de  ce  principe,  ibid. 
— On  croit  communément  que  c’eft 
le  gouvernement  où  le  peuple  eft 
le  plus  libre  , 1 , 189 

— - Ce  n’eft  point  un  état  libre  par 
fa  nature  , 1 , 190 

— Pourquoi  on  n’y  empêche  pas 
les  écrits  fatyriqnes,  1,  34s,  146 
— Il  n’y  faut  pointd’efclavés , 1 , 300 
— On  y change  les  loix  touchant 
les  bitards , fuivant  les  différen- 
' tes  circonftances  , li , 44 

Denier.  Révolutions  que  cette  mon- 
noie  elTuya  dans  fa  valeur,  ù Ro- 
me , II,  31 , 33,  33 

Deniers  publics.  Qui , de  la  puif» 
fancé  exécutrice,  ou  de  la  puif- 
fance  légillative  , en  doit  fixer  la 
• quotité  , & en  régler  la  régie 
dans  un  état  libre,  1,  as  &fuiv. 
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DintnciaMurs.  Voyez  accn/hleun  , 
mcuféi , aceufotiom  , délateurs. 
Denys.  Injuftice  Je  ce  tyran , 1 , 243 
Denys  le  Petit.  Sa  collection 
des  canons.  II,  177 

Dturits,  £11  peiit-on  fixer  le  prix? 

II,  »,  9 

Dlptnt.  II  n’y  avoir  point  autrefois 
de  condamnation  de  dOpens  en 
cour  laie  , Il , 227 , 228 

DfpofuUtion.  Comment  on  peut  y 
remédier,  II,  71,  72 

DipSt  des  hix.  NécelTairc  dans  une 
monarchie:  i qui  doit  fitre  con- 
fié, 1 , 20 
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Droit  écrit  (Pays  de).  Dis  le  temps 
de  l’édit  de  Pilles , ils  étoieiit  dif- 
tinguésde  la  France  coutumière, 
II,  170,  171 
Voyez  Pays  de  droit  écrit. 

Droit  naturel.  Il  eft  , dans  les  états 
def'potiques , fubordonné  à la  vo- 
lonté du  prince,  I,  52,  33 

— Gouverne  les  nations  & les  par- 
ticuliers , 1 , 477 

— Cas  où  l’on  peut  modifier  fes 
principes  , en  jugeant  par  ceux 
du  droit  civil,  II,  123,  124 

Droit  politique.  En  quoi  coiilifte , 

I,  <S 

— Il  ne  faut  point  régler  par  fes 
prineipes  les  chofes  qui  dépen- 
dent des  principes  du  droit  ci- 
vil i a vite  vend  , Il  , 137  » 
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Droit  politique.  Soumet  tOBt  homme 
aux  tribunaux  civils  & crimi- 
nels du  pays  où  il  eft  : excep- 
tion en  faveur  des  ambafiadeurs  , 
U,  144 

— La  violation  de  ce  droit  étoit  un 
fujet  fréquent  de  guerres,  II,  216 

Droit  public.  Les  auteurs  qui  en 
ont  traité  font  tombés  dans  de 
.grandes  erreurs  : caufe  de  ces 
erreurs,  I,  i(58 , 169,  170 
Droit  Romain.  Pourquoi , à fes  for- 
mes judiciaires,  on  fubftitua  cel- 
les des  décrétales,  II , 338 

— Sa  renailTance , & ce  qui  en  ré- 
, fulta  : changemens  qu'jl  opéra 

dans  les  tribunaux,  II,  241 
rr-  Comment  fut  apporté  en  France  e 
autorité  qu’on  lui  attribua  dans 
les  différentes  provinces , ibida 
— ■ Saint  Louis  le  fit  traduire , pour 
l’accréditer  dans  fes  états  : en 
fit  beaucoup  ufage  dans  fes  éta- 
blilfemcns , II , 24E 

— Lorfqu*il  commença  S être  en- 
feigné  dans  les  écoles,  les  fei- 
gneurs  perdirent  l’ufage  d’affem- 
bler  leurs  pairs  pour  juger  ,.1^, 

• . 242 , 243 

On  en  a inféré  beaucoup  de 
difpoûtions  dans  nos  coutumes  „ 
II , 24* 

Voyez  Loix  Romaines.  Rome.  Ro- 
mains, 

Droits  honorifiques  dans  les  églifet. 

Leur  origine.  II,  363 

Droits feignturiaux.  Ceux  qui  exif- 
toient  autrefois,  & qui  n’exif- 
tent  plus,  n’ont  point  été  abolis 
comme  des  ufurpations  ; mais  fe 
font  perdus  par  négligence  on 
par  les  circouftances , II , 244 

— Ne  dérivent  point,  par  ufurpa- 
tion,  de  ce  cens  chimérique  que 
l’on  prétend  venir  de  la  police 
générale  des  Romains  : preuves, 

II,  295,  V)6 
Dubos  fM.  l’abbé).  Fauffeté  de 
fon  fyftéme  fur  l’établiffcmcnc 
des  Francs  dans  les  Gaules  : cau- 
fes de  ccuc  fauffeté,  II,  168 

— Son  ouvrage  fur  Vétahlijfement  dt 
la  monarchie  Franfoifi  dans  tes  Gau- 
les fcmble  être  une  conjuration 
contre  La  nobleffe,  II,  aSi 
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buBOsX^I-  l’abbé).  Donne  ans 
mots  imc  fauiïc  fignificarion  , & 
imagine  des  faits  pour  appnyer 
fon  fanx  fyftéme  ,"H',  287  & fieiv. 
•—  Abufc  des  capitulaires , de  l!hif- 
toirc  & des  lois , pour  établir  fon 
' faux  fyftéme  , , 11,300,  301 

i—  Trouve  tout  ce  qu’il  veut  dans 
le  mot  cenfti! , en  tire  toù'tes 
les  conféquences  qui  lui  plaifent , 

II»  292 

^ — Idée  générale  de  ton  livre  : 
pourquoi , étant  mauvais  , il  a 
fediiit  beaucoup  de  géris  : pour- 
quoi il  cft  fl  gros,  11,  310,  521 
— Tout  fon  livre  roUle  fur  un 
ftnx  fyftéme  : réfutation  de  ce 
fyftênie.  II,  321 

. — Son  fyftéme  fur  l’origine  de  po- 
tre  noblefle  Françoife  eftr  faux  , 
& miurieux  au  fang  de  nos  pfé- 
' mieres  familles , & aux  trdïf  gran- 
des malfcms  qui  ont  régné  iUccef- 
fivement  fur  nous , II , 326  (ijuiv. 


^^.atibouilUtnti.  Voyez  Preuvtpar 
feaii  boni  riante.  ' ^ 11 , 1 8(S 

Echange.  Dans  quel  cas  on  com- 
merce par  échange,  , 11,  I 

Xcbevtnt.'  Ce  que  c’étoif  autrefois  : 
.rcfpeél.  qui  étoit  dû  à leurs  déci- 
fions  Il , 21S 

' — Etoient  les  mêmes  perfoniics  que 
les  juges  & les  rathimburges , fous 
di'Iérens  noms,  II,  220 

EttHfiaflljnet.  La  roideur  avec  la- 
quêfle  ils  foutinrent  la  preuve 
négative  par  ferment , par  la  feule 
raifon  qu’elle  fe  faifoit  dans  les 
églifes  , fit  étendre  la  preuve 
par  le  combat  contre  laquelle  ils 
étoient  déchaînés  , . H , 190 

— Leurs  erttfeprifcS' fur  la  jurif- 
dieüon  laie,  II,  238;,  2^9 

— Moyens  par  Icfqucis  ils  fe  font 

enrichis  , II , 240 

. — Vendoient  aux  nouveaux  ma- 
riés la  permiflion  de  coucher  cn- 
■ fcmble  les  trois  premières  nuits 
de  leurs  noces.  Pourquoi  ils  s'é- 
toient  réfervé  ces  trois  nuits  plu- 
‘ tdt  que  d’autres, ihid. 


b'  L E • 

Dubos  (M.  l*abt>éj.  FaulTe  inter- 
prétation qu’il  donne  au  décret 
•de  Childebcrt,  II,  328  & fuiv. 
— Son  éloge , & celui  de  fes  au- 
' ' très  ouvrages , II , 332 

Ùucs.  Eu  quoi  dilféroient  des  com. 

' tes  : leurs  Tonftions , II,  303 
— Où  on  les  prenoit  chez  les  Ger- 
mains : leurs  prérogatives.  II, 
8°7 

— C’étoit  en  cette  qualité,  plutôt 
qu’en  qu.alité  de  rois , que  nos 
premiers  monarques  comman- 
doient  les  armées,  II,  343 , 344 
puCANOE  X l'I.  )•  Krreur  de  cet  au- 
teur relevée  , II,  317 

Duels.  Origine  de  la'  maxime  qui 
impofe  la  néceUîté.dc  tenir  fa 
parole  à celui  qui  t promis  de 

• fe  banre,  11,  197 

— Moyen  plus  fimple  d’en  abolir 

l’ufage  que  ne  font  les  peines  ca- 

• pitales,  ' ' • • II  ^ 203 

Voyez  Combat  juiieiaire. 

E. 

EccUfiafliqnes.  Les  privilèges  dont 
ils  jouilToicnt  autrefois  font  la 
caufe  de  la  loi  qui  ordonne  de 
né  prendre  des  baillis  que  parmi 
les  laïcs , Il , 244 

— Loi  qui  les  fait  fe  battre  entré 
eUx , comme  des  dogues  Anglois  , 
jufqu’i  la  mort,  ' H,  251 
■ — • Déebiroient , dans  les  coramen- 
cemens  de  la  monarchie  , les 
■ rôles  des  taxes  , II , 285 

— Levoient  des  tributs  réglés  fur 
les  ferfs  de  leurs  domaines  ; & 
ces  tributs  fe  nommoient  cenfns  y 
ou  cens , II , 293 

■ — Les  maux  caûfés  par  lîriine- 
hault  & par  Frédegonde , ne  pu- 
rent être  réparés  qu’en  rendant 
aux  eccléfiaftiqiies  leurs  privilè- 
ges , II , 337 

— Origine  des  grands  fiefs  qu’ils 
polTcdcnt  en  Allemagne  , II , 369 
Voyez  Clergé.  Roi  de  France.  Sei- 
gnetir. 

Ecole  de  fbonnenr.  Où  elle  fe  trouve 
' dans  les  monarchies  , I , 35  , 
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Ecrits.  Quand  , & dans  quels  gou- 
vemcmens  peuvent  être  mis  au 
nombre  des  crimes  de  lefe-ma- 
jeftû  , 1 , 24s  , 24*5 

Ecriture.  L’tifage  s’en  conferva  en 
Italie  , lorfque  la  barbarie  l’a- 
voit  bannie  de  par-tout  ailleurs , 
delà  vient  que  les  coutumes  ne 
purent  prévaloir  , dans  certai- 
nes provinces , fur  le  droit  Ro- 
main , II,  179 

— Quand  la  barbarie  en  fit  per- 
dre l’ufage  , on  oublia  le  droit 
Romain , les  loix  barbares  & les 
capitulaires  , auxquels  on  fubf- 
titua  les  coutumes , II,  179,  180 

— Dans  les  fiecles  où  l’ufage  eu 
étoit  ignoré  , on  étoit  forcé  de 
rendre  publiques  les  procédures 
criminelles  , II , ca6  , 227 

C’eft  le  témoin  le  plus  sûr  dont  on 
puilTe  faire  ufage  , II , 245 

Edifices  publics.  Ne  doivent  jamais 
être  élevés  fur  le  fond  des  par- 
ticuliers , fans  indemnité  , II  , 

138  , 139 

Edile.  Qualités  qu’il  doit  avoir , 
I,  Il 

Edit  de  Pifles.  Par  qui , en  quelle 
année  il  fut  donné  : on  y trouve 
les  raifons  pour  lefquellcs  le  droit 
Romain  s’efl  confervé  dans  les 
provinces  qu’il  gouverne  enco- 
re , & a été  aboli  dans  les  au- 
tres , H , 170 , 171 

Education.  Les  loix  de  l’éducation 
doivent  être  relatives  au  prin- 
cipe du  gouvernement,  1 , 35  fi? 

fuiv. 

— Ce  n’eft  point  au  college  que  fe 

donne  la  principale  éducation  , 
dans  une  monarchie  , I » 35 

— Quels  en  font  les  trois  pi'in- 
cipes  , dans  une  ilionarchie , I , 

3(5 

— Sur  quoi  elle  porte  dans  une  mo- 
narchie, I,  38 

— Doit , dans  une  monarchie , être 

conforme  aux  réglés  de  l’hon- 
neur , 1,  39 

— (Quelle  elle  doit  être  dans  les  états 

defpotiques  , 1 5 40 

— DilTéreiicc  de  fes  effets  , chez 
les  aiicieus  fie  parmi  nous  ',  I, 

.41 
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Education.  Nous  en  recervons  trois 
aujourd’hui  : caufes  des  incon- 
féquences  qu’elles  mettent  dans 
notre  conduite , ibid. 

— - Quelle  elle  doit  être  dans  une 
république , ibid. 

— Combien  il  dépend  des  pere» 
qu’elle  fuit  bonne  ou  mauvaife , 

I,  42 

— Combien  les  Grecs  ont  pris  de 

foins  pour  la  diriger  du  côté  de 
la  venu,  1,42,43 

— Comment  Ariftodeme  faifoit  éle- 
ver les  jeunes  gens  de  Cumés  , 
afin  de  leur  énerver  le  courage  , 

I,  8s 

— Les  Perfes  avoient,  fur  l’édu- 

cation, un  dogme  faux,  mais  fort 
utile.  H,  93 

Egalité.  Doit  être  l’objet  de  la  prin- 
cipale pallîon  des  citoyens  d’iuie 
démocratie  : effets  qu’elle  y pro- 
duit, I,  50,  $1 

— Comment  on  en  infpirc  l’amour 
dans  une  république,  1,  Sa 

— Perfimne  nN'  afpire  dans  une  mo- 

narchie , ni  dans  les  états  defpo- 
tiques , ihid. 

— Comment  doit  être  établie  dans 
une  démocratie,  I,  53  & fuiv. 

— Il  y a des  loix  qui , en  cherchant 
à l’établir  la  rendent  odieufe  , 

S(i 

— On  ne  doit  pas  chercher  à l’éta- 

blir rtrieferaent  dans  une  démo- 
cratie, I,5S 

— Dans  quels  cas  peut  être  ôtee 

dans  la  démocratie , pour  le  bien 
de  la  démocratie , iOid. 

— Doit  être  établie  & maintenue, 

dans  une  ariftocratie , entre  les 
familles  qui  gouvernent  t moyens 
d’y  réunir,  I,  66 

— Dans  quelles  bornes  doit  être 
maintenue  dans  uno  démocratie , 

I,  44,  140 

— Ce  que  c eft  : ceffe  entre  les 

hommes , dès  qu’ils  fofit  en  fo- 
ciété,  I»  140 

Egalité  réelle.  Eft  l’ame  de  la  dé- 
mocratie : très-difficile  à établir  : 
comment  y fuppléer,  I,'5S 

Egioa.  Fit  drcifer , par  le  clergé, 
le  code  que  nous  avons  des  loix 
des  Wifigoths,  11,  16S 

Kk  iv 


MATIERES. 


Digitized  by  Coogle 


TABLE 


0 

£glifi.  A quelle  fuperftition  eK  re- 
devable des  fiefs  qu’elle  acquit 
autrefois  > II, 

— Quand  commença  à avoir  des 

juftices  territoriales  : comment 
elle  les  acquit,  II , 3>4 

— Comment  fes  biens  furent  cou- 

vertis  en  fiefs , II , i6s 

Bglifes.  La  piété  les  fonda;  & l’ef- 
prit  militaire  les  fit  palTer  entre  les 
mains  des  gens  de  guerre , II , 354 

— Les  laïcs  s’en  étoient  emparés , 
fans  que  les  évêques  pufl'ent  faire 
ufage  des  lois  qui  proferivoient 
cet  abus  : autorité  qui  étoit  ref- 
tée  aux  évêques  de  ce  tcmps-là  : 
fource  de  toutes  ces  ebofes , II , 

ib'ti. 

Egjptt.  Eft  le  principal  ficge  de  la 
pelle , 1 , 194 

— Eft  un  pays  formé  par  l’induf- 

trie  des  hommes  , 1 , 35a 

— Quand  & comment  devint  le 
centre  de  l’univers , 1 , 44S , 449 

— Plan  de  la  navigation  de  fes 

rois,  I,  449  & fuiv. 

— Cas  où  il  feroit  avantageux  d’en 
préférer  la  route  à celle  du  cap 
de  Bonne-Efpérance,  1,452 

' — Pourquoi  fon  commerce  aux 
Indes  fut  moins  confidérable  que 
celui  des  Romains  , 1 , 468 , ^9 

— Son  commerce  & fa  richeflé, 

après  ratfoibliiremcnt  des  Ro- 
mains en  Orient , 1 , 47a 

— C’cfl  le  léul  pays , & fes  envi- 
rons , où  une  religion  qui  défend 
l’ufage  du  cochon  puilTe  être  bon- 
ne : raifons  phyfiques , II , 97,  98 

Egyptutts.  Leur  pratique  fur  la  lepre 
a fervi  de  modèle  aux  loix  des 
Juifstouchantcettemaladie , 1,393 

K—  Nature  & étendue  de  leur  com- 
merce, I,  437 

— Ce  qu’ils  .connoifloient  des  cd- 

' tes  orientales  de  l’Afrique,  du 

temps  de  leurs  rois  Grecs,  I,  452 

— Pourquoiavoientconfacrécertai- 

1 nés  familles  au  facerdoce, II,  105 

■—  Leur  flupide  fuperftition,  lorf- 

que  Cambyfe  les  attaqua,  prouve 
qu’il  ne  faut  point  décider  par  les 
préceptes  de  la  religion , lorfqu’il 
s’agit  de  ceux  de  la  loi  naturel- 
le, 11,125 


Egyptiem.  Epoufoîent  leurs  foeufss 
en  l’honneur  d’Ilis,  II,  13s 

— Pourquoi  le  mariage  entre  le 

beau-frere  & la  belle-fœur  étoir 
permis  chez  eux , 11,136 

— Le  jugement  qu’ils  portèrent  de 

Solon , en  fa  préfcnce , appliqué 
i ceux  qui  rendent  modernes  les 
fiecles  anciens , II , 293 

Ele^has.  Avantages  de  celles  qui 
fe  font  par  le  fért , dans  les  dé- 
mocraties , I , ta 

— Comment  Solon  a corrigé  les  dé- 

feéluofités  du  fort , ibid. 

— Pourquoi  les  rois  ont  abandon- 
né, pendant  quelque  temps,  le 
droit  qu’ils  ont  d’élire  les  évê- 
ques & les  abbés  , II  , 362  , 

363 

Eledion  i la  eouretine  de  France,  Ap- 
partenoit , fous  la  fécondé  race  , 
aux  graii^  du  royaume  : com- 
ment en  ufoient,  II,  366 

Eledien  des  papes.  Pourquoi  aban- 
donnée, par  les  empereurs,  au 
peuple  de  Rome,  II,  362 

Eliens,  Comme  prêtre  d’Apollon, 
jouiflbient  d’une  paix  étemelle  ; 
fagefle  de  cette  conftitution  rc- 
ligieufe,  II,  89 

Elotes.  Pourquoi  les  Athéniens  n’au- 
gmenterent  jamais  les  tributs 
qu’ils  levoient  fur  eux  , 1 , 26s 

Empereurs  Romains.  Les  plus  mau- 
vais étoient  les  plus  prodigues 
en  récompenfes,  I,  82 

— Maux  qu’ils  cauferent,  quand 
ils  furent  juges  eux-mêmes  , I , 

95 

— Proportionnèrent  la  rigueur  des 
peines  au  rang  des  coupables,  I, 

no 

— N’infligerent  des  peines  contre 

le  fuicidc  que  quand  ils  furent 
devenus auOi  avares  qu’ils  avoient 
été  cruels,  II,  255 

— Leurs  referits  font  une  mauvaife 
forte  de  légiflation , II , 268 

Esnpire  (T).  A toujours  du  rapport 
avec  le  facerdoce,  11,  6s 

Empire  d’Allemagne.  Pourquoi , for- 
tant  de  la  maifon  de  Charlema- 
gne , eft  devenu  éleélif purement 
& fimpleracnt , II , 367 

— Comment  en  fortit,  IJ,  391 


Digitized  by  CiKi^Ic 


DES  MATIERES. 


Smpire  d’Allemagne,  EU  relié  élec- 
tif, parce  qu’il  a confervé  la  na- 
ture des  anciens  fiefs , Il , 393 
Empire  Romain.  Les  peuples  qui  le 
conquirent  étoient  fortis  de  la 
Ccrmanie.  C’clldans  leurs  mœurs 
qu’il  faut  chercher  les  fourccs  des 
loix  féodales,  II,  271 

Emploismiiitaires.  Doit-on  forcer  un 
citoyen  d’en  accepter  un  inférieur 
i celui  qu’il  occupe  ? 1 , 84 

— Sont-ils  compatibles,  fur  la  mô- 
me tête , avec  les  emplois  civils , 
ibid. 

Emplois  publics.  Doit-on  foulTrirque 
les  citoyens  les  refufent?  I,  S3 
Emulation.  EU  funefte  dans  un  état 
defpotique,  I,  39 

Encbantement.  Source  du  préiugé 
où  l’on  étoit  autrefois  qu’il  y 
avoit  des  gens  qui  ufoient  d’en- 
chantemens  dans  les  combats  , 
II , 199  , 200 
— Origine  de  ceux  dont  il  cil  parlé 
dans  les  livres  de  chevalerie , ibid. 
Enfans.  Il  n’ell  bon  que  dans  les 
états  dcfpotiqucs  , de  les  forcer 
à fuivre  la  profellîon  de  Ic’ur  pè- 
re , 1 , 426 

— Quand  doivent  fuivre  la  condi- 
tion du  pere  ; quand  doivent  fui- 
vre celle  de  la  mere,  II,  41 
— Comment  fe  rcconnoilTent  dans 
les  pays  où  il  y a plufieurs  ordres 
de  femmes  légitimes,  II,  42 

“ — 11  n’eft  point  incommode  d’en 
avoir  dans  un  peuple  nuilTam  ; il 
l’cft  d’en  avoir  dans  un  peuple 
formé,  , II,  4<S 

— Privilège  qu’ils  donnoient  A Ro- 
me à ceux  qui  en  avoient  un  cer- 
tain nombre , II , 59 

— L’ufage  de  les  expofer  eft  - il 

utile  ? loix  & ufages  des  Romains 
fur  cette  matière , II,  67,  (58 
— Les  Perfes  avoient,  au  fujet  de 
l’éducation  de  leurs  enfans , un 
dogme  faux , mais  fort  utile , II , 93 
— Il  eft  contre  la  loi  de  nature  de 
les  forcer  à fe  poner  accufatcurs 
contre  leur  pere  ou  leur  mere, 
11,  121 

— Dans  quel  cas  le  droit  naturel 
leur  inipofe  la  loi  de  nourrir  leurs 
pères  indigens?  y,  123 
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Enfans.  La  loi  naturelle  les  autorife 
à exiger  des  alimens  de  leur  pere , 
mais  non  pas  fa  fucceOion  : elle 
leur  cfl  due  en  vertu  du  droit  ci- 
vil ou  policiq^,  II,  125 

— L’ordre  politique  demande  fou- 
vent  , non  pas  toujours  , que 
les  enfans  fuccedent  aux  pères , 

ibid. 

— Pourquoi  ne  peuvent  époufer 
ni  leurs  pères , ni  leurs  mères , 

II,  134 

— Habitoienttous,&s*étabIiiroicnt 
dans  la  maifon  du  pere  : delà  l’o- 
rigine de  la  prohibition  des  ma- 
riages entre  parons.  11,  13s 

— Dans  l’ancienne  Rome , ne  fuc-  / 
cédoient  point  A leur  mere,  (t 

vice  versa  : motifs  de  cette  loi , 

II,  150 

— Pouvoient  être  vendus  à Rome 
par  leur  pere  : delà  la  faculté 
fans  bornes  de  tcller,  II,  151, 

isx 

— S’ils  nailTcnt  parfaits  A fept  mois, 

cft-ce  par  la  raifon  des  nombres 
de  Pythagorc  ? II , 26» 

Enquête.  L’accufé  pouvoir  arrêter 
celle  qui  fe  préparoit  contre  lui, 
en  olfrant  le  combat  au  premier 
témoin  que  l’on  produirait,  II, 

206,  207 

— C’eft  par  la  voie  des  enquêtes 
que  l’on  décidoit  antrefois  toutes 
fortes  de  quellions,  tant  do  fait, 
que  de  droit  : comment  on  a fup- 
pléé  à une  voie  (1  peu  sûre,  II, 

245,  246 

Enquêtes.  (^Chambres  des").  Ne  pou- 
voient autrefois , dans  leurs  ar- 
rêts , employer  cette  forme , Pap- 
pel  au  néant;  Poppel  & ce  dont  m 
été  appela  au  niant  ; pourquoi, 

22s , 22(5 

Envoyés  du  roi.  Voyez  Mifft  domi- 
nici. 

Epaminondas.  Eft  une  preuve 
de  la  fupériorité  de  l’éducation 
des  anciens  fur  la  ndtre,  I,  40 

— Sa  mort  entraîna  la  ruine  de  la 
vertu  à Athènes,  I,  141,  142 

Epbefe.  Caufe  des  tranfports  du  peu- 
ple de  cette  ville , quand  il  fçut 
qu’il  pouvoir  appeller  la  fainte 
vierge  mere  de  dieu , II  , loi 
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Efbores.  Moyen  de  iiippk'er  à cette 
mnsiftrntiirc  tyrannique,  I,  194 

— Vice  dans  l’inditution  de  ceux 

de  Lact'démone , I,  199 

Epidivnmicns.  l’rticjiutions  qu’ils  pri- 
rent contre  la  corruption  que  les 
Barbares  auroient  pu  leur  coin>- 
muniquer  par  la  voie  du  com- 
merce, I,  44 

Kfoux.  Ne  pouvoielit,  il  Rome , fe 
faire  des  dons , autrement  qu'a- 
vant le  mariage , 1 , 397 

— Ce  qu’ils  pouvoient  fe  donner 

par  tcltament,  II,  60 

— Ce  qu’ils  pouvoient  fe  donner 
chez  les  Wiligoths  ; & quand  pou- 
voient fe  donner,  I,  39R 

Epreuve  par  te  fer.  (>uand  avoit  lien 
chez  les  Rlpuaircs  , II  , 188  , 
. 189 

E.juilibre.  Ce  qui  le  maintient  en- 
tre les  puiinmces  de  l’Europe, 
I,  277 

Ejuité.  Il  y a des  rapports  d’équitd 
qui  font  anttirieurs  à la  loi  pofi- 
tive  qui  les  établit  : quels  ils 
font,  I,  3 

Erreur.  Quelle  en  ell  la  fouree  la 
plus  féconde  , ’ 1 , 289 

Erudition.  Embarras  qu’elle  caqfe 
il  ceux  chez  qui  elle  ell  trop 
\'alle,  II,  287 

E s c H I N F.  s.  Pourquoi  condamné  à 
l’amende,  I,  252 

Efclavage.  Pourquoi  plus  commun 
dans  le  midi  que  dans  le  nord, 
I,  283 

— Les  jurifconfultes  Romains  fe 

font  trompés  fur  l’origine  de  l’ef- 
clavage  : preuves  de  leurs  er- 
reurs, I,  301 

-“  EU  contraire  au  droit  naturel  & 
au  droit  Civil , ibid. 

— Peut-il  dériver  du  droit  de  la 

guerre  ? ibid. 

— Peut-il  venir  du  mépris  qu’une 

nation  conçoit  pour  une  autre , 
ce  mépris  étant  fondé  fur  la  dif- 
férence des  ufages?  Raifons  ad- 
mirables des  Efpagnols,  pour  te- 
nir les  Américains  eu  efclava- 
gv,  I,  303 

— Raifons  admirables  du  droit  que 

nous  avons  de  tenir  les  nègres 
eu  efclavage,  1,  304,  305 


Efeiavage.  Sa  véritable  origine , f» 

30s 

— Origine  de  cet  efclavage  très- 

doux  que  l’on  trouve  danÿ  quel- 
ques pays , 1 , 305 , 306 

— EU  contre  la  nature  ; mais  il  y 
a des  pays  où  il  cil  fondé  fur 
une  raifon  naturelle , 1 , 306 , 307 

— EU  inutile  parmi  nous , 1 , 3oÿ 

— • Ceux  qui  voudroient  qu’il  pût 

s’établir  parmi  nous  , font  bien 
inj  ullcs , & ontles  vues  bien  cour- 
tes, I,  310 

— Combien  il  y en  a de  fortes  : le 

réel  & le  perfoimel  : leurs  défi- 
nitions, I,  391 

— Ce  que  les  loix  doivent  faire 
par  rapport  à l’efclavage,  1,  310 

— Ses  abus,  ,ibid.  & 31 1 

— EU  une  partie  des  coutumes  du 

peuple  efclave,  I,  399 

Voyez  Efclave.  Servitude. 

Efclavage  civil.  Ce  que  c’ell  : il  cil 
pernicieux  au  maître  & à l’efcla- 
ve  : dans  quel  pays  il  cil  le  plus 
tolérable , 1 , 3°® 

Efclavage  de  la  glebe.  Quels  tributs 
doivent  fe  payer  dans  les  pays 
où  il  a lieu , 1 , 265  C fuiv. 

— Quelle  en  ell  ordinairement  l’o- 
rigine , 1 , 26s 

Efclavage  domejliqae.  Ce  que  l’au- 
teur appelle  ainli , 1 , 322 

Efdavet.  Ne  doivent  pas  être  af- 
franchis pour  aeeufer  leurs  maî- 
tres , 1 , 247 , 248 

— Quelle  part  doivent  avoir  dans 

les  acculations,  ibid. 

— Il  ell  abfurdc  qu’on  le  foit  par 

nailTance,  I,  302 

— Leur  grand  nombre  ell  plus  ou 
moins  dangereux , fuivant  la  na- 
ture du  gouvernement,  I,  3ll 

fif  fuiv. 

— 11  ell  plus  ou  moins  dangereux 
qu’ils  foient  armés  , fuivant  la 
nature  du  gouvernement,  1,312 

— La  douceur  dçs  loix  qui  les  con- 
cernent , & des  maîtres  à qui  ils 
appartiennent , ell  le  vrai  moyen 
de  les  tenir  dans  le  devoir,  1, 314 

— Réglcmens  à faire  entre  leurs 

maîtres  & eux,  I,  3t6 

— Etoient  mis,  à Rome,  au  ni- 
veaif  des  bûtes,  1,  316,  317 
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Efclatet.  II  cil  contre  la  loi  naturelle 
de  les  condamner  comme  parri- 
cides , lorfqu''ils  tuent  un  homma 
libre  en  fe  diifendant  contre  lui , 
11,  120 

— Hors  des  ferrails , il  eft  abfiirdc 

que  la  loi  civile  leur  mette  entre 
les  mains  le  foin  de  la  vengeance 
publique,  doraellique  & particu- 
lière , Il , 143 

Voyez  Efclavage.  Strvitudt, 

Efcimes  (^Guerre  des').  Principale 
caufe  de  cette  guerre  attribuée 
aux  traitans,  I,  225 

Efpaf^ne.  Combien  le  pouvoir  du 
elergO  y cft  utile  au  peuple  ,1,19 

— Moyens  Otranges  & abfurdes 
qu’elle  employa  pour  conferver 
fa  vafte  monarchie , I,  154 

• — • lleureufe  étendue  de  ce  royau- 
me, I,  164 

— Sa  litiiation  contribua,  vers  lo 

milieu  du  régné  de  Louis  XIV, 
i la  grandeur  relative  de  la  Fran- 
ce, I,  if,7 

• — Singularité  des  loix  que  les  Wi- 
Cgiuhs  y avoient  établies  : clics 
provenoiént  du  climat,  I,  297 

1 — Mauvaife  politique  de  cette  mo- 
narchie touchant  le  commerce, 
en  temps  de  guerre,  I,  421 

— - Opinion  des  anciens  fur  fes  ri- 
chelTes  : ce  qu’il  en  faut  croire  : 
fes  milles  d’or  & d’argent,  I, 
459 

-T—  S’eft  appauvrie  par  les  richclfes 
qu’elle  a tirées  de  l’Amérique , 
I r 4^  9 

— AbAirdité  de  Ibs  loix  fur  l’em- 
ploi de  l’or  & de  l’argent,  1 , 483 

— N’en  qu’un  accelToire , dont  les 
Indes  font  le  principal , ibid, 

— C’cll  un  mauvais  tribut  pour 

fon  roi , que  celui  qu’il  tire  de 
la  douane  de  Cadix , 1 , 484 

— Pourquoi  l’intérét  de  l’argent  y 
diminua  de  moitié  auHi-tût  après 
la  découverte  des  Indes,  II,  7 

— La  liberté  fans  homes,  qu’y  ont 
les  enfans,  de  fc  marier  è leurgoilt, 

' ell  moins  raifonnablc  qu’elle  ne 
le  feroit  ailleurs , II  j 34 

— Etoit  pleine  de  petits  peuples, 

& rcgorgeoit  d’habitans , avant  les 
Romains,  • II>  ^3 
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Ef}„  gae.  Comment  le  droit  Romain 
s’y  cit  perdu.  H,  174 

— C’eft  l’ignorance  de  l’écriture 

qui  a fait  tomber  les  loix  Wifi- 
gothes,  II,  179 

— Pourquoi  les  loix  féodales  ne 

font  pas  les  mêmes  que  celles  de 
France  , II , 282 

Espagnols,  Biens  qu’ils  pouvoient 
faire  aux  Mexicains  ; maux  qu’ils 
leur  ont  faits,  I,  175 

— Ratfons  admirables  pour  lefqucl- 

' les  ils  ont  mis  les  Américains  en 

efclavagc  , 1 , 303 

— • La  religion  a été  le  prétexte  de 
tous  leurs  crimes  en  Amérique  , 

I,  304 

— Maux  qu’ils  font  à eux  & aux 
autres,  par  leur  orgueil,  I,  383 

— Leur  caraètcrc  comparé  avec 
celui  des  Chinois:  leur  bonne  foi 
éprouvée  dans  tous  les  temps: 
cette  bonne  foi  , jointe  à leur 
parelfe , leur  cil  pcmicicufe , I , 

38S 

— Leurs  conquêtes  & leurs  dé- 
couvertes. Leur  dillérend  avec  , 
les  Portugais  : par  qui  jugé , 1 , 

_ 47« , 477 

— Ne  feroient-ils  pas  mieux  de 
rendre  le  commerce  des  Indes 
libre  aux  autres  nations?  1,484, 

48  s 

— Leur  tyrannie  fur  le?  Indiens 
s’étend  jufqucs  fur  les  mariages  , 

II,  4.'5 

— Leurs  cruautés  détcrminoicut 
les  femmes  de  l’Amérique  à fe 
proairer  ravortement.  II,  47 

— Ce  n’ell  pas  une  abfurdité  de' 

dire  que  leur  religion  vaut  mieux 
pour  Icurpays,  que  pour  le  Mexi- 
qtic,  U,  <X> 

— Ont  violé  cruellement  & llupi- 

dcmcntle  droifdcs  gensen  Amé- 
rique, ■ II,  14s 

Efpngnols  ou  ÏJ'îRgotbs.  Motifs'  de 
leurs  loix  , au  fujet  des  dona- 
tions ù caufe  de  noces,  1,  3p8 , 

■ . 399 

Ejpious.  Leur  ponrait  : il  ne  didc 
point  y en  avoir  dans  la"  monar- 
chie, 1,  23 s 

Efprit  des  loix.  Ce  que  c’ell , 1 , 

' 9 
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£Jfrit  Jes  hix.  Comment , & dans 
quel  ordre , cette  mntiere  eft  trai- 
tée dans  cet  ouvrage , 1,9 

— La  nature  de  cet  ouvrage  n’a 

pas  dû  engager  l’auteur  à travail- 
ler pour  faire  croire  la  religion 
chrétiemie  : mais  il  a cherché  à 
la  faire  aimer,  D.  403 

— Eil-ce  la  bulle  umgtnitui  qui  ell 

la  caufe  occafionnelle  de  cet  ou- 
vrage? D.  418 

‘ — Cet  ouvrage  a été  approuvé  de 
toute  l’Europe.  Quel  en  eft  le  but  ; 
ce  qu’il  contient.  Pourquoi  le  ga- 
zetier  eedéliaftique  l’a  fi  fort  bl;î- 
mé,  éccommentilaraifonnépour 
le  blâmer,  D.  423 

SJprit  général  tTunt  nation.  Ce  que 
c’eft,  I,  380 

— Combien  il  faut  être  attentif  à 
ne  le  point  changer,  I,  381 

EJfions.  Sont  une  preuve  que  les  loix 
d’une  religion , quelle  qu’elle  foit , 
doivent  être  conformes  â celles 
de  la  morale , Il , 83 

EtabHJPemens  de  Pbilippê-/iugufte  & 
ceux  de  faint  Louis  font  une  des 
fources  des  coutumes  de  Fran- 
ce, II , 246 

Etahlijjèwent  de  foin!  Leuit.  Révo- 
lutions qu’ils  apportèrent  dans  la 
jurifprudence , II,  219  fifTaiv. 

— Pourquoi  admis  dans  des  tribu- 
naux, & rejettés  dans  d’autres, 

II,  221 , 222 

— Sont  l’origine  de  la  procédure 

fecrete,  II,  227 

— Comment  tombèrent  dans  l’ou- 

. bli,  II,  232,  233 

— Ce  qu’il  faut  penfer  du  code 
que  nous  avons  fous  ce  nom , ibid. 

— Ne  furent  point  confirmés  en 

parlement.  II, ,233 

— Le  code  que  nous  avons  fous 
ce  nom,  eft  un  ouvrage  fur  les 
établijfement , & non  pas  les  éta- 
blilTeraens  mêmes,. II,  234,  235 

— Ce  que  c’eft,  comment,  par 

qui  a été  fait  ce  code , & d’où 
il  a été  tiré,  II,  23s 

Etabli fement-U-rei,  Ce  que  c’étoit 
du  temps  de  faint  Louis , II,  221 

— Ce  code  eft  un  ouvrage  très- 

précieux  ; pourquoi  : fes  défauts , 
fa  forme,  II,  237,  238 


Etablijfement  de  la  menarebit  Fraie- 
çoife.  Voyez  Dubos. 

Etat.  Comment  les  états  fe  font  for- 
més, & comment  fubfîftent,  1,8 
•—  Quelle  en  doit  être  la  grandeur, 
pour  qu’ils  foient  dans  leur  for- 
ce, I,  163  & fuiv. 

— Plus  un  état  eft  vafte  , plus  il 
eft  facile  de  le  conquérir,  1, 164 

— - Vie  des  états,  comparée  avec 
celle  des  hommes  : de  cette  com- 
paraifon  dérive  le  droit  de  la 
guerre,  I,  168,  169 

Chaque  état , outre  la  confer- 
vation  qui  eft  leur  objet  général , 
en  a un  particulier,  I,  19® 

— De  combien  de  maniérés  un  étac 

peut  changer,  I,  ait 

— Quel  eft  l’inftant  où  il  eft  le  ïdu» 

floriffant,  'I,  2ia 

— • Sa  richefle  dépend  de  celle  des 
particuliers  : conduite  qu’il  doit 
tenir  à cet  égard,  I,  2681 

— Doit  à tous  les  citoyens  un» 

fubCftancc  alTuréc,  la  nourritu- 
re , un  vêtement  convenable , lui 
genre  <le  vie  qui  ne  foit  point 
contraire  â la  fanté , U , 74 

— Un  grand , devenu  accefToire  d’un 
autre,  s’alToiblit,  & afibiblit  le 
principal  : conféquences  de  ce 
principe,  au  fujet  de  la  fuccef- 
Con  à la  couionne,  II,  14<S 

Etat  civil.  Ce  que  c’eft,  I,  8 
Etat  modéré.  Quelles  y doivent  être 

les  punitions , I,  loz 

Etat  politique.  De  quoi  eft  formé  » 

I,  7 

Etat!.  Etoient  fréquemment  aftem- 
blés  fous  les  deux  premières  ra- 
ces : de  qui  compofés  : quel  en 
étoit  l’objet,  U,  177 

Etats  (_Po}s  tT  ).  On  ne  connolt  pas 
aifez , en  France  , la  bonté  de  leur 
gouvernement , H , 274  , 27s 
Ethiopie.  C’eft  la  religion  chrétienne 
qui  en  a banni  le  defpotifme, 
II,  78 

Etrangers.  Ceux  qui  arrivoient  au- 
trefois en  France , étoient  trai- 
tés comme  des  ferfs:  de  ce  fait, 
l’auteur  prouve  que  ce  qu’on  ap- 
pelloit  cenftts  ou  cens , ne  fc  le- 
voit  que  fur  les  ferfs , II  ,"295 
Etres.  Ouc  tous  leurs  loix , 1 , i 
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Ètrtt  inttlUgtns.  Pourquoi  fbjets  i 
rcrreur  : pourquoi  s'écartent  de 
leurs  loix  primitives , & de  celles 
qu’ils  fc  preferivent  eux-mCmes  , 
I , So;  II,  41 , 4» 

jÈvangU$.  Eft  l’unique  fource  où  il 
faut  chercher  les  règles  de  l’u- 
furc,  & non  pas  dans  les  rêve- 
ries des  fcholalliqucs  , 1 , 472  , 
473 

. — Eft-il  vrai  que  l’auteur  en  re- 
garde les  préceptes  comme  de 
Gmples  confeils  , D.  416 , 417 

Euchek.  (Saint').  Songe  qu’il  ell 
ravi  dans  le  paradis , d’où  il  voit 
Charles  Martel  tourmenté  dans 
l’enfer  , dès  fon  vivant , parce 
qu’il  entreprit  fur  le  temporel 
du  clergé,  II,  336,  357 

Eviebét.  Pourquoi  les  rois  en  ont 
abandonné  les  élections  pendant 
un  temps,  II,  362 

Evfqutt.  Comment  font  devenus  fl 
confidérablcs , & ont  acquis  tant 

I d’autorité  dès  le  commencement 
de  la  monarchie , 1 , 377 

— Ont  refondu  tes  loix  des  Wiû- 

goths,  defquclles  viennent  tou- 
tes les  maximes,  tous  les  princi- 
pes & tontes  les  vues  de  l’inqui- 
fition.  II,  16s,  i6d 

— Charles  le  chauve  leur  défend 

de  s’oppofer  à fes  loix , & de  les 
négliger , fous  prétexte  du  pou- 
voir qu’ils  ont  de  faire  des  ca- 
nons, II,  177 

• — Parce  qu’ils  font  évêques , font- 
ils  plus  croyables  que  les  autres 
hommes  î II , 264 

— Ceux  d’autrefois  avoient  la  cha- 
rité de  racheter  des  captifs , Il , 

284 

Leçons  d’économie  qu  ils  don- 
nent à Louis , frere  de  Charles 
le  chauve  , afin  qu’il  n’incom- 
mode point  les  eccléflaftiques , 
n,  291 

— Menoient  anciennement  leurs 

valTaux  à la  guerre  ; demandè- 
rent la  difpenfc  de  les  y mener, 
& le  plaignirent  quand  ils  l’eu- 
rent obtenue  , II,  299  , 300 

— Pourquoi  leurs  valTaux  n’étoient 

pas  menés  è la  guerre  par  le  com- 
te , 11,302,203 
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Evlquts.  Furent  les  principaux  au- 
teurs de  l’humiliation  de  Louis 
le  débonnaire,  & principalement 
ceux  qu’il  avoit  tirés  de  la  fer- 
vitude,  II,  329,  330 

- — Du  temps  de  Chilpéric , leurs  ri- 
chefles  les  mettoient  plus  dans  U 
grandeur  que  le  roi  même , U , 35a 
— ‘ Lettre  flnguliere  qu’ils  écrivi- 
rent i Louis  le  Germanique , II , 
3S6 

— - Par  quel  efprit  de  politique 
Charlemagne  les  multiplia , & les 
rendit  fi  puiflans  en  Allemagne  , 
II,  369,  370 
— • Quand  quittèrent  les  habits  mon- 
dains , & ceflerent  d’aller  à la 
guerre,  II,  373 

Eanuquet.  Pourquoi  on  leur  confie, 
en  Orient , des  magillratures  ; 
pourquoi  on  y fouflre  qu’ils  fe 
marient  ; ufage  qu’ils  peuvent 
faire  du  mariage , 1 , 320 

— H femble  qu’ils  font  un  mal  né- 
celTaire  en  Orient,  I,  321,  321 

— Sont  chargés  , en  Orient  , du 

gouvernement  intérieur  de  la 
maifon,  I,  334 

Eurtp*.  Se  gouverne  par  les  moeurs  t 
d’où  il  fuit  que  c’eft  un  crime  con- 
tre le  genre  humain  d’y  vouloir 
introduire  le  defpotifme,  1, 145 
— - Pourquoi  le  gouvernement  de 
■ la  plupart  des  états  qui  la  com- 
pofent  eft  modéré , I,  195 

— Pourquoi  les  peines  fifcales  y 
font  plus  féveres  qu’en  Alk , I , 

271,  272 

-—Les  monarques  n’y  publient  gue- 
res  d’édits  qui  n’affligent  avant 
qu’on  les  ait  vus  ; c’eft  le  con- 
traire en  Aûe,  I,  275 

— La  rigueur  des  tributs  que  l’on 
y paie  vient  de  la  petitefle  des 
vues  des  miniftres , 1 , 273  , 276 

— Le  grand  nombre  de  troupes 
qu’elle  entretient , en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre  , 
ruine  les  princes  êc  les  peuples  , 

I,  278 

— ■ Le  monachifme  y eft  multiplié , 
dans  les  difflérens  climats , en  rai- 
fon  de  leur  chaleur,  I,  289 

— Sages  précautions  qu’on  y a 

prifes  contre  la  pefte , 1 , 294 
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Enrtpe-  I.e  climat  ne  permet  giierca 
d'y  établir  la  polygamie,  1,  323 

■ — 11  y naît  plus  de  garçons  que 
de  filles  : la  polygamie  ne  doit 
donc  pas  y avoir  lieu  ; c’cft  aiilïï 
ce  qui  la  rend  moins  peuplée  que 
d’autres  pays  , I , saS 

— Ses  diflérens  climats  comparés 

avec  ceux  de  l’Alie  : caufes  phy- 
üqiies  de  leurs  diHérences  : con- 
féqucnces  qui  rélultcnt  de  cette 
comparailon  pour  les  moeurs  & 
pour  le  gouvernement  des  diffé- 
rentes nations  : raifonnemens  de 
l’auteur  confirmés , à cet  égard  , 
par  rtiifloirc.-:  obfervations  hif- 
toriques  curieufes , 1 , 340 

— Inculte,  ne  leroit  pas  fi  fertile 

que  l’Amérique  , 1 , 354 

■ — Pourquoi  efl.plus  commerçante 
aujourd’hui  qu’elle  ne  l’étoit  au-* 
trefois,  I,  434 

— Le  commerce  y fut  détruit  avec 
l’empire  d’Occideut , 1 , 470  , 

, 471 

— Comment  le  commerce  s y fit 
jour  à travers  1a  Uarbarie , 1 , 472 

— Son  état , relativement  à la  dé- 

couverte des  Indes  orientales  & 
occidentales,  I » 47(5 

— Lüix  fondamentales  de  fon  com- 
merce, 1,477 

— Sa  puifliince  & fon  commerce  , 

depuis  la  découverte  de  l’Amé- 
rique, I,  479 

— - Quantité  prodigieufe  d’or  qu’elle 
tire  du  Bréfil , 1,  483 

F, 

J^AniENS.  Il  cft  alfez  diflicile  de 
croire  qu’il  n’en  échappa  qu’un 
enfiint,  quand  ils  furent  exter- 
minés par  les  Véïcns,  II,  s(> 

Faculté  d'empi'cber.  Ce  que  c’efî  en 
matière  de  loi,  I,  197 

Faculté  de  flatucr.  Ce  que  c’ell,  & 
à qui  doit  être  confiée  dans  im 
état  libre , ibid. 

Famille.  Comment  chacune  doit  être 
gouvernée,  1,  33 

— La  loi,  qui  fixe  la  famille  dans 

line  fuite  de  perfonnes  du  même 
fexe,  contribue  beaucoup  à la 
propagation,  U,  41 


Europe.  Révolutions  qu’elle  a ef. 
fuyées , par  rapport  au  nombre  de 
fes  habitans  , Il , 68 , 69 

— Ses  progrès  dans  la  navigation 

n’ont  point  augmenté  fa  popula- 
tion , II , 70 

— Elt  aéluellement  dans  le  cas  d’a- 
voir befoin  de  loix  qui  favori- 
fent  la  population , Il , 70 , 71 

— Scs  mœurs,  depuis  qu’elle  cil 
chrétienne,  comparées  avec  cel- 
les qu’elle  avoitauparavant,  II,  78 

— Les  peuples  du  midi  de  l’Europe 
ont  retenu  le  célibat,  qui  leur  cil 
plus  difficile  à obferver  qu’à  ceux 
du  Nord,  qui  l’ont  rejetté  ; rai- 
fons  de  cette  bifarrerie , Il , 106 

Européens.  Raifons  pour  Icfquellcs 
leur  religion  prend  fi  peu  dans 
certains  pays,  II,  118,  119 
Eu  aie.  C’efl  lui  qui  a donné  les 
loix  , & fait  rédiger  les  coutu- 
mes des  Wifigoths,  II,  164,  169 
ExcluRon  de  la  fucceÿîon  à la  cou- 
. roHue.  Quand  peut  avoir  lieu  con- 
tre l’héritier  préforaptif,  II,  146 
E-vcommumcatioits.  Les  papes  en 
firent  ulage  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  droit  Romain,  II,  241 
Exécutrice.  Voy.  Puijfance  exécutrice. 
Exemples.  Ceux  des  chofes  paffées 
gouvernent  les  hommes , concur- 
remment avec  le  climat , la  reli- 
gion , les  loix , &c.  delà  naît  l’ef- 
prit  général  d’une  nation , 1 , 380 
Exhérédation.  Peut  être  ptrmife  dans 
une  monarchie , 1 , 


Famille.  ( Noms  de  ) Leur  avantage 
fur  les  autres  noms,  II,  41 , 42 
Famille  regitante.  Celui  qui  le  pre- 
mier l’a  fait  monter  fur  le  trône , 
& fes  trois  ou  quatre  fucceffeurs 
immédiats  fuient  les  vices  qui 
ont  détrôné  la  famille  qui  les 
précédoit;  8c  ces  mêmes  vices 
s’emparent  enfin  de  leurs  fuccef- 
feurs, & ouvrent  le  trône  à une 
autre  race,  I,  12s,  126 

— Ce  n’ell  pas  pour  elle  qu’on  a 
établi  l’ordre  de  fucceflion  à la 
couronne 4 c’efl  pour  l’état,  II, 
149 
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Familles  particulières.  CompnrtScs  au 
clergé  : U réfultc  de  ccuc  com- 
paraifon , qu’il  cil  nécclTairc  de 
mettre  des  bornes  aux  acquifitioiis 
du  clergé,  II,  jo6 

Famines.  Sont  fréquentes  à la  Chi- 
ne ; pourquoi  : y caufent  des  ré- 
volutions, I,  157 

Fatalité  des  matérialillcs.  Abfur- 
de  : pourquoi , I , a 

— Une  religion  qui  admet  ce  do- 
gme doit  être  foiitcnuc  par  des 
loix  civiles  trés-févercs  , & três- 
févercment  exécutées  , II , 87 

Faujferla  ceurdefon  feigneur.  Ce  que 
c’étoit  : faint  Louis  abolit  cette 
procédure  dans  les  tribunaux  de 
fes  domaines;  &introdui(it,  dans 
ceux  des  feigneurs,  Tulage  de 
faulfcr  fans  fe  battre,  II,  219 

Faujfer  le  jugement.  Ce  que  c’étoit, 
II,  213 

Faux  monnnycnrs.  Sont-ils  coupables 
de  lefc-majefté  ? 1 , 240 

Féceudité.  Plus  conftante  dans  les 
brutes , que  dans  l’efpcce  humai- 
ne : pourquoi  , II  , 39  , 40 

Félonie.  Pourquoi  l’appel  étoit  au- 
trefois une  branche  de  ce  crime , 
Il , 208 

Femmes.  Leur  cnroSlere  j leur  influence 
fur  les  meeurs. 

— Elles  font  capricieufes , indif- 

cretes  , jaloufcs , légères , intri- 
gantes ; leurs  petites  âmes  ont 
l’art  d’intérelTer  celles  des  hom- 
mes. Si  tous  ces  vices  étoient  en 
liberté  dans  un  état  defpotique, 
il  n’y  a point  de  mari,  point  de 
perc  de  famille  qui  pût  y être 
tranquille  , on  y verroit  couler 
des  flots  de  fang,  I,  127 

— 11  y a des  climats  qui  les  pouent 
fi  fort  ù la  lubricité  , qu’elles  fe 
livrent  aux  plus  grands  dé  fordres  , 
li  elles  ne  font  retenues  par  une 
clôture  exaéle.  Leur  horrible  ca- 
xaélcre  dans  ces  climats , 1 , 330 , 

.331 

— Ce  caraélere  mis  en  oppofition 

avec  celui  de  nos  Françoifes , 
dont  l’auteur  fait  une  defeription 
galante  , 1 , 332 

. — Il  y a des  climats  où  clics  ne  re- 
nflent jamais  i l’attaque*  1,  3}i 


Femmes.  Leur  luxe  rend  le  mariage 
li  onéreux,  qu’il  en  dégoûte  les 
citoyens,  1,  54,  55 

— Un  Romain  penfoit  qu'il  efl  fi 
difficile  d’étre  heureux  avec  el- 
les, qu’il  fatidroit  s’en  défaire, 
fi  l’onpouvoit  fubriflerfans  elles  , 

ibid. 

— Elles  n’attachent  conftamment, 

qu’autant  qu’elles  font  utiles  pour 
les  commodités  de  la  vie  inté- 
rieure, I,  35Ô,  357 

— Ne  remplilTcnt  leurs  devoirs 
qu’autant  qu’elles  font  féquef- 
trées  de  la  compagnie  des  hom- 
mes , privées  d’amuferaens  , & 
éloignées  des  afl'aires,  I,  330 

— Leurs  moeurs  ne  font  pures 

qu’autant  qu’elles  font  féquelirces 
de  la  fociété,  ibid. 

— Quand  elles  vivent  peu  avec 
les  hommes , elles  font  modef- 
tes  , comme  en  Angleterre  , I , 

408 

— Sont  trop  foibles  pour  avoir  de 
l’orgueil;  elles  n’ont  que  de  la 
v-anité  , fi  l’cfprit  général  de  la 
nation  ne  les  porte  à l’orgueil, 

1 , 127,  384 

— Leur  foiblelTe  doit  les  exclure 

de  la  prééminence  dans  la  mai- 
fon  ; ôc  cette  môme  foiblcITc'les 
rend  capables  de  gouverner  un 
état,  I,  I3Û 

— La  faculté  que , dans  certains 
pays , on  donne  aux  eunuques 
de  fe  marier,  eft  une  preuve  du 
mépris  que  l’on  y fait  de  ce  fexe, 

1 , 3-0 

— -Sont  juges  très-éclairécs  fur  une 
partie  des  chofes  qui  conllitucnt 
le  mérite,  pcrfonncl.  Delà  , en 
partie,  notre  liaifon  avec  elles, 
provoquée  d’ailleurs  par  le  plaiflr 
des  feus , Sc  par  celui  d’aimer  & 
d’étre  aimé  , II,  199 

— 1-c  commerce  de  galanterie  avec 

elles  produit  l’oifi veté , fait  qu'el- 
les corrompent  avant  que  d’ê- 
tre corrompues , qu’elles  mettent 
tous  les  riens  en  valeur , rédui- 
fent  à rien  ce  qui  eft  important, 
& établilfent  les  maximes  du  ridi- 
cule, comme  feules  règles  de  ia 
conduite,  J,  124 
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Femmes.  Lenr  dcCr  de  plaire,  & le 
defir  de  leur  plaire  font  que  les 
deux  fexes  fc  gâtent , & perdent 
leur  qualité  diftinétive  & eUen- 
tiellc,  l,  380,  387 

•—  Si  elles  gâtent  les  mœurs , elles 
forment  le  goût , 1 , 382 

— Leur  commerce  nous  infplre  la 
politelTc;  & cette  politellc  cor- 
rige la  vivacité  des  Krançois , qui 
autrement,  pourroit  lesfairc  man- 
quer à tous  les  égards,  I,  381 

— - Leur  communication  avec  les 
hommes  infpire  à ceux-ci  cette 
galanterie  qui  empêche  de  fe  jet- 
ter  dans  la  débauche , 1 , 408 

— Plus  le  nombre  de  celles  qu’on 

polTede  tranquillement  & exclu- 
fivement  ell  grand , plus  on  de- 
fire  celles  que  l’on  ne  polTede  pas  ; 
& l’on  s’en  dégoûte  enfin  totale- 
ment, pour  fc  livrer  à cet  amour 
que  la  nature  défavouc.  Exem- 
ples tirés  de  Conftantinople  & 
d’Alger,  1,  327 

— Elles  infpirent  deux  fortes  de  ja- 

lonfie;  l’une  de  mœurs,  l’autre 
de  paflion  , 1 , 333 

— Leur  débauche  nuit  à la  propa- 
gation, II,  40 

—•Dans  quelle  proportion  elles  in- 
fluent fur  la  population.  II,  48 

— Leur  mai;iagc , dans  un  âge  avan- 
cé , nuit  à la  propagation , II,  60 

— Dans  ies  pays  où  elles  font  nu- 
biles dés  l’enfance , la  beauté  & 
la  raifon  ne  fc  rencontrant  jamais 
en  même  temps , la  polygamie 
s’introduit  naturellement  ,1,322, 

323 

— Ces  deux  avantages  fe  trouvant 

réunis  en  même  temps  dans  les 
femmes  des  pays  tempérés  & 
froids  , la  polygamie  n’y  doit  pas 
avoir  lieu,  ibiJ. 

— La  pudeur  leur  ell  naturelle  , 
parce  qu’elles  doivent  toujours 
fc  défendre , & que  la  perte  de 
leur  pudeur  canfe  de  grands  maux 
dans  le  moral  & dans  le  civil , 

I>  332,  333;  II  127 

— Cet  état  perpétuel  de  défenfe 

les  porte  â la  fobriété  ; fécondé 
raifon  qui  bannit  la  polygamie  des 
pays  froids  , 1 , 323 


Femmes.  Leur  influence  fur  la  religion 
6f  fur  le  gouvernement. 

— La  liberté  qu’elles  doivent  avoir 

de  concourir  aux  aflcmblées  pu- 
bliques dans  les  églifes , nuit  à la 
propagation  de  la  religion  chré- 
tienne , I , 392 

— Un  prince  habile , en  flattant 

leur  vanité  & leurs  padions,  peut 
changer,  en  peu  de  temps  , les 
mœurs  de  fa  nation.  Exemple  tiré 
de  la  Mofeovie,  I,  388 

— Leur  liberté  s’unit  naturellement 
avec  l’efprit  de  la  monarchie  , 

ibiJ. 

— Si  elles  ont  peu  de  retenue , com- 
me dans  les  monarchies , elles 
prennent  cet  efprit  de  liberté  qui 
augmente  leurs  agrémens  & leurs 
pallions  : chacun  s’en  fert  pour 
avancer  fa  fortune,  & elles  font 
régner  avec  elles  le  luxe  & la  va- 
nité , I,  127 

— Vues  que  les  légiflateurs  doi- 

vent fe  propofer  dans  les  réglés 
qu’ils  établiOcnt  concernant  les 
mœurs  des  femmes.  II,  128 

— Leur  luxe  & tes  déréglemens 
qu’elles  font  naître  font  utiles  aux 
monarques.  Augufte  fit  Tibère  en 
firent  ufage  pour  fubftitucr  la  mo- 
narchie à la  république , 1 , 12]  , 

122 

— Leurs  déportemens  fom  des  pré- 

textes dans  la  main  des  tjTans, 
pourperfécutcrles  grands  : exem- 
ple tiré  de  Tibcre,  I,  133 

— Les  empereurs  Romains  fe  font 
bornés  à punir  leurs  crimes,  fans 
chercher  à établir  chez  elles  la 
pureté  des  mœurs  , 1 , 131 

fuiv. 

— Ces  vices  font  même  quelque- 
fois utiles  â l’état,  I,  3gi 

— L’envie  de  leur  plaire  établit  les 
modes , & augmente  fans  cefleles 
branches  du  commerce,  I,  383 

— Leur  fécondité  plus  ou  moins 
grande  doit  être  la  mefure  du  luxe 
dans  un  état  monarchique.  Exem- 
ple tiré  de  la  Chine  , 1 , 124, 

* 125 

— Loi  bifarre  de  Tifle  de  Formofe  , 

pour  prévenir  leur  trop  grande 
fécondité,  II,  5 1 

Femmes,  ^ 
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Ftmmes.  Leurs  vices  les  rend  fata- 
les au  gouvemenient  républicain , 

I,  iî7 

— Leur  pluralité  autorifée  par  le 
mahométifme  , tenant  le  prince 
toujours  (ïparé  de  fes  fujets , lui 

“ fait  oublier  qu’il  eft  homme  , & 
qu’il  ne  peut  pas  tout.  C’cft  le 
contraire  dans  les  étais  chré- 
tiens , Il  > 78 

Itix  fif  réglés  faites  ou  à faire  cou- 
cernant  tes  fimmet.  1,  3ïa  â?  fuiv. 

— Pour  qu’elles  q’innuent  pas  fur 

. les  mœurs,  il  faut  les  tenir  répa- 
rées des  hommes.  Exemple  tiré 
de  1a  Chine  , 1 , 386  , 387 

— Ne  doivent  point  participer  aux 
' cérémonies  religieufes,  qui  font 

contraires  é la  pudeur.  Moyen 
de  concilier  ces  cérémonies  avec 
la  pudeur , II , 88 , 89 

. — Les  loix  ne  doivent  jamais  leur 
dter  la  défenfe  de  la  pudeur  na- 
turelle. Exemples  tirés  de  la  loi 
de  Henri  VIll , qui  condamne 
toute  fille  que  le  roi  veut  épou- 
fer,  & qui,  ayant  eu  un  mauvais 
commerce , ne  le  lui  déclarepas  ; 

■ & de  celle  de  Henri II, qui  çon- 
' damne  à mort  toute  fille  qui  ne 
déclare  pas  fia  groflefie  au  magif- 
trat , & dont  l’enfant  périt , Il , 

ISO 

■ — C’eft  im  bon  moyen  pour  les 
contenir  que  de  rendre  publi- 
que i’aceufation  d’adultere  , 1, 

60 

— Leur  efclavage  fuit  naturelle- 
ment le  defpotifme  du  prince , 

I,  389 

— Leur  liberté  feroit  funefte  dans 

ces  états,  I,  329,  S86 

— On  ne  pourroit  pas  les  tenir  en 
fervitude  dans  une  république  , 

* I,  329 

— C’eft  un  bon  moyen , pour  les 

réduire , que  de  les  attaquer  par 
la  vanité  , II , S7 

— On  doit , dans  une  république , 
faire  en  forte  qu’elles  ne  puiflent 
fc  prévaloir,  pour  le  luxe,  ni 
de  leurs  richeftes , ni  de  l’efpé- 
rance  de  leurs  richeffes  : c’eft  le 
contraire  dans  une  monarchie , 

il,  169,  1^1 

Tous  II, 
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Femmes.  On  chercha  i Rome , à 
réprimer  leur  luxe,  auquel  les 

. premières  loix  avoient  laiiTé  une 
porte  ouverte  : on  défendit  de 
les  inlKtuer  héritières  , Il , 134, 
155 

— Cas  où  la  loi , chez  les  premiers 
Romains,  les  appelloit  i la  fuc- 
cellion;  cas  où  elle  les  en  ex- 
cluoit,  II,  150 

—'La  loi  peut , fans  blefler  la  na~ 
ture,  les  exclure  de  toute  fuc- 
ceflion,  II,  U4 

— Pourquoi , & dans  quels  cas,  la 

— loi  Ppppienne,  contre  la  difpo- 
fition  de  la  loi  Voconienne , les 

1 rendit  capables  d’étre  légataires  , 
tant  de  leurs  maris , que  des  étran-  - 
gers.  H,  1(8,  IS9 

— Comment  les  loix  Romaines 
ont  mis  un  frein  aux  libéralités 
que  la  féduétion  des  femmes 

. pourroit  arracher  des  maris  , I , 
.'  398- 

— Limitations  de  ces  loix  , en 
faveur  de  la  propagation , U , 

60 

— lœurs  droits  fucceffifs  chez  les 
Germains  & chez  les  Saliens , 1 , 

3<Ss  y»»w 

— Sont  alTez  portées  au  mariage , 
fans,  qu’il  faille  les  y exciter  pat 
l’appÂc  des  gains  nuptiaux , Il  r 

13s 

— ■ Caufes  de  cette  propentioa  au 
mariage,  II,  4s 

— Quels  doivent  être  leurs  dots 
& leurs  gains  nuptiaux  dans  les 
diS'érens gouvememens , I.,  134, 

13s 

— Etoiem  fort  fages  dans  la  Gre-' 
ce.  Circonftances  & règlement 
qui  roaintenoient  cette  fagelTe, 

I,  127 

— A Rome , elles  étoient  comp- 
tables de  leur  conduite  devant 
un  tribunal  domeftique,  I,  12B, 

129 

— Les  traitemens  que  les  maris 

peuvent  exercer  envers  elles  dé- 
pendent de  l’efprit  du  gouver- 
nement, 1 , 399 

— Etoient , à Rome , fit  chez  les 

Germains  dans  une  tutelle  perpé- 
tuelle , I t <81 
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iVamur/.  Augufte  , pour  'favorirer 
^ l’éfprit  de  la  monarchie  qn’il 
■■  Ibndoit;  &,  en  môme  temps, 
pour  favorifer  la  population , af- 
, franchit  de  cette  tutelle  celles  qui 
avoient  trois  ou  quatre  enfans , 

< 13T 

— loi  Talique  les  tenoit  dans 
une  tutelle  perpétuelle 

^ , ;l  3<5S 

— Leuri  mariages  doivent  être  phre 

— on  moins  fubordonnes  à l’auto* 
i ïité'patemelle,  fuivant  les  cir- 

confiances,  • II,  44,  4r 

■—'Il  eft' contre  la  nature,  de  leur 
t permettre  de  fe  choifir  uo  mari 
. à fept  ans.  II,  lai 

— U cil  injufte  , contraire  au  bien 
. public , & à l’intérêt  particulier 
î.  d’interdire  le  mariage  à celles- 

dont  le  mari  ell  ablbnt  depuis 
long-temps , quand  elies  h’en  ont 
, aucune  nouvelle , 11 , hsp 

— Le  refpeft  qu’elles  doivent  i 

> leurs  m'aris , eft  une  des  raifonr 
, quiempéchentquelesmerespuif- 
fem  époufer  leurs  fils  : leur  fé- 

< condité  prématurée  en  eft  une 

, autre-,  !■'  - II,  133 

— PafTent  dans  la  famille  du  mari  : 
le  contraire  pouvoir  être  établr 

. fans  inconvénient,  41 

— Il  eft. contre  la  nature  que  leurs 
propres  enfans  foient  reçus  à les 
aceufer  d’adultere  , II,  tas 

-T-  La  loi  civile  qui , dans  les  pal's 
où  il  n’ÿ  a point  de  fbrrails, lcr 
foumet  à l’inquifition  de  leurs  ef- 
■ clavcs , eft  abfurde , II , 143 


Femmes.  Un  mari  ne  pouvoît  aufre» 
fois  reprendre  fa  femme  condam- 
née pour  adultère  : Juftinien  chan- 
gea cette  loi  ; il  fongea  plus , eft 
cela , à la  religion , qu’à  la  pureté 
des  mœurs,  II,  128 

— Il  eft  encore  contre  la  loi  na- 

turelle de  les  forcer  de  fe  por- 
ter accufttriceS  contre  leur  ma- 
ri, , II,  121  , 12» 

— Doivcnt,-ÿans  les  pays  où  la  ré' 

udiation  eft  admife,  en  avoir  le 
roit  comthé  les  hommes.  Preu- 
ves, ' 1 , 334 

— Il  eft  contre  la  nature  que  le 
pere  même  puiffe  obliger  fa 
fille  à répudier  fon  mari , II ,' 

121 

— Pourquoi  , dans  les  Indes  ,'fe 

brûlent  à la  mort  de  leurs  nia- 
ris , II , 94 

— Les  loix  & la  religion  , dan? 

certains  pays'i  ont  établi  divers 
ordres  de  fbmmes  légitimes  pdur 
le  môme  homme , Il , '42  ' 

— Quand  on  en  a plulieurs , bn 
leur  doit  un  traitement  égal.  Preu- 
ves tirées  des  loix  de  Moîfe, 
de  Mahomet  & des  Maldives , I , 

358 

— Doivent , dans  les  pays  où  ‘la 
polygamie  eft  établie,  être  fé- 

'■  parées  d’avec  les  hommes  , I , 

' ' mj. 

— On  doit  pourvoir  à leur  état  ci- 
vH  , dans  les  pays  où  la  polyga- 
mie eft  pertnife , quand  il  s’y  in- 
troduit une  religion  qui  la  dé- 

■ fend,  - ■ II,  130 


fa)  M,  de  Montefqnlea  tire  U preuve  dé  cette  tutelle  perpétuelle  établie  pat 
Uloifallque,  du  titre  qd  de  cette  loi  , fuivant  Tédition  de 'Baluze;  & 47,  lui-' 
S'eut  d'autres  éditions.  Quoi  qu’il  eu  foit,  l’auteur  n’a  pu  trouver  dans  ce  rine, 
la  tutelle  dont  il  parle,  que  par  induéüpn.  Il  y eft  dit  que  celui  qui  veut  époufer 
une  veuve;  doit  donner,  en  préfeuce  du  juge  & eu  public.. une  ceccaine  Ibmine. 
aux  pérfotmes  défignées  par  la  loL  Or,  il  paruit  que  cétte  ioronie  étoic  le  prix  du 
conl'cnteinent  que  ces  perfonnes  doitnoient  au  mariage;  d’où  il  y a lieu  de  con. 
dure  que  la  veuve  étoit  fous  leur  tutelle;  O’alUeurs,  la  loi  des  Lombards  or- 
donne cxptclTément  cette  tutelle  perpétuelle,  & met  les  veuves  eu  niveau  des  en- 
féns  orphelins.  Voyez  te  recueil  de  Baluze ^ tçmt  I,page  544.  Ot,  les  perfonnes  dé- 
lignées font  en  efiêt  les  parens  du  mari  par  femmes,  fuivant  le  degré  de  proxi- 
mité. C’eft,  en  premier  Ûeu,  le  fils  de  la  fteur  du  défunt;  après  lui,  c’eft  le  fil» 
deianiece;  à fon  défaut,  le  fils  de  la  confine  maternelle;  enfuite,  le  frété  de  la 
tnere  du  déftinc.  Si  teu»  ces  parens  manquent,  alors  le  frere  du  défunt  eft  ap- 
pellé , pourvu  qu’il  n’ait  pas  droit  à fa  fuccefiion.  Si  tous  cenx.là  manquent,  le 

J dus  proche,  après  eux,  eft  appcllé  jufqu’au  fixieme  degré,  mais  toujours  lou» 

• ceoditiou  qu’il  ne  fera  pas<  hérititr  de  la  veuve.  , 
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fimmit.  Chaque  homme , à la  Chine , 
n’cn  a qu’une  lilgicirae , à laquelle 
appartiennent  tous  les  enfans  des 
concubines  de  fon  mari , II,  42 , 43 

— Pourquoi  une  feule  peut  avoir 
plulicurs  maris  dans  les  climats 

1 froids  de  l’Aiie , 1 , 325 

— Sous  les  loix  barbares , on  ne 

les  iaifoit  palier  par  l’épreuve  du 
feu , que  quand  elles  n’avoient 
point  de  champions  pour  les  dé* 
fendre,  II,  188,  189 

— Ne  pouvoient  appeller  en  com- 
bat judiciaire  , fans  nommer  leur 

. champion,  fans  être  autorifées 
de  leur  mari;  mais  ou  pouvoir 
les  appeller  fans  ces  formalités, 
,i  . II,  205 

Ftr  cbauj.  Voyez  Pmves. 
firmes  & reve»Kt  èu  rei.  La  régie 
leur  eft  préférable  ; elles  ruinent 
le  roi , affligent  & appauvriflent 
le  peuple , & ne  font  utiles  qu’aux 
fermiers , qu'elles  cnricliiirent  in- 
décemment , 1 , 279 , 280 

fermiers.  Leurs  richelTcs  énormes 
les  mettent , en  quelque  forte , au- 
delfus  du  légiflateur , 1 , 280 ,281 
fertiliti.  Rend  fouvent  déferts  les 
pays  qu’elle  favorife , 1 , 350 , 35 1 

— Amollit  les  hommes,  1,  351 
fites.  Leur  nombre  doit  plutdt  être 
t proportionné  au  befoin  des  hom- 
mes , qu’à  la  grandeur  de  l’étre 
que  l’on  honore , II , 95 , 9(S 

fiedales.  Voyez  Loix  ftodaies. 
fiamfailles.  Temps  dans  lequel  on 
les  pouvoir  faire  à Rome , II,  61 
fiiUicommis.  Pourquoi  n’étoient  pas 
permis  dans  l’ancien  droit  Ro- 
main I Augufte  fut  le  premier  qui 
les  autorifa,  II,  154 

Furent  introduits  d’abord  pour 
éluder  la  loi  Voconienne  : ce  que 
c’étoit  ; il  y eut  des  fidéicora- 
milTaircs  qui  rendirent  la  fuccef- 
.fion;  d’autres  la  gardèrent,  II, 
157,  158 

Ne  peuvent  être  faits  que  par 
des  gens  d’un  bon  naturel  ; ne 
peuvent  être  confiés  qu’à  d’hon- 
nêtes gens  ; & il  y auroit  de  la 
rigueur  à regarder  ces  honnêtes 
gens  comme  de  mauvais  citoyens , 
II,  l$8 
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fidiieommis.  Il  efi  dangereux  de  les 
confier  à des  gens  qui  vivent  dans 
un  lîecle  où  les  mœurs  font  cor- 
rompues, II,  159 

fideies.  Nos  premiers  hiltoriens 
nomment  ainfi  ce  que  nous  ap- 
pelions valTaux,  II,  297 

Voyez  yaffaux, 

fiefs.  11  en  faut  dans  une  monar- 
chie : doivent  avoir  les  mêmes 
privilèges  que  les  nobles  qui  les 
polTedent,  I,  6d 

— Sont  une  des  fources  de  la  mul- 

tiplicité de  nos  loix  , & de  la 
variation  dans  les  jugemens  de 
nos  tribunaux,  1,  88 

— Dans  les  commencemens , ils  n’é- 
toient point  héréditaires , 1 , 368 

— Ce  n’étoit  point  la  meme  chofe 
que  les  terres  faliques , ib.  B fusv. 

— Leurétabliflemcnt  cil  poftêrieur 

à la  lui  falique  , ibid. 

— Ce  n’eft  point  la  loi  falique  qui 
en  a formé  l’établilfement  : c’eft 
leur  établiflement  qui  a borné  les 
difpofitions  de  la  loi  falique , ibid. 

— Epoque  de  leur  établiflement,  >>. 

— Quand  la  tutelle  commença  à 

être  dillinguée  de  la  baillie  ou 
garde,  1,378 

— Le  gouvernement  féodal  eft  utile 
à la  propagation,  II,  71 , 7a 

• — C’eft  peut-être  avecraifon  qu’on 
a exclu  les  filles  du  droit  d’y 
fuccéder,  II,  123  & fuiv. 

— En  les  rendant  héréditaires,  on 
fut  obligé  d’introduire  plufleurs 

. ufages , auxquels  les  loix  fali- 
ques  , ripuaires  , Bc,  n'étoient 
plus  applicables,  II,  176  B fuiv. 

— Leur  multiplicité  introduiflt,  en 
France , une  dépendance  plutôt 
féodale  que  politique,  II,  176, 

177 

— Origine  de  la  réglé  qui  dit  : au- 

tre ebofe  eft  le  fief,  autre  ebtfe  eft 
lajuftice,  II,  in 

— Leur  origine  : théorie  de  leurs 

^ loix , & caufes  des  révolutions 

qu’elles  ont  efluyées , II,  271 

— Il  n’y  en  avoit  point  d’autres 
chez  les  Germains , que  des  che- 
vaux fie  bataille , des  armes  & 
des  repas  ; mais  U y avoit  des 

, vafiaux,  . Il,  274 
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fîtfs.  Eft-i!  vrsi  qne  les  Francs  les 
ont  établis  en  entrant  dans  la 
Gaule?  11,  27s 

— Le  partage  des  terres  qui  le  lit 
entre  les  Barbares  & les  Romains , 
lors  de  la  conquête  des  Gaules , 
prouve  que  les  Romains  ne  fu- 
rent pas  tous  mis  en  fcrvitude  ; & 
que  ce  n’cft  point  dans  cette  prd- 
tendue  fcrvitude  générale  qu’il 
faut  chercher  l’origine  des  Befs , 

H,  277 

— Leur  origine  eft  la  môme  que 
celle  de  la  fervitude  de  la  gle- 
be  ; quelle  eft  cette  origine , Il , 

2*3 

— Par  quelle  fuperftition  l’églifc 

en  a acquis,  11,  285 

— Ne  tirent  point  leur  origine  des 
bénéticcs  militaires  des  Romains , 

11,  287 

— On  en  accordoit  fous  ent  les  pri- 

vilèges à des  terres  polTédées  par 
des  hommes  libres , Il , 290 

— Différens  noms  que  l’on  a don- 

nés à cette  efpece  de  biens,  dans 
les  dilTérens  temps , 11,297 

— Furent  d’abord  amovibles  : preu- 
ves , II,  298 

' — Le  freJum  ne  pouvoir  apparte- 
nir qu’au  feigneur  du  fief,  à l’ex- 

■ clufioii  môme  du  roi  ; d’où  il  fuit 

■ que  la  juftice  ne  pouvoir’  appar- 
tenir qu’au  feigneur  du  fief,  Il , 

31Ï 

*—  Celui  quiavolt  le  fief  avoir  aullt 

■ la  juftice,  iHd. 

— Au  défaut  des  contrats  origi- 

naires de  conceUion , où  trouve- 
t-on  la  preuve  que  les  juftices 
étoient  originairement  attachées 
aux  fiefs?  II,  319,  320 

— Ne  fe  donnoient  originairement 
qu’aux  antruftions  & aux  nobles , 

II,  331',  343 

— Qnoiqu’amovibles  , ne  fe  don- 

noient & ne  s’ôtoient  pas  par  ca- 
price : comment  fe  donnoient: 
on  commença  à s’en  aHurer  la 
poffeHion  à vie , par  argent , dès 
avant  le  régné  de  la  reine  Bru- 
nehault,  ' 11,  333,  334 

— F.toicnt  héréditaires  , dès  ' le 
temtis  de  1#  fin  de  la  première 
raceV  ..  . .14  347-,'-S48 

il 


ïïefs.  11  ne  faut  pas  confondre  ceux 
qui  ûirentcréés  par  Charles  Mar- 
tel , avec  ceux  qui  exiftoient 
avant , . II , 348 

— Ceux  qui  les  pqlfédoicnt  autre- 
fois s’cmbarralfoient  peu  de  les 
dégrader  , pourquoi , II , 351 

— N’étoient  deftinés,  dans  le  prin- 

cipe , que  pour  la  récompenfe  des 
fervices  : la  dévotion  en  fit  un 
autre  iifage , II , 35a  ^ 

— Comment  les  biens  de  l’églilé  A 
furent  convertis  en  fiefs,  fiiV. ™ 

- — Les  biens'  d’tglife , que  Charles 
Martel  donna  eri  fief,  étoient-ils 
à vie  ou  A perpétuité?  II,  362 

— Origine  dos-  grands  fiefs  d’Alle- 

magne polTédés  par  les  eccléfiaf- 
tiques,  II,  370 

- — (^uaiid  tout  le  monde  devint  ca- 
pable d’en  polTéder,  11 , 378 , 879 

■ — Quand  & comment  les  fiefs  fe 
formeront  des  alleux,  II,  380 

. — Quand  & comment  il  s’en  forma 
qui  ne  relevoient  point  du  roi , 

II,  384,  385 

— Quand  & dans  quelles  occalions 
ceux  qui  les  tenoient  étoient  dif- 
penfés  d’aller  A la  guerre,  II, 

. 386,  387 

— Quand  commencèrent  à deve- 
nir abfolument  héréditaires , II , 

386 

— Quand  le  partage  a commencé 

d’y  avoir  lieu , II , 367 

— Devinrent,  fous  la  fécondé  race 
des  rois,  comme  la  couronne, 
éledlifs  & héréditaires  en  môme 
temps  : qui  eft-ce  qui  héritoit* 
qui  eft-ce  qui  élifoitî  II,  388 

— Dans  quels  temps  vivoient  les 
auteurs  des  livras  des  fiefs , ibU, 

— L’empereur  Conrad  établit  le 
premier  , que  la  fuccelfion  des 
fiefs  pafleroit  aux  petits-enfans , 
ou  aux  freres , fuivant  l’ordre  de 

■ fucccflîon:  cette  loi  s’étendit  peu- 
à-peu , pour  les  fucceflions  direc- 
tes, A l'infini  ; Ôc  pour  les  colla- 
térales , au  feptieme  degré  , II , 

389 

■»-  Pourquoi  leur  conftitution  pri- 
'mitivc  s’eft  plus  long- temps  con- 

• fervée  en  Allemagne  qu’en  Fr»n- 

' n,  390  J 391 
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Fiefî.  Leur  hérédité  éteignit  le  gou- 
vernement politique  , forma  le 
gouvernement  féodal , & fit  paf- 
fcr  la  couronne  dans  la  mailbn 
de  Hugues  Capet,  II,  39*,  393 
J—  C’ell  de  leur  perpétuité  que 
font  venus  le  droit  d’ainefle , le 
rachat , les  lods  & ventes , &c. 

II,  394 

— Origine  des  loix  civiles  fur  cette 

matière,  II,  399 

Fitf  de  reprife.  Ce  que  nos  peres 
appelloient  ainfi  , II  351 

Filits.  Qtiand  commencèrent , chez 
les  Francs , à être  regardées  com- 
me capables  de  fuccéder  : effets 
de  ce  changement,  I,  364 

— N’étoient  pas  généralement  ex- 

clues de  la  fucceflion  des  terres , 
par  la  loi  falique  , 1 , 36s 

— La  liberté  qu’elles  ont , en  An- 
gleterre , au  fujet  du  mariage  , 
y eft  plus  tolérable  qu’ailleurs, 

H,  45 

— Sont  alfez  portées  au  mariage  : 

pourquoi , II , 

— Leur  nombre  relatif  à celui  des 

garçons,  influe  fur  la  propaga- 
tion, II,  48 

— Vendues  à la  Chine  par  leurs 
peres , par  raifon  de  climat , II , 

51 

— II  eft  contraire  à la  loi  naturelle 
de  les  obliger  à découvrir  leur 
propre  turpitude,  II,  120,  121 

— Il  eft  contre  la  loi  naturelle  de 

leur  permettre  de  fe  choifir  un 
mari  à fept  ans,  II,  111 

— C’eft  peut-être  avec  raifon  qu’on 

les  a exclues  de  la  fucceflion  aux 

fiefs,  II,  124 

— ^.Pourquoi  ne  peuvent  pas  épou- 
fer  leurs  peres,  II,  133 

— - Pourquoi  pouvoient  être  pré- 
■ térires  dans  le  teftament  du  pere  ; 
• & que  les  garçons  ne  le  pouvoient 
pas  être,  II,  iS3,  *54 

■ — Pourquoi  ne  fttccedent  point  A 
la  couronne  ^le  France,  & fuc- 
cedent  à plufieurs  autres  de  l’Eu- 
rope, H,  396,  397 

— Celles  qui , du  temps  de  S.  Louis , 
fuccédoient  aux  fiefs  ne  pou- 
voient fe  marier  , fans  le  con- 
. fentement  du  feigneur , 11,400 
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fïh.  Pourquoi  ne  peuvent  époufeç 
leur  mere.  H,  133,  134 

— Pourquoi  ne  pouvoient  pas  être 
prétérits  dans  le  teftament  de 
leur  pere,  tandis  que  les  filles 
pouvoient  l’être , 11,  153,  154 

Ftls  de  famille.  Pourquoi  ne  pou- 
voir pas  tefter  , même  avec  la 
permiflion  de  fi, 11  pere  , en  la 
puiflancede  qui  il  é toit,  II,  is*> 

153 

Finances.  Canfes  de  leur  défordre 
dans  nos  états,  I,  276 

— Détruifent  le  commerce  , I , 

420 

Financier.  Combien  les  peuples  (im- 
pies font  éloignés  d’ima^iler  & 
de  comprendre  ce  que  c’eft  qu'un 
tel  homme,  II,  29a 

Firmitas.  Ce  que  c’étoit  autrefois 
en  matière  féodale , Il , 398 

Fifc.  Comment  les  loix  Romaines  en 
avoient  arrêté  la  rapacité,  I,  471 

— - Ce  mot , dans  l’ancien  langage  , 
étoit  fynonime  avec  fief,  II,  314, 

31s 

Fifeanx.  Voyez  Biens  fifeaux. 

Florence.  Pourquoi  cette  ville  a 
perdu  fa  liberté,  1,  94 

— Quel  commerce  elle  faifoit,  I, 

41a 

Florins.  Monnoie  de  Hollande:  l’au- 
teur explique , par  cette  mon- 
noie , ce  que  c’eft  que  le  chan- 
ge, II,  la 

Foe.  Son  fyftême  : fes  loix , en  fe 
prêtant  A la  nature  du  climat, 
ont  caufé  mille  maux  dans  les 
Lûtes,  I,  a88 

— Sa  doftrine  engage  trop  dans  U 

vie  contemplative.  II,- 84 

— Conféqucnces  funeftes  que  les 

Chinois  prêtent  au  dogme  de  l’im- 
mortalité de  l’amc  établi  par  ce 

légiflatctir,  U,.  9* 

Foi  & hommage.  Origine  de  ce  droit 
féodal , H , 397 , 398 

Foi  punique.  La  viftoire  lèule  a dé- 
cidé fl  l’on  devoir  dire  la  foi  puni- 
que, ou  la  foi  Romaine,  II,  458 

Foiblejfe.  Eft  le  premier  l’emimeiit  de 
l’homme  dans  l’état  de  nature  ,1,3 

— On  doit  bien  fe  garder  de  pro- 

fiter de  celle  d’un  état  voilin  , 
pour  l’écrafcr,  . J,  167 
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Etoit,  à Lacédémone.,  le 
plus  grand  des  crimes,  II,  255 
Ftlie.  Il  y a des  chofes  folles  qui 
font  menées  d’une  maniéré  fort 
fage , II , 205 

JFfitdi  Je  terre.  Par  qui  peuvent  être 
poffédés , 1 , 427 

— C’eft  une  mauvaife  loi  que  celle 

qui  empêche  de  les  vendre , pour 
en  tranfporter  le  prix  dans  les 
pays  étrangers , II , 26 

Fhntenay  (^Bataille de"),  Caufa  la  ruine 
de  la  monarchie,  II,  380?  381 
Force  difenfive  des  dtats,  relativement 
tes  uns  aux  autres.  Dans  quelle  pro- 
ponion  elle  doit  être,  1,  1S4 
Force  difenfive  d'un  itat.  Cas  où  elle 
eft  inférieure  à la  force  offen- 
five,  I,  167 

Fitrct  des  états.  Eft  relative , ibid. 
Force  générale  d’an  itat.  En  quelles 
mains  peut  être  placée,  1,8 
Force  offitnfive.  Par  qui  doit  être  ré- 
glée, I,  i68 

Forces  particulières  des  hommes.  Com- 
ment peuvent  fe  réunir , 1,8 

Formalités  Jejuftice.  Sont  néceffaires 
dans  les  monarchies  & dans  les 
républiques  ; pernicieufes  dans 
le  defpotifme,  1,  90 

•—  Foumiflbient  aux  Romains  qui 
y étoient  fort  attachés,  des  pré- 
textes pour  éluder  les  loix,  II, 
156 

— Sont  pernicieufes,  quand  il  y 

en  a trop , II , 249 

Fbrmofe.  Dans  cette  ifte , c’eft  le  mari 
qui  entre  dans  la  famille  de  fa 
femme,  II,  41 

• — C’eft  le  phyflque  du  climat  qui  y a 
établi  le  précepte  de  religion  qui 
défend  aux  femmes  d’être  meres 
avant  trente-cinq  ans,  II , si 
— - La  débauche  y eft  autorifée, 
parce  que  la  religion  y fait  re- 
garder ce  qui  eft  nécelfaire  com- 
me indifférent , & comme  nécef- 
faire  ce  qui  eft  indifférent,  II,  87 

— Les  mariages  entre  parens , au 
quatrième  degré , y font  prohi- 
bés : cette  loi  n’eft  point  prife 
ailleurs  que  dans  la  nature , II , I3S 

Fortune.  L’honneur  preferit , dans 
une  monarchie,  d’en  faire  plus 
de  cas  que  de  la  vie  , 1 , 38 


France.  Les  peines  n’y  font  pas  aUbz 
proportionnées  aux  crimes,  1, 1 1 1 

— Y doit-on  Ibuffrir  le  luxe  ?I,  124 

r—  Heureufe  étendue  de  ce  royau- 
me : heureufe  Qtuation  de  fa  ca- 
pitale , I > 164 

— Fut , vers  le  milieu  du  régné  de 
Louis  XIY , au  plus  haut  point  de 
fa  grandeur  relative,  I,  167 

— Combien  les  loix  criminelles  y 

étoient  imparfaites  fous  les  pre- 
miers rois,  I,  231 , 234 

— Combien  il  y faut  de  voLx  pour 

condamner  un  aceufé , 1 , 234 

— On  y levé  mal  les  impôts  fur  les 

boiffons,  I,  i63 

— On  n’y  connolt  pas  affez  la  bonté 

du  gouvernement  des  pays  d’é- 
tats, I,  274 

— - Il  ne  feroit  pas  avantageux  à ce 
royaume  que  la  nobleffe  y pût 
faire  le  commerce , 1, 425  &faiv. 

— A quoi  elle  doit  la  confiance 

de  fa  grandeur,  ibid. 

— - Quelle  y eft  la  fortmie  & la  ré- 
compenfe  des  magiftrats , 1 , 426, 

— C’eft  elle  qui,  avec  1 Angleterre 

&L  la  Hollande , fait  tout  le  com- 
merce de  l’Europe,  I,  479 

— Les  filles  ne  peuvent  pas  y avoir 
tant  de  liberté,  fur  les  mariages, 
qu’ellcsen  ontenAngleterre,Il,46 

— Nombre  de  fes  habitans  fous 

Charles  IX,  II,  70 

— Sa  conftitutlon  aéluclle  n’eft  pas 
favorable  A la  population,  ibid. 

— Comment  la  religion , du  temps 

de  nos  peres , y adouciffoit  les 
fureurs  de  la  guerre,  II,  91 

— Doit  fa  profpérité  à l’exercice 

des  droits  d’amoriillbment  & d’in- 
demnité , II , 107 

— Par  quelles  loix  fut  gouvernée 

pendant  la  première  race  de  fes 
rois,  II,  169 

— Etoit , dès  le  temps  de  l’édit  de 
Pilles,  diftinguée  en  France  cou- 
tumi  ere , & en  pays  de  droit  écrit , 

U,  I7I,  17a 

— Les  fiefs , devenus  héréditaires  , 
s’y  multiplièrent  tellement,qu’elle 
fut  gouvernée  plutôt  par  la  dé- 
pendance féodale , que  par  la  dé- 
pendance politique,  II,  177,178 
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frattct.  Etoit autrefois  diftingude  en 
pays  de  l’obdiiTaiicc-lie-roi,  &.  en 
pays  hors  robdiffance-Ie-roi,  II, 
221 , 222 

— Comment  le  droit  Romain  y fut 

; apporté  : autorité  qu’on  lui  don- 
na, Il  > 241  ) 34> 

— On  y rendoit  autrefois  la  juf- 

ticc  de  deux  différentes  maniè- 
res, II,  242 

. — Prefque  tout  le  petit  peuple  y 
jétoit  autrefois  ferf.  L’affranchif- 
. fement  de  ces  ferfs  eft  une  des 
fourees  de  nos  coutumes  ,11, 247 
<—  On  y admet  la  plupart  des  loix 
Romaines  fur  les  fubftitutions , 
quoique  les  fubftitutions  euffent 
. chez  les  Romains , tout  un  autre 
motif  que  celui  qui  les  a intro- 
duites en  France  , II , 254 
r—  La  peine  contre  les  faux  témoins 
y cil  capitale;  elle  ne  l’eft  point 
en  Angleterre.  Motifs  de  ces  deux 
loix , II , 257 

— On  y punit  le  receleur  de  la 
même  peine  que  le  voleur  : cela 
ell  injufte,  quoique  cela  fût  jufte 
dans  la  Grèce  & à Rome,  11 , 258 

— Caufes  des  révolutions  dans  les 

richelfes  de  fes  rois  de  la  pre- 
mière race  , II , 275 

— L’ufage  où  étoient  fes  rois  de  par- 
tager leur  royaume  entre  leurs  en- 
fans,  cil  une  des  fourees  délaie  rvi- 
tudede  Iaglcbc&dcs0cfs,II,283 

— Comment  la  nation  réforma  elle- 

même  le  gouvernement  civil  , 
fous  Clotaire  , II , 337 

— La  couronne  y étoit  élcélive 
fous  la  féconde  race , II , 366 

— Pourquoi  fut  dévallée  par  les 
Normands  & les  Sarraüns , plu- 
tôt que  l’Allemagne  , II , 390 

, — Pourquoi  les  filles  n’y  fuccc- 
dent  point  A la  couronne , & fuc- 
cedent  à plulîeurs  autres  couron- 
nes de  l’Europe  , 11 , 396 

Francbife.  Dans  quel  fens  cil  ellimée 
dans  une  monarchie,  I,  37,  36 
franftis.  Pourquoi  ont  toujours  été 
chalfés  de  l’Italie , I,  178 

— Leur  portrait  : leurs  manières 
ne  doivent  point  être  gênées  par 

. des  loix}  on  gêneroit  leurs  ver- 
tus 1 • ifiS  > 381 
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France,  Scroit-il  bon  de  leur  Uoo- 
ner  un  efprit  de  pédanterie , I , 
381 

^ üjaavaifc  loi  maritime  des  Fran- 
çois , II,  148 

t — Origine  fit  révolutions  de  leurs 
loix  civiles,  II,  HS2 , 249 

— Comment  les  loix  faliqucs,  ri- 

puaircs  , bourguignones  & WiH- 
goihes  cefferent  d’être  en  ufage 
chez  le  François  , II , 269 

— Férocité,  tant  des  rois  que  des 

' peuples  , de  la  première  race  , 
. . . H , J37 

François  I,  C’cll  par  une  fage 

imprudence  qu’il  rcfufa  la  con- 
quête de  l’Amérique  , 1 , 483 

Fraaci.  Leur  origine  : ufage  & pro- 
priétés des  terres  , chez  eux  , 
avant  qu’ils  fulfent  fortis  dtr  la 
Gennanie , 1 , 363  & fuiv.  569 

— Quels  étoient  leurs  biens  & For- 

dre  de  leurs  fuccellioni  , lorX^ 
qu’ils  vivoient  dans  la  Germa- 
nie changemens  qui  s’imrodui- 
firent  dans  leurs  ufages  , lorf- 
qu’ils  eurent  fait  la  conquête  de« 
Gaules  : caufes  de  ces  change- 
mens  , 1 , 364 , 3<>5 

. — En  vertu  de  la  loi  falique  , tous 
les  enfans  mêles  fuccédoieut  , 
chez  eux  , à la  couronne  par 
portions  égales  , 1 , 369 

— Pourquoi  leurs  rois  ponoient 
une  longue  chevelure  , UU. 

— Pourquoi  leurs  rois  avoienc  plu- 
fieurs  femmes  , tandis  que  les 
fujets  n’en  avoient  qu’une,,!, 

' 369.  370 
~ Majorité  de  leurs  rois  : elle  x 
varié  : pourquoi,  I,  371,  37s 

— Raifons  de  l’efprit  ianguinaire 

de  leurs  rois , 1 , 374 , 37s 

— AITemblées  de  leur  nation , I , 

37S  ^ S7<» 

— N’avoient  point  de  rois  dans  la 

Germanie  avant  la  conquête  de« 
Gaules , üij. 

>—  Avant  & après  la  conquête  des 
Gaules , ils  lailToicnt  au^  princi- 
paux d’entre  eu.x  le  droit  de  dé- 
libérer fur  les  petites  chofes  , & 
réfervoient  i toute  la  nation  la 
délibération  des  chofes  iiniior- 
tantes,  .i.aitd- 
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Francs.  N’ont  pas  pu  faire  rédi- 
ger la  loi  faliquc  i avant  que  (Tô- 

• tre  fortis  de  la  Germanie,  leur 

pays  , K ) rda 

— U y en  avoit  deux  tribus  ; celle 

' des  Ripuaires , & celle  des  Sa- 
lions : réunies  fous  Clovis , el- 
les conferverent  chacunes  leurs 
ufages , ibid. 

• — Reconquirent  la  Germanie,  après 

• en  être  fortis , ibid. 

— Prérogatives  que  la  loi  falique 
leur  donnoii  fur  les  Romains  : 
tarif  de  cette  différence,  II,  i6d 

l 167 

— Comment  le  droit  Romain'  fe 
perdit  dans  les  pays  de  leur  do- 

< maine , & fe  conlerva  chez  les 
Goths  , les  Bourguignons  & les 
■Wiflgoths,  II,  166 

. — La  preuve  par  le  combat  éroit 
en-  ufage  chez  eux  , II , 189 
— • Eft-il  vrai  qu’ils  aient  occupé 

— toutes  les  terres  de  la  Gaule , 
pour  en  faire  des  fiefs?  U , 075  , 

376 

— Occupèrent , dans  les  Gaules  , 
les  pays  dont  les  Wiflgoths  & les 
Bourguignons  ne  s’étoient  pas  em- 
parés : ils  y portèrent  les  mœurs 
des  Germains;  delà  les  fiefs  dans 
ces  contrées,  11,270,477 

— Ne  payoient  point  de  tributs 
dans  les  commencemens  de  ht 
monarchie  : les  feuls  Romains  en 
payoient  pour  les  terres  qu’ils 
poffédoient  : traits  d’hiftoire  & 

'•  paffages  qui  le  prouvent , II , 285 
~ Quelles  étoient  les  charges  des 
■ Romains  & des  Gaulois  dans  la 
monarchie  Françoife , II , a88 

— Toutes  les  preuves  qu’emploie 
RL  l’abbé  Dubos  , pour  établir 
que  les  Francs  n’entrerent  point 
dans  les  Gaules  en  conquérans , 
mais  qu’ils  y furent  appelles  par 

’ les  peuples  , fout  ridicules , & 
démenties  par  rhiiloirc,  II,  321 
Frants-alltttx.  Leur  origine,  11,299 
Pi'ancs-ripaairts.  Leur  loi  fuit  pas- 
à-pas  la  loi  falique , 1 , 367 

" Viennent  de  la  Germanie , 1 , 368 
I — En  quoi  leur  loi , & celles  des 

• autres  peuples  Barbares  , diffé- 

— roient  de  la  loi  falique , 11 , 100 


/>«»*.  Eft  occafionnée  par  les  droits 
exceflifs  fur  les  marchandifes  : eft 
pemicieufe  à l’état;  eft  la  foiirce 
d’in'juftices  criantes,  & eft  utile 
aux  traitans , 1 , 2fl9  , 27a 

— Comment  punie  chez  le  Mogol 

& au  Japon  , 1 , 271  , 27a 

FrÉdecondk.  Pourquoi  elle  mou- 
rut dans  fon  lit , tandis  que  Bru- 
nehault  mourut  dans  les  fuppli- 
ces , ' L 

— Comparée  à Brunehault , II  , 

337 

Frtd.  Ce  que  flgnifie  ce  mot  en  lan- 
gue Suédoife , II,  31a 

Voyez  Fredum, 

Frtda.  Quand  on  commença  à les 
régler  plus  par  la  coutume  que 
par  le  texte  des  loix,  II,  179» 

180 

Fredum.  Comment  ce  mot , qui  fe 
trouve  dans  les  loix  barbares,  a 
été  forgé  , II , 29» 

- — Ce  que  c’étoit  : ce  droit  eft  la 
vraie  caufe  de  l’établiffement  des 
juftices  fbigneuriales  : cas  où  U 
étoit  exigé  : par  qui  ii  l’étoit , 
II , 310  fif  fuiv. 

— Sa  grandeur  fe  proportionnoit 
à celle  de  la  proteftion  que  re- 
cevoir celui  qui  le  payoit , Il , 

31S 

Francs.  Nom  que  l’on  donna  à ce 
droit  fous  la  fécondé  race , ibid. 

— Ne  pouvoir  appartenir  qu’au  fei- 

gneur  du  fief,  à l’excluflon  même 
du  roi  : delà  la  juftice  ne  pou- 
voir appartenir  qu’au  feigneur  du 
fief,  II,  31* 

Frerts.  Pourquoi  il  ne  leur  eft  pas 
pernHs  d’épouftr  leurs  fœurs  , 
II,  134  > 13s 

— Peuples  chez  qui  ces  mariages 
étoient  autorifés  : pourquoi , II, 

135  , 136 

Fri  fins.  Quand,  & par  qui  leurs  loix 
furent  rédigées , II , 163 

— Simplicité  de  leurs  loix  : caufes 

de  cette  flmplicité  , ibid. 

— Leurs  loix  criminelles  étoient 

faites  fur  le  même  plan  que  les 
loix  ripuaires  , II , 182 

Voyez  Ripuaires. 

•—  Tarif  de  leurs  compofltions , 
, II,  19a 
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DES  MATIERES. 


Frugaliti.  Dans  une  démocratie  où 
il  n’y  a plus  de  vertu  , c’ell  la 
frugalité , & non  le  deCr  d’avoir 
qui  paflTc  pour  avarice , 1 j 24 

— Doit  être  générale  dans  une 

démocratie  : effets  admirables 
qu’elle  y produit , 1 , 50 

— Ne  doit,  dans  une  démocra- 
tie , régner  que  dans  les  famil- 
les, & non  dans  l’état,  I,  51 

— Comro^pVon  en  inlpire  l’amour , 

l,  52 
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Frugalité.  Ne  peut  pas  régner  daus 
une  monarchie , I , Sa 

— Combien  eft  néceDTaire  dans  une 
démocratie  : comment  les  lois 
doivent  l’y  entretenir , t , sS  £’ 

fuiv. 

Funérailles.  Platon  a fait  des  loU 
d’épargne  fur  les  funérailles  : Ci- 
céron les  a adoptées  , H , 108 

— La  religion  ne  doit  pas  encou- 
rager les  dépenfes  funéraires , 

U,  109 


G. 

Çj  abelles.  Celles  qui  font  établies 
en  France  font  injuftes  & funcf- 
tes  , 1 , 169  , 270 

Cages  de  bataille.  Quand  ils  étoient 
reçus , on  ne  pouvoir  faire  la 
paix  fans  le  confentement  du  fei- 
gneur,  II  , aoa 

Gains  nuptiaux.  Quels  doivent  être 
ceux  des  femmes , dans  les  diffé- 
rens  gouvememens,  I,  134, 13s 

Galanterie.  Dans  quel  fens  eft  per- 
mife  dans  une  monarchie , 1 , 3(5 

— Suites  fâcheulés  qu’elle  entraî- 
ne , • I,  127 

— D’où  elle  tire  fa  fource  : ce 
que  ce  n’eft  point;  ce  que  c’eft: 
comment  s’eft  accrue  , II , 199 

— Origine  de  celle  de  nos  cheva- 
liers errans  , II , coo 

— Pourquoi  celle  de  nos  cheva- 
liers ne  s’eft  point  introduite  i 
Rome , ni  dans  la  Grece , ibid. 

•—  Tira  une  grande  importance  des 
tournois , II  j aot 

Gange.  C’eft  une  doélrinc  pemi- 
cieufe , que  celle  des  Indiens  qui 
croient  que  les  eaux  de  ce  fleuve 
fanélificnt  ceux  qui  meurent  fur 
fes  bords , 11,88 

Gantois.  Punis  pour  avoir,  mal-à- 
propos,  appelle  de  défaute  de 
droit  le  comte  de  Flandres,  II, 
218 

Carfons.  Sont  moins  portés  pour  le 
mariage  que  les  filles  : pourquoi , 
II,  45 

— - Leur  nombre  , relatif  à celui 
des  filles , influe  beaucoup  fur 
la  propagation.  II,  47 


Garde-noble.  Son  origine,  II,  àS 
Voyez  Saillie. 

Gardiens  des  meurs Js  Athènes,  I, 

. 

— des  lolx , ibid. 

Gaules.  Pourquoi  les  vignes  y fu- 
rent arrachées  par  Domiticn  , 
& replantées  par  Julien  , I , 

46(5 

— Etoient  pleines  de  petits  peu- 

ples, & regorgeoient  d’habitans, 
avant  les  Romains , 11,53 

■ — Ont  été  conquifes  par  des  peu- 
ples de  la  Germanie , defquels 
les  François  tirent  leur  origine, 
II,  273 

Gaule  méridionale.  Les  loix  Romai- 
nes y fubfifterent  toujours,  quoi- 
que proferites  par  les  Wifigoths , 
II,  174,  I7S 

Gaulois.  Le  commerce  corrompit 
leurs  moeurs,  I,  41 1 

— Quelles  étoient  leurs  charge* 
dans  la  monarchie  des  Francs, 

II , 28S 

— Ceux  qui , fous  la  domination 

Françoife,  étoient  libres,  mar- 
choient  à la  guerre  fous  les  com- 
tes, H,  298,  299 

Gazetier  eceléfiaflique.  Voyez  Nour 
vellifle  eccléjlaftique. 

Gencis-Kan.  S’il  eût  été  chré- 
tien, il  n’eût  pas  été  fi  cruel, 
II,  78 

— Pourquoi , approuvant  tous  les 
dogmes  mahométans,  il  méprifa 
fi  fort  les  raofquées , II,  loj 

— Fait  fouler  l’alcoran  aux  pieds 

X de  fes  chevaux,  ibid. 
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Gengis-Kan.  Trouroitlc  voyage  de 
la  Mecque  abfurdc,  II,  103 

Gélon.  Beau  traité  de  paix  qu’il 
fit  avec  les  Carthaginois,  I,  173 

Ctms.  Comment  le  peuple  a part 
au  gouvernement  de  cette  répu- 
blique , I , ï7 

— Edit  par  lequel  cette  républi- 

que corrige  ce  qu’il  y avoit  de 
vicieux  dans  fon  droit  politique 
& civil , à l’égard  de  l’ifle  de 
Corfe,  I,  ï7<S 

— Belle  loi  de  cette  république, 
touchant  le  commerce  , 1 , 423 

Centiisbtmmes.  La  defiruÂion  des 
hôpitaux , en  Angleterre , les  a 
tirés  de  la  parefle  où  ils  vivoient, 
II,  74 

— Comment  fe  battoient  en  com- 
bat judiciaire , II , 198 

— Comment  contre  un  vilain , II , 

201 

— Vuidoient  leurs  différends  par 

la  guerre  ; & leurs  guerres  fe 
terminoient  Couvent  par  un  com- 
bat judiciaire,  II,  204 

Geoffroy,  duc  de  Brétagne.  Son 

affifc  cfi  la  foLirce  de  la  coutume 
de  cette  province,  II,  247 

Germains.  C’eft  d’eux  que  les  Francs 
tirent  leur  origine , 1 , 1 14 

— Ne  connoiffoient  gueres  d'autres 
peines  que  les  pécuniaires , ibid. 

— Les  femmes  étoient , chez  eux  , 
dans  une  perpétuelle  tutelle  , I , 

131 

— Simplicité  fingulierc  de  leurs 

loix  en  matière  d’infultes  faites 
tant  aux  hommes  qu’aux  femmes  : 
cette  fimplicité  provenoit  du  cli- 
mat , I , 297  , 298 

— ' Ceux  qui  ont  changé  de  climat , 
ont  changé  de  loix  & de  moeurs  , 
I,  298 

■ — Quelle  forte  d’cfclaves  iis 
avoient,  I,  309 

— Loi  civile  de  ces  peuples , qui 

cft  la  fource  de  ce  que  nous  ap- 
pelions loi  falique  , I , 363 

— Ce  que  c’étoit,  chez  eux,  que 

la  maifon  & la  terre  de  la  mai- 
Fon,  I,  364,  36s 

— Quel  étoit  leur  patrimoine,  & 

pourquoi  il  n’appartenoit  qu’aux 
milles,  I,  36s 


Germains.  Ordre  bifarr*  dans  leurs 
fuecellions  : raifons,  fit  fource  de 
cette  bifarrerie  , I,  366  £?  fuiv. 

— Gradation  bifarre  qu’ils  met- 

toient  dans  leur  attachement  pour 
leurs  parens  : ” 1 , 367 , 368 

— Comment  puniffoient  l’homici- 
de , 1 , 36S 

— Etoient  le  feul  peuple  Barbare 
où  l’on  n’eùt  qu’une  femme  les 
grands  en  avoicnt^Alÿlicurs , I, 

“ 370 

— Auftérité  de  leurs  mœurs , I , 

369 

— Ne  faifoient  aucune  affaire  pu- 

blique ni  particulière  fans  être 
armés  , 1 , 37T 

— A quel  âge , eux  & leurs  rois , 
étoient  majeurs  , I,  371  , 371 

— On  ne  parvenoit , chez  eux , X 
la  royauté , qu’aprés  la  majorité  ; 
inconvéniens  qui  firent  changer 
cet  ufage  ; Sc  de  ce  changement 
naquit  la  différence  entre  la  tu- 
telle & la  baillic  ou  garde , 1 , 373 

— L’adoption  fe  faifoit , chez  eux  , 

par  les  armes , 1 , 374 

— Etoient  fort  libres  : pourquoi , 

I,  375,  37<S 

— Pourquoi  le  tribunal  de  Varus 
leur  parut  infupportable,  1 , 378 

— Combien  ils  étoient  hofpitaliers  , 
I,  4«* 

— Comment  puniffoient  les  cri- 

mes. La  monnoie  , chez  eux  , 
devenoit  bétail , marchandife  ou 
denrée  ; & ces  chofes  de  venoient 
monnoie,  II,  4 

— N’expofoient  point  leurs  en- 

fans,  II,  67 

— Leurs  inimitiés,  quoiqu’hérédi- 

taires  , n’étoient  pas  étemelles: 
les  prêtres  avoient  vraifembla- 
blcmcnt  beaucoup  de  part  aux 
réconciliations  , H , 90 

— Différens  carafteres  de  leurs 

loix,  II,  Ida  S Juiv. 

— Etoient  divifés  en  plufieurs  na- 

tions qui  n’avoient  qu’un  même 
territoire  ; & chacune  de  ces  na- 
tions , quoique  confondues , avoit 
fes  loix,  II , 166 

— - Avoient  l’cfprit  des  loix  per- 
fonnelles , avant  leurs  conquêtes  , 
& le  conferverent  après , iiid. 
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Cirmaini.  Quand  rédigèrent  leurs 
ufagcs  par  écrit  pour  en  faire  des 
codes,  II,  179 

. — Efquifle  de  leurs  mœurs  : c’eft 
dans  ces  mœurs  que  l’on  trouve 
les  raifons  de  ces  preuves  que 
nos  pcres  employoient  par  le  fer 
ardent , l’eau  bouillante  & le 
combat  llngulier,  I,  187 

— La  façon  dont  ils  terminoient 
leurs  guerres  imetlines  eft  l’ori- 
gine du  combat  judiciaire , II , 

188 

— Leurs  maximes  fur  les  outra-" 

ges,  II,  198 

— C’étoit , chez  eux , une  grande 
infamie  d’avoir  abandonné  fon 
bouclier  dans  le  combat,  <W. 

— C’ell  d’eux  que  font  fortis  les 

peuples  qui  conquirent  l’empire 
Romain  : c’cft  dans  leurs  mœurs 
qu’il  faut  chercher  les  fources 
des  loix  féodales , II,  37a 

~ C’en  dans  leur  façon  de  fe  nour- 
rir , dans  la  variation  de  leurs  pof- 
feffions , & dans  l’ufage  où  étoient 
les  princes  de  fe  faire  fuivre  par 
une  troupe  de  gens  attachés  à 
eux , qu’il  faut  chercher  l’origine 
du  vaflelage , 11 , £73 

— Il  y avoit , chez  eux , des  vaf- 

faux  ; mais  il  n’y  avoit  point  de 
fiefs  : ou  plutôt  les  fiefs  étoient 
des  chevaux  de  bataille , des  ar- 
mes & des  repas,  II,  274 

• > — Leur  vie  étoit,  prefque  toute 
paftorale  : c’eft  delà  que  prefque 
toutes  les  loix  barbares  roulent 
fur  les  troupeaux , II , 276 , 277 

— Il  eft  impoifible  d’entrer  un  peu 

avant  dans  notre  droit  politique , 
fi  l’on  ne  connott  les  loix  & les 
mœurs  des  Germains  : & , pour 
nous  conduire  à l’origine  des 
juftlces  feigneuriales  , l’auteur 
entre  dans  le  détail  de  la  nature 
des  compofitions  qui  étoient  en 
ufage  chez  les  Germains , & chez 
les  peuples  fortis  de  la  Germa- 
nie pour  conquérir  l’empire  Ro- 
main , II  , 304  fif  fui'j. 

— Ce  qui  les  a arrachés  à l’état  de 
nature  où  ils  fembloient  être  en- 
core du  temps  de  Tacite  , H , 

30Ô 
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Germains.  Pourquoi , étant  fi  pau- 
vres, ils  avoient  tant  de  peines 
pécuniaires,  II,  307 

— Entendoient,  par  rendre  la  juf- 
tice  , protéger  le  coupable  con- 
tre la  vengeance  de  l’oITenfé  , 

II,  310 

— Comment  puniflbient  les  meur- 
tres involontaires,  II,  31 1 

— C’eft  dans  leurs  mœurs  qu’il  faut 
chercher  la  fource  des  maires  du 
palais , & de  la  foibleflc  des  rois  , 

II,  343.  344 

Germanie.  Eft  le  berceau  des  Francs  , 
des  Francs  - ripuaires  , & des 
Saxons , I , 367 

— Etoit  pleine  de  petits  peuples, 

& regorgeoit  d’habitant  avant  le» 
Romains,  II,  53 

— Fut  reconquife  par  les  Francs, 
après  qu’ils  en  furent  fortis , II , 

lôi 

Glebe  ( Servitude  de  la  ).  Quelle  en 
eft , la  plupart  du  temps  , l’ori- 
gine , 1 , 2Ôg 

— N’a  point  été  établie  par  les 
Francs  entrant  dans  la  Gaule,  I, 

a74>  275 

— Etablie  dans  la  Gaule  avant  l’ar- 

rivée des  Bourguignons  : confé- 
quences  que  l’auteur  tire  de  ce 
fait , II , 279 

Gloire.  Celle  du  prince  eft  fon  or- 
gueil : elle  ne  doit  jamais  être 
le  motif  d’aucune  guerre , I , ifip 
Gloire  ou  magnanimité.  Il  n’y  en  a 
ni  dans  un  defpote  , ni  dans  fes 
fujets,  I,  70 

Gnide,  Vice  dans  fon  gouverne- 
ment, 1 , 199,  200 

Goa.  Noirceur  horrible  du  carac- 
tère des  habitans  de  ce  pays , I , 
331  , 332 

Gondebaud.  Loi  injufte  de  ce 
roi  de  Bourgogne,  II,  121 

— Eft  un  de  ceux  qui  recueillit  les 
loix  des  Bourguignons , U , 163 
— Caraftere  de  fa  loi;  fon  objet; 

pour  qui  elle  fut  faite  , II,  170 
— Sa  loi  fubfifta  long-temps  chez 
les  Bourguignons  , II,  173 

— Fameufes  difpofitions  de  ce 
prince  qui  ôtoient  le  ferment  des 
mains  d’un  homme  qui  en  vou- 
loit  abufer,  II,  185 
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CoNDEBAUD.  Raifon  qu’il  allégué 
pour  fubllituer  le  combat  fingulier 
i la  preuve  par  ferment,  II,  190 

— Loi  de  re  prince  qui  pennet 

aux  aceufés  d’appellcr  au  combat 
les  témoins  que  l’on  produifoit 
contre  eux  , Il , 207 

Contran.  Comment  adopta  Chil- 
debert , . I , .374 

Gptbs.  Leur  exemple  , lors  de  la 
conquête  d’Efpagne , prouve  que 
les  efclaves  armés  ne  font  pas  (I 
dangereux  dans  une  monarchie  , 
I,  31a  , 313 

— La  vertu  faifoit , chez  eux , la 

majorité,  I,37i 

— Comment  le  droit  Romain  fe 
conferva  dans  les  pays  de  leur 
domination  & de  celle  des  Bour- 
guignons , & fe  perdit  dans  le 
domaine  des  Francs,  II,  169 

— ' La  loi  falique  ne  fut  jamais  re- 
çue chez  eux , U , 171 

— La  prohibition  de  leurs  mariages 
avec  les  Romains  fut  levée  par 
RécelTuinde  : pourquoi,  II,  17s 

— Pcrfécutés  , dans  la  Gaule  mé- 

ridionale , par  les  Sarralins , fe 
retirent  en  Efpagne  : effets  que 
cette  émigration  produifit  dans 
leurs  loix  , II , t7S 

Ctût.  Se  forme  , dans  une  nation , 
par  l’inconftance  même  de  cette 
nation  , 1 , 383 

— Naît  de  la  vanité  , 1 , 383 , 384 

Ganvernemênt.  Il  y en  a de  trois 

fortes  : quelle  ell  la  nature  de 
chacune , -1,9 

— - Exemple  d’un  pape  qui  aban- 
donna le  gouvernement  à un  mi- 
niftre , & trouva  que  rien  n’étoit 
<1  aifé  que  de  gouverner,  I,  21 

— Différence  entre  fa  nature  & 

fon  principe  , 1 , 23 

— Quels  en  font  les  divers  prin- 
cipes , 1 , 24 

— Ce  qui  le  rend  imparfait , 1 , 34 

— Ne  fe  conftrve  qu’autant  qu’on 

l’aime,  I,  41 

— Sa  corruption  commence  pref- 

que  toujours  par  celle  des  prin- 
cipes » I,  137 

— Quelles  font  les  révolutions  qu’il 
peut  effuyer  fans  inconvénient , 

I>  14s 


Couvernement.  Suites  fhneftes  de  U 
corruption  de  fon  principe , I , 
146 

— - Quand  le  principe  en  eft  bon  , 
les  loix  qui  femblent  le  moins 
conformes  aux  vraies  réglés  & 
aux  bonnes  mœurs  , y font  bon- 
nes : exemples , ibii. 

— Le  moindre  changement  dans  fa 

conflitution  entraîne  la  ruine  des 
principes,  I,  150,  151 

— Cas  où , de  libre  & de  modéré 
qu’il  étoit , il  devient  militaire , 

I , 102  , 203 

— • Liaifon  du  gouveniement  do- 
mefiique  avec  le  politique  , I , 

♦ 329»  330 

— Ses  maximes  gouvernent  les 

hommes  concurremment  avec  le 
climat , la  religion , les  loix , &c. 
delA  naît  l’efprit  général  d’une 
nation  , 1 , 380 

— Sa  dureté  efl  qn  obllacle  à la 

propagation  , II , 47 

Gouvernement  d'un  feul.  Ne  dérive 
point  du  gouvernement  pater- 
nel , 1,8 

Gouvernement  gothique.  Son  origine  , 
fes  défauts  : eft  la  fource  des  bons 
gouvernemens  que  nous  connoif- 
fons  , 1 , 205 

Gouvernement  militaire.  Les  empe- 
reurs qui  l’avoient  établi  , fen- 
tant  qu’il  ne  leur  étoit  pas  moins 
funefte  qu’aux  fujets  , cherchè- 
rent à le  tempérer,  1 , no 

Gouvernement  modirè.  Combien  eft 
difficile  à former  , 1 , 7lS 

— Le  tribut  qui  y eft  le  plus  na- 

turel , eft  l’impdt  fur  les  mar- 
chandifes  , 1 , 274 

— Convient  dans  les  pays  formés 

par  l’induftrie  des  hommes , I , 

352 

Voyez  Monarchie,  Ripnblique, 

Gouverneurs  des  provinces  Romaines. 
Leur  pouvoir  ; leurs  injuftices  , 
I,  227 

Tiberius  Graccrus.  Coup  mortel 
qu’il  pone  à l’autorité  du  fénat , 
I,  223 

Grâce.  On  ne  peut  pas  demander , 
en  Périt , celle  d’un  homme  que 
le  roi  a une  fois  condamné , I , 

33 
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Graee.  Le  droit  de  la  faire  aux  cou- 
pables eftlc  plus  bel  attribut  de  la 
fouverainetd  d’un  monarque  ; il 
ne  doit  donc  pas  être  leur  juge  , 

1 . 94  . 95 

Cract  (^Ltltrti  de  ).  Sont  un  grand 
relTortdans  un  gouvernement  mo- 
déré, I,  lia 

Grâce  (Ja').  L’autenr  de  ŸEfprit  des 
• Joix  étoit-il  obligé  d’en  parler? 

D.  417 , 418 
Gradués.  Les  deux , dont  le  juge 
cft  obligé  de  fe  faire  alTifter  dans 
les  cas  qui  peuvent  mériter  une 
peine  affliâivc , repréfentent  les 
anciens  p(udIionunei  qu'il  étoit 
obligé  de  cunfulter,  11 , 043  , 
24+ 

Grandeur  réelle  des  étass.  Pour  l’au- 
gmenter , il  ne  faut  pas  diminuer 
la  grandeur  relative  , 1 , 166 

Grandeur  relative  des  états.  Pour  la 
conlerver , il  ne  faut  pas  écra- 
fer  un  état  voilin  qui  eft  dans  la 
décadence,  I,  167 

Grands.  Leur  Ctuation  dans  les  éuts 
dcfpociques  , 1 , 33 

— • Comment  doivent  être  punis 
dans  une  monarchie  , I,  116 
Gravina.  Comment  définit  l’état 
civil,  1,7 

Cravion.  Ses  fondions  étoient  les 
mêmes  que  celles  du  comte  & du 
centenier,  11,304 

Crece.  Combien  elle  renfermoit  de 
fortes  de  républiques , I , 57 

— Par  quel  ufage  on  y avoit  pré- 
venu le  luxe  des  richclfes  , fl 
pernicieux  dans  les  républiques , 

1 , 121 

— - Pourquoi  les  femmes  y étoient 
fi  fages  , 1 , 127 

— Son  gouvernement  fédératif  eft 
ce  qui  la  fit  fleurir  fi  long-temps, 

I,  159 

— - Ce  qui  fut  caulb  de  fa  perte , 

— 1 , 161 

— On  n’y  pouvoit  fouflrir  le  gou- 
vernement d’un  feul,  I,  348 

— Belle  defeription  de  fes  ri- 
chefies  , de  fon  commerce  , de 
fes  arts  , de  fa  réputation  , des 

,,  biens  qu’elle  recevoir  de  l’uni- 
vers , & de  ceux  qu’elle  lui  fai- 
i'oit,  1,443 
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Crece.  Etoit  pleine  de  petits  peu- 
ples , & regorgeoit  d’iiabitans 
avant  les  Romains  , II , 53 

— Pourquoi  la  galanterie  de  che- 

valerie ne  s’y  eft  point  introdui- 
te , II  , 300 

— Sa  conftitution  demandoit  que 
l’on  punit  ceux  qui  ne  prenolent 
pas  de  parti  dans  les  fcdJtions , 

Il , 250 

— < Vice  dans  fon  droit  des  gens  ; 
il  étoit  abominable  , & étoit  la 
fource  des  loix  abominables  ; 
comment  il  auroit  dû  être  corri- 
gé , II,  252,  360,  2dt 

— On  n’y  punifibit  pas  le  fuicide 

. par  les  mêmes  motifs  qu’à  Ro- 
me , II , 354  , 255 

— On  y punifibit  le  receleur  com- 

me le  voleur  : cela  étoit  jufte  en 
Grece  ; cela  cft  injullc  en  Kran- 
ce  : pourquoi.  II,  359 

Grecs.  Leurs  politiques  avoient  des 
idées  bien  plus  nettes  fur  le  priu- 
cipc  de  la  démocratie , que  ceux 
d’aujourd’hui , 1 , 24 , 35 

— Combien  ont  fait  d’cflbrts  pour 

diriger  l’éducation  du  cbté  de  la 
vertu  , 1 , 41 , 42 

— Regardoient  le  commerce  com- 
me indigne  d’un  citoyen,  1,  45 

— La  nature  de  leurs  occupations 

leur  rendoit  la  mulique  iiécef- 
faire , 1 , 45 , 4^ 

— I.a  crainte  des  Perfes  maintint 

leurs  loix  , 1 , 141  , 142 

— Pourquoi  fe  croyoient  libres  du 
temps  de  Cicéron  , I , .188 

— Quel  étoit. leur  gouvernement 

dans  les  temps  héroïques , 1 , 207 
, t & fuiv. 

— Ne  fçurent  jamais  quelle  eft  la 

vraie  fonfUon  du  prince  : cette 
ignorance  leur  fit  chafier  tous 
leurs  rois  , 1 , 208 

— Ce  qu’ils  appelloient  police , ibiJ. 

— Combien  il  falloit  de  voix , chez 

eux  , pour  copdamner  un  accu- 
fé  , 1 , 233 

. — D’où  venoit  leur  penchant  pour 
le  crime  contre  nature , 1 , 238 

— La  trop  grande  févérité  avec 

. laquelle  ils  punifibient  les  tyrans 

occalionna,  chez  eux,  beaucoup 
de  révolutions  , 1 , 249 
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Crtcs.  La  lepre  leur  étoit  inconnue  « 

I,  293 

— Loi  fage  qu’ils  avoient  établie 
en  faveur  des  efclaves,  1,  317 

— Pourquoi  leurs  navires  étoient 
plus  vices  que  ceux  des  Indes  , 

1 , 438  , 439 

— Leur  commerce  avant  & depuis 

Alexandre  , 1 , 440 , 441 

— avant  Homere  , 1 , 44e  , 443 

— Pourquoi  firent  le  commerce- 
des  Indes  avant  les  Perfes  qui 
en  étoient  bien  plus  à portée , I , 

449  & fttiv. 

— Leur  commerce  aux  Indes  n’é- 

toit  pas  (i  étendu , mais  plus  fa- 
cile que  le  ndcre , -l,  453 

— Leurs  colonies  , 1 , 462 

— Pourquoi  eftimoient  plus  le»  j 

troupes  de  terre  que  celles  de 
mer , 1 , 464 

— Loi  qu’ils  impoferent  aux  Per- 
fes, 1 , 478 

— Leurs  différentes  conllitucions 
fur  la  propagation  , fuivant  le 
plus  grand  ou  le  plus  petit  nom- 
bre d’habitans  , II,  Si  & fuiv. 

— N’auroient  pas  commis  les  maf- 

facres  & les  ravages  qu’on  leur 
reproche  , s’ils  cuQént  été  chré- 
tiens-, 11,79 

— Leurs  prêtres  d’Apollon  jouif- 
foient  d’une  paix  étemelle  ; fa- 
geffe  de  ce  réglement  religieux  , 

II, 

— Comment , dans  le  temps  de 

leur  barbarie,  ils  employèrent  la 
religion  pour  arrêter  les  meur- 
tres , II , 9» 

— L’idée  des  afyles  devoit  leur 

venir  plus  naturellement  qu’aux 
autres  peuples  : ils  reftreignirent 
d’abord  l’ufage  qu’ils  en  firent 
dans  de  juffes  bornes  : mais  ils 
les  laiflerent  devenir  abulifs  & 
pernicieux , II , 103 , 104 

Gréa  du  bar  empire.  Combien  étoient 
idiots,  I,  236 

Grimoald.  Ajouta  do  nouvelles 
loix  i celles  des  Lombards  , II, 
163 

Cuehres,  Leur  religion  eft  favora- 
ble a la  propagation,  II,  66 


Guebres.  Leur  religion  rendit  antre- 
fois  le  royaume  de  Perfe  florif- 
fant  , parce  qu’elle  n’eft  point 
contemplative  : celle  de  Maho- 
met l’a  détruit,  11,85 

— Leur  religion  ne  pouvoir  con-* 
venir  que  dans  la  Perfe , Il , 98 

Guerre.  Quel  en  ell  l’objet,  1,7 

— > On  ne  doit  point  en  entreprent 
dre  do  lointaines,  1,  166 

— Dans  quel  cas  on  a droit  de  la 
faire  : d’où  dérive  ce  droit,  1, 1681 

— - Donne-t-elle  droit  de  tuer  les 
captifs?  , I,  30* 

C’eft  le  chrillianiline  qui  l’a 
purgée  de  prefque  toutes  les 

— cruautés , II , 78 

— Comment  la  religion  peut  en 
adoucir  les  fbreurs,  II,  88,  89 

— - Etoit  fouvent  terminée  par  le 
combat  judiciaire,  11,204 

' — A voit  fouvent,  autrefois , pour 
motif  la  violation  du  droit  politi- 
que; comme  celles  d’aujourd’hui 
ont  pour  caufe  ou  pour  prétexte, 
celle  du  droit  des  gens,  11,  216 

— Tout  le  monde , du  temps  de 

Charlemagne , étoit  obligé  d’y  al- 
ler, H,  385' 

Voyez  Armée t.  • 

Guerre  civile.  N’eft  pas  toujours  fui- 
vie  de  révolutions,  1,  69 

— Celles  qui  ravagèrent  les  Giu- 

les ,'  après  la  conquête  des  Bar- 
bares, font  la  .principale  fource 
de  la  fervitude  de  la  glebe  & des 
fiefs  , II , 283 

Guerre  (Etat  de).  Comment  les  na- 
tions fe  l'ont  trouvées  en  état  de 
guerre,  1,  7 

— - Comment  les  particuliers  font 
parvenus  à être  en  état  de  guerre 
les  uns  vis-i-vis  les  autres  , ibiJ. 

•—  Eft  la  fource  des  loix  humai- 
nes , ibid. 

Guinée.  Caufes  de  l’extrême  lubri- 
cité des  femmes  de  ce  pays , I,  33a 

Gymiiafiifue.  Ce  que  c’étoit  ; com- 
bien il  y en  avoit  de  fortes.  Pour- 

— quoi,  de  très -utiles  qu’étoieua 
d’abord  ces  exercices , ils  devin- 
rent , dans  la  fuite , funeftes  aux 
mœurs,  . . I,  148,  149 
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X ie  religitufii.  Doit-il  être 

un  obftacle  au  mariage  d’une 
femme  qui  l’a  pris  fans  fe  con- 
facrer?  II,  264 

HAnnon.  Véritables  motifs  du  re- 
fus qu’il  vouloir  que  l’on  fit  d’en- 
voyer du  recours  à Annibal  en 
■■Italie,  I,  174 

Ses  voyages  ; fes  découvertes 
, fur  les  côtes  de  l’Afrique  , I , 

456 

— La  relation  qu’il  a donnée  de 

fes  voyages  cft  un  morceau  pré- 
cieux de  l’aiitiquité.  Eft-elle  fa- 
buleufc?  I,  458 
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Exemples  des  maux  que  caufent 
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'Jafon.  Pourquoi  les  religions  étran- 
gères s’y  font  établies  avec  tant 
de  facilité , . II , 102' 

■ — Lors  de  !a  jteffécntion  du  chrif- 

danirme , on  s’y  rév’oltaplus  con- 
tre la  cruauté  des  fuppliccs , que 
' contre  la  durée  des  peines , 11 , 

112 

— on  y eft  autant  autorifé  à faire 
' mourir  les  chrétiens  à petit  feu , 

que  l’inquifition  à faire  brûler  les 
Juifs,  II,  113,  114,  lis 
C’cft  l’atrocité  du  càrafterc  des 
' peuples,  & la  foumiiHon  rigou- 
rc'ufe  que  le  prince  exige  à fes 
volontés , qui  rendent  la  religion 
■'  chrétienne  fi  odieufe  dans  ce 
' pays.  II,  116,  117 
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s— i Conféqucnces  funeftes  qu’ils 
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regne  , l’abrégé  d’un  ouvrage  fait 
tomber  l’ouvrage  même,  il,  87 
Ignominie.  Eloit  à Lacédémone  un 
fi  grand  mal,  qu’elle  autorifoit 
le  fuicide  de  celui  qui  ne  pou- 
voir l’éviter  autrement,  U,  254 
tllufion.  Eft  utile  en  matière  d'im- 
pdts.  Moyens  de  l’entretenir,!, 
.268 

Hôtes.  Condamnés , cTiez  les  Lacé- 
démoniens , à l’agriculture , com- 
me à une  profelDon  fervife , 1,  45 
'Hotte.  Ce  que  c’cft  : elle  eft  con- 
tre la  natlire  des  chofes , 1 , 309 
Immortalité  de  Pâme.  Ce  dogme  cft 
utile  ou  fmicfte  à la  fociété , fé- 
lon les  conféquences  que  Toh  en 
tire,  11,92.93 

— Ce  dogme  fe  divife  eh  trois 

' branches,  ' I1‘,  94 

' Immunité.  On  appella  ainfi  d’abord 

le  droit  qu’acquirent  leS  ecclé- 
fiaftiques  de  rendre  la  j uftice  dans 
leur  territoire , l,'3ia 

Impêts.  Comment,  & par  qui  doi- 
vent être  réglés  dans  un  état  li- 
bre , I,  201 

— Peuvent  être  mis  fur  lés  peV- 
fonnes  , fur  les  terres , ou  fur 
les  marchandifes , ou  fur  deux 
de  ces  chofes,  ou  fur  les  trois  i 
la  fois.  Proportions  qu’il  fàutgar- 

' der  dans  tous  ces  cas , 1 , 267  9 

fuiv, 

— • On  peut  les  rendre  moiné  oné- 
reux , en  faifant  illullon  à Celui 
qui  les  paie  : comment  on  con- 
‘ lerve  cette  illufion,  1,263,  Cf/n/v, 

— Doivent  être  proportionnés  t 
la  valeur  intrinfeque  de  la  mar- 
çhandife  fur  laquelle  on  les  leve, 

I,  269,  270 

— Celui  flir  le  fbl  eft  injufte  & fu- 

nefte  en  Erance  , ibt'4. 

— Ceux  qui  mettent  le  peuple  dans 
l’occafion  de  faire  la  fraude  en- 
richilTeiit  le  traitant,  qui  vexe  le 
peuple,  & ruine  l’état,  I,  270 

— Ceux  qui  fe  perçoivent  fur  les 
différentes  claufes  des  contrat- 
civils  font  funeftes  au  peuple,  iSc 
ne  fout  utiles  qu’aux  traltnns. 
Ce  qu’on  y pourrolt  flibftituer  , 

ibi4. 
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Impàts.  L’imp<5t  par  tête  eft  plus  na- 
turel à la  fervitude , celui  fur  la 
marchandife  eft  plus  naturel  A la 

liberté , 1 , 274 

— Pourquoi  les  Anglois  en  fup- 
portent  de  fl  énormes , 1 , 403 

— C’eft  une  abfurdité  que  de  dire 

que , plus  on  eft  chargé  d’impôt$  , 
plus  on  fe  met  en  état  de  les 
payer , H » 47 

ImfttiJTancÊ.  Au  bout  de  quel  temps 
on  doit  permettre  à une  femme 
de  répudier  fon  mari,  qui  ne 
peut  pas  confommer  fon  maria- 
ge, ' II , 264 , 265 

Impureté.  Comment  ce  crime  doit 
être  puni.  Dans  quelle  clafle  il 
doit  être  rangé , 1 , 234  > =35 

Incefte.  Raifons  de  l’horreur  que 
caufe  ce  crime , dans  fes  diffé- 
rens  degrés , à tous  les  peuples  , 
II,  134  û’/»»’®- 

ttecidem.  Ceux  des  procès  , tant  ci- 
vils que  criminels , fe  décidoient 
par  la  voie  du  combat  judiciaire  , 

II,  195 

Incentinence.  Ne  fuit  pas  les  loix  de 
la  iiatùrc;  elle  les  viole,  I,  333 
' Incontûtenee  publique,  Eli  une  fuite 
du  luxe,  I,  133 

Iniemniti,  Eft  due  aux  particuliers , 
quand  on  prend  fur  leurs  fonds 
ponr  bâtir  un  édifice  public , ou 
r pour  faire  un  grand  chemin , 11 , 

139 

JuJemniti  ^ Droit  J" Son  Utilité. 
La  France  lui  doit  une  panic  de 
faprofpérité  ; il  faudroit  encore 
y augmenter  ce  droit,  II,  loâ, 
107 

Indes.  On  s’y  trouve  très-bien  du 
gouvernement  des  femmes.  Cas 
où  on  ieur  déféré  la  couronne, 
à l’exclufion  des  hommes,  I,  136 

— Pourquoi  les  derviches  y font 

en  fl  grand  nombre , 1 , 289 

— Extrême  lubricité  des  femmes 

Indiennes.  Caufes  de  ce  défor- 
die  , 1 , 331 , 332 

— Caraélere  des  diiférens  peuples 

Indiens , 1 , 383 , 384 

• — Pourquoi  on  n’y  a jamais  com- 
mercé , & on  n’y  commercera 
jamais  qu’avec  de  l’argent  , I , 
430»  43 «,'437 


Mes.  Comment , & par  où  le  com- 
merce , s’y  faifoit  autrefois , I , 
434  , 43S 

— Pourquoi  les  navires  Indiens 
étoient  moins  vîtes  que  ceux 
des  Grecs  & des  Romains  , I , 

438  , .439 

— Comment , & par  où  on  y fai- 
foit le  commerce  après  Alexan- 
dre, 1,450,451,468,469 

— Les  anciens  les  croyoient  jointes 
à l’Afrique  par  une  terre  incon- 
nue , & ne  regardoient  la  mer  des 
Indes  que  comme  un  lac , 1 , 455 

— Leur  commerce  avec  les  Ro- 
mains étoic-ii  avantageux!  1, 467 

& fuiv. 

— Projets  propbfés  par  l’auteur , 

fur  le  commerce  qu’on  y pour- 
roit  faire , 1 , 483 , 484 

— Si  on  y établiflbit  une  religion, 
il  faudroit,  quant  au  nombre  'des 
fêtes,  fe  conformer  au  climat, 

, II,  95 

— Le  dogme  de  la  métempfycofe  y 
eft  utile  : raifons  phyflques , II , 96 

— Préceptes  de  la  religion  de  ce 
pays  , qui  ne  pourroient  pas,  être 
exécutés  ailleurs,  II,  95 

— Jaloufie'que  l’on  y a pour  fa 
cafte.  Quels  ,y  font  les  fuccef- 
feurs  à la  couronne , II,  125 

— Pourquoi  les  mariages  entre 

bcau-frerc  & bellc-fceur  font-ils 
permis?  II,  137 

— De  ce  que  les  femmes  s’y  brû- 
lent , s’ciifuit-il  qu’il  n’y  ait  pas 
de  douceur  dans  le  caraÂere  des 

I Indiens  ? D.  433 

Miens.  Raifons  phyflques  de  la 
force  & de  la  foiblefle  qui  fe 
trouvent  tout  à la  fois  dans  le 
caraélere  de  ces  peuples , 1 , 287 

— Font  confifter  le  fouverain  bien 
dans  le  repos  : raifons  phyflquc’s 
de  ce  fyftêinc.  Les  légillateurs  le 
doivent  combattre , en  y établif- 
fant  des  loix  toutes  pratiques, 

I,  287,  288 

— La  douceur  de  leur  caraélere  a 
produit  la  douceur  de  leurs  loix. 
Détail  de  quelques-unes  de  ces 
loix  : conféquences  qui  réful- 
tent  de  cette  douceur  par  leurs 
mariages,  1,  299;. U,  157 
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lâdittts.  La  croyance  où  ils  font  que 
.les  eaux  du  Gan^e  fanftifient  ceux 
‘qui  meurent  fur  fes  bords,  ell 
très-pcmicicufe , U,  88 

— Leur  fyftime  fur  l’immortalité 

_de  l’ame.  Ce  fyftfime  cil  caufe 
'qu’il  n’y  a,  chez  eux,  que  les 
innocens  qui  foulTrcnt  une  mort 
violente,  II,  94 

— Leur  religion  eft  mauvaife , en 
ce  qu’elle  infpire  de  l’horreur 

>ux  caftes  les  unes  pour  les  au- 
• très  : & qu’il  n’y  a tel  Indien  qui 
fe  croiroit  déshonoré , s’il  man- 
geoit  avec  fon  roi , Il , 94 , 95 

— Raifon  Dnguliere  qui  leur  fait 
détefter  les  mahométans , ibid. 

— Ceux  des  pays  froids  ont  moins 

dé  divertiffcmcns  que  les  autres  : 
raifons  phyliqnes , H > 9^ 

indus.  Comment  les  anciens  ont 
fait  ufage  de  ce  fleuve , pour  le 
commerce,  I,  444 

Ittduflrie,  Moyens  de  l’encourager , 
I,  S90,  191 
Celle  d’une  nation  vient  de  fa 
vanité,  I,  383,  384 

Jt^ormations.  Quand  commencèrent 
a devenir  fecretcs , II , 116 
Ingénus.  Quelles  femmes  pouvoient 
cpoufer  à Rome,  II,  6a 

injures.  Celles  qui  font  dans  les  H- 
•vres  ne  font  nulle  imprcDîon  fur 
Mes  gens  fages;  & prouvent  feu- 
'lement  que  celui  qui  les  a écri- 
tes fçait  dire  des  injures,  D.412, 
A»  3 

Injuifiteurs.  Perfécutent  les  Juifs 
plutôt  comme  leurs  propres  en- 
nemis , que  comme  ennemis  de 
la  religion  , 11,  iiS 

Voyez  Inquifisien. 

Injuiiteurs  d'état.  Leur  Utilité  à Ve- 
■nife,  1,  16  , 64 

•-i-  Durée  de  cette  magiftrature. 
' Comment  elle  s’exerce  : fur  quels 
•crimes  elle  s’exerce , I,  16,  17 

— 'Pourquoi  il  y en  a i Venife  , 

‘ I»  193 

— Moyen  de  fuppléer  à cette  ma- 
giftrature defpotique , 1 , 19s 

In  fui  fit  ion.  A tort  de'fe  plaindre 
de  ce  qu’au  Japon  on  fait  mou- 
rir les  chrétiens  à petit  feu,  II, 

' 113»  114,  ii« 
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Infuifitien.  Son  inj'ufte  cmauté  dé- 
montrée dans  des  remontrances 
adrelTées  aux  inquifitcurs  d’£f- 
pagne  & de  Portugal , II , 1 1 3 

fuiv. 

— Ne  doit  pas  faire  brûler  les 
Juifs  , parce  qu’ils  fuivent  une 
religion  qui  leur  a été  infpirée 
par  leurs  peres , que  toutes  les 
loix  les  obligent  de  regarder  com- 
me des  dieux  fur  la  terre,  II,  114 

— En  voulant  établir  la  religion 

chrétienne  par  le  feu , elle  lui  a 
Oté  l’avantage  qu’elle  a fur  le 
mahométifme , qui  s’eft  établi  par 
le  fer , ibid. 

— Fait  jouer  aux  chrétiens  le  rôle 
des  Dioclétiens;  fit  aux  Juifs  ce- 
lui des  chrétiens,  II,  114,  II5 

— Eft  contraire  à la  religion  dfc 

J.  C. , ù l’humanité  , fit  à la  jpf- 
ticc , ibid. 

— Il  fcmble  qu’elle  veut  cacher  la 

vérité  , en  la  propofaiit  par  des 
Ihpplices , ibid. 

— Ne  doit  pas  faire  brûler  les  Juifs  , 

parce  qu’ils  ne  veulent  pas  fein- 
dre une  abjuration  , fit  profaner 
nos  myfteres,  lï,  115 

— Ne  doit  pas  faire  mourir  les 

.Juifs , parce  qu’ils  profefTent  une 
religion  que  dieu  leur  a donnée, 
fit  qu’ils  croient  qu’il  leur  donne 
encore,.  ibid. 

— Déshonore  un  flecle  éclairé  com- 

me le  nôtre  , fit  le  fera  placer  , 
par  la  poftérité , au  nombre  des 
ficelés  barbares.  II,  Ii5 

— Par  qui , comment  établie  t ce 
tribunal  eft  infupportable  dans 
toutes  fortes  de  gouvernemens  , 

.11,130, 

— Abus  injufte'de  ce  tribunal,  ' 

" • .n,  I3I 

— Ses  loix  ont  toutes  été  tirées 
'de  celles  des  Wifigoths , que  le  ' 
clergé  avoit  rédigées , fit  que  les 
tpoines  n’ont  fait  que  copier.  II, 

16S 

Infinuatitms.  Le  droit  d’infinuation 
eft  funefte  aux  peuples  ; fi:  n’eft 
utile  qu’aux  traitans  , 1 , 270  . 

Istftitutes.  Celles  de  Juftinien  don- 
nent  une  faulTe  origine  de  l’ef-  * 
clavage  , 1 , tôt 
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Injliiuticm,  Règles  que  doivent  fe 
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— Il  y a des  cas  où  les  inRitutioris 
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1 . 44  » 4S. 

Jnfultirts.  Voyez  IJIes, 

JnfuJte.  Un  monarque  doit  toujours 
s'en  abltenir  : preuves  par  faits, 
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InfurrtHion.  Ce  que  c’dtoit , & quel 
avant^e  en  retiroient  les  Cre- 
tois , 1 , 146 

— On  s’en  fert , en  Pologne , avec  _ 

bien  moins  d’avantage , que  l’on  ' 
ne  faifoit  en  Crete  , 1 , 147 

Jmiriti.  Dans  quels  cas  l’dtat  peut  _ 
'diminuer  ceux  de  l’argent  qu’il 
aemprimté  : ufage  qu’il  doit  faire 
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U,  30,  31 

— Il  eft  Julie  que  l’argent  prêté 

en  produire  : fi  l’intêrêt  eft  trop 
fort , il  ruine  le  commerce  ; s’il 
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né, 11,31,31 

— Pourquoi  lès  intérêts  maritimes 
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' 11,32' 

— De  ceux  qui  font  ftipulés  par 

’contraç,  U , 33 

Voyez  Ufmre, 

jMftrprétatitn  iis  hix.  Dans  quel 
gouvernement  peut , être  laifitje 
aux  juges , & dans  quel  gouver- 
nement elle  doit  leur  être  inter- 
djte  , 1,91,  9*_ 

Jtttolérarsci  mcrgle.  Ce  dogme  donne 
beaucoup  d’attachementpour  une 
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manufaÂqre,  dcvroiçnt  fervir  de 
modèle  à tous  les  autres  peuples 
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la  contient,  , 1,404^ 
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ISIS.  C’étoit  en  Ton  honneur  que. 
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fœurs,  U,  135 
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merce, daiis. quelques  états  d’I-. 
talie  , II  , 26 
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les  Romains , II , 53 

— Les  hommes  & les  femmes  y 

font  plutdt  ftériles  que  dans.le^ 
Nord , ■ U , (52  ■ 

— L’ufage  <ie  l’écriture  s’y  c.onfer- 

, va,  malgré  la  barbarie  qui  le  fit 

perdre  par-tout  ailleurs-  : c’eft  ce 
qui  empêcha  lcsco.utumcs  de  pré- , 
valoir  fur  les  loix  Romaines  daiu 
les  pays  de  droit  écrit,  II,  170. 

— L’ufage  du  combat  judiciaire  y 
fut  port(^  par  les  Lombards,  II, 

I9S- 

— On  y fuivît  le  code  de  Juftinien  , 
dès  .qu’il  fiu  retrouvé  , II,  24J  _ 

~ Pourquoi  fes  loix  féodales  font 
diftérentes  de  celles  de  France  , 
II,  283’ 
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yô'gtmin!,  Commenc  fe  prononcent  J’ifr  (^Puifance'ii).  Motifs  qui  ci» 
en  Angleterre  , I » 9i  doivent  excluïe  les  miniftres  du 

— Maniérés  dont  ils  reforment  dans  monarque,  1,97,98 

•les  différens  gouvememens  , I,  A qui  cene  fonftion  doit  être 

92  fif  juiv.  attribuée  dans  les  dilTérens  gou- 

— Ceuxquifontrcndusparlcprince  vemcmcns , 1 , 91  cf /«i>. 

font  une  fourcc  d’abus , 1 , 96  Voyez  Jugt*  (_PuiJinct  Je'). 

— Ne  doivent  être  , dans  un  état  — La  corruption  du  principe  du 

libre  , qu’un  texte  précis  de  la  gouvernement  à Rome , cmpôclià 

" loi  : inconvéniens  des  jügcmens  d’en  trouver,  dans  aucun  corÿs,- 

arbitraires,  1,191  qui  fuflent  intégrés,  1, 148, 149^ 

— Détail  des  différentes  efpeces  _ ' . ' " 119  ■*?/«/>. 

de  jugemens  qui  étoient  en  ufage  -i*.-  Dé  quel  corps  doivent  ître  ptis 
à Rome,  I,  119  dira?  un  (*tat  libre,  1,  194 

— Ce  que  c’étoit  que  faufler  le  - — Doivent,  4ans  un  état  libre,  être 

■jugement,  11,269  ''de  la  Condition  de  l’aceufé , 

— En  cas  de  partage , on  pronon-  ^ Ne  doivent  point , dans  un  ékat 

’ Içoit  autrefois  pour  i’aecUfé  , ou  libre , avoif  le'droit  de  faire  etn- 
’ pour  le  débiteur , ou  pour  le  dé-  ; prifonne'r  ùn  citoyen  qtii  petit  lé; 
^ îendeur,  11,  21T  ' pondre  de  fa  perfgnije.:  excêp- 

i— Quelle  enétoit  la  formule,  dans  ' tfon  y ' I,  i'94','f9S 

les  comraencemenSr  de  la  monar-  — Se  battoient,  aucommençeqient 
' chie,  11,303,304  •■'dclatroifieine  race,  contre  ceux 

— Ne  pouvoient  jamais , dans  les  qui  ne  s’étoien't  pas  fournis  â leurs 

' comraencemens  de  la  monarchie , ordonnances,  ’ II,  tpi 

*"  être  rendus  par  un  homme  feul , ■ — Terminoient  les  aceufations  iur 

n,  304  tentéesdevant eûx, en ordonnjint 
yi/gfiBroti/f/o  fréta:.  Etabli  par  Char-  ' aux  parties  de  fe  battte.  II,  (96 

■ lemagne , limité  par  Louis  le  dé-  — Quand  coramencerctit  ft  jiigcr 
bonnaitc , Sc  aboli  par  Lothaire , ■feüIs,contrel’ufageconftamraeht 

II , T94  obfervé  dans  la  lUOnà'rchie , II  , 
Juger.  C’étoit , dans  les  mœurs  de  24s  , 243 

nos  peres , la  même  chofe  quç  — N’avoientV-àutrefois , d’autre 
combattre,  " II,  3°5  moyen  de  tohnoltre  la  vérité. 

Juger  (^Puijpmce  Je).  Dans  les  états  tant  dans  le  drçÿt  que  dans,  le  (ait , 

libres , doit  être  confiée  au  peu-  que  par  la’  v^oïc  des  enquêtes  : 

pie  avec  quelques  précautions , comment  on  a flippléé'iitme  voie 

' 1 , 93  , 94 , 219  £f  fltiv.  fl  peu  sûre  , ' Il , '^45 

Ou  à des  magiftrats  momenta-  - — Etoient  les. mêmes' ÿîcrftiuÀçs 
nés  tirés  dû  peuple,  I,  194  que  les  rathliûburges  & les  échèj 
— - Peu  importe  à qui  la  donner.  Vins,  ..  ' U’,'  304 

‘ quand  le  principe  du  gouverne-  Juge!  Je  la  ^ejfien..  Ce  que  c’étbit 

■ ment  cft  corrompu  î par-tout  elle  a Rome  , par  qui  lls'étoKnt 

' eft  mal  placée  , . I-,  148,  149  rtommés,  ' I,  iej 

— 11  n’y  a point  de  liberté  dans  les  jugés  rivaux.  Ne  pouvoietft'  atttfe- 
étatsoüclle fe  trouvedanslamain  ' fois  entrer  dans  aucun  flèf,'pdur 

■ qui  a la  puilTance  exécutrice , & y ftife aucunes fonéUoqs,  1.1,3: 2j 

' la  puilTanee  légiflative , 1,191  '<  ’ ' 3ii3 

— Le  defpote  peut  fe  la  réffer-  julfi  (Jucleitf).  Loi  qüi'niaînténoit 

ver,  1»94  rêgalité  entre  eux , ' ' I,  ,S3 

— Le  monarque  ne  doit  pas  fe  l’at-  — Quel  étoit  l’objet  de  lenrt’loix  , 

tribuer  : pourquoi  ? iWd.  fi? /a/v.  I^  ïpo,  19 1 

— Elle  doit  être' donnée,  dans  une  — Leurs  loix  fur  la  lèpre  étoient 

monarehie,  aux  magiftrats  exclu-  ' tirées  de  1a  pratique  des  Egyp- 
Svement , 1 > 97  » V*  ‘ t1«ns , • ‘ « ' . - - 1 ■ 11^ 

Mm  iv 
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^uif$  (é  •efm).  Leurs  loîx  fur  la  le- 
pre  auroient  dû  nous  fervir  de 
‘ modèle  pour  arrêter  la  communi- 
cation du  mal  vénérien , 1 , 294 

— La  férocité  de  leur  caraftcre  a 

quelquefois  obligé  Moïfe  de  s’é- 
Ciircer  , dans  fes  loix , de  la  loi 
naturelle,  , I,  316 

— Comment  ceux  qui  avoient  plu- 
‘ fleurs  femmes  dévoient  fe  copi- 
' ' porter  avec  elles , I , 

i—  Etendue  & durée  de  leur  com- 
merce, U43<5,437 

— Leur  religion  encourageait  la 

. . propagation , II , 66 

Pourquoi  mirent  leurs  afyles 
: dans  les  villes  plutdt  que  dans 
' leurs  tabernacles  ou  dans  leur 
_ temple,  II,  103',  1,04 

ir-  Pourquoi  avoient  confacré  ’ime 
. certaine  famille  au  facerdoce , II , 

«os 

— Ce  fjiit  une  fl'upidité  , do  leur 
part,  de  ne  pas  vouloir  fe  dé- 
fendre contre  leurs  ennemis  le 

' joûr'du  fabbat.  II, -126 

(jnoitrmi).  ChalTés  de  France 
, (ous  un  faux  prétexte , fondé  fur 
‘ fa  haine  publique,  I,  236, .237 
r-  Pourquoi  ont  fait  feuls  le  com- 
' .merce  en  Europe  dans  les  temps 
' ‘de  barbarie  : fraitemens  injufles 
' Ijr  'cruels  qu’ils  ont  elTuyés  : font 
' inventeurs  des^dttres  de  chan- 
' se.'  .1  I»  473 

1 — L ordonnance  q.uî,  en  1745 , les 
Cballbit  de  Mofcovic , prouve  que 
^ ^cet  «jt'af  iiê  peut  cefler  d’être  déf- 
r poti'que,  ■ II,  26 

“.Pourquoi  font  il  attachés  à' leur 
,"rengion',  II,  toa 

“ Réfutation  du  raifon'nemcnt 
l„,qu’jls  emploient  pour  perfifter 
, dans  leur  aveuglement,  II,  i'14 
“ L’.'nqiûlîtion  commet  une  très- 
I .gràhae  injuftice , en  les  perféeu^ 
tant,  U,  IIS 

~ Les'  Inquifiteurs  les  perfécutent 
'plut^.  comme  leurs  propres  en- 
nemis , que,  comihc  ennemis  de 
’ W religion,  U,  lis 

“La  Gaulé  méridionale  êtoit  regar- 
dée confme  leur  proftibulet.leur 
impuilTance  empêcha  les  loixWi- 
. yîgotbs  de  S’jr  éublir , Il , 1 74 , 175 


Juifi  (^modernes').  Traitas  cmelte- 
ment  parles  Wifigoths,  II,  174 
Jutla  (_la  loi\  Avoit  rendu  le  cri- 
me de  lefe-majeflé  arbitraire,  I, 
242,  243 

Julien  Tafojiat.  Par  une  faulTe  com- 
binaifon,  caufa  une  affreufe  fa- 
mine. A Antioche  , II , 9 

-—  On  peut , fans  fe  rendre  com- 
plice  de,  fpn  apoftalie , le  regar- 
der comme  le  prince  le  plus  di- 
, gne  de  gouverner  les  hommes,, 
II , 83 , ■ 84 

- — A quel  motif  il  attribue  la  con- 
verflon  de  Confiantin,  II,  85. 
Julien  (/<  cemte').  Son  exem- 
ple prouve  qu’un  prince  ne  doit 
..  jamais  infulter  fes  fujets  , I , 

^^59 

— ' Pourquoi  entreprit  de  perdre 
fa  patrie  &.fon  roi,  I,  298 
Jurifconfulus  Romains.  Se  font  trom- 
, pés  fur  l'origine  de  l’efclavagc, 

I,  302 

yurifdiSîott  çivüe,  C’étoit  une  des 
.maximes  fondamentales  de  la  mo- 
narchie Françoife,  que  cette  ju- 
rifdiéiion  réfldoit  toujours  fur  la 
même  tête  que  la  puiflance  mi- 
litaire ; & c’efl  dans  ce  double 
fervicé  que  l’auteur  trouve  ^ori- 
gine des  jultices  leigneuriales , 

II,  301 

yurifdidion  ecclifiaftitiue.  NécelTaire 
dans  une  monarchie,  I,  «9 
“ Nous  fommes  redevables  de  fon 
établiflfcment  aux  idées  de  Conf- 
tantin,  fur  la  jurifdiétion  laie. 
Il , 6i 

— Scs  entreprifes  fur  la  jurifdic- 

^ tion  laie , II , ibid.  238 

— Flux  & reflux  de  la  jurifdiéiion 
. eccléflaflique,  & de  la  jurifdic- 

tion  I^ie,:  II,  239 

yurifditHon  lait.-  Voyez  JttrifdiHion 
tçcUliaftiqut. 

yurifdiSion  royale.  Comment  elle  re- 
cula les  bornes  dç  la  jurifdiélion 
eccléflalHque , & de  celle  des  fei- 
gneurs  : biens  que  caufa  cette 
révolution,  II,  239 

Jyrifprudetsce,  Caufes  de  fes  varia- 
. rions  dans  une  monarchie  : incon- 
véniens  de  ces  variations  : remè- 
des, 1,  88 
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Jarifiiruitnc».  Eft-ce  cette  fcience 
ou  la  théologie , qu’il  faut  traiter 
dans  les  livres  de  jurifpruden- 
ce  î D.  435 

yurifpruiUnce  Françoift.  Confiftoit 
toute  en  procédés , au  commence- 
ment de  la  troilieme  race , U , 19s 

— Quelle  étoit  celle  du  combat  ju- 
diciaire, II,  301 

— Varioit,duterapsde  faint  l^uis, 
félon  la  diOérente  nature  des  tri- 
bunaux , II , 319 

— Comment  on  en  confervoit  la 
mémoire , du  temps  où  récritimc 
n’é  toit  point  en  ufage,  II , aaô  ,337 

— Comment  faint  Louis  en  intro- 

duiGt  une  uniforme  par  tout  le 
royaume,  II,  337,  338 

— Lorfqu’elle  commença  à deve- 
nir un  art , les  ftigneurs  per- 
dirent l’ufage  d’aflerabler  leurs 
pairs,  pour  juger,  II,  341 , 341 

— Pourquoi  l’auteur  n’ell  pas  en- 

tré dans  le  détail  des  changemens 
infcnGbles  qui  en  ont  formé  le 
corps,  II,  348 

yurifprvience  /trauf/nf.  Laquelle , de 
celle  de  la  république , ou  de  celle 
des  empereurs , étoit  en  ufage  en . 
France , du  temps  de  faint  Louis , ' 

Juflice.  Ses  rapports  font  antérieurs 
• aux  loix , 1,3 

— Les  particuliers  ne  doivent  ja- 
mais être  autorifés  à punir  eim- 
mémes  le  crime  qu’ils  dénoncent,  • 

II,  349,  350 

— Les  fnltans  ne  S’exercent  qu’en 

l’outrant,,  . . -,  II,  147 

— Précaution  que  doivent  prendre 
les  loix- qui  permettent  defe  la 
faire  à foi-raém,e,  • U,  363 

— Nos  pères  entendoient,  par  ren- 

dre la  Juftice,,  protéger  le  cou-, 
pable  contre  la  vengeance  de  l’of- 
fenfé,  II,  310 

•—  Ce  que  nos  peres  appelloient 
rendre  la  juftice  : ce  droit  ne 
pouvoir  appartenir  qu’à  celui  qui 
avoit  le  fief,  à l’excluGon  même 
du  roi  : pourquoi,  II,  31a 
yuftict  dimm.  A deux  paéies  avec 
les  hommes,  II,  131 

yuflUê  humaint.  N’a  qu’onpaâe  avec , 
les  hommes,  âàiV. 


Jaftices  fiigneurialei.  Sont  néceGai- 
rcs  dans  une  monarchie , 1 , 18 
— ■ De  qui  ces  tribunaux  étoient 
compofés  : comment  on  appel- 
loit  des  jugeraens  qui  s’y  ren- 
doient , II , 308  éf  fuiv. 

— De  quelque  qualité  que  fuflent 
les  feigneurs  , ils  jugeoient  en 
dernier  reObrt , fous  la  fécondé 
race  , toutes  les  matières  qui 
étoient  de  leur  compétence  : 
quelle  étoit  cette  compétence, 

II,  314 

— Ne  reflortilToient-point  aux  miffi 

domimei , IbU. 

— Pourquoi  n’avoiem  pas  toutes  , 

. du  temps  de  faint  Louis , la  même 

jurifprudcnce  , II,  331,  333 

— L’auteur  en  trouve  l’origine  dans 
le  double  fervice  dont  les  vaf- 
faux  étoient  tenus  dans  les  com- 
menccmcns  de  la  monarchie , Il , 

301 , 30» 

— L’auteur,  pour  nous  conduire,- 

comme  par  la  main , à leur  ori- 
gine , entre  dans  le  détail  de  la 
nature  de  celles  qui  étoient  en 
ufage  chez  les  Germains , & chez 
les  peuples  fortis  de  la  Genua- 
nie  pour  conquérir  l’empire  Ro- 
main, .U,  304 

— Ce  qu’on  appelloit  ainfi  du  temp» 
de  nos  peres,  II,  310  fif/à/t». 

— D’où  vient' le  principe  qui  dit 

\ qu’elles  font  patrimoniales  en 
' France , II , 31S 

— Ne  tirent  point  leur  origine  ded 
affranchiGemens  que-lés  rois  & 
les  feigneurs  firent  de  leurs  ferfï  , 

. ni  de  l’ufurpation  des  feigneurs 
t fUr  les  droits  de  la  couronnes 
preuves,  II,  313,  3^4 » 3i7 
Comment,  & dans  quels  temps , 
les  églifes  commencèrent  à en 
pofiéder,  II,  315  Éf /«l'tv 

— Etoient  établies  avant  la  fin  de 
la, fécondé  race,  II,  317  é?  fuiv. 

— Où  trouve. t-on  là  preuve , au 
. défaut  des  contrats  originaires  de 

coiiceOion,  qu’elles  étoient  ori- 
, ginairement  attachées  aux  fiefs  ? 

Ili  3-19 

Justinien.  Maux  qu’il  caufa  à l’em- 
pire, en  faifanc  la  fonétioii  d» 
juge,  , 1,  P7 
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JusTfrfiF. rf.  Pourquoi  le  tribo- 
ual  ' qu’il  établit  chez  les  La- 
ziens  leur  parut  inrupportable 

I,  578 

— Coups  quUl  porta  à la  propaga- 
tion , II , 66 

— - A-t-il  raifon  d’appelier  barbare 
le  droit  qu’ont  les  mâles  de  fuc- 
céder,  au  préjudice  des  filles? 

U,  124  d?  fuiv. 

— En  permettant  au  mari  de  re- 
prendre fa  femme  , condamnée 
pour  adultéré , fongea  plus  à la 
religion  qu’à  la  pureté  des  mœurs , 

II,  128 

— Avoit  trop  en  vue  rindilTo- 
hibiiite  du  mariage  , en  abré- 
geant une  loi  de  Confiantin  , 

' touchant  celui  des  femmes  qui- 
fe  remarient  pendant  l’abfence 
de  leur  mari , dont  elles  n’ont 
point  de  nouvelles  , II  » 128  , 
129 

En  permettant  le  divorce , pour 
entrer  en  religion , s’éloignoit  en- 
tièrement des  principes  des  loix 
civiles  y.  II , 129 


K an  des  Tarlaret.  Comment  il 
cil  proclame  : ce  qu’il  devient , 
' quand  il  eH. vaincu,  1,  560,  361 


L E 

Justinien.  S’ell  trompé  fur  U 
nature  des  teftamens  /tr  as  & //• 
bram  , Il  , 153 

— Contre  l’efprit  de  toutes  les 
anciennes  loix  , accorda  aux  me- 
res  la  fucceflion  de  leurs  enfans, 

II , 161 

— Ota  jufqu’au  moindre  veftige 
du  droit  ancien  touchant  les  fuc- 
ceflions , il  cmt  fuivre  la  nature , 
& It  trompa,  en  écartant  ce  qu’il 
appella  les  embarras  de  l’ancienne 
jurifpnidence , ' ' II,  161 

— Temps  de  la  publication  de  fon 

code  , II , 241 

Comment  fon  droit  fut  apponé  en' 
France  : autorité  qu’on  lui  attri- 
bua dans  les  ditiéremes  provin- 
ces , II , 240 , 24r 

— Epoques  de  la  découverte  de 

fon  digefte  : ce  qui  en  réfulta  : 
changemens  qu’il  opéra  dans  les 
tribunaux , II , 24a 

— Loi  inutile  de  ce  prince  , II , 

263 , 264 

— Sa  compilation  n’eft  pas  faite 
avec  allhz  de  choix  , II  , 26ft 


Kur.  C’eft  le  feul  fleuve  , en 
Perfe  , qui  foit  navigable  , II , 

S». 


L. 

T aacidévionei  Sur  quel  original  les 
loix  de  cette  république  avoient 

■ été  copiées  , 1,4* 

La  fagefle  de  fes  loix  la  mit  en 
r état  de  réSfter  aux  Macédoniens 
. plus  long-temps  que  les  autre»- 
t villes  de  la  Grece,  ibld. 

— On  y pouvoir  époufer  fa  fceiir 

utérine  , fit  non  fa  fœur  confan- 
guine  , 1 , 53 

— Tous  les  vieillards  y étoient  cen- 
feurs,  r,  59 

— Différence  eflentielle  entre  cette 

■ république  fit  celle  d’Athenes  , 

> quant  à la  fubordination  aux  ma- 

giftrats , ^ 1 , 6(J 

Les  Ephorcs  y maintenoient  tous 
les.états  dans  l’égalité  , , L,  66 


Lacidimma:  Vice  eflèntîel  dans  la" 
' conftitution  de  cette  république , 
î - • 1 , 9r 

Ne  fubflfta  long -temps  , que 
■'  parce  qu’elle  n’étendit  point  fbn 

— territoire,  I,  iSs 

•*i-  Qucl'étoit  l’objet  de  fon  gou- 
' vemement , - 1 , 190 

C’étoit  une  république  que  les 
anciens  prenolent  pour  une  mo' 

■ narchie , ' I > 

— C’eft  le  feul  état  où  deux  rois 
' aient  été  fupportables , 1 , 207 

Excès  de  liberté  , fit  d’efcla; 

■ vage  efi  même  temps , dans  cette 

république  , 1 , 227 

— Pourquoi  les  efclaves  y ébran\ 
lerent  le  gouvernement , 1 , 344 
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LéKUimmt.  Etat  injulle  Sccruel  des. 

' efclaves,  dans  cotié  république , 

1,  317 

— Pourquoi  l’ariftocratie  s’y  éta- 

■ blit  plutôt  qu’à  Athènes  , 1 , 348 

— Les  moeurs  y.  dopngient  le  ton , 

I,  38,0' 

— Les  magiftrats'  feuls  y régloicnt 

Jes  mariages,  11,45 

• — Les  ordres  du  magiftraty  étoicnt_ 

■ totalement  abrolus , Il , 2S4 

— L’ignoraie  y étoit  le  plus  grand 
des  malheurs , & la  fuiblclTc  lé 
plus  grand  des  crimes  , 

— r On  y exerçoit  les  enfans  au  lar- 
‘ cin  ; & l’on  ne  punilToit  que  ceux 
'qui  fe  lailToient  furprendre  en  fla- 
grantdélit.  Il , SS9- 

— Ses  ùfages,  Tur  Iç  vol  avoient 
'été  tirés  de  Crete  ; & furent  la 

fource  des  loix  Romaines  fur  la_ 
.même  matière  , ibid. 

~ Ses  loix  fui  le  vol  étoienc  bon- 
^nes  pour  elle , de  ne  valoient  rien 
ailleurs , • ibid. 

iacidimonittu.  Leur  humeur  de  leur 
icaraAerc  étoient  oppofés  à eciuc 
dus  Athéniens  , 1 , 482 

•—  Ce  n’étoît  pas  pour  invoquer 
la  Peur,,  que  ce  .peuple  belli- 
queux lui  avoir  élçvé  un  autel., 

I R.  :7\ 

Lgmou  Comment  judifient  la  loi 
qui,  chez  eux,,pennet  à upc 
'femme  d’avoir  p'iulicurs  maris  , 

, I,  32s.- 

Lftekium.  Sa  doélrine  entraîne  trop 
dans  la  vie  contemplative,  U, 

■.  84 

Larcin.  Pourquoi  .00' exerçoit  les. 
enfans  de  ll^-édémone  à ce  cri- 
.me,  ifj'atJo 

Latins.  Qui  étoient  ceux  que  l’ioo^ 
nommoit  ainfi  à Rome,  U-,  3x 
Law.  Bouleyçrfemcnt<iuc,fon  igno- 
rance penfa  caufer  , 1 , ao  . 

— r Son  fyftéme  fit  diminuer  le  prix 
de  l’argent , II  » .7 

— Danger, dq  Coo  fyfiêroe,  II,  ît  -, 
— ' La  loi , par  laquelle  il  défendit 

d’jivoir  chez  foi  au-delà  d’une 
.certaine,  fomme  en  argent , étoit 
injultc  de  fhnefte.  Cpllç  de  Cé-  t 
far  , qui  portoit  la  même  4éfcn- 
fe , étoit  j uûje  de.  fage , H , 25s  _ 


Laziem.  Pourquoi  le  tribunal  que 
Jufiinien  établit  chez  eux  leur 
parut  infupponable  , I,  378 

Légiflateurs.  Eli  quoi  Ics  plus  grands 
_fc  font  principalement  Ggnalés, 

/ I,  tî,  «3 

— Doivent  conformer  leurs  loix_ 
au  principe  du  gouvernement,' 

I,  49 

— Ce  qu’ils  doivent  avoir  princi-_ 

paiement  en  vue , 1 , 100 

— Suites  funeftes  de  leur  dureté  , 

I,  104 

— Comment  doivent  ramener  les 

efprits  d’u,n  peuple  que  des  pci- 
.nes  trop  rïgourcufcs  ont  rendu 
atroce  , I , io6j 

Comment  doivent  ufer  des  pei- 
nes pécuniaires  , & dos  peincs_ 
. corporelles , I , i >3 

— Ont  plus  befoin  de  fagelTe  dans_ 
les  pays  chauds , dt  fur-tout  aux 
Jndes,  que  dans  nos  climats,  I, 

287 

— Les  mauvais  font  teux  qui  ont 
favorifé  le  vice  du  climat  ; les^ 
bons  font  ceux  qui  ont  lutté  con- 

. tre  le  climat , , 1 , 2S8  , 289-. 

— Belle  réglé  qu’ils  doivent  fui- 

.vrc  , I,  3IS* 

—T,  Doivent  forcer  la  nature  du  cli- 
ipat , quand  il  viole  la  loi  natu- 
relle des  deux  fexes , 1 , 333 

— Doivent  Ce  conformer  à refprity 

d’une  natiqn  , quand  il  n’cft  pas 
contraire  à l’cfprit  du  gouverne- ^ 
nient,  _ I',  38» 

-7-  Ne  doivent  point  ignorer  la  dif-^ 
,férpnce  qui  îe  trouve  cn^re  les 
,'Viccs  moraux  i8c..lcs  vices, politi- 
. ques , 1 , 38s 

— Règles  qu’ils  doivent  fe  preC^, 
^crire  pour  un  état  defpotique, 

1 , 385  , 386 

— Comment  quelques-uns  ont  con-^ 
fondu  les  principes  qui  gouver- 
nent les  hommes,,!,  389,  390 

— Devroient  prendre  Solon  pour 
.mqdclc,  - I,  39s 

— Boivent , par  rapport  à la  pro- 
'.pagation ,.régler .leurs; vues  fur.. 
;le,  climats  ‘ , 51 

— r Sont  obligés  de  faire  des.loLx 
qui  combattent  les  fensimous  na«_ 
turelsmêmc,  ,U.siSl8 
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LégijJattnrt.  Comment  doivent  in- 
troduire les  lois  utiles  qui  cho- 
quent les  préjuges  & les  ufnges 
généraux,  II,  239^ 

— De  quel  efprit  doivent  être  ani- 
més , II , 249 

— Leurs  loix  fe  fentent  toujours 

de  leurs  pallions  & de  leurs  pré- 
jugés , II , 269 , 270 

— Où  ont-ils  appris  ce  qu’il  faut  ' 

preferire  pour  gouverner  les  fo- 
ciétés  avec  équité?  D.  415 

LJgiJlatturs  Romains.  Sur  quelles 
maximes  ils  réglèrent  l’ufure  , 
après  la  dellruétion  de  la  répu- 
blique , II , 38 

tigijlatif  (Corps").  Doit-il  être  long- 
temps fans  être  affcmblé  ? 1 , 197 
~ Doit-il  être  toujours  affcmblé? 

I,  198 

— Doit-il  avoir  la  faculté  de  s’af-  . 

femblcr  lui-même  ? iW. 

— ' Quel  doit  être  fon  pouvoir  vis- 
i-vis  de  la  puiffance  exécutrice , 
sM.  & fuiv. 
UgiJJativ»  (Putjfance)  Voyez  Puif. 
faisct  Kgijlatîve. 

Ltgs.  Pourquoi  la  loi  Voconienne 
y mit  des  bornes , II,iS5 

Lepidus.  L’injuftiee  de  ce  trium- 
vir eft  une  grande  preuve  de  Tm- 
■ juftiee  des  Romains  de  fon  tetripi , 

. , ' 1 , 250 

Ltpre.  Dans  quel  pays  elle  s'cfl  éten- 
due , • 1 , 293  , 294 

Liprenec.  Ktoîent  morts  civilement 
par  la  loi  des  I/îmbards,  I,  293 
Ltft-majtjié  (Crime  de).  Précautions  ‘ 
que  l’on  doit  apporter  dans  la 
punition- de  ce-  crime,  I,  146 
fi?  /ù/v. 

— Lorfqu’îl  efi  vague , le  gouver-~ 
nement  dégénéré  en  defpotifme, 

1 , 240 

— C’en  un  abus  atroce  de  quali- 
fier ainfi  les  àélions  qui  ne  le  font 
pas.  Tyrannie  monftrueufe  exer- 

' cée  par  les  empereurs  Romains  , 
Ipus  prétexte  de  ce  crime  \ I , 
240  & fuiv. 

— N’avoit  point  lien  fous  les  bons 

empereurs  quand  il  n’étoit  pas 
direéf,  ^ I,  242 

— Ce  que  c’eft  proprement  fuivaht 

‘Ulpien  , 1 , 242 


Lefe-majefii.,  Les  penfées  ne  dol-' 
vent  point  être  regardées  comme 
faifant  partie  de  ce  crime,  1,243 

— — ni  les  paroles  indiferetes , ibid. 

fi?  fuiv. 

— Quand , & dalls  quels  gouver-" 

nemens,  les  écrits  doivent  être 
regardés  comme  crime  de  lefe- 
majefté,  I,  245,  245 

— Calomnié  dans  ce  crime  , 1 , ' 

249 

~ II  eft  dangereux  de  le  trop  pu- 
nir dans  une  république,  1,  250 

Lettres  anonymes.  Sont  odieufes,  & 
ne  méritent  attention  que  quand 
' il  s’agit  du  falut  du  prince  , I , 

2S5 

Lettres  de  change.  Epoque , 6c  au- 
teur de  leur  étaMiffemcnt , I y ' 
474 7 475 

— C’eft  à elles  que  nous  fommes 

redevables  de  la  modération  des 
gouvernemens  d’aujourd’hui , 6e 
de  l’anéantifferaent  du  machiavé- 
lifme , ibid. 

— Ont  arraché  le  commerce  de»  - 

bras  de  la  mauvaife  foi , pour  la 
faire  rentrer  dans  le  fein  de  ht 
probité , ' ibid. 

Lettres  de  grâce.  Leur  Utilité  dans 
■ une  monarchie  , I,  112 

Leudes.  Nos  premiers  hiftoriens 
nomment  ainfi  ce  que  nous  ap-’- 
pelions  vallaux  : leur  origine , II , 
t ■ 298  , 299 

— Il  parott,  par  tout  ce  qu’en, die, 
l’auteur,  que  ce  mot  étoit  pro-*- 
premént  dit  des  vaffauic  du  roi , 

ibid.  fi?  fuiv. 

— Par  qui  étoient  menés  à laguer-  ' 
re , 6c  qui  ils  y menoient , Il , 

300, 

— Pourquoi  leurs  arriercs-vaffaux 
n’étoient  pas  menés  à la  guerre  , 
par  les  comtes,  II,  301 , 30»  ' 

— Etoient  des  comtes,  dans  leurs 

feigneuries , II , 302  ■" 

Voyez  Vuffaux, 

Lhitique.  Nous  avons  confervé  fes 
-difpolitions  ftir  les  biens  du  cler- 
gé , excepté  celles  qui  mettent 
des  bornes  i ces  biens,  II , lod 

LEuviGitnE.  Corrigea  les  loix 
des  Wiligoths,  11,  lia 

Libelles.  Voyez  Strits;  ^ 
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Libirtl.  Chacun  a attachii  à ce  mot 
ridée  qu’il  a tirée  du  gouverne- 
ment dans  lequel  il  vit,  1,  l88 

— On  a quelquefois  confondu  la 

liberté  du  peuple  avec  fa  puif- 
lance,  I,  189 

— Julie  idée  que  l’on  doit  fc  faire 
‘ de  la  liberté,  I,  19S;  II,  143 

— On  ne  doit  pas  la  confondre 

■ avec  l’indépendance  , I,  189 

— Elle  ne  réüde  pas  plus  eflenticllc- 

ment  dans  les  républiques , qu’ail- 
' leurs,  I,  190 

— Conhitution  de  gouvernement 

unique,  qui  peut  l’établir  6e  la< 
maintenir , ibid. 

— Elle  cft  plus  ou  moins  étendue , 
fuivant  l’objet  particulier  que 
chaque  état  le  propofe,  I,  190  , 

■ ' 191 

•—  Exilte  principalement  en  An- 
gleterre, I,  191 , & fuh. 
_ — Il  n’y  en  a point  dans  les  états 
où  la  puilTancc  légillativc  6e  la 
puilTance  exécutrice  font  dans  la 
même  main,  I,  192 

— Il  n’y  en  a point  où  la  puilTancc 
■’  de  juger  ell  réunie  à la  légifla- 

tive  6e  à l’exécutrice,  1 , 192  fif 
fuiv, 

— Ce  qui  la  forme  dans  fon  rap- 

port avec  la  conllitution  de  l’é- 
tat, I,  230 

' — Conlidérée  dansle  rapport  qu’elle 
a avec  le  citoyen  : en  quoi  elle 
coniifte , ibid. 

— Sur  quoi  cft  principalement  fon- 
dée , I,  231 , *32 

On  homme  qui , dans  un  pays 
où  l’on  fuit  les  meilleures  loix 
criminelles  pollibles  eft  condamné 
à être  pendu , 6e  doit  l’être  le  len- 
demain, cft  plus  libre  qu’un  ha- 
cha ne  l’eft  en  Turquie  , 1 , 233 
.. — Eft  favoriféc  par  la  nature  des 
peines  6c  leur  proportion,  ibid. 

& fuiv. 

— Comment  ori  en  fufpcnd  l’ufage 

■ dans  une  république,  I,  251  , 

*52 

' — On  doit  quelquefois,  même  dans 
les  états  les  plus  libres , jetter 

■ un  voile  delTiis , I,  *5* 

— Des  ebofes  qui  l’attaquent  dans 

. la  mouarebie,  *SS 
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Liberté.  Ses  rapports  avec  la  levée 
des  tributs  & la  grandeur  des  re- 
venus publics  , 1 , 263  If  fuiv. 

27»  (f  fuiv, 

— Eft  mortellement  attaquée  en 
France , par  la  façon  dont  on  y 
lève  les  impôts  fur  les  boiflbns , 

I,  268 

— L’impôt  qui  lui  eft  le  plus  natu- 

rel eft  celui  fur  les  marchandi- 
fes , r,  *73 

— - Quand  on  en  abufe  pour  ren- 
dre les  tributs  exceUifs,  elle  dé- 
généré en  fervitude  ; 6c  Ton  eft 
obligé  de  diminuer  les  tributs , 

t,  *rs,  *7<S 

— Caufes  phyliques , qui  font  qu’il 

y en  a plus  en  Europe , que  dans 
toutes  les  autres  parties  du  mon- 
de, 1,  339  & fuiv. 

— Se  conferve  mieux  dans  les  mon- 
tagnes qu’ailleurs  , 1 , 349  , 3SO 

— Les  terres  font  cultivées  en  rai- 

fon  de  la  liberté , 6c  non  de  la 
fertilité,  ’ 1,  350,  351 

— Se  maintient  mieux  dans  les  if- 
les , que  dans  le  continent,  1 , 35* 

— Convient  dans  les  pays  formés 
par  l’induftrie  des  hommes , I , 

3S*>  3SS 

— Celle  dont  jouilTcnt  les  peuples 

qui  ne  cultivent  point  les  terres 
eft  très-grande , 1 , 357  , 37S  , 

— Les  Tartares  font  une  exception 
à la  réglé  précédente  : pourquoi? 

1,  360  fif  fuiv. 

— Eft  très -grande  chez  les  peu- 

ples qui  n’ont  pas  Tulage  de  I4 
monnoic , 1 , 359 

— Exception  i la  reÿe  précéden- 
te , I , 359 , S6p  • 

— De  celle  dont  jouiflent  les  Ara- 
bes, 1 , 3<io , 361 

— Eft  quelquefois  infupportable 
aux  peuples  qui  ne  foiu  pas  ac- 
coutumés à en  jouir,  caufes  6c 
exemples  de  cette  bifarrerie , 1 , 
379 

— ‘ Eft  une  partie  de*  coutumes  di* 
peuple  libre,  I,  399 

— Ell'ets  bifarres  6t  utiles  qu’elle 
produit  eu  Angleterre , ibid.  & 
fuiv.. 

— Facultés  que  doivent  avoir  ceux 

. ^qi  en  j outlTent , I > 4'’^ 
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Lihtrti.  Celle  des  Anglois  fe  fou- 
tient  quelquefois  par  les  emprunts 

' de  la  nation  , 1 , 405 

— Ne  s’accommode  gueres  de  la 

politelTc  , 1 , 408 

'• — Rend  'füperbes  les  nations  qui 
en  jouilTent  : les  autres  ne  font 
qné  vaines , 1 , 409 

— Ne  rend  pas  les  hiftoriens  plus 

véridiques  que  l’efclavage  ; pour- 
quoi ? ibid. 

— Eft  naturelle  aux  peuples  du 

Nord  qui  ont  befoin  de  beau- 
coup d’afti vité  & d’induftric  pour 
fe  procurer  les  biens  que  la  na- 
ture leur  refufe;  elle  eft  comme 
Infupportable  aux  peuples  du  Mi- 
di , auxquels  la  nature  donne  plus 
qu’ils  n’ont  befoin , 1 , 428 

— Eft  acqnife  aux  hommes  par 
les  loix  politiques  : conféquen- 
ces  qui  en  réfultent.  II,  138 

—On  ne  doit  point  décider  par  ces 
loix  ce  qui  ne  doit  l’être  que  par 
cellesquiconcernentlapropriété: 
conféquences  de  ce  principe,  ib. 

— Dans  les  commencemens  de  la 
monarchie , les  queftions  fur  la 
libené  des  particuliers  ne  pou- 
voient  être  jugées  que  dans  les 
placites  du  comte,  & non  dans 
ceux  de  fes  officiers , II , 302 , 303 

JLibtrti  civile.  Epoque  de  fa  naif- 
fance  à Rome , 1 , 254 

Liberté  de  fortir  du  royaume.  DcvToit 
être  accordée  à tous  les  fujets 
d’un  état  dcipotique,  I,2dl  , 2(52 

Liberté  d'un  citoyen.  En  quoi  elle 
conftfte,  II,  192,  230 


B'  L E * 

Liberté  dun  citoyen.  Il  faut  qnd- 
quefois  priver  un  citoyen  de  fa 
liberté , pour  conferver  celle  de 
tous.  Cela  ne  fe  doit  faire  que 
par  une  loi  particulière  authen- 
tique : exemple  tiré  de  l’Angle- 
terre, I,  251 

— Loix  qui  y font  favorables , dans 
la  république , 1 , 252 , 253 

' — - Un  citoyen  ne  la  peut  pas  ven- 
dre , pour  devenir  efclave  d’un 
autre,  I,  25s,  asd 

Liberté  du  commerçant.  Eft  fort  gê- 
née dans  les  états  libres , & fore 
étendue  dans  ceux  où  le  pouvoir 
eft  abfolu,  I,  419. 

Liberté  du  commerce.  Eft  fort  limi- 
tée dans  les  états  où  le  pouvoir 
eft  abfolu  , & fort  libre  dans  les 
autres  : pourquoi,  I,  419 

Liberté  pbilofopbique.  En  quoi  elle 
confifte , 1,231 

Liberté  politique.  En  quoi  elle  con- 
fifte , ibid. 

— Epoque  de  fa  naiflancc  à Rome  , 
I,  254 

Libre  arbitre.  Une  religion , qui  a(î- 
met  ce  dogme,  a befoin  d’être 
foutenuc  par  des  loix  moins  auf- 
teres  qu’une  autre  , II , 87 

Lieutenant.  Celui  du  juge  repréfentè 
les  anciens  pnidhoiUmes  , qu’il 
étOit  obligé  de  confultcr  autre- 
fois, II,  242,  243 

Ligne  de  d/mai^aatioh.  Par  qui,  6c 
pourquoi  établie.  N’a  pas  eu  lieu, 
I,  4”® 

Lodt  V ventes.  Origine  de  ce  droit, 
II , 39S 


L O J.  Ce  mot  eft  celui  pour  lequel  tout  l’ouvrage  a éré  compofé. 
Il  eft  donc  préfenté  fous  un  très-grand  nombre  de  faces , & 
fous  un  très-grand  nombre  de  rappons.  On  le  trouvera  ici  di- 
yifé  en  autant  de  clafles  que  l’on  a pu  appercevoir  de  diffé* 
rentes  faces  principales.  Toutes  ces  claftes  font  rangées  alpha- 
bétiquement,  dans  l’ordre  qui  fuit  : Loi  Acilia.  Loi  de  Qonde- 
t baud.  Loi  de  y^alentiriien.  JM  des  douze-Tables,  Loi  du  Ta- 
' lion.  Loi  Gabinienne.  Loi  Oppienne.  Loi  Poppienne.  Loi  Porcia. 
, Loi  Salique.  Loi  Valérienne.  Loi  J'oconienne.  Loix  ( ce  mot 
pris  dans  fa  fignification  générique).  Loix  Agraires^  Loix  Bar- 
bares. Loix  Civiles.  Loix  Civiles  des  François.  Loix  Civiles 
fur  les  fiefs,  Loix  (clergé^.  Loix  (climat),  Loix  (commerce). 
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- L«ix  {confpiration\  Loix  Cornilienne.  Loix  Criminelle!, 
Ltix  ^ Angleterre.  Loix  de  Crete.  Loix  de  la  Grefe,  Loix  de 
la  Morale.  Loix  de  l'Education.  Loix  de  Lycurgue.  Loix  de 
Motfe.  Loix  de  M,  Pen.  Loix  de  Platon.  Loix  des  Bavarois. 
Loix  des  Bourguignons.  Loix  des  Lombards.  Loix  (defpotsfme'). 
Loix  des  Saxons.  Loix  des  IVifigotbs.  Loix  Divines.  Loix  Do‘ 
mejliques.  Loix  du  mouvement.  Loix  (^égalité').  Lbix  Qefcla- 
vagé^,  Loix  {Efpagne').  Loix  Féodales.  Loix  [^France').  Loix 
Humaines.  Loix  (^  Japon\  Loix  Juliennes.  Loix  (^liberté'), 
Loix  {mariage').  Loix  (mœurs).  Loix  {monarchie).  Loix 
(monnoie).  Loix  Naturelles.  Loix  {Otient).  Loix  Politiques, 
Loix  Pofitives.  Loix  {république).  Loix  {religion).  Loix  Ri- 
J>uaires.  Loix  Romaines.  Loix  Sacrées.  Loix  {fobriété),  Loix 
fomptuaires.  Loix  {fuicide).  Loix  {terrein). 


Loi  AcilU.  Les  circonftances  où  elle 
a (ité  rendue,  en  font  une  des 
plus  fages  loix  qu'il  y ait , 1 , i o8 
Loi  de  Gottdebaud.  Quel  en  dtoit  le 
• caraiftcre,  l’objet,  II,  170 
Loi  de  UaleattHieH  permettant  la  po- 
lygamie dans  l’empire,  pourquoi 
ne  rduflfit  pas,  I,  304 

Loi  des  douze-tables.  Pourquoi  im- 
pofoit  des  peines  trop  féveres , 
I,  109 

— Dans  quels  cas  admettoit  la  loi 
du  Talion,  I,  <14 

— Changement  fage  qu’elle  apporta 
dans  le  pouvoir  de  juger  à Ro- 
me, I , aai , 332 

>>-  Ne  contenoit  aucune  difpoC- 
don  touchant  les  ufurcs , II , 84 
& Juiv. 

— - A quoi  elle  ddfdroit  la  fuccef- 
fion,  II,  isi 

Pourquoi  permettoit  à un  tefta- 
tcur  de  fe  choiiir  tel  citoyen  qu’il 
jugcoit  à propos,  pour  héritier, 
contre  toutes  les  précautions  que 
' l’on  avoit  prifes  pour  empêcher 
' les  biens  d’une  famille  de  palTer 
^ dans  une  autre,  U,  153,  153 
— lîll-il  vrai  qu’elle  ait  autoriféle 
' créancier  à couper  par  morceaux 
le  débiteur  inÂ>lvable?  II,  350 
— La  différence  qu’elle  mettoit  en- 
tre le  voleur  manifefle,  & le  vo- 
leur non  manifefte,  n’avoit  au- 
cime  liaifon  avec  les  autres  loix 
civiles  des  Romains  : d’où  cette 
«lifpoûtionavoit  été  tirée , II , t$p 


Loi  des  douze-tables.  Comment  avoit 
ratifié  la.difpulition  par  laquelle 
elle  permettoit  de  tuer  un  voleur 
qui  fe  mettoit  en  défenfe,  II,  361 

— Etoit  un  modèle  de  précilion  , 

II,  36» 

Loi  du  Talion.  Voyez  Talion. 

Loi  Gabinienne.  Ce  que  c’étoit , II , 3S 

Loi  Oppiersne.  Pourquoi  Caton  fit  des 
efforts  pour  la  faire  recevoir.  Quel 
étoit  le  but  de  cette  loi,  11, 155, 
» »Stf 

Lai  Poppiennt.  Ses  difpolitions  tou- 
chant les  mariages,  II,  133,  134 

— Dans  quel  temps  , par  -qui , & 
dans  quelle  vue  elle  fut  faite , II , 

158 

Loi  Porcia.  Comment  rendit  fans  ap- 
plicadon  celles  qui  avoient  fixé 
des  peines,  I>  109 

Loi  Salifiia.  Origine  Se  explicatioia 
de  celle  que  nous  nommons  ainfi, 
I,  363  & fuies, 

— Dirpofi  tion  de  cette  loi , touchant 
les  fucccllions,  1,  363 

— N’a  jamais  eu  pour  objet  la  pré- 
férence d’un  fexe  fur  un  autre  , 
ni  la  perpétuité  de  la  famille,  du 
nom , &c.  Elle  n’étoit  qu’écono- 

. mique  : preuves  tirées  du  texte 
même  de  cette  loi , 1 , 364  &fuiv. 

— Ordre  qu’elle  avoit  établi  dans  les 
fucccfllons  : elle  n’exclut  pas  in- 
dilHnélement  les  filles  de  la  terre- 

' falique,  1,  366,  <5f /»»■». 

— S’explique  parcelle  des  Francs- 
Ripuaires  St  des  Saxons,  ibid. 
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Lit  Saliftt.  C’eft  elle  qui  a aSeAé 
la  couronne  aux  miles  exclulive- 
ment , 1 , 368  , 369 

— C’eft  en  vertu  de  fa  difpofîtion 
que  tous  les  fteres  fkiccedoient 

. egalement  à la  couronne , 1 , 369 

— Elle  ne  put  être  rédigée  qu’a- 
près  que  les  Francs  furent  fortis 
de  la  Germanie , leur  pays , II , 

Ida 

— Les  rois  de  la  première  race  en 

retranchèrent  ce  qui  ne  pouvoit 
t'accorder  avec  le  chriftianifme , 
& en  laiflcrcnt  fubflfter  tout  le 
fonds,  II,  164 

— Le  clergé  n’y  a point  mis  la 

main , comme  aux  autres  loix  bar- 
bares : & elle  n’a  point  admis  de 
peines  corporelles , ihid. 

— Différence  capitale  entre  elle, 
& celle  des  Wifigoths  & des  Bour- 
guignons, II,  167,  1(58,  183  & 

fuiv. 

^ Tarif  des  fommes  qu’elle  irapo- 
foit  pour  la  punition  des  crimes. 
Diftinéiions  affligeantes  qn’clle 
mettoit,  à cet  égard,  entre  les 
Francs  & les  Romains , ibiJ.  196 

— Pourquoi  acquit-elle  une  auto- 
rité prefque  générale  dans  le  pays 
des  Francs,  tandis  que  le  droit 
Romain  s’y  perdit  peu-à-peu?  Il, 

162  & fuiv. 

N*  avoit  point  lieu  en  Bourgo- 
gne: preuves,  II,  164 

— Ne  fut  jamais  reçue  dans  le  pays 

, de  l’établilTement  des  Goths  , 

ibii. 

— Comment  ccITa  d’être  en  ufage 
chez  les  François , II , 176  & 

fuiv. 

— On  y ajouta  plulieurs  capitulai- 
res, , II,  178 

— Etoit  perfonnelle  feulement , ou 

territoriale  feulement,  ou  l’un  & 
l’autre  à la  fois , fuivant  les  cir- 
oouBanccs;  & c’cfl  cette  varia- 
tion qui  eft  la  fource  de  nos  cou- 
tumes, 11,  180  e? 

— N’admit  point  l’ufage  des  preu- 
ves négatives , \l,  m & fuiv. 

— Exception  à ce  qui  vient  d’être 

dit,  _ _ II,  186,  187 

— N’admit  point  la  preuve  par  le 
combat  judiciaire,  U,  184,18$ 


Loi  Saliqut.  Admettoit  la  prenvfe 
par  l’eau  bouillante  : tempéra- 
ment dont  elle  ùfoit,  pour  adou- 
cir la  rigueur  de  cette  cruelle 
épreuve,  II,  186,  187 

— Pourquoi  tomba  dans  l’oubli , 

II,  194  & fuiv. 

— Combien  adjugeoit  de  compo- 

fition  ù ceiui  à qui  on  avoit  re- 
proché d’avoirlailféfonbouclier; 
réfortnée , i cet  égard , par  Char- 
lemagne, II,  198,  199 

— Appelle  hommes  qui  font  fous  la 

foi  du  roi,  ce  que  nous  appelions 
vaffaux  , II , 297 

Loi  Valérienno.  Quelle  en  fut  l’oc- 
caiion;  ce  qu’elle  contenoit,  II, 
223  (i  fuir. 

Loi  Piconientte.  Etoit-ce  une  injul- 
tice,  dans  cette  loi,  de  ne  pas 
permettre  d’inftituer  une  femme 
héritière , pas  même  fa  fille  uni- 
que? II,  123 

— Comment  on  trouva,  dans  les 

formes  judiciaires , le  moyen  de 
l’éluder,  II,  157 

Sacrifioit  le  citoyen  & l’homme  , 
& ne  s’occupok  que  de  la  répu- 
blique , . II , 158 

— Cas  où  la  loi  Poppienne  en  fie 
cefler  la  prohibition  en  faveur  de 
la  propagation,  II,  159  & fuiv.' 

— Par  quels  degrés  on  parvint  i. 

l’abolir  tout-à-fait,  ibid. 

Loix.  Leur  définition,  I,  1,2,  8' 

— Tous  les  êtres  ont  des  loLx  rela- 

tives à leur  nature  ; ce  qui  prouve 
l’abfurdité  de  la  fatalité  imaginée 
par  les  matérialifies,  ibid. 

— Dérivent  de  la  raifon  primitiv» 

I,  a 

— Celles  de  la  création  font  les  mê- 
mesque  celles  de  la  confervatîon  , 

ibid. 

— Entre  celles  qui  gouvernent  le» 
êtres  intelligens,  il  y en  a qui 
font  éternelles  : qui  elles  font, 

I,  2,  î 

— La  loi  qui  preferit  de  fe  con- 

former i.celles  de  la  fociété  dans 
laquelle  on  vit , eft  antérieure  i 
la  loi  pofitive , 1,3 

— Sont  fuivies  plus  conftamment 
par  le  monde  phylique , que  par  le 
monde  intelUgcac:pourquoi,iê/d. 

Loix. 
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Conlidérées  dans  le  rappon 
que  les  peuples  ont  entre  eux , 
forment  le  droit  des  gens  ; dans 
Je  rapport  qu’ont  ceux  qui  gou- 
. venient  avec  ceux  qui  font  gou- 
vernés , forment  le  droit  feliii- 

— fne^  dans  le  rapport  que  tous  les 
citoyens  ont  entre  eux , forment 

> le  droit  civil,  \ , 6 , 7 & fuiv. 

— Les  rapports  qu’elles  ont  entre 

• elles,  1,8 

— Leur  rapport  avec  la  force  dé- 

fenfivc,  J,  ii9,&  fuiv, 

— aveclaforccoftéulive,!,  i68, 
6f  faiv. 

. — Diverfes  fortes  de  celles  qui  gou- 
, vemem  les  hommes: 
f I , le  droit  natureL 
.a,  le  droit  divin. 

, J , If  dtPM;  ecdéûaftique  ou  ca- 
nonique. 

4,  le  droit  des  gens.  i 
j.  Ici  droit  politique  général. 

d , le  droit  politique  particulier. 
. 7 , le  droit  de  conquête. 

5,  le  droircivil. 

, le  droit  donteftique. 

C’eft  dans  ces  diveriès  clalTes  qu’il 
. faut  trouver  les  rapports  que  les 
ïoix  doivent  avoir  avec  l’ordre 
, des  chofes  fur  iefqpellcs  clics  (ia- 
■ «qent , II,  iiS  , 148 

;•*—  Les  êtres  intelligens  ne  fuivent 
■ pas  toujours  les  leurs,  I,  4;  II, 
. 135,  136 

Le  sal«t  ou  peuple  est 
LA  sorRÊME.LOi.  Conféquen- 
1 . ces  qui  découlent  de  cette  raaxi- 
. pie,  U,  14s 


•—  Le  nouvellîfte  ecclédallique  a 
! donné  dans  une  grande  abAirdi- 
. té,  en  croyant  trouver,  dans  la 
définition  des  loix,  telle  que  l’au- 
teur  la  donne , la  preuve  quMl  eft 
' rpinofillc  i tandis  que  cette  défloi- 
tionniëme,  dcccquifuit,  détruit 
le  fyftême  de  Spinola,  D.  40s 
' Xoir  Jlgraires.  Sont  utiles  dans  une 
démocratie,.  I,  119,  120 

— Au  défaut  d’art,  font  utiles  à 

la  propagation , II , S i 

— r Pourquoi  Cicéron  les  regardoit 
comme  funeAes,  II,  138 

— Far  qui  faites  i Rome  , II  , 

, iS» 

ToM£  II< 


Loix  Agraire!.  Pourquoi  le  peu- 
ple ne  ceOa  de  les  demander , à 
Rome,  tous  les  deux  ans,  II, 
151 

Loix  Barbare!.  Doivent  fervir  de 
modelé  aux  conquérans , I,  171 

— Quand , & par  qui  furent  rédi- 
gées celles  des  Saliens , Ripùai- 
rcs , Bavarois , Allemands  , '1'hu- 

• ringiens,  f rifoiis , Saxuiu,  Wi- 
ûgutlis , Bourguignons  St  Lom- 
bards : fimplicité  admirable  de 

. celles  des  llx  premiers  de  ces 
peuples;  caufes  de  cette  fimpli- 

. cité  ; pourquoi  celles  des  quatre 
autres  n’en  eurent  pas  tant,  II, 
162  /»»'». 

N’étoient  point  attachées  à,  un 
certain  territoire;  elles  étoient 
toutes  perfonnelles  : pourquoi, 
II,  165 

— Comment  on  leur  fubAitua  Ici 

coutumes,  H,  179 

— En  quoi  différoient  de  la  Joi  la- 

lique  , II , . 182  & fuiv. 

— Celles  qui  concernpient  les  cri- 
mes ne  pouvoient  coiivchif  qu’à 
des  peuples  firapics  6c  qui  avoiene 
une  certaine  candeur.  If, "184 

— Admettoient  toutes,  excepté  la 

loi  faliquc , la  preuve  par  le  com- 
bat fingulier,  II,  184,  18s 

— On  y trouve  des  énigmes  à cha- 
que pas,  II,  I9<S,  197 

— Les  peines  qu’elles  înfligeoient 
aux  criminels  étoient  toutes  pé- 
cuniaires , & ne  dcmandoicnc 
point  de  partie  publique  , II, 

, . , 229  , .230 

— Pourquoi  roulent  prcfque  tou- 
tes fur  les  troupeaux , U , 276  , 

277 

— Pourquoi  font  écrites  en  latin  : 
pourquoi  on  y donne , aux  mots 
latins,  un  fens  qu’ils  n’avoienc 
pas  originairement  : pourquoi  on 
en  a forgé  de  nouveaux,  11 , 29^  , 

29a 

— Pourquoi  ont  fixé  le  prix  .des 
compolitions.  Ce  prix  y eft  ré- 
glé avec  une  précifion  & une  fa- 
gelfe  admirables , II , 30$ , Ç07 

Loix  Civiles,  Celles  d’une  iiatioa 
peuvent  diificUemem  convenir  à 
une  autre,  1,8;  U,  14a 
Na 
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Ltix  Chilet.  Doivent  être  propres 
au  peuple  pour  qui  elles  font  fai- 
tes , & relatives  au  principe  & 
A la  nature  de  fon  gouvernement , 
au  phyfique  & au  climat  du  pays , 
anx  moeurs,  aux  inclinations  & 
A la  religion  des  habitans  ,1,7,8; 
et;  49  ô"  fniv.  6i  (i  fuiv. 
— Pourquoi  l’auteur  n’a  point  fd- 
pard  les  loix  civiles  des  loix  po- 
litiques , - 1,8 

— Qui  font  celles  qui  dérivent  de 
la  nature  du  gouvernement,  I , 
9 fi?  Jiiiv, 

— Où  doivent  être  ddpol’des  dans 
une  monarchie , I , lo 

— I,a  noblefle  &le  confeildu  prince 
font  incapables  de  ce  dépôt', 
iH4. 

Doivent  être  relatives  tant  au 
principe  qu’ù  la  nature  du  gou- 
.vcniemcnt,  I,  22 

— Doivent  remédier  aux  abus  qui 
peuvent  rdfniter  de  la  nature  du 
■'  gouvernement , 1 , 67 

' — Dilfdrcns  degrés  de  ilmpliclté 
qu’elles  doivent  avoir , dans  les 
' différons  gouvememens  , 1 , 87 
fi?  fuiv. 

— Dans  quel  gouvernement , &, 
dans  quel  cas , on  en  doit  fuh’re 

■ le  texte  précis  dans  les  jugemens, 

; 1,91 

— A force  d’être  févercs , elles  de- 
viennent impuiffantes  : exempte 
tiré  du  Japon,  f,  los  fi?  jviv. 
— Dans  quels  cas,  fit  pourquoi  el- 
' les  donnent  leur  confiance  aux 
hommes,  I,  lia 

— Peuvent  régler  ce  qu’on  doit 

■ aux  autres , non  tout  ce  qu’on  fe 

doit  A foi- même,  1,  izp 

■—  Sont  tout  à la  fois  clairvoyan- 
tes & aveugles  ; quand , fit  par 
qui  leur  rigidité  doit  être  mo- 
‘ ■ dérée,  1 , 199,  soo 

' — Les  prétextes  fpécieux  que  l’on 
emploie  pour  faire  paroltre  juf- 

■ tei  celles  qui  font  le  plus  injuf- 
‘ tes , font  la  preuve  de  la  dépra- 

■ vation  d’une  nation , 1 , 549 , 250 
• '•;— Doivent  être  différentes  chez 
’ les  dSfférens  peuples  , fuivant 
'•  qu’ils  font  plus  ou  moins  eom- 
innnicatifS,  . . I,  opi 


3'  L E ^ 

'Loix  Cihiitt.  De  Celles  des  peuplé* 
qui  ne  cultivent  point  les  terres  , 
I,  356,  357 

— Celles  des  peuples  qui  n’ont 
point  l’ufage  de  la  monnoie  il,  - 

357 

— Celles  des  Tartares,  au  fujet 

— des  fuccellions , 1 , 36* 

— Quelle  ell  celle  des  Gcrmaini 
d’où  l’on  a tiré  ce  que  nous  ap» 
pelions  la  loi  falique  , 1 , 363  fi? 

fuiv, 

— Confidérées  dans  le  rapport 

' qu’elles  ont  avec  les  principe* 

qui  forment  l’efprit  général , les 
mœurs  fit  les  maniérés  d’une  na- 
tion, I,  378,  409 

— Combien , pour  les  mcilleuret 
loix,  il  ell  néceffaire  que  les  ef- 
prits  foient  préparés,  I,  378, 

379 

— Gouvernent  les  hommes  ■ Con- 

curremment avec  le  climat,  les 
mœurs ,'  fi?«.  delà  naît  l’efprit  gé- 
néral d’une  nation , I;^  380 

— Différences  entre  leurs  effets  , 

fit  ceux  des  mœurs,  I,  386 

— Ce  que  c'eft  , 1 , 387 

— Ce  n’eft  point  par  leur  moyen 
que  l’on  doit  changer  les  mœurs 
fit  les  maniérés  d’une  nation  , 

11,  387,  388 

— Différence  entre  les  loix  fit  le* 

mœurs,  I,  389 

— Ce  ne  font  point  les  loix  qui 
ont  établi  les  mœurs , 1 , 389, 

■ • 39» 

— Comment  doivent  être  relatives 
aux  mœurs  fit  aux  manières  , I , 

395,  396 

— Comment  peuvent  contribirer  à 

' former  tes  mœurs  , les  maniérés 

fit  le  caraiflere  d’une  nation  , I , 
399  fi?  fuiv. 

— Confidérées  dans  le  rapport 

qu’elles  ont  avec  le  nombre  de» 
habitans  , H , 39 , 74 

— Celles  qui  font  regarder  com- 
me néceffaire  ce  qui  ell  indiffé- 
rent , font  regarder  comme  in- 
différent ce  qui  eft  néceffaire, 

II,  *T 

— ■ Sont  quelquefois  obligées  de 
défendre  les  mœurs  contre  la  re- 

v -'Ugion,  . U,  89 
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Ctvilu.  Happon  qu’elles  doi> 

, vent  avoir  avec  l’ordre  des  cho- 
fes  lUr  lefquelles  elles  ilatuent  « 

I II,  m8,  148 

» — Ne  doivent  point  être  contrai- 
res  k la  loi  naturelle  c exemples, 
II,  tao  & fuiv. 
(>—  Règlent  feules  les  fuccelSons  & 

. le  paruge  des  biens.  II,  123  & 

' Juiv, 

Seules  , avec  les  lolx  politi- 
ques , décident  dans  les  monar- 
] chies  purement  Cledlives , dans 
i,  quel  cas  la  raifoii  veut:  que  la 
. couronne  foit  ddferde  aux  en- 
^ fans  ou  a d’autres,  II,  laS 
Seules , avec  les  loix  politi- 
^.ques,  règlent  les  droits  des  bâ- 
tards, ibid. 

*— Leur  objet,  II,  laS  , 139 
.---  Dans  quels,  cas  doivent  être  fui- 
f vies  lorfqù’elles  permettent , plu- 
’^tât  que  celles  de  la  religion  qui 
• défendent,  • - . ■ H-,  13* 

r—  Cas  où  elles  dépendent  des 
, moeurs  & des  maniérés,  II , 137 
■t—  Leurs  défeiifes  font  acddentcl- 
, ^ les , J ibid. 

1—  Les  homibes^leur  ont  facrifié  la 
i , communauté  naturelle,  des  biens": 
■ conféquences  qui  en  xéfultent , 
II , 137  ^ y»»‘v- 
~ Sont  le  ptUadiam  de  la  proprié- 
f té,  , ' . U,  138 

T-  Il  eft  âbfurde  de  réclamer  celle 
de  quelque  peuple  Que  ce  foit, 
. qoaiiB  il  f’agit  de,  régler  la  fvc- 
cellion  ù la  couronne , II , 140 
r—  Il  làul  examiner  (i  celles  qui 
paroilTent  fe  contredire  font  du 
( même  ordre.  II,  143,  144 
; — Ne  doivent  point  décider  les 
^ Chofes  qui  dépendent  du,  droit 
" des  gens,  II,  144,  14s 

ï—  On  eft  libre  ^iiand  c’eft  elles 
. qui  gouvernent , , II , 144 

Leur  puilTance  & leur  autorité 
ne  font  pas  la  même  cholb  , II , 
*47 

^11  y en  a d’un  ordre  particulier, 
; qui  font  celles  de  la  police , Il , 
147 , 148 

n ne  faut  pas  confondre  leur 
^ violation  avec  celle  de  la  (impie 
^police,  11,147 
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Ltix  Civihs.  Il  n’eft  pas  fanpoflîble 
, qu’elles  n’obtiennent  une  grande 
partie  de  leur  objet , quand  el- 
les font  telles  qu’elles  ne  forcent 
que  les  honnêtes  gens  a les  élu- 
der, II,  158 

— De  la  maniéré  de  les  compo- 

, fer,  11,149,370 

— Celles  qui  paroiflent  s’éloigner 
des  vues  du  légidaieur  y font  fou^ 

. vent  conformes,  II,. 330,351 
De  celles  qui  choquent  les  vues 
'.-du  légiflateur,  U , 35* 

— Exemple  d’une  loi  qui  eft  en 
. contradiction  avec  elle-même , 

ibid. 

•—  Celles  qui  paroilTent  les  mê- 
mes n’onr  pas  toujours  le  même 
effet,  ni  le  même  motif,  II,  as» 
& fuiv. 

r—  Néce^tê  de  les  bien  compo- 
fer.  II,  ass,  354 

— - Celles  qui  paroilTent  contraires 
dérivent  quelquefois  du  même 
.efprit,  11,  35(5,  35/ 

I — De  quelle  maniéré  celles  qui 
Ibnt  diverfes  peuvent  être  com-» 
parées,  ibid. 

•— ! Celles  qui  paroilTent  les  thèmes 
, font  quelquefois  réeUeraeni  dif- 
férentes,; U,  358,  359 

‘ — Ne  doivent  point  être  féparées 
, de  l’objet  pour  lequel  elles  font 
, faites , II  ^ 359  fuiv. 

r—  Dépendent  des  loix  politiques  : 
pourquoi, 

f- .'Ne  doivent  pdiijt  être  fépa- 
, rèes  des  circonftances  dans  lef- 
..  quelles  elles  ont  été  faites,  II, 
; 1 3(5 1 , 364 

i>—  li  eft  bon  quelquefois  qu’elles 
fe  corrigent  elles-mêmes  , Il  , 
i.  362  , 363 

■—  Précautions  que  ..doivent  ap- 
porter celles  qui  permettent  de 
fe  faire  juIUce  i,  foi  s même  , 
' ibid. 

— Comment  doivent  être  compo- 
..  fées  quant  |au  ftyle  & quant  au 

ftmds  des  chofes , Il , 3(53  df  fuit. 
Leur  préfomption  vaut  miewS 
, que  celle  de  l’homme  , Il , 3(5d 
On  n’etl  doit  point  faire  d’inu- 
:dles  : exemple  tiré  de  la  loi  fai- 
çidie  , . U , *67 1 

' Na  Ij 
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jLtix  Civiles,  C'cft  une  mauvàift  mi- 
nière de  les  faire  par  des  refcrlts, 
comme  faifoient'  les  «mpere\irs 
i-  Romains  : pourquoi,  Hj  î68 
Eft-H  ntfceiraire  qu’elles  fuient 
uniformes  dans  un  état?  Il,  i.69 
I — Se  fentciu  toujours  des  paftipns 

• & des  préjuges  du  légillate'ur , 

' II , ïèp  , ï70 
Ltix  tivihs  des  FissHfois.  Leuf  Ori- 
gine , & leurs  révolutions , II , 

- 149  , aS7 
Lài.v-  ttviles  fur  les  fiefs.  Leur  ori- 

i-glnev''  "11,399 

Leix  (clergf).  Bornes  qu'elles  doi- 
vent mettre  aux  richelfes  du  cler- 
gé , 11,-lbfl,'  107 

'L»lx  (clmuf).  I^ur  fapprirt  *Vec 
la  nature  du  climat  ,'l'j‘082«  300 

- Doivent  exciter  les  hommes  à 
la'Cttlture  des  terres  , dans  les 

■1  ■ clinutfs  chauds  : pourquoi  ,-Iy  489 
De  celles  qfii  ont  rapport' aux 

• maladies  du  climat , J ,^93'£f  fuiv. 
~ La'  confiance  qu’elles- ont  dans 
< le-  peuple  oft  différenfé  félon 

- les  climats,  I,  498,^99 

— ‘ Comment  celles  de  HdcJavage 

'«ïivil  ont  du  rapport' aveé  la’  na= 

■ turc -du- climat,  i’i'^'-TI',  300 
•Leix-  (commèree').  Des  loix  confidé- 
t rées  dans  le  rapport  qti’clles  ont 
avec  le  oommerce,canl!déré  dans 

• fa  nature  & fes  dillinéHonsj'I , 

. ■ V - ■ 410  j-43o 

— Do  Celles  qui  emportcnrla  con- 
fifcacion  de  la  marchandife , I j 
' 4H 

> De  celles  qui  écabliflent  la  iû- 

- reié  du  commerce , , . 1 , 412 

- Des  loix , dans  le  rapport  quel- 

les ont  avec  le  commerce , een- 
iidéré  dans  les  révolutions  .qu’il 
a eues  •dnis-  le  monde , I , , 

•,ii  ’ 1 ...  .j-j  . ,'J 

—'Dm  loi*  du  comimeree  aux  In- 
des , 1 , 476  & Jiiiv, 

Loix  fondamentales  '<Tü'  c'om-' 
■""rtercedël'Burope,  1 , 477  &-fdiv. 
4»/.t  (conj^iration).  Précainions^ue 
l’on  doit  apporter-daSs  qès-^oTX 
qui  regardent  la  révélation  des 
■ confpirati'ons  , 1 , 447  , ' 2-48 

Leix  Corntlsennes.  Leur  aUtcUr,'Mur 

• cruauté  r leur^  WQCjfi  ; «I7  I09 


Leix  crsisiiistlles.' -l.es  dilTérëns 
grés  de  iiinplieité  qu’elles  doi- 

— vent  awir  dans  les  difi'érens  gou- 

• verncniens  , 1 , 90  & fuiv. 

— Combien  on  a été  de  temps  à 
< les  peifeétionner}  combien  elles 

■ étoient  imparfaites  à Cumes , h 
Rome  fous  les  premiers  rois,  en 
France' fous  les -pi'eniiers  rois, 

I,  231  Cf  fuiv. 

— La -libirté; du  citoyen  dépend 
principalement  de  leur  bonté , 

1,431 

— Un  Homme  ',  qui  dans  un  état  où 
l’on  fuit-  les  mcilléurcs  loix  cri- 
luinellcs  qui'foient  pollibles,  eft 

— 'condaitlné  â être  pendu , & doit 
’ l’être  le  lendemain, éft  plus  libre 

■ qu’un  Bacha  en  Turquie , 1 , 23a 
^ Comment  on  peut  pan'enir  i 

faire  les  meilleures  qu’il  foitpoO- 

lible , 1,233 

— Doivent  tirer  chaque  pcine’de 
' la  nature  du  crime-,  I,  232,  iss 

— Ne  doivent  punir  que  les  ac» 

tions  extéricurés , - 1 , 243 

— Le  criminel  qu'elles  font  mou* 

• rir  ne  peut  réclamer  contre  elles  , 
puifque  c'en  parce  qu’elles  le  font 

' mourir  qu'elles  lui  ont  fauvé  la 

— ‘ vie^'à  tOus'Ics  inilans  , I , 30a 

— En  fait  de -religion , les  loix  cri- 
mineilca  n’ont  d’efffet  que  corn» 
me  deftruélion , II,  i.ia,  113 

• — Celle  qui  permet  aux  enfan» 

> d’aceufer  ' leur  pere  de  vol  ou 

• d’adulterc  J eft  contraire  à la  na- 

' turc , - ; II , t2a 

—Celles  qui  font  les  plus  cruelles 
I peuvent- elles  être  les  meilleu- 
res ? ' II , 250 

Leixd'AngUserre.  Ontété  produites; 
en  partie,  parle  climat,  I,  400 
■Voyez  Angleserre. 

Loix  de  Crese.  Sont  l’original  fur  Ic- 
‘ quel  on  a copié  celles  de  Lacé- 

■ démolie , ' 1 , 4a 

Loix  de  la  Grèce-.  Célles  de  Minos  , 

de  Lycurgue  & de  Platon  ne  peu- 

• vent  fubfifter  que  dans  un  petit 

' état,  . -V  I , ’4S 

— Ont  puni , ainfi  que  les  loix  Ro- 
maines,'  rfioinîcide  de  foi-mê* 

— ine  , faBF  avoir  le  mêmé  objet, 

-'t-'  .'i  II,  055,  H6- 
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irix  Jt  la  Crut.  Source  de  plufieurs 
, loix  abominables  de  hi  Grèce, 

, Il , adi  , aô2 

Leix  de  la  m>rale.  Sont  bien  moins 
. obfervées  que  tes  loûtpbyfiques^ 
1,3 

— Quel  en  cft  le  principal  effet  ,1,4 

iftixde  Pédueatiea,  JDüivent  être  rc-> 
, tenves  aux  principes  du  gouver- 
nement , 1 ■ 1 , 35  fuiv. 

Leix  de  Lycurgue.  Leurs  contra- 
' di(flions  apiMirentes  prouvent  la 
grandeur  de  Ton  génie , 1 , 4a 

— Ne  pouvoient  fubCfter  que  dans 
un  petit  état,  I,  44,  45 

t-eix  de  Moïfe.  Leur  fageffe,  au  fu- 
jet  des  afylee’i  , .1  11,1104 
Leix  de  M.  Peu,  Comparées  avec 
celles  de  Lycurgue  , 1,43 

Leix  de  Piale».  Etoient  la  correÂioa 
. de  celles  de  Lacédémone , 1 , 4a 
Leix  des  Bavareis.  On  y ajouta  plu- 
f fieurs  capitulaires  : fuites  qu’eut 
cette  opération  , ^ II , 17C 
Leix  des  Beurguignens.  Sont  affez  ju- 
dicieufes,  , v ,II,  ids 

r—  Comment  cefferent  d’étre  en 
. uiàge  chez  les  François,  II,  176 
Leix  des  Lembards.  Les  changemens 
. , qu’elles  effuyerent  furent  pliitdt 
des  additions , que  des  change- 
mens , II , 163  , 164,  i<Ss 

— Sont  affez 'judicieufes , II,  ids 

— On  y ajouta  pluficurs  capitulai- 

, res  : fuites  qu’eut  cette  opéra- 
tion , II , 178 

Leix  (_def^etijme').  Il,  n’y  a point 
de  loix  fondamentales  dans  les 
états  defpotiqucs  , > I,  20 

— Qui  font  celles  qui  dérivent  de 

l’état  dcfpotlque  , . ^ I , ai 

— Il  en  faut  un  très-petit  nombre 
■.  dans  un  état  defpotlque,  I,  70 

Comment  elles  font  relatives  au 
. pouvoir  defpotique,  I,  7l 
- — .La  volonté  du  prince  eft  la  feule 
• loi  dans  les  , états  .defpotiqucs , 
, > ' • . 1 , 7»  , 73 

— Çaufes  de  leur  Gmplicité  dans 
les  états  defpotiqiiçs-,  1 , 89 , 90 

rr^  Celles^qui  ordonnent  aux  enfans 
, de  n’avoir  d’autrç  profefllon  que 
i celle  de  leur  pere , ne  font  bon  - 
-,Bes  que  daqs  un. état  defpotique  , 

Hu  c‘  . - — 
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Lef.v  des  Sitxatu.  Caufes  de  leur  du- 
reté.,- U,  id4,  165 

Leix  des  ipï.figetbs>f»xcm  refondues 
; par  leurs  rois , & par  le  clergé. 

• Ce  fut  le  clergé  qui  iutroduilic 
les  peines  corporelles,  qui  fu-  , 

. rent  toujours  inconnues  dans  les 
-,  autres  loix  barbares , auxquetlei 

- U ne  toucha  point , Il  , 1^4 

— C’eft  dé  ces  loix  qu’ont  été  çi- 

. rées  toutes  celles  de  l’inquili- 
. tion’t  les  moines  n’.ont  fait  quel 
J les  copier , II , i6s 

. Sont  idiotes.»  n’atteignent  point 
Je  but-,  fWvolcs  dans  le  fonds, 

. & gigantefques  dans  le  Ityle  , ibid, 
T-  Triomphèrent  en  Efpaguc;-.& 

--  le  droit  Romain  s’y  perdit , II , 
--  . -i  174»  >7S 

— -,  Comment  cefferent  d’étre  ea 

• ufage  chez  les  François,  U,  176 

L’ignorance  de  l’écriture  les  a 
. fait  tomber  en  Efpagne  , II  , 

. . 179 

Leix  Divines , Rappellent  fans  ccffa 
•'  Hiomme  à dieu,  qu’il  auroit  Qu- 
, -J>lié  ^ tous,  tes  inffans  » I »-  4 
— - C.’eft  un  grand  principe  qu’elles 
font  d'une,  autre  nature  que  Ica 
-loix  humaines.  1,2,4 

.^tres' principes  auxqueis  eeiai-là  efi 
.{Joumis,,~  1 • 

. 1°.  Lçs.lojx.divines.fontinvaria- 
1 - . btes  ; les  loix  humaines  font 
-„j  variables. 

3°.  La  principale  force  des  loix 
divines  vient  de  ce  qu’on  croit 
, , la  religion  ; elles  doivent  être 
...  1 anciennes  : la  principale  force 
des  loix  humaines  vient  de  la 
.:  ■ -crainte  «Iles  peuvent  donc 
être  nouvelles,  II,  119,  lao 
Leix  ditme/Hqves.  On  ne  doit  point 
décider  ce  qui  eft  de  leur  reffort 
: par  les  loix  civiles , II , 14a , 143 
Leix  du  meuvemens.  Sont  invaria- 
bles , 1,3 

Loix  (igaiité').  Loi  ünguliere  qni  a 
, en  inuoduifont  l’égalité,  la  rend 
-odieufe  , . I , .S4 

Leix  (ejciavage").  Comment  celles  de 
; l’efeiavage  civil  ont  du  rapport 
avec  la  nature  du  climat,  1 , 3Po 
•—  Ce  qu’elles  doivent  faire , par 
rapport  à l’efdavage,  1,312,313; 

Nn  iij 


Digilized  by  Google 


5«<J  ■ TTA^ 


i,tix  ( e/tlatagê  ),'■  Commént  'cefle* 
de  l'efclavage  domelUque  onc  du 
rapport  avec  celles  du  climat^ 
- • I , sua,  338 
Comment  celles  de  la  fcrvitude 
politique  ont  du  rapport  avec  la 
' nature  du  climat , [ , 339 , 346 
l«ix  (^E/^agnt').  AbftirditC  de  cel- 
les qui  ont  été  faites  Air  l’em- 
ploi de  l'or  fie  de  l’argent , I , 
4«a 

J^ix  floJaln.  Ont  pu  avoir  dés  rai* 
‘ fons’  pour  appellcr  les  miles  à 
la  fucceflion  à l’cxcluflon  des  fih* 

• les,  11,  114,  ras 

- — Quand  la  france  commença  à 

être  plutêt  gouvernée  par  les  loix 
féodales,  que  par  les  loix  poli- 
■ tiques,  11,  176,  177 

•—  Quand  s’établirent,  II,' ns 
Théorie  de  ces  loix,  dans 'le 
rapport  qu’elles  ont  avec  la  mo» 
-narchie.  II,  s7i,a72 

*—  Leurs  fources,  II,  173 

J,t{x  (Fyance).  Les  anciennes  lois 
de  France  étoient  parfaitement 
dans  Tefprit  de  la  monarchie, 

•i—  Ne  doivent  point , en  France  , 

* gêner  les  maniérés,  elles  gêne- 

rolent  les  vertus , I , jHi- 

•—  Quand  commencèrent , en  Fran- 
ce , i plier  fous  l’autorité  des  cou- 
tumes, ■ 1I;'j8i 

L»ix  (^Gtrxuini).  Leurs  différens  ca- 
raéteres.  II,  l6s 

J^ix  bumminti.  Tirent  leur  princi- 
pal avantage  de  la  nouveauté  , 
H , no 

Voyez  Loix  tilvlxot. 

Loix  ( Japon  ).  Pourquoi  font  fi  fé- 
veres  au  Japon , 1 , 298 , 299 

*—  Tyrannifent  le  Japon,  I,  38d 
Punilfent,  au  Japon,  la  moin- 
dre défobéilTance  , c’eft  ce  qui 
a rendu  la  religion  chrétienne 
odieufe.  II,  iid 

Loix  Julitnnot.  Avoient  rendu  le 


crime  de  lefe-majcflé  arbitraire , 
^ . H»24>»a43 

— Ce  que  c’étoit,  11,57 

- On  n’en  a plus  que  des  fragmens  : 
o(»  fe  trouvent  ces  fragmens  : dé- 
tail de  leurs  diQ>oütions  contre 
)e  célibat,  il,  S9 


B CE 

Loix  (liiorté).  Dé  «lies  qui 
ment  la  li^rté  publique , dans 
fou  rapport  avec  la  conftitution . 

I,  188,  iii 
— De  celles  qui-forment  la  liberté 
politique , dans  fon  rapport  avec 
le  citoyen,  I,  330,  363 

■>—  Comment  fonéent  la  liberté  du 
citoyen,  I,  231 

— Paradoxe  fur  la  liberté  , I, 
■'  140 

•i—  Authenticité  que  doivent  avoir 
celles  qui  privent  un  feul  citoyen 
de  fa  liberté , lors  même  que  c’eft 
pour  conferver  celle  de  tous , I, 
‘ ' 351 , 35* 

— - De  celles  qui  font  fhvorables  i 
la  liberté  des  citoyens , dans  une 
république,  I,  as* 

— De  celles  qui  peuvent  mettre 
un  peu  de  liberté  dans  les  étau 
defpotiques,  > - I,  aôo  & fuiv, 
•—  N’ont  pas  pu  mettre  la  liberté 
des  citoyen^  dans  le  commerce, 
- ' I,  SOI , 30* 

Peuvent  être  telles , que  les  tra- 
vaux les  plus  pénibles  foient  faits 
'par  des  hommes  libres  fit  heu- 
reux, I,  307 

Loix  (mariage').  Ont,  dans  certains 
pays,  établi  divers  ordres  de  fem- 
mes légitimes,  ' il , 4> 

— - Dans  quels  cas  il  faut  fliivre  les 
loix  civiles , en  fait  de  mariage  , 
plutôt  que  celles  de  la  religion  , 
Il , 134  & fttiv. 
* — Dans  quels  cas  ces  loix  civilei 
doivent  régler  les  mariages  en- 
tre parens  ^ dans  quels  cas  ils  le 
doivent  être  par  les  loix  de  la 
nature , Il , 1 34  & fuin. 

— • Ne  peuvent,  ni  ne  doivent  per- 
mettre les  mariages  inceftueux  : 
quels  il  font,  II,  136 

— Permettent  ou  défendent  les  ma- 
riages, félon  qu’ils  paroiiTent  con- 
formes ou  contraires  à la  loi  de 
nature,  dans  les  dilTérens  pays, 
II,  13O,  137 
Loix  (moeurs).  Les  loix  touchant  la 
pudicité  Ibnt  du  droit  naturel  r 
elles  doivent , dans  tous  les  états  , 
protéger  l’honneur  des  femitiea 
efclaves , comme  celui  des  fem- 
mea  libres,  1, 313 
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iiix  (mnn').  Leur  fîmplicicâ  dé* 
pend  de  la  bonté  des  mæurs  du 
peuple , 1 , 396 

— Comment  fuivent  les  moeurs, 

1 , 39(5  & fuiv, 

— Sont  quelquefois  obligées  de  dé- 

fendre les  mœurs  contre  la  reli- 
gion , II  t 89 

l^ix  ^monarchie').  Arrêtent  les  en- 
; treprifes  tyranniques  des  monar- 

— ques  : n’ont  aucun  pouvoir  fur 
celles  d’un  citoyen  fubitemcnt  re- 

. vêtu  d’une  autorité  qu’elles  n’ont 
. pas  prévue , I , itf 

; — La  monarchie  a pour  baie  les 
loix  fondamentales  de  l’état , I , 
; 18,  aa 

«—  Qui  font  celles  qui  dérivent  du 
, gouvernement  monarchique,  ihid. 

& fuh. 

•—  Doivent , dans  une  monarchie , 
avoir  un  dépôt  fixe  : quel  ell  ce 
dépôt,  1,  so 

■*—  Tiennent  lieu  de  vertu  dans  une 
monarchie , 1,27 

Jointes  à l’honneur , produifent  « 
..  dans  une  monarchie  , le  même 

effet  que  la  vertu,  I,  29 

— L’honneur  leur  donne  la  vie, 

• dans  une  monarchie,  I,  30 

— Comment  fout  relatives  à leur 
principe , dans  une  monarchie , 

I,  71  & fttiv. 

— Doivent- elles  contraindre  les 
citoyens  d’accepter  les  emploisf 

I,  8a 

Le  monarque  ne  peut  les  enfrein- 
dre fans  danger,  I,  97 

r—  Leur  exécution  dans  la  monar- 
chie , fait  la  sûreté  fie  le  bonheur 
. du  monarque,  1,256 

— Doivent  menacer,  fit  le  prince 

encourager , 1 , 057 

■Ltix  (^moniiùle').  Leur  rapport  avec 
, l’ufage  de  la  monnoie , Il , j , 38 
Loix  iiaturellet.  S’établiffent  entre 
lesétresunis  parle  fentiment,I,4 
*—  Leur  fource.  Réglés  pour  les 
connoltre  bien , 1,  -4. 

— - Réglés  pour  les  difeemer  d’a- 
vec les  autres , 1,5 

Celle  qui  nous  pone  vers  dieu 
eft  la  première  par  fon  impor- 
tance , fit  non  la  première  dans 
Ji’erdre  des  loix,  <W. 
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Loix  naturtiUs.  QueHes  font  les  pre- 
mières dans  l’ordre  de  la  nature’ 
même , 1,5,6 

— Obligentlespcresànourrir  leurs 

enfans  ; mais  non  pas  à les  faire 
héritiers,  11,  125 

— C’eft  par  elles  qu’irfaut  déci- 
der dans  les  cas  qui  les  regar- 
dent , fil  non  par  les  préceptes 
de  la  religion , II,  126,  127 

— Dans  quels  cas  doivent  régler 
les  mariages  entre  parens  : dans 
quels  cas  ils  doivent  l’être  par 
les  loix  civiles,  11,  134  &/iiiv. 

■ — Pie  peuvent  être  locales , H , 

136 

— Leur  défenfe  eft  invariable , »W. 

— Eft- ce  un  crime  de  dire  que  la 
première  loi  de  la  nature  eft  la 
paix  ; Sc  que  la  plus  importante 
eft  celle  qui  preferit  à l’homme 
fes  devoirs  envers  dieu?  D.  414, 

4'S 

Loix  (Orient').  Raifonsphyfiques  de 
leur  immutabilité  en  Orient , I , 
287 

Loix  po/itiquês.  Quel  eft  leur  prin- 
cipal eflct,  1,6 

— - Êourquoi  l’auteur  n’a  point  fé- 
, paré  les  loix  politiques  des  loix 
civiles , "1^8 

— De  celles  des  peuples  qui  n’ont 
point  l’ufage  de  la  monnoie  , I’, 

359 

— • ta  religion  chrétienne  veut  que 
les  hommes  aient  les  meilleures 

— qui  font  poUlbles , II,  75,  76 

— Principe  fondamental  de  celles 
quiconcemenclareligion,II,  ii'i 

— Elles  feules,  avec  les  loix  ci- 
viles, règlent  les  fucceflions  fit 
le  partage  des  biens,  II,  125  & 

Juiv. 

— Seules,  avec  les  loix  civiles, 
décident , dans  les  monarchies 
purement  éleétives,  dans  quels 

. cas  la  raifon  veut  que  la  cou- 
ronne foit  déférée  aux  enfans  , 
ou  à, d’autres,  II,  12$ 

— Seules  , avec  les  loix  civiles, 

règlent  les  fucceffions  des  bâ- 
tards , ibiJ. 

— Les  hommes  leur  ont  facrifié  leur 
indépendance  naturelle  : coilfé- 
qucncesqui  en  réfultent,  II,  I3f 
Nn  iv 
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taix  pciitiquer.  Règlent  fenles  la  fuc- 
ctdion  i la  couronne,  U,  140 

■ — Ce  n’eft  point  par  ces  loix  que 
l’on  doit  décider  ce  qui  cft  du 
droit  des  gens , II,  144,  14S 
Celle  qui,  par  quelque  circonf- 
tance  , détruit  l’état , doit  être 
changée,  II,  \ift , d fuiv. 

— Les  loix  civiles  en  dépendent  : 

pourquoi , 11 , 260 

Loix  Pojîtive!.  Ne  font  pas  la  réglé 
sûre  du  jnfte  & de  l’injuHe  ,1,3 

— Ne  s’établiflent  qu’entre  les  êtres 
unis  par  la  connoilfance  , 1,4 

— Leur  origine  , 1,6,6?  futv: 

— .Ont  moins  de  force , dans  une 

monarchie , que  les  loix  de  l’hon- 
neur , 1 , 38 

Loix  ( Âipublique').  Celles  qui  éta- 
blilTent  le  droit  de  fuffrages  dans 
la  démocratie , font  fondamenta- 
les, 1 , 10 

— Qui  font  celles  qui  dérivent 

du  gouvernement  républicain  ; 
& premièrement  de  la  démocra- 
tie , ibiJ.  fi?  f«iv, 

— Par  qui  doivent  être  faites  dans 

une  démocratie,  1,'I5 

— Qui  font  celles  qui  dérivent  du 
gouvernement  ariftocratique  4 I , 

17  , fi?  fuiv. 

— Qui  font  cèux  qui  les  font , & 

qui  les  font  exécuter  dans  l’arif- 
tocratie  , I,  I5 

— Avec  quelle  exaélitude  elles  doi- 

vent être  maintenues  dans  une  ré- 
publique , I , 24 , 25 

*—  Modelés  de  celles  qui  peuvent 
maintenir  l’égalité  dans  une  dé- 
mocratie , I , S3 

^ Doivent,  dans  une  arillocratie , 
être  de  nature  à forcer  les  nobles 
de  rendre  juilice  au  peuple , 1 , 64 

•—  De  leur  cruauté  envers  les  dé- 
biteurs dans  la  république , 1 , 252 
fi?  fuiv. 

Loix  Ç Religion  ).  Quel  en  cft  l’cfTet 
principal,  1,4 

— Quelles  font  les  principales  qui 
furent  faites  dans  l’obj  et  de  la  per- 
feébion  chrétienne,  II,  65,  66 

«i—  Leur  rapport  avec  la  religion  éta- 
blie dans  chaque  pays , confidé- 
rée  dans  fes  pratiques  & en  elle- 
"ttême,  II,  75,  100 


Loix  (^Religion.')  La  religion  chré- 
tienne veut  que  les  hommes  aient 
les  meilleures  loix  civiles  qui  font 
pqflibles.  II,  yS 

— Celles  d’une  religion  qui  n’ont 
pas  feulement  le  bon  pour  objet, 
mais  le  meilleur  ou  la  perfeélion, 
doivent  être  des  confeils,  &non 

■ des  préceptes.  II,  81,  8» 

— Celles  d’une  religion , quelle 
qu’elle  foit , doivent  s’accorder 
avec  celles  de  la  morale.  II,  8a 

fi?  fuiv. 

— Comment  la  force  de  la  reli- 
gion doit  s’appliquer  à la  leur^ 

II,  86,  %7 

— II  eft  bien  dangereux  que  le» 
loix  civiles  ne  permettent  ce  que 
la  religion  devroit  défendre  , 
quand  celle-ci  défend  êe  qu’elle 
devroit  permettre , Il , 87 , 8t 

— Ne  peuvent  pas  réprimer  un 

peuple  dont  la  religion  ne  pro- 
met que  des  récorapenfes , 6t 
point  de  peines , If , 88 

— Comment  corrigent  quelquefois 
les  fatilTes  religions,  ibii. 

— ■ Comment  les  loix  de  la  religion 
ont  reflet  des  loix  civiles,  II, 

91,9» 

— Du  rapport  qu’elles  ont  avec 

l’établiflement  de  la  religion  de 
chaque  pays  , & fa  police  exté- 
rieure, II.,  100,  117 

— 11  faut , dans  la  religion , de» 

loix  d’épargne,  II,  108 

— Comment  doivent  être  dirigée» 
celles  d’un  état  qui  toléré  plu- 

■ fleurs  religions,  II,  iio,  iti 

' — Dans  quels  cas  les  loix  civile» 

‘ doivent  être  fuivies  lorfqu’elle» 

permettent,  plutôt  que  celles  de 
la  religion  qui  défendent  , II  , 

130 

— Quand  doit-on , à l’égard  de» 
mariages,  fuivre  les  loix  civile» 
plutôt  que  celles  de  la  religion? 

II,  131 

Loix  Ripuiiirts.  Rixoierit  la  majo- 
rité à quinze  ans , I , 37s 

— Les  rois  de  la  première  race 
en  ôterent'  ce  qui  ne  pouvoir 
s’accorder  avec  le  chriflianifme , 
& en  laiflerent  tout  le  fonds , Il , 

^ »64 
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ttîx RIpuotm.  Le  clergé  n’y  a point 
mis  ta  main , & elles  n’ont  point 
• admis  de  peines  corporelles , ibH, 
•—  Comment  ceflcrcnt  d’être  en 
> ufage  chez  les  François , Il , lyd 
• — Se  contentoicnt  de  la  preuve  né- 
gative : en  quoi  condiloit  cette 
preiu^ , H , i8a 

LfiXiRomaiius.  Hiftoire,  & caufes 
de  leurs  révolutions  , 1 , io8 

fil  h. 

■ — Celles  qui  avoicnt  pour  objet 
de  maintenir  les  femmes  dans  la 
frugalité  , I > 1 34 

•—  La  dureté  des  loix  Romaines 
contre  les  efelaves  rendit  les  ef- 
claves  plus  à craindre,  I,  314 

& fuiv. 

Leur  beauté  : leur  humanité , 

I,  471 

— Comment  on  éhidoit  celles  qui 
étoient  contre  l’ufure  , 11 , 31 

& fuiv. 

— Mefures  qu’elles  avoient  prifes 
. pour  prévenir  le  concubinage, 

II,  43 

<—  Pour  la  propagation  de  l’cfpe- 
ce , II , 55  fi?  /»<v- 

— Touchant  l’expoCtion  des  en- 

fans,  II , 68 

•—  Leur  origine  & leurs  révolu- 
tions fur  les  fucceflions , II , 149 , 
161 

— De  celles  qui  regardoient  les 

— teilamens.  De  la  vente  que  le 
tellaceur  failbit  de  fa  famille  , à 
celui  qu’il  inftituoit  fon  héritier , 

■ ■ II,  153 

— Les  premières  , ne  reftreignant 

pas  aiiez  les  richelTes  des  fem- 
mes , laiflerent  une  porte  ouverte 
au  luxe.  Comment  on  chercha  à 
y remédier.  II,  15s  & fuiv. 

— Comment  fe  perdirent  dans  le 
domaine  des  Francs , & fe  con- 
ferverent  dans  celui  des  Goths  & 

. des  Bourguignons , II , 1 69  6?  fuiv. 
— - Pourquoi , fous  la  première  ra- 
ce , le  clergé  continua  de  fe  gou- 
■ '.vemer  par  elles,  tandis  que  le 
relie  des  Francs  fe  gouvernolt 
'par  la  loi  faiique  , . II,  170 

Comment  fe  conferverent  dans 

' Je  domaine. des  Lombards,  11, 
. 173,  174 
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Lnx  Romuine!.  Comment  fe  perdi- 
rent en  Efpagnc,  II,  174  Ù fuiv. 

— Subfiftcrcnt  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale, quoique  proferîtes  par 

. les  rois  Wiligoths  : pourquoi , 
II,  175,  176 

— Pourquoi , dans  les  pays  de 
droit  écrit , elles  ont  réfillé  aux 
coutumes,  qui,  dans  les  autres 
provinces , ont  fait  difparoltre 
les  loix  barbares,  II,  18a 

— Révolutions  qu’elles  ont  ef- 

fuyées  dans-  les  pays  de  droit 
écrit,  II,  i8î,  183 

— Comment  réfillercnt , dans  les 

pays  de  droit  écrit , a l’ignorance 
qui  fit  périr,  par-tout  ailleurs, 
les  loix  perfonnelles  & territo- 
riales, II,  184 

•—  Pourquoi  tombèrent  dans  l’ou- 
bli, II,  194  £f  fuiv. 

— Saint  Louis  les  fit  traduire  : dans 

quelle  vué.  II,  234 

— Motifs  de  leurs  difpofitions  , 
touchant  les  fubfiitiitions  , II , 

254 

■—  Quand , & dans  quel  cas , elles 
ont  commencé  i punir  le  fuici- 
dc,  II,  Î55,  256 

- — Celles  qui  concemoient  le  vol 
n’avoient  aucune  liaifon  avec  les 
autres  loix  civiles , Il , 259 

— PnniiToient  par  la  déportation  , 

ou  même  par  la  mort , la  négli- 
gence, ou  l’impéritie  des  méde- 
cins, II,  261 

— Celles  du  bas  empire  font  par- 

ler les  princes  comme  des  rhé- 
teurs , . II , 263 

— Précaution  que  doivent  pren- 
dre ceux  qui  les  lifent,  II,  268 
Voyez  Droit  Romain,  Romains. 

Romt.  , 

Loix  facrits.  Avantages  qu’elles  pro- 
curèrent aux  plébéiens  à Rome  , 
I,  221 

Loix  (^fohriéti~).  De  celles  qui  ont 
rapport  à la  fobriété  des  peu- 
ples, I,  291  & fuiv. 

— Réglés  que  l’on  doit  fuivre  dans 

• celles  qui  concernent  l’ivrogne. 

rie , 1 , 291  , 292 

Loix  fomptuairts.  Quelles  doivent 
être  dans  une  démocratie  , I , 

. ..  .....  119,  *20 
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Liiix  ftmptatirts.  Quelles  doivent 
£tre  dans  une  aridocratie  , I , 
iio,  isi 

— II  n’en  faut  point  dans  une  mo- 
narchie , 1,  lai  & fuiv. 

— Dans  quels  cas  font  utiles  dans 
une  monarchie,  I,  123,  124 

■ — Réglés  qu’il  faut  fuivre  pour 
les  admettre,  ou  pour  les  reiet- 
ter , ‘ ibid. 

— Quelles  elles  étoient  chez  les 

Romains,  I,  133,  134 

L«ix  De  celles  contre 

ceux  qui  fe  tuent  eux-mémes, 

I,  295 

Lêix  (^ttrriln).  Leur  rapport  avec 
la  nature  du  terrein , 1 , 348 

fuis. 

Celles  que  l’on  fait  pour  la  sû- 
reté du  peuple  ont  moins  lieu 
dans  les  montagnes  qu’aiUeurs , 
1 , 349  & fuiv, 

— Secnnfcrventplusaifément  dans 
les  ides  que  dans  le  continent, 
I > 352 

—Doivent  être  plus  ou  moins  raul- 
lip'Iiécs  dans  un  état , fuivant  la 
façon  dont  les  peuples  fe  pro- 
curent leur  fubCftance  , 1 , 353 
& fuiv, 

I/smbaris.  Avoient  une  loi , en  fa- 
veur de  la  pudeur  des  femmes 
efclaves , qui  feroit  bonne  pour 
tous  les  gouvememens , 1,311 

— Quand , &pourquoi  firent  écrire 

leurs  loix,  II,  163 

— Pourquoi  leurs  loix  perdirent 

de  leur  caraiftere , ibid, 

►—  Leurs  loix  reçurent  plutôt  des 
additions  que  des  changemens  : 
pourquoi  ces  additions  furent 
faites  , Il , 163  , 164 

— Comment  le  droit  Romain  fe 
conferva  dans  leur  territoire', 

II,  174,  17s 

■ — On  ajouta  plufleurs  capitulai- 
res à leurs  loix  : fuites  qu’eut 
cette  opération , U,  176 

— Leurs  loix  criminelles  étoient 

faites  fur  le  même  plan  que  les 

loix  ripuaires,  II,  183 

— Suivant  leqrs  loix , quand  on 

s’étolt  défendu  par  un  ferment, 
on  ne  pouvoit  plus  être  fatigué 
par  un  combat,  U»  185 


Ltmbards.  Portèrent  l’ufage  du  cora^ 
bat  judiciaire  en  Italie,  II,  191 

— Leurs  loix  portoient  différentes 

compostions  pour  les  différent 
tes  iiifultes  , II , 196 

— Leurs  loix  défendoient  aux  com- 

battans  d’avoir , fur  eux , des  her- 
bes propres  pour  les  enchante- 
mens , II , 2oq 

— Loi  abfurde  parmi  eux  , II  , 

264  ' 

— Pourquoi  augmentèrent  , eu 

Italie  , les  compofitions  qu’ils 
avoient  apportées  de  la  Germa- 
nie, II,  3od 

— Letirs  loix  fout  prefque  toutes 

fenfées , II , 309 

Louis  I , dit  U débonnaire.  Ce  qu’il 
ht  de  mieux  dans  tout  Ibn  ré- 
gné, I,  171 

— La  fameufe  lettre  qui  lui  eft 
adrclféc  par  Agobard  prouve  que 
la  loi  falique  n’étoit  point  éta- 
blie en  Bourgogne,  II,  170 

— Etendit  le  combat  judiciaire, 

des  aflaires  criminelles , aux  af- 
faires civiles , 11 , 193 

— Permit  de  choiflr , pour  fe  bat- 

tre en  duel , le  blton , ou  les  ar- 
mes, U,  197 

— Son  humiliation  lui  fut  caufée 
par  les  évêques , & fur-tout  par 
ceux  qu’il  avoit  tirés  de  la  fer- 
vitude,  ■ II,  329,  330 

— Pourquoi  laifTa  au  peuple  Ro- 
main le  droit  d’élire  les  papes  , 

II , S6^ 

- — Portrait  de  ce  prince.  Caufes 
de  fes  difgraces , II , 372  (f  fuiv. 

— Songouvemement  comparé  avec 
ceux  de  Charles  Martel , de  Pé- 
pin, & de  Charlemagne.  Com- 
ment perdit  fon  autorité  , II  , 

373,  374 

— Perdit  la  monarchie , & fon  au- 
torité , principalement  par  la  dif- 
fipation  de  fes  domaines , II , 374  , 

37S 

— Caufes  des  troubles  qui  fuivi- 

rent  fa  mort , II , S7S 

Louis  VI,  dit  le  gros.  Réforme  la 
coutume  où  étoient  les  juges  de 
fe  battre  contre  ceux  qui  refu- 
foient  de  fe  foumettre  i leurs.or- 
donnances,  II,  19$ 
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fjoDil  VII,  dit  U jlunt.  Défendit 
de  fe  battre  pour  moins  de  cinq 
fols,  II,  195  , 196 

'Louis  IX  ÇfaliU').  Il  ruffiioit  , 
de  fon  temps  , qu'une  dette 
montât  â douze  deniers , pour 
que  le  demandeur  & le  dé- 
fendeur terminalTent  leur  que- 
relle par  le  combat  judiciaire  , 
II,  196 

C’eft  dans  la  leflure  de  fcs  éta- 
blilTemens  qu’il  faut  puiferla  juj- 
rifprudence  du  combat  judiciai- 
re , II , aoi 

— Eft  le  premier  qui  ait  contri- 

bué â l’abolition  du  combat  ju- 
diciaire , II  } 930  & fufv. 

— Etat  &' variété  de  la  jurifpru- 
dence  de  fon  temps , ibiJ. 

— N’a  pu  avoir  intention  de  faire , 
de  fes  établilTemens , une  loi  gé- 
nérale pour  tout  fon  royaume  , 

II,  331,  133 

— Comment  fes  établiflemens  tom- 
bèrent dans  l’oubli , H , 333  £f 

fuiv. 

— La  date  de  fon  départ  pour  Tu- 

nis prouve  que  le  code  que  nous 
avons , fous  le  nom  de  fes  éta- 
blKTemens , eft  plein  de  faulTe- 
tés,  n,  333 

Sageffe  adroite , avec  laquelle 
il  travailla  i réformer  les  abus 
de  la  jurifprudence  de  fon  temps , 

II,  333,  333 

— Fit  traduire  les  loix  Romai- 
nes : dans  quelle  vue  : cette  tra- 
duéiion  exifte  encore  en  manuf- 
crit  ; il  en  fît  beaucoup  ufage 
dans  fes  établilTemens , II , 333 , 

340 

— Comment  fl  fht  caufe  qu’il  s’é- 
tablit une  iurifprudencé  univer- 
felle  dans  le  royaume , II , 335  , 

33(S 

— Ses  étabiilTemens , & les  ouvra- 
ges des  habiles  praticiens  de  fon 
temps,  font  en  grande  partie  là 
fo’urce  des  coutumes  de'  France  , 

II , 346 , 247 

Louis  XIII.  Repris  en  face  par  le 
prélident  Bellievre  , lorfqrie  ce 

’ prince  étoit  du  nombre  des 
juges  du  duc  de  la  Valette , 
‘ ■ ^ I>9S 


Louis  XIII.  Motif  lingulier  qui  le 
détermina  à fouffrir  que  les  Nè- 
gres de  fcs  colonies  fulTent  ef- 
claves , 1 , 304 

Louis  XIV.  Le  projet  de  la  mo- 
narchie univerfelle , qu’on  lui  at-  ■ 
tribue  fans  fondement,  ne  pou- 
voit  réunir  fans  ruiner  l’Europe , 
fes  anciens  fujets , lui , & fa  fa- 
mille, 1 , 165 

— La  France  fut , vers  le  milieu 
' de  fon  régné , au  plus  haut  point 
' de  fa  grandeur  relative,  I,  167 

— Son  édit  , en  faveur  des  ma- 
' liages , n’étoit  pas  fuffifant  pour 

favorifer  la  population,  U,  7* 
Loyseau.  Erreur  de  cet  auteur, 
fur  l’origine  des  juftices  feigneu- 
riales  , Il , 3>3  , 3>4 

Luques.  Combien  y durent  les  ma- 
giftraturcs , 1 , 1 7 

Luther..  Pourquoi  confcrv'a  une 
hiérarchie  dans  fa  religion , II , 8a 

— II  femble  s’étre  plus  conformé 
i ce  que  les  apôtres  ont  fait , 
qu’à  ce  que  J.  C.  a dit , ibid. 

Lmxe.  Il  eft  ou  intérieur  dans  l’état , 
ou  relatif  d’un  état  à l’autre,  I, 
117  , 118  , 123 
- — N’en  pas  toujours  fur  le  raffine- 
ment de  la  vanité , mais  quelque- 
fois fur  celui  des  befoins- réels, 
I,  407 

~ Set  caufe:. 

I.  Dans  le  même  état,  l’inégalité 
des  fortunes,  I,  117,  118, 1 31 
s.  L’cfprit  outré  d’inégalité  dans 
les  conditions,  1,  119 

' '3.  La  vanité  , 1 , 383 

4.  La  grandeur  des  villes , ftir- 

tout  quand  elles  font  fi  peu- 
plées , que  la  plupart  des  ha- 
bitans  font  inconnus  les  uns 
aux  autres  , I,  118 

5.  Quand  le  fol  produit  plus  qu’il 
ne  faut  pour  la  nourriture  des 
cultivateurs  & de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  manufaéhircs  : delà 

' les  arts  frivoles  , & l’impor- 
tation des  chofes  frivoles  en 
échange  des  chofes  nécelFai- 
res,  I,  124 

6.  La  vie  corrompue  du  fouve- 

rain  qui  fe  plonge  dans  les  dé- 
lices,' ■ I,  iî< 
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7.  I,ei  moeure  & les  pallions  des 
femmes  , 1 , 122  ; fur -tout 
quand  , par  la  conftitution  de 
l’état , elles  ne  font  pas  rete- 
nues par  les  loix  de  la  modef* 
tie,  1,  126,  fi? /u«V. 

S.  Les  gains  nuptiaux  des  femmes 
trop  confidérables  , l,  134. 

9. L’incontinence  publique,  1 ,133 

10.  La  polygamie,  ' 1,  324 

1 1 . Les  richclTes , qui  font  la  fuite 

du  commerce  , I , 434 

12.  Les  peuples  qui  ne  cultivent 

pas  les  terres  n’ont  môme  pas 
l’idée  du  luxe  , 1 , 369 

•“  Séf  proporlimis, 

— Il  fe  calcule , entre  les  citoyens 

du  môme  état , par  l’inégalité 
des  fortunes , 1 , 1 17  , 1 18 

Entre  les  villes.  Air  le  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  des  ha- 
bitans,  I,  118 

; entre  les  différens  états  , il 

eft  en  raifon  compofée  de  l’iné- 
galité des  fortunes  qui  eft  en- 
tre les  citoyens , & de  l’inégalité 
des  richefTes  des  différons  états , 
ibid, 

— Gradations  qu’il  doit  fuivre , 

1 ,  121 

— Biens  qu’il  procure. 

I.  Augmente  le  commerce,  & en 
eA  le  fondement , 1 , 1 19 , 412 
s.  Entretient  l’indullrie , & le  tra- 
vail , 1 , 121 , 122 

3.  Pcrféftionne  les  arts,  I,  434 

4.  Fait  circuler  l’argent  des  mains 

des  riches  dans  celles  des  pau- 
vres , I , I2I 

g.  Le  luxe  relatif  enrichit  un  état 
riche  par  lui-même  : exemple 
tiré  du  Japon  , 1 , 124 , 429 

<5.  Eft  utile , quand  il  y a moins 
d’habitans  que  le  fol  n’en  peut 
nourrir  : exemple  tiré  de  l’An- 
gleterre, I,  124,  Ï2S 

7.  Eft  nécelTaîre  dans  les  monar- 
chies ; il  les  conferve.  Grada- 
tion qu’il  y doit  fuivre , I,  121 
fi?  fuiv. 

Augufte  & Tibcre  fentirent  que, 
voulant  fnbftitucr  la  monarchie 
à la  république , il  ne  fal)pit 
pas  la  bannir  , & agirent  en 

^ conféqucnce,  1,121,122 


8.  Dédomnuge  de  lear  fervitudt 
les  fujctsdutlefpote  ,1, 121, 122 
— - Maux  qu'il  occfijionne. 

1.  Confond  les  conditions',  I , 

,U7,  110 

2.  Ne  lailTe  plus  d’harmonie  en- 
tre les  befoins  & les  moypns 
de  les  fatisfaire  , I,fi8 

3.  Etouffe  l’an^our  du  bien  pu- 
' blic  , & lui  fubftituc  l’intérêt 

particulier;. met  la  volupté  en 
la  place  de  la  vertu.  Exemple 
tiré  de  Rome,  I,  119,  lao 
, 4.  Eft  contraire  à Fefprit  de  mo- 
dération, I,  129 

5.  Corrompt  les  moeurs,  1, 122, 

12$ 

6.  Entretient  la  corruption  & les 

vices  , 1 , 127 

7.  Rend  le  mariage  onéreux  & 
- coûteux.  Moyens  de  remédier 

à ce  mal , II , 161 

8.  Peut  occafionner  une  expor- 
tation trop  forte  des  denrées 
néceffaires,  pour  en  faire  en- 
trer de  fuperflues  ,’  I,  123 

9.  Le  luxe  relatif  appauvrit  im 
état  pauvre.  Exemple  tiré  de 
la  Pologne,  I,  123,  428 

10.  Pernicieux , quand  le  foj  a 

peine  à fournir  la  nourriture  des 
habitans.  La  Chine  fert  d’exem- 
ple , 1 , 123  fi?  fuiv. 

11.  Oétniit  toute  république,  I, 
1 12.  Les  démocraties  ,1,119; 
120.  Les  ariftocraties  , 1 ,129, 

121 

12.  n éft  même  des  circonftances 
, où  l’on  doit  le  réprimer  dans 

la  monarchie.  Exemples  tirés 
de  l’Arragon , de  la  Suede  fie 
de  la  Chine,-  I,  123  & fuiv. 
- — Ufage  fie  effets  des  loix  fomp- 
tuaires , pour  le  réprimer  dans 
les  différons  états,  1 , 121  fi?  fuiv. 
Lux»  de  la  fuptrjlitioo.  Doit  être 
, réprimé  , ^ II , 108  , 109 

Lybie.  C’eft  le  ifeul  pays , avec  fes 
environs , où  une  religion  qui  dé- 
fend l’ufage  du  cochon  pûiffc  être 
. bonne  ; raifons  phyfiques , II , 97 
Lycie.  Comparée , comme  républi- 
, . que  fédérative , avec  la  Hollande  ; 
.c’eft  le  modelé  d’une  bonne  ré- 
publique fédérative,  1, 161 , 162 
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LïcÛrgüe.  Comparé  avec  M.  Pen , 

43 

— Les  contradiftions  apparentes , 

qiri  fe  trouvent  dans  fes  loix , 
prouvent  la  grandeur  de  fon  gé- 
nie , " 1 , 43 

— Ses  loix  ne  pouvoient  AjbQfter 
que  dans  un  petit  état , 1 , 44 , 45 

' — Pourquoi  voulut  que  l’on  ne 
choisit  les  fénateurs  que  parmi 
les  vieillards , I » SS* 

— A confondu  les  loix , les  mœurs 
& les  manières  ; pourquoi , I , 

* ' 389  , 390 
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Lycurgue.  Pourquoi  avoit  ordonné 
que  l’on  exerçât  les  enfans  au  lar- 
, cin,  II,  iS9 

Lydiins.  Le  traitement  qu’ils  rei'u- 
, rent  de  Cyrus  n’étoit  pas  con- 
forme aux  vraies  maximes  de  la 
politique,  I>  17S 

— Furent  les  premiers  qui  trou- 
vèrent l’art  de  battre  la  mon- 
' noie  , I1 1 S 

Lysanbre.  Fit  éprouver  aux  Athé- 
niens qu’il  faut  toujours  mettre 
de  la  douceur  dans  les  punitions , 

I.  10* 
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^^/[aenfar.  Conféquences  ftinef- 

• tes  que  l’on  y tire  du  dogme  de 
l’immortalité  de  l’ame , II , 93 

M ACH I A VEL. • Veut  que  le  peu- 
pie  , dans  une  république  , juge 
les  crimes'  de  lefe-majefté  : in- 
' convénienS  de  cette  opinion,  I, 
' 94  ^ /»*v. 

— Source  de  la  plupart  de  fes  er- 
reurs , , ,•  II , 169 

tSacbiaviUfmt.  C’cft  aux  lettres  de 
change  que  l’on  en  doit  l’abolif- 
fement,  _ 1 1 475 

Maebirus.  Celles  dont  l’objet  cil  d’a- 

• bréger  l’art  ne  font  pas  toujours 

utiles  , Il , 50 

Bfaente.  Ce  qüé  c’elb  que  cette  mon- 
noie  chez  les  Africains,  II,  9,  10 
Mtgie.  L’aceufation  de  ce  crime 

• doit  être  çourfuivie  avec  bcau- 

■ coup  de  circonfpeélion  : exem- 
ples d’injullices  commifes  fous 
ce  prétexte , 1 , 235 

— Il  feroit  aifé  de  prouver  que  ce 

crime  n’exifte  point  1 , 238 

iSggi/iral  de  police.  C’cfl  fa  faute  li 
ceux  qui  relèvent  de  lui  tombent 
dans  des  .excès , II,  147 

Blagifirat  unique.  Dans  quel  gou- 
vernement il  peut  y en  avoir, 

I,  98 

tHngiflrats.  Par  qui  doivent  être 
nommés  dans  la  démocratie,  I, 

• Il 

•“Comment  élus  â Athènes  : on  les 
‘ examinoit  avant  -éc-aprés  leur  nia- 

' di^aturc,  1,  13  j 14 


Magifirau.  Quelles  doivent  être, 
dans  une  république , la  propor- 
tion de  leur  puiflance  , & la  du- 
rée de  leurs  charges,  I,  17 

— Jufqu’à  quel  point  les  citoyens 
leur  doivent  être  fubordonnés 

' dans  une  démocratie , 1 , 60 

— Ne  doivent  recevoir  aucunpré- 

fent,  I,  81 

— Doivent  avoir  le  pouvoir  ex- 

clulif  de  juger  dans  la  monar- 
chie, I,  97 

— Différences  entre  eux  & les  mi- 
nillres  qui  doivent  exclure  ceux- 
ci  du  pouvoir  de  juger,  ibid. 

— Ne  doitmnt  jamais  être  dépoD- 
‘ ' taircs  des  trois  pouvoirs  â la  fois  , 

I>  «9» 

— • Ne  font  point  propres  à gouver- 
ner Une  armée  : exception  pour 
la  Hollande , 1 , 202 , 203 

— Sont  plus  formidables  aux  ca- 
lomniateurs que  le  prince,  1, 

250 

— - Le  refpeéi  & la  confidération 
font  leur  unique  récompenfe  ,1, 
' . 281 

“ Leur  fortune  & leur  récompen- 
fe, en  France , I , 420 

— Les  mariages  doivent-ils  dépen- 
•'  dre  de  leur  confentement  ? II, 

^ 44t  45 

Magijlraturts.  Comment  & à qui  fe 
donnoient  à Athènes,  I,  ta,  13 

— Comment  Solon  en  éloigna  ceux 
qui  en  étoient  indignes , fans  gé- 

'<  ncrles  fuffrages,  1,  1% 
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Magiflrtturn.  Ceux  qui  «voient  de* 
cnÇans  y parvenoient  plus  facile- 
ment , à Rome , que  ceux  qui  n’en 
«voient  point , U , 59 

Voyez  Magiftrnts. 

Mahomet.  I,a  loi,  par  laquelle  il 
défend  de  boire  du  vin , èft  une 
loi  de  climat,  1,  291 

— Coucha  avec  fa  femme,  lorf- 
qu’elle  n’avoit  que  huit  ans , I , 

sza 

— Vent  que  l’égalité  foit  entière , 
à tous  égards,  entre  les  quatre 

__  femmes  qu’il  permet,  I,  3*8 
^ Comment  rendit  les  Arabes  con- 
quérans , 1 , 467  ■ ' 

— A confondu  l’ufure  avec  l’inté-'  ' 
rét  : maux  que  produit  cette  er- 
reur dans  les  pays  fournis  à fa  loi , 

II,  31 

r — Sa  doftrine  fur  la  fpéculation  , 

. & le  penchant  que  fa  religion  inf- 
pire  pour  la  fpéculation,  fontfu- 
nedes  à la  fociété,  II,  84,  83 

— Source  & effet  de  fa  prédelH* 

nation , Il  j 87 

— C’eft  par  le  fecours  de  la  reli- 
gion qu'il  réprima  les  injures  & 
les  injullices des  Arabes,  11,90, 

9« 

— Dans  tout  autre  pays  que  le  (len , 
il  n’auroit  pas  fait  un  précepte 
de  fréquentes  lotions  , II , 98 

— L’inquilition  met  fa  religion  de. 
pair  avec  la  religion  chrétieiine , 

, II,  114,  ns 

Mttbcmitam.  Furent  redevables  de 
.l’étrange  facilité  de  leurs  con- 
quêtes aux  tributs  que  les  em- 
pereurs levoient  fur  leurs  peu- 
ples, , I,  *7<S 

— Sont  maîtres  de  la  vie , & même 
de  ce  qu’on  appelle  la  vertu  ou 
l’honneur  de  leurs  femmes  efcla- 
ves  : c’eft  ,un  abus  de  l’efclavage , 
contraire  ^ l’efprit  de  fefclavage. 

• même,  I,  310,  311 

— Sont  jaloux  par  principe  de  re- 

. ligion,  I,  333 

— Il  y a , chez  eux , plufîcurs  or- 
dres de  femmes  légitimes , II , 4a 

— Leur  religion  eft  favoraMe  à la 

' propagation,  II,  66. 

— Pourquoi  font  contemplatifs  , II , 

■ t 
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Mabtméittt:.  Raifon  linguliere  qui 
leurfait  détefterles  Indiens,  11,95 

— Motifs  qui  les  attachent  à leur 

' religion,  II,  joo,  101 

— Pourquoi  Gengis-Kan,  approu- 

vant leurs  dogmes , méprifa  fi  fort 
leurs  mofquées,  II,  103 

— Sont  les  feuls  Orientaux  intolé- 
rans  en  fait  de  religion,  II,  ild 

Mabemitifmt.»  Maxime  funefte  de 
cette  religion,  I,  75 

— Pourquoi  a trouvé  tant  de  faci- 

lité à s'étahlir  en  Afie  , & fi  peu 
en  Europe,  ' I,  323 

— Le  defpotifme  lui  convient  mieux 
que  le  gouvernement  modéré, 

I U,  77,  78 

— Maux  qu’il  caufe  comparés  avee 

— les  biens  que  caufe  le  chriftianif- 

. me.  II,  30,  3I 

•^Ilfemblequele  climat  lui  a pref- 

crit  des  borne?,  II,  99 

Dlainmortablis.  Comment  les  terres , 
de  libres , font  devenues  main- 
mortables.  II,  28s 

Mainmtrte.  Vovez  CItrgé.  Menafter$t, 
Majorais.  Pernicieux  dans  une  arif- 
tocratie,  1,  65 

Majorité.  Doit  être  plus  avancée 
dans  les  climats  chauds , & dans 
les  états  defpotiquês , qu’ailleurs , 
I,  7Z 

~ A quel  âge  les  Germains  & leur* 
^ roisétoientmajeurs,  1, 371 , 37a 
7—  S’acquéroit,  chez  les  Germains, 
ç par  les  armes,  ihU.  374 

-—  C’eft  la  vertu  qui  faifoit  la  ma» 
. jorité  chez  les  Goths  , I,  371 
Etoit  fixée,  par  la  loi  des  lÛ- 
puaires,  à quinze  ans,  ibiJ. 

& chez  les  Bourguignons , ii»V< 

L’âge  qù  elle  étoit  acquife  chez 
les  Francs  a varié,  ibià. 

Mains  du  palais.  1.QÜT  autorité,  & 
J leur  perpétuité  commença  à s’é- 
tablir fous  Clotaire,  II,  335 

— • De  maires  du  roi , ils  devinrent 
maires  du  royaume  ; le  roi  les 
choififfoit  d’abord  ; la  nation  lês 
choifît.  On  eut  plus  de  confiance. 
^ dans  une  autorité  qui  mouroit 
avec  la  perfonne , que  dans  celle 
qui  étoit  héréditaire.  Tel  eft  la 
progrès  de  leurgrandeur  , II , 340 
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■M*tm  iit  fèUii.  C'eft  dans  les 
moeurs  des  Germains  qu’il  faut 
• chercher  la  raifon  de  leur  au- 
torité , & de  la  foiblefle  du  roi, 
II,  343»  344 
•—  Comment  parvinrent  au  com- 
mandement des  années.  Il , 344 
•—  Epoque  de  leur  grandeur , il , 
346,  347 

w 11  étolt  de  leur  intérêt  de  laif- 
far  les  grands  oflices  de  la  cou- 
ronne inamovibles , comme  ils  les 
avoient  trouvés , Il , 347 

— La  royauté  fit  la  mairerie  furent 
confondues  è l’avénemcnt  de  Pé- 
pin à la  couronne , 11 , 364 

faiv. 

Kal  vMrim.  D’où  il  nous  eft  veTm  ; 
comment  on  anroit  dû  en  arrê- 
ter la  communication,  1,  S94 
■Malabar.  Motifs  de  la  loi  qui  y per- 
met à une  feule  femme  d’avoir 
plufleurs  maris,  1,  3éd 

Matais.  Caufes  de  la  fureur  de  ceux 
qui , chez  eux , font  coupables 
■'  d’un  homicide,  II,  9> 

Maldives.  Excellente  coutume  pra- 
tiquée dans  ces  illes,  I,  î6i 
. — L’égalité  doit  être  entière  entre 
les  trois  femmes  qu’on  y peut 
époufer,  I,  328 

— On  y marie  les  filles  à dix  & 
onze  ans,  peur  ne  pas  leur  laif- 
fer  endurer  ndcejpti  d’hommes , 1 , 

331 

— On  y peut  reprendre  une  fem- 
» me  qu’on  a répudiée  : cette  loi 

n’eft  pas  cenfée,  1,  334,  335 

— Les  mariages  entre  parens  au 

quatrième  degré  y font  prohi- 
bés : on  n’y  tient  cette  loi  que 
de  la  nature , Il , 1 35 

MaltSte.  C’eft  un  art  qui  ne  fe  mon- 
tre que  quand  les  hommes  com- 
mencent à jouir  de  la  félicijté  des 
autres  arts  , II , 285 

»—  Cet  art  n’entre  point  dans  les 
idées  d’un  peuple  fimple  , II  , 
S90 

'Mammelus.  Leur  exemple  ne  prouve 
pas  que  le  grand  nombre  d’cfcla- 
ves  eft  dangereux  dans  un  état 
dcfpotique,  I»  31* 

Mandarins  Chisseis,  Leurs  briganda- 
ges • 1,  ts6 
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Maniérés.  Couveruetu  les  hommes 
concurremment  avec  le  climat, 
la  religion  , les  loix , &c.  Delà 
lultl’efprit  général  d’une  nation, 

1,  38» 

— Gouvernent  les  Chinois,  ibid. 

— Changent  chez  un  peuple  à me- 
fure  qu’il  eft  fociaÛe,  I,  383 

— Celles  d’un  état  dcfpotique  ne 

doivent  jamais  être  changées  : 
pourquoi,  I,  s8g 

• — Différence  qu’il  y a entre  lc« 
mœurs  & les  maniérés , 1 , 389 

— Comment  celles  d’une  nation 

peuvent , être  formées  par  les 
loix , 1 , 399  & fuiv. 

— Cas  où  les  loix  en  dépendent , 

11,  134  fif /««V. 

Manlius.  Moyens  qu’il  employoit 
pour  réunir  dans  fes  deffeins  am- 
bitieux, I,  S.S3 

Manfus.  Ce  que  lignifie  ce  mot  dans 
le  langage  des  capitulaires  , II , 390 

Manuel  Comnene.  Injuftices 
commifes  fous  Ton  regne,  fous 
prétexte  dé  magie , 1 , 236 

ManufaSnres.  Sont  néceffaires  dana 
nos  gouvememens  : doit-on  cher- 
cher à en  lîmplilicr  les  machines? 

11,  50,  31 

Marc-Antonin.  Sénatus-confulte 
qu’il  fit  prononcer  touchant  les 
mariages  , II,  133 

Martbands.  II  eft  bon  ^ dans  les  gou- 
vememens dcfpotiques  , qu’ils 
aient  une  fauve -garde  perfon- 
nelle,  I,  syi 

— Leurs  fonftions  & leur  utilité 

dans  un  état  modéré  , 1 , 274 

— Ne  doivent  point  être  gênés  par 
les  difficultés  des  fermiers , I , 

420 

— Les  Romains  les  rangeoient  dans 
la  claffe  des  plus  vils  hâbitans, 

I,  404 

Marebassdijis.  Les  Impdts  que  l’on 
met  fur  les  marchandifes  font  les 
plus  commodes  & les  moins  oné- 
reux ,1  1 , 267  , 268 

— Ne  doivent  point  être  confif* 

quées,  même  en  temps  de  guer- 
re , fi  ce  n’eft  par  repréfailles  î 
bonne  politique  des  Anglois  ; 
mauvaife  politique  des  Efpagnols 
fur  cette  matière , 1,421 
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MarehtmJifii.  En  peut-on  6xer  le 
prix?  II,  7,  8 

— Comment  on  en  fixe  le  prix 

dans  la  variation  des  richelTes  de 
lisrsE , - 11,8 

— Leur  quantité  croit  par  une  au- 
gmentation de  commerce,  II,  9 

Ma  RC  U LP  K B.  La  formule  qu’il 
rapporte , & qui  traite  d’impie 
la  coutume  qui  prive  les  filles 
de  la  fucccllion  de  leurs  peres , 
eft-elle  jufte?  11 , 123 

— Appelle  antruftions  du  roi  ce 
que  nous  appelions  Tes  valTaux, 

11,  297 

Karittgt.  Pourquoi  celui  du  plus 
proche  parent  avec  l’héritière 
efi  ordonné  , chez  quelques  peu- 
ples , 1 , 53 

— 11  étoit  permis , à Athènes , d’é- 
pouler  la  foeur  confanguine , & 
non  pas  fa  fœur  utérine  : efprit 

< de  cette  loi , ibid. 

A Lacédémone , il  étoit  permis 

d’épouferfa  fœur  utérine,  & non 

. pas  fa  fœur  confanguine , 1 , 54 

— A Alexandrie, on  puuvoit  épou- 
fer  fa  fœur , ibit  confanguine , 
foit  utérine , ibid. 

— Comment  fe  faifoit  chez  les 

Samnites,  I,  I3S 

- Utilité  des  mariages  entre  le 
peuple  vainqueur  & le  peuple 
vaincu,  ' I,  182,  183 

— Les  mariages  des  peuples  qui 
ne  cultivent  pas  les  terres  n’eft 
point  indilToluble  ; on  y a plu- 
fieurs  femmes  à la  ftùs  ; ou  per- 

— fonne  n’a  de  femmes , & tous  les 
hommes  ufent  de  toutes , 1 , 356 , 

870 

— A été  établi  par  la  néccllité 

qu’il  y a de  trouver  un  pere  aux 
enfans,  pour  les  nourrir  & les 
élever,  II , 40,  41 

— Ell-il  jufte  que  les  mariages  des 
enfans  dépendent  des  peres?  II, 

^ . 44.  45 

— Etoient  réglés  à Lacédémone 
par  les  feuls  magiftrats , II , 45 

— La  liberté  des,  enfans , à l’égard 
des  mariages,  doit  être  plus  gê- 
née dans  les  pays  où  le  mona- 
ehifme  eft  établi  , qu’ailleurs  , 

W.  4S 


Meriagi.  Les  filles  7 font  pin»  posr 
tées  que  les  garçons  : pourquoi  , 
I,  133 

— Motifs  qui  y déterminent  i ibid, 
— ~ Détail  des  loix  Romaines , fur 

cette  matière  j H > 55 , 67 
^ — Etoit  défendu , ù Rome , entre 
gens  trop  âgés  pour  faire  des 
enfans,  II,  61 

— Etoient  défendus , à Rome , entre 
gens  de  condition  trop  inégale  ; 
quand  ont  commencé  d’y  être  to- 
lérés : d’où  vient  notre  fatale  li- 
berté à cet  égard , II , 62  & fuiv. 

— Plus  les  mariages  font  rares 

dans  un  état,  plus  il  y a d’adul- 
teres,  II,  67 

; — Il  eft  contre  la  nature  de  per- 
mettre aux  filles  de  fe  choiQr  un 
mari  â fept  ans , 11 , 121 

— 11  eft  injufte,  contraire  au  biep 
• public  Sc  i\  l’intérêt  particulier , 

. d’interdire  le  mariage  aux  fem- 
mes dont  les  maris  font  abfei» 
depuis  long-temps , & dont  elles 
n’ont  point  eu  de  nouvelles , II , 

128,  129 

— Juftinien  n’avoit  pas  des  vues  juf- 
. tes  fur  cette  aflbeiation , Il , 129 

— Eft-il  bon  que  le  confentemenc 
, des  deux  époux  d’entrer  dans  un 

monaftere  , foit  une  caufe  de 
divorce?  ibid, 

— Dans  quels  cas  il  faut  fuivre , i 
l’égard  des  mariages , les  loix  de 
la  religion,  & dans  quels  cas  il 
faut  fuivre  les  loix  civiles  , II , 

131  & fuiv. 
Dans  quels  cas  les  mariages  ea- 
tre  parons  doivent  fe  régler  par 
les  loix  de  la  nature;  dans  quels 
cas  ils  doivent  fe  régler  par  les 
loix  civiles,  II,  133  ê?  fuiw, 

— Pourquoi  le  mariage  entre  la 
mere  & le  fils  répugne  plus  â la 
nature,  que  le  mariage  entre  le 

, pere  Scia  fille,  II,  132,  133 
Les  idées  de  religion  en  font 
contrafter  dlnceftueux  à cer- 
tains peuples , il,  134,  13$ 

— Le  principe  qui  le  fait  défendre 
entre  les  peres  & les  enfans,  les 
frepes  & les  fœurs , fort  à dé- 
couvrir â quel  degré  la  loi  natu- 
yelle  le  défend.  11,  135  . >3$ 

Mariage^. 
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! Wtriagt.  Eft  permis  ou  défendu, 
par  la  loi  civile  , dans  les  diti'é- 

• rens  pays,  félon  qu’ils  paroiflent 

conformes'  ou  contraires  à la  foi 
dénature.  II,  ijd,  137 

— Pourquoi  permis  entre  le  beau- 
fiere  & la  belle-fceur,  chez  de» 
peuples,  & défendu  chez  d’au- 
tres, U,  I3<J,  137 

— Doit- il  être  interdit  à une  fem- 

■ me  qui  a pris  l’habit  de  rcli- 
gieufe , fans  être  confacrée  ? Il , 

264 

— Toiltes  les  fois  qu’ôn  parle  du 
mariage , dedt-on  parler  de  la  ré- 
vélaoon  t ' ’ ' D.  433  , 439 

Karint.  Pourquoi  ccHe  des  Anglois 
' eft  iupérieure  à celle  des  autres 
nations , ' ‘ 1 , 405 

' — Du  génie  des  Romains  pour  la 
marine , ' 1 , 463 

JUaris.  Comment  on  les  nommoit 
autrefois , ' Il , 205 

IVÎARins.  Coup  mortel  qu’il  porta 
* la  république,  I,  215 

Maroc.  Caufe  des  guerres  civiles  qui 
affligent  cè  royaume  à chaque  va- 
' cance  du  trône  , I s 74 

— — (/«  re«  cW).  A dans  fon  ferraH 
' des  femmes  de  toute?  couleurs. 

Le  malheureux  ! ' 1 , 327 

Marfcillt.  Pourquoi  cette  républi- 
que n’éprouve  jamais  les  palTa- 
ges  de  l’abailfement  ' k la  gran- 
deur, I,  141 

— Quel  étoit  Tobjet  du  gouverne- 
ment de  cette  république , 1 , 190 

— Quelle  forte  de  commerce  on 

' y faifoit,  I,  413 

— Ce  qui  détermina  cette  ville  an 

commerce  : c’eft  le  commerce 
qui  fut  la  fourcc  de  toutes  fes 

vertus,  I>  4*4 

— Son  commerce,  fts  rtcheIRs, 

■ fource  da  fes  richefles  : étoit 

rivale  de  Carthage  , 1 , 461 

— Pourquoi  G conllamment  fîdclle 

aux  Romains , ibid, 

•—  La  ruine  de  Carthage  & de  Co- 

• rinthe  atigmeiKa  fa  gloire , ibid. 
Martyr.  Ce  mot , dans  l’efprit  des 

magiftrats  Japonois , Ognilioit  ré- 
belle ; c’ett  ce  qui  a rendu  la  re- 
. tiglon  chrétienne  odicnilé  au  Ja- 
' pan»  w4 

Tome  II. 
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Mattlots,'  Les  obtigatioos  civiles 
qu’ils  contraétent , dats  les  na- 
vires , entre  eux , doivent-elles 
être  regardées  comme  nuUes  t 

11,  148 

TUaiérialiJles.  Leur  fyftême  de  U 
fatalité  eft  abfurdc  1 pourquoi , 

‘ 1^2 
Maurtt.  Comment  trafiquent  avec 
les  Negics , Il , i , a 

Maurice  ,•  tmptrtur.  Outre  ht  clé- 
I rtiencé , ‘ I,  ijd 

— - rhiiiftice  faite  fous  fou  regne  , 
fous  prétexte  de  magie,  I,  236 
MaximiM.  Sx  cruauté  étoit  mal 
' entendue,  < I,  110 

JUéaeo,'  Eft  une  ville  fainte  au  ja- 
pon , qui  entretient  touïottrs  le 
' commerce  dans  cet  empire , mal- 
' gré  les  fureurs  de  la  guerre  -,  H, 

. . J , .■  89 

Micqut.  Cengis-Kan  eq  tfouvoir  le 
' pèlerinage"  abfurdc.  II,  loî 
midaiHet  fourrétt.  Ce  que  c’eft , Il , 

-J  - , a5 

jyHdacini.  Pourquoi  étoient  punis 
de  mort  ",  i -Rome , pour  négli- 
gence ou  pour  impéritie,  & ne 
■'  le  font  pas  parmi  nous, -II,  26» 
Wendiam.  Pourquoi  ont  beaucoup 
^ d’enfans  : pourquoi  fe  multiplient 
dans  les  pays  riches  ou  fuperfti- 
' trciix , * U , 47 

Mtnfonges.  Ceux  qui  fc  font  au  Ja- 
pon, devant  les  magiftrats,  font 
punis  dv  mort.  Cette  loi  eft-ell» 

■ bonne?  l,  io( 

Mtr  duiiocUdr.'  Ce  que’  l'on  ap- 

pclloit  ainft  , 1 , 449 

Mtr  Caf^itHHt.  Pourquoi  les  an- 
ciens fe  font  fl  fort  Obftinés  à 
croire  que  c’étoit  une  panie  de 
l’Océan , 1 , 449 

Mtr  dis  Mu.  Sa  découverte,  1, 

437 

Mtr  Rougi,  Les  Egyptiens  en  aban- 
donnoïent  le  commerce  A tous, 
lés  petits  peuples  qui  y avoienc 

■ des  pons,  ibid. 

— Quand , & comment  on  en'  fît 

la  découverte,  1,4.^;  4S3, 454 
Mtr  Séltucldf.  Ce  que.  l’ou  appel- 
loit  ainfi , 1 , 448 

Mrrcator  ({stDORE).  Sa  col- 
' leéUoa  de- casons,..  U,  177 
00 
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Il  cft  contre  nature^  qu’elles 

puilicni  être  aceufées. 4' adultère 
par  leurs  enfans,  .11  , 

I—  Pourquoi  une  mcrc  ne  peut  pas 
époul'er  fon  fils.  II,  134,  I3S 

Dans  l’ancienne; Rome  ne.fuc- 

ce'(ioicnc  point  K leurs  enfans , 

' ic,  leurs  enfans  ne  leur  fuccé- 
doient  point  : quand  » & poiu';^ 
g^oi  cette  diipofition  fut  abo- 
' Uc,  ■ , ^ Il,.'49%  »?P1 

^Jérovfffgifffs»  Leur  Coûte  du  tjone 
ne  fut  point  uçe;rt^oludçp„!lX* 

I -i-v  3^4*» 

'jaefurtf’.^  Eft-il  n^ccllaifç  ,de  Icp 
rendre  uniformes  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  ? U , î6§ 
filiuù.  C’eft  la  ma^re  la  plus  pro- 
..  pre  pour,  la  inonnçic,'  H>  .3 
Metbllus  Numjdicüs,.  Rçgardoit 
i Ic's  femmes  côminc  un  mal  tid- 

. . cpffaire.,  . l ^ 

Kitanp/ycoje.  C.c  .dogme  cft  utile  ou 
funeftç , quelquefois  l’un  fc  l’autre 
' en  même  temps  , fuiVant  qu  il 

, ,eft  (ÿrigê, ,.,f 

— »■  Eft  utile  aux  Indes  : raifons  phy- 
’ fiques , . , 

Iditiert.  Les  enfans , à qui  leur  pere 
n’en  a point  donné  çour  gagner 
leur  vie,  font-ils  obligés,  par  le 

droit  mturcl , de  lenoumr  quqnd 

J il.  e|t  tombé  dans  l’indigence  î -Il , 

■ ■*  "li  .W«<  ‘ '<•**'  1 

RIétius,  Svfsétius.  -Supplice  au- 
,-qu«l  il  fut.condanvné.^;,  jl,  top 
Mitrefties.  Comment  doivent  com- 
. .piétper  entre jclles,  &,  avec  1m 
• colonies  ,‘  . . I » 477 

'/iJiurttrs.  Punition  de  , ceux  qui 
f.  étoieqt  involontaires,  clic?  les 
. „Cennaiqs,,.  ..  Il  » ♦ 8°9 

ijtxicfiris.  Biens  qui  pouvoient  leur 
, revenir  d’avoir  été' conquis  par 
les  Efpagnols  ; maux  qu’ils  eu  ont 
' rç$us„  I.»  *73 

On  ne  pouvoir  pas , fous 
peine  de  là  vie  , y reprendre  une 
.femme  qu’on  avoir  répudiée  ; 
; coîte^  loi  eft  plus  fenfée  que  celle 

^>dçs  liii?i4iy<-'s.,  , i , 333 

, Ce  n’cft  point  une  abfurdité  de 

dire  que  la  religion  des  Efpagnols 
! eft  boope  pour  Unir  pays , & n’cft 
- l'>as.bonneppurlc^exiquj;,U,9(i 


L Ê-  . ,i. 

nUiii.  Raifons  phyfiqiies  des  pafliotti 
' & de  la  foiblcflc  des  corps  du 
Midi , 1 , 282  & fuiv, 

— Contradiftions  dans  les  carac- 
tères de  certains  peuples  du  Mi- 
di, 1,286,287 

. — Il  y a',  dans  les  pays  du  Midi , 
une  inégalité  entre  les  deux  fexes: 
confoqucnces  tirées  de  cette  vé- 
rité toucbaiu  la  liberté  qu’on  y 
doit  accorder  aux  femmes,  I, 

^ 3Î2  fif  jUiv. 

' — Ce  qui  rend  fon  commerce  né- 
ce(Taire,avec  Iç  Nord , 1 , 43 1 , 43i 
. — Pourquoi  le  catholicifme  s’y  eft 
maintenu  contre  le  proteftantif- 
tae,  plùtdt  que  dans  le  Nord, 

‘ ...  .. 

Milice,  11  y ch^a'voit  de  trois  fones 
dans  les  cominçncemens  de  la 
monarchie,  II > 3°° 

Militaire  ^Gouvernement').  Lescra.- 
pcrciirs  qiii  l’avoicnt  établi,  fen- 
' tant  qu’il  ne  |eurétoit  pas  moins 
funerte  qu’aux  fujefs,  cherche- 
, rent  à le  tempérer,  .1,  iro 

Militaires.  Leur  fortune  & leurs  ré- 
compenfes  en  France,  I,  426 
Militaires  C£*p/*iO-  Doivent- ils 
être  mis  fur  la  môme  tête  que 
les  emplois  civils?  I,  83  â’/»»®; 
Mine  de  pierres  pricieufes.  Pourquoi 
fermée  à la  Chine,  aufti-tôt  que 
trouvée,  I,  l*S 

Mines.  Profitent  davantage,  travail- 
lées par  des  efdaves , que  par 
des  hommes  libres , 1 , 308 

— y en  ayoit-U  en  Efpagne  autant 
qu’Ariîîote  le  dit?  I,  45!) 

. — Quand  «elles  d’or  & d’argent 
.font  trop  almndantes , elles  ap- 
pauvrU)‘cnt  la  puiftance  qui  les 
travaille  : preuves,  par  le  calcul 
du  produit  de  celles  de  l’Amé- 
rique, I,  479  (S  fuiv. 

. — Celles  d’Allemagne  & de  Hon- 
grie font  utiles,  parce  qu’elles 
ne  fout  pas  abom’iantes , 1 , 483 
Miniarts.  Nom  donné  aux  Argonau- 
tes, & à la  ville  d’Orcomene,  I, 
44? 

Miuiflrts.  L’ufage  qu’en  font  cer- 
tains princes , fait  qu’ils  trouvent, 
qu’il  eft.bicn  aifé  de  gouverner , 

I.ai 


Slimfirts.  Sont  plus  rompus  aux 
afl'airos  daits  une  monarchie  , 
que  dans  un  état  defpotique  , 
I » 34 

i — Ne  doivent  point  être,  juges  dans 
unemonarchie;  lanature  descho- 
' fes  les  en  excint,  I»  97 

- — II  cft  abfurdç  qitlls  Te  mê- 
lent de  juger  les  affaires  fifcalcs , 
\ /ilV. 

— Doivent  être  en  petit  nombre 
dans  une  monarchie , iiiJ. 

- — Sont  coupables  de  lefe-maieftê 
au  premier  chef,  quand  ils  cof- 
rompent  le  principe  de  la  mo- 
narchie , poqr  le  tourner  au  def- 
potlfmc,  ' 1,  143,  144 

■ — Quand  doivent  entreprendre  la 
guerre,  - 

-j-  Côux  qui  conftillent  mal  leur 
"maître  doivent  être  recherchés 
■■  & punis.,  I,  199,  doo 

- — Ell-ce  un  crime  de  lefe-majellé 
que  (faftenter  contre  eux?  I, 

239  j' 240 

i— Portrait,  conduite  & bévues  de 
ceux  qui  font  mal-habiles.  Ils  rui- 
nent l’autOrîté  dù  prince,  en  la 
préfenunt  toujours  menaçante  ", 
, ••  I»  257 

— Leur  nônchaîancé , en  Afic , cil 
' avantageufé  aux  peuples  : lâ  pc- 
’ titelTe  de  leur  vue,  en  Europe, 

cil  çaufe  de  la  rigueur  des  tri- 
buts que  l’on  y paie , 1 , 275  , 
27Ô 

—'Qui  font  ceux  que  l’on  a la  fo- 
lie , parmi  nous , de  regarder  çoni- 

■ me  grancTs , I , ' 276 

4—  Le  refpeél.&  la  confidération 

font  leur  récompenfe , 1,281 

— Pourquoi  ceux  d’Angleterre  font 

■ plus'honnêtes  gens  que  ceux  des 

autres  nations , 1 , 405. 

Miatrité.  Pourquoi  fi  longue  à Ro- 
me : devroit-elle  l’être  parmi 
nous?  I,  tSo,  êi 

ïltNos.  Ses'Toîx  né  pouvdient  füb- 
fifter  que  dans  un  petit  état , 
. I>4S 

— Ses  fuccès , fa  puilfance , 1 , 440 , 

44». 

MUi  domimci.  Quand,  & pourquoi 
..on  ceflTa  de  les  envoyer  dans  les 
^ )>ro vinccs , ' ' ' B , 1 7û , »77 
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Miindominici.Onn’appçlIoâtpoint, 


devant  éifx,  des  jugeinens  ren: 
dus  dans  la  cour  du  comte  : dilTé- 
rence  de  ces  deux  jurifdiélions^ 

- » " .■ 

— Renvoypiçnt  au  jugefnent  du 

roi  les  grands  qu’ils  prévoyoient 
ne  pouvoir  pas  réduire  i Itfi'ai- 
fon,  II*,  215 

— Epoque  de  leur  extinâion , If, 

i2g 

Mijpaniiairti.  CaufCS  de'  lellés  er- 
, reUrs  touchant  le  gouvernement 
' dé  la  Chine,,  I,  fsô 

^ — Leurs  difputcs  entre  eux  dégoû- 
tent les  peuples , cheî:  qid  ils  prê- 
. Chent,  ifuné  religion  dont  ceux 

• qui  la  pfdpofent  ne  conviennent 

’ P21.  „ n,  117 

MiniRiDATR.  Regardé  comme  léli- 

b'érateui' de  l’Aiie,  1,228 

4--  Pfoflrolt  de  la  dîlpofition  des  ef- 
’ prits,  ppur.reprocher  aux  .Ro- 
mains',"dans  fes  harangues  ,’  les 

V formalités, d.^ leur  juftice , li 31^8, 

, ’ . ‘ 379 

Sourcé  de  fa  grandeur,  de  fes 

V forces  & dé'fa  chûte,  I,  4^2 

• * fuiv, 

mfibtlliK'Lei  effets  mobiliers  qp- 
paffenoient  g tout  l’uifiVers,  1^ 
^ , . 427 

nUdirathn.  De  quel  t.çiJJPf  00  pàr- 
Ic,  quand  On  dit  que  lés  Romains 
étoi'cnt,  le  .peuple  qui  aîmçit  le 
plus  la  modération  dans  Ws  pei- 
> • '■  ':.Jt.,io9 

— Efturie  Veftü  blerf  rire  ,1 , 239 , 

t-  ‘ " 240 

— C’eff  de'' cette  vertii' q'ue'doiii 

• priucfpalenïént  êt'rê'âhimé  tin  lé- 

• giliateur,  j , _ .11^24» 
lHad/ration  dans  U gouiré^nlùsmt. 

Combien  il  y en  a db  ftiftés  ; 'cil 
l’ame  du  gouvememtil(arifl'Ocra- 
tique,  ' r,  hfi 

— En  .çjqoi  fonfdle  dans  Une  art  f- 

tqcratiè,  ' • I,‘  6t 

SScdcs'.  Sont  fort  utiles  au  commerce 
' d’iniç  nation , ' I , 3ÜS 

— Tirent  leur  foufce  tfe  la  vani- 
té  9 

Mœurs.  Doivent , dans  ,ühé  monar- 
chie , avoir  une  certaine  fran- 


chi fe, 


Oo  ij 
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Par* combien  de  caufe*  elles  lUaurs.  Cas  où  les  loix  en  depen- 
fe  corrompent,'  ' _ I,  los  dent,  II,  137,  13g 

Quels  font  les  crimes  qui  les  • — De  celles  qüiétoient  relatives  au 
choquent;  comnie'nt  doivent  Ctre  combat.  II,  199  £r’/ùiV. 

punis,  1,234,23  s — Dclcription  de  celles  de  la  Frao- 

— Peuvent  mettre  un  peu  de  li-  . ce , lors  de  la  reformation  des 

bqrte  4411s  les  états defpotiqucs , coutumes,  11,247,248 

1 , 260  Wlcgol.  Comment  il  s'allure  la  cou* 
—T  Ràîfons  phyfiques  de  Icür  im-  ronne , 1 , 74 

I mutabilité  eh  Orient,  I,  287  — Ne  reçoit  aucune  rcqudte  , fl 

^ Sqnf  diliflrçntes  ,,(uiyant  les  dif-  elle  n’eft  accompagnée  d’un  pré- 
feV.ens  befoins , dai)s  les  diirercns  fent , 1 , 80 

■ climats,  ,1,  293  — Comment  la  fraude  eft  punie 

• — 'C’en  elles,  plutôt  que  les  loix , dans  fes  états,  I,  271 

qui  gouvernent  les  peuples  chez  Moinet.  Sont  attaches  à leur  ordre 
qui  lé  partage  des  terres  n’a  pas  , par  l’endroit  qui  le  leur  rend  in- 

' lieu  , ,1,356,3,57  fupponiiblQ,  1 , 50 

r— .Gouvernent  les  hommes  concùr-  — Caufe  de  la  dureté  de  leur  ca- 

rera'ihent  avec  le  climat,  lare-  ' raftere,  ' I,  loi 

llgiqn  , les  loix  , &C,  delà  naît  • — L’inftitut  de  quelques-uns  eft  ri- 

■ refprit  général  d’une  hation,'!,  “ dicule , G le  poilTon  eft , comme 

8*>o  ° ôn' le  croit  , utile  à 'la  gOnéra- 

--  Donhoiènt  lè  ton  & ^eedemo-  tion , , Il , 48 , 49 

' hei  ' ■'  ' ^ Sont  une  nation  pareireufe , & 

— Oh  he  dOit  point  changer  ctl-  ’ qui  entretenoi.t,^,en  Angleterre, 

‘ les.d’un,etat  defpodtjuç.,  ,1 , 386_  ’ la  parcGc  des  autres:  chaires  d’An- 

i—  Dîfltrèhçcs  entre  leurs  eûcts  & gleterre  par  Henri  Vlll,  II,  74 

ceux’dcS  loix,  ‘ iliid.  —Cefteuxquiontforraerinqui* 

i— Maniéré  ,4e  changer  celles  d’une  ' fition  , 11,130 

tiation,  „ ' 1,  387  — Maximes  injuftes  qu’ils  y ont 

t— Ce  que  c’eft  que  les  mœurs  des  introduites',  11,131 

"•nations,,  ,,  1,389,390  — N’ont  fait  que  copier,  pour  Hn- 

Dià"ercnce  entre  les  mœurs  SC  ' quifltion  contre  les  Juifs  , les 

' les  loix  i ‘ 1 , 389  ‘ loix  faites  autrefois  par  les  evê- 

—,  Différence  entre  les  mœurs  & quel  , pour  les  'W'iflgoths , II,  •< 

l'es  tnahici'es,  ibid.  l6s 

—ICombicn.  elles  influent  fur  les  — La  charité  de  ceux  d’autrefois 
' loiXi  ' 1,  39<f  leur  faifoit  racheter  des  captifs, 

— Comment  celles  d’une  nation  ' n,  284 

.peuvent  être  formées  par  les  loix,  — Ne  celfent  de  louer  la  déyo-' 

399  £?yV»v.  tion  de  Ptÿin  ù caufe  des  libéra- 

— Lé' commerce  les  adoucit  & les  lités  que  fa  politique  lui  fit  faire 

, corrompt.  I,  4H  aux  églifes , ' II , 351 

■—La  loi  çi\nle  eft  quelquefois  obli-  Moïse.  On  auroit  dû,  pour  arré- 

’ gée  dè  fes  défendre  contre  la  re-  ter  la  communication  du  mal  vé- 
' ligîon,  . D,  89  ' nérien , prendre  pour  modèle  les 

■^  Pour  les  Conferver , il  ne  faut  loix  de  Mo'îfç  fur  la  lèpre , I , 

' pis  renverfer  la  .nature,  de  la-  294 

quelle  elles' tirent  leuï  origine  ,"  — Le  caraftere 'des' Juifs  l’a  fou- 

II,  122  vent. forcé  , dans  fes  loix , de  fe 

— La  pureté  des  mœurs , que  les  rel3chcrdcIaIoinaturcIle,I,3id 
parens  .doivent  infpirer  ù leurs  Avoir  réglé  qu’aucun  Hébreu 

’ .eui'aus , eft  la  fôurcc  de  la  pro-  ‘ ne  pourrait  Ctre  cfclave  que  fix 

— liil^tion  déi  mariages  entre  pfo-  ''  ans:  ccttcluiétoirfortfagcpoar- 

‘’xlWs,  II,  134  ' quoi  , - ^ 1,  31a 


c ~ 
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RToTje.  Comment  veut  que  ceux 
’’  des  Juifs  qui  avoient  pluGeurs 
femmes  les  traitaiTcnt,  I,  318 

— Réflexion  , qui  eft  l’éponge  de 

• toutes  les  difficultés  que  l’on  peut 

oppofer  à fes  loix , 1 , 396 

— Sagelfe  de  fes  loix  an  fujet  dos 

afyles  , Il , 103  , 104 

— Pourquoi  a permis  le  mariage 

entre  le  beau-frere  & la  bcllc- 
fœur.  II,  137 

Mtlojfit.  Se  trompèrent  dans  le  choix 
des  moyens  qu’Jls  employèrent 
pour  tempérer  le  pouvoir  monar- 

• chique , I , io6 

'B/IonacUfme.  Ravages  qu’il  fait  dans 

les  pays  où  il  eft  trop  multiplié  : 
' pourquoi  il  cllplusmultiplié  dans 
les  pays  chauds  qu’aill^urs  : c’eft 
dans  ces  pays  qu’on  en  devroit 
plus  arrêter  les  progrès , 1 , 289 
*—  Doit , dans  les  pays  où  il  eft 
établi , gêner  la  liberté  des  en- 
fans  fur  le  mariage , II , 46 

Voyez  Moines. 

Monarchie.  Quelles  font  les  loix  qui 
en  dérivent,  I,  18  6?  fuiv. 

— Ce  que  c’eft,  & ce  qui  en  conf- 

titue  la  nature  , ihii. 

— Quelle  en  eft  la  maxime  fonda- 
mentale , ibii. 

— Les  juftices  feigneuriales  & ec- 
■ cléflaftiques  y font  nécelfaires , 

I,  19 

‘—Les  pouvoibs  intermédiaires  font 
elTentiels  à fa  conftitution , 1 , 20 
■—  Il  doit  y avoir  un  dépôt  pour 
les  loix;  ù qui  doit  être  confié, 
ibiâ. 

— Quel  en  eft  le  principe  ,1,23, 

' 29  > 30 

• — Peut  fe  foutenir  fhns  beaucoup 

de  probité  , ibiâ. 

•—  La  venu  n’cft  point  le  principe 
de  ce  gouvernement , I , ayfif/atp. 
_ — Comment  elle  fubfifte  , ibii. 

Les  crimes  publics  y font  plus 
privés  que  dans  une  république, 
-•  ibii. 

— Comment  on  'y'  füppléc  A la 

vertu,  ■'  I » 29 

L’ambitiôn  y eft  fort  utile  : pour- 
quoi , 1 , 29 , 30 

— Illuflon  qui  y eft  utile,  & à la- 
' quelle  on  doit  fe  prêter  , ibii. 
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Monarchie.  Pourquoi  les  mreurs  n’y 
font  jamais  Apures  que  dans  une 
république  , 1 , 35  £f  fuîv. 

— Les  moeurs  y doivent  avoir  une 

certaine  franchife  , 1 , 35 

■ — Dans  quel  fens  on  y fait  cas  dé 
la  vérité , ibii. 

— La  politclTe  y eft  effentielle , 

I,  37 

— L’honneur  y dirige  toutes  les 

façons  de  penfer,  & toutes  les 
aétions,  1,37,3» 

• — L’obeifTancc  au  fouvçraiii  y eft 
preferite  par  les  loix  de  toute 
efj'ece  : l’honneur  y met  des  bor- 
nes , I,’3B 

— L’éducation  y doit  être  con- 
forme aux  règles  de  l’honneur  , 

I » 38 , 39 

— Comment  les  loix  y font  rcla- 

■ tives  au  gouvernement , 1 , 65 

fj  filin. 

— Les  tributs  y doivent  être  levés 
de  façon  qpe  l’exaftion  ne  foit 
point  onéreufe  au  peuple , 1 , 5y 

— Les  affaires  y doivent-elles  être 
exécutées  promptement , 1 , 67 

— Ses  avantages  fur.  l’état  répu- 
blicain , ' ' 1 , 68 

fur  le  defpotc  , ibii. 

— Son  excellence,  I,  68,  69 

— La  sûreté  du  prince  y 'eft  atta- 

chée , dans  les  fccoulfes , à l’in- 
corruptibilité des  dilférens  or- 
dres de  l’état , 1 , 69 

— Comparée  avec  le  defporifme; 

' < ibii.  c3  fbiv. 

— Le  prince  y retient  plus  de  pou- 

voir qu’il  n’en  communique  â fes 
ofliciers  ,•  1 , 78  fif  fbiv. 

— Y doit-on  fouffrir  que  les  ci- 

toyens refufent  les  emplois  pu- 
blics ? I ,•  8a 

— Les  emplois  militaires  n’y  doi- 

vent pas  être  réunis  avec  les  ci- 
vils , I >.  8» 

■' — La  vénalité  des  charges  y' eft 
utile , 1 , 8s 

— Il  n’y  faut  point  de  cenfetfrs  * 

1 , 85  , 86 

— Les  loix  y font  néceffairement 

multipliées  , 1 , 87  âf  fuin. 

— Caufes  de  la  multiplicité  & de 
la  variation  des  jugemens  qui  s’y 

' rendent , , ; ibii, 

- Oo  iif  " 
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^tturchie.  Les  fbru)»Utés  de  juftice 
•y  font  ntfctflTaires  , 1 , 90  , 91 

— Comment  s’y  forment  les  iuge- 

mens , I < 92 

: — La  puiflTafice  de  juger  y doit  dtre 
confiée  aux  magifirnts , à l’exclu* 
fiôn  même  des  raiuiîlres  , 1 , 97 
T—  La  clémence  y eft  plus  nécef- 
faire  qu’ailleurs , I,  IJ5,  116 
|r-  11  n’y  faut  point  de  loix  foinp- 
tuaires  : dans  quel  cas  elles  y 
font  utiles,  I,  121  & fuiv. 
r—  Finit  par  la  pauvreté  , I , j2i 
»*—  Pourquoi  les  femmes  y ont  peu 
. de  retenue,  ’ I,  127 
. — N’a  pas  la  bonté  des  mœurs 
pour  principe  , I,  133 

■ — Les  dots  des  femmes  y doivent 
être  conCdérahlcs , I,  134 

— La  communauté  de  biens  entre 
mari  & femme  y eft  litile  , ibij. 

> — Les  gains  nuptiaux  des  femmes 
y font  inutiles , I , .235 

r — Ce  qui  fait  fa  gloire  6t  fa  sû- 
reté, ' 1 , 142 

, — Caufes  de  la  deftruélion  de  fon 
pincipe, 

J.  Si  l’on  dte  aux  corps  leurs 
prérogatives  & aux  villes  leurs 
pivilegés. 

Si  le  fouverain  veut  tout  faire 
immédiatement  par  )ui-méme. 
3/  S’il  ôte  arbitrairement  les  fopc- 
^ lions  naturelles  des  uns , pour 
les  donner  à d’autres. 

4.  S’il  préféré  fes  fanullies  à fea 
volontés. 

5.  S’il  rapporte  tout  à lui. 

é.  S’il  ne  fe  croit  pas  aflez  gardé 
par  fon  pouvoir  & par  l’amour 
de  fes  fujets. 

7.  SI  les  premières  dignités  font 
avilies  , & réduites  i n’étre 
plus  que  de  vils  inllrumens  du 
pouvoir  arbitraire. 

1 Ü.  Si  l’on  peut  être  couvert  d’in- 
. famic  & de  dignités. 

9.  Si  le  prince  change  la  juftice 

■ en  ffvérité. 

-,  40,  Si  des  âmes  lâches  viennent 
à croire  que  l’on  doit  tout  au 
' prince',  & rien  û la  patrie. 

11.  Si  le  pouvoir  du  monarque, 

■ devenant  immenfe , diminue  fa 
sûreté , t,  142  éf  /■/*. 


Monarchie.  Danger  de  la  cOmiptio* 
de  fon  principe,  1,  14s 

: — Ne  peut  fulififter  dans  un  étal 

compofé  d’mie  feule  ville  , 1 , 
■52,  ISS 

— Propriétés  diftinélives  de  ce 
gouvernement,  I,IS3,I54 

, — Moyeu  unique  , mais  funefte  , 
pour  la  conferver quand  elle 

eft  trop  étendue,  I,  IS4 

— - Efprit  de  ce  gouvernement , 1, 

160 

— Comment  elle  pourvoit  à fa  sû- 
reté , I , i6j 

— Quand  doit  faire  des  conquè- 

. tes  : comment  doit  fe  conduire 

avec  les  peuples  conquis  & ceux 
de  l’ancien  domaine.  Beau  ta- 
bleau d’une  monarchie  conqué- 
rante , 1 , 176  , 177 

• — Précautions  qu’elle  doit  pren- 
dre pour  en  conferver  une  autre 
qu’elle  a conquife,  l,  *77 

— Conduite  qu’elle  doit  tenir  vis- 

à-vis  d’un  grand  état  qu’elle  a 
conquis,  1,  18s 

— Objet  principal  de  ce  gouver- 
nement , 1 , 190 

— Tableau  raccourci  de  celles  que 

nous  connoiflbns  , 1 , 204 

— Pourquoi  les  anciens  n’avoient 

pas  une  idée  claire  de  ce  gou- 
vernement , ibid.  & fitiv. 

— Le  premier  plan  de  celles  que 

nous  connoilTons  fut  formé  par 
les  barbares  qui  conquirent  l’em- 
pire  Romi^in,  1,  sos 

— Ce  que  les  Grecs  appelloient 
ainfî , dans  les  temps  héroïques , 

1 , 20: , 208 

— Celles  des  temps  héroïques 

des  Grecs  comparées  avec  cel- 
les que  nous  connoilTons  aujoug- 
d’hui , ibid. 

— Quelle  étoit  la  nature  de  celle 
de  Rome , fous  fes  rois , 1 , 293 

fif  fniv. 

• — Pourquoi' peut  apporter  plus  de 
modération  qu’une  république., 
dans  le  gouvernement  des  peu- 
ples conquis,  . 1 , 127 

— Les  écrits  fatyriques  _ ne  doi- 
vent pas  y être  punis'  févére- 
meut  : ils  Y ont  lept  utilité  , I , 

'245 
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DES  MA 

JUcnanh’t.  Mcfures  que  l’on  doit 
y garder  dans  les  loi\  qui  con- 
cernent la  révélation  des  conf- 
pirations,  I,  248 

•»—  Des  chofes  qui  y attaquent  la 
■■  liberté,  I,  ass 

— U ne  doit  point  y avoir  d’ef- 

‘ pions , itiiJ. 

•—  Comment  doit  être  gouvemOe , 

1 , 257  8f  fuiv. 
•7-  En  quoi  y conillie  la  félicité 
des  peuples , ibid. 

— Quel  eft  le  point  de  perfeAon 

’ dans  le  gouvernement  monar- 
chique , ibid. 

Le  prince  y doit  être  acce0i- 

ble,  ' I,  258 

— Tous  les  fu.iets  d’un  état  mo- 

narchique doivent  avoir  la  li- 
berté d’en  iortir , 1 , 262 

Tributs  qu’on  y doit  lever  fur 
les  peuples  que  l’on  a rendus  ef- 
' claves  de  la  glebe , 1 , 265  , 266 

— On  peut  y augraemer  les  tri- 
buts , 1 , 273 

— Quel  impdt  y eft  le  plus  natu- 
rel, 1 , 274 

-r-  Tout  eil  perdu , quand  la  pro- 
fefllon  des  traitans  y cil  hono- 
' rée  , 1 , 280 

Il  n’y  faut  point  d’eftlaves,  1, 
' 300 

— Quand  il  y a des  efclaves,  la 
■ pudeur  des  femmes  efclaves  doit 
' être  i couvert  de  l'incontinence 

de  leurs  maîtres,  I,  310,  311 

— Le  grand  nombre  d’efclaves  y 

cil  dangerciuc  , 1 , 311 

— 11  ell  moins  dangereux  d’y  ar- 

mer les  efclaves , que  dans  une 
république,  I,  31  a 

— S’établit  plus  facilement  dans 
les  pays  fertiles  qu’ailleurs , 1 , 348 

dans  les  plaines,  I,  349 

S’unit  naturellement  avec  la  li- 
berté des  femmes  , J , 389 
S’allie  très-facilement  avec  la 
religion  chrétienne , 1 , 392 

— Le  commerce  de  luxe  y con- 

vient mieux  que  celui  d’écono- 
mie, 1,  41a,  413 

— Les  fonds  d’une  banque  n’y  font 
' pas  en  sûreté  , non  plus  que  les 

tréfors  trop  conlldérabics  des 
' particuliers , ' ' 4>8 


T I E R E S.  iSj 

MoHttrcbie.' Ôn  n’y  doit  polnt’étabfîr 

' de  ports  fràncs,  I,  419 

— 11  n’ell  pas' utile  au  monarque 

■que  la  noblefle  y puiifc  Taire  le 
commerce,  T,  425 

— Comment  doit  acquitter fesdet- 

^ tes,  II;' 29 

■7^  Lés  bUtards  y doivent  être  moins 

"bdieii^'  que  dans  une  'républi- 
que,-' Ili.44 

— Deux  Tophiflncs  ont  .toujpnri 

perdu,  St  perdront  toulburstou- 
tes'  les  monarchies.  Quels  font 
ces  fopluftncs , Il , 47 

— S’accommode  mieux  de  la  reTi- 

■ gion  catholique,  quc  dc  la  pro- 

tellante,  lï,  79,  85 

— Le  pontificat  y doit  être  (l‘paré 

de  t’empire,  II,  107 

— L’inquifition  n’y  peut  fhirc  au- 

■ tre  chofe  que  des  délateurs  & 

des  traîtres  , 11 , i35 

— : L’ordre  de  fucceflîon  à la  cou- 
ronne y doit  être  fixé , II , 140 

— Ou  y doit  encourager  les  ma- 
lîagcs  , & par  les  richcITes  que 
les  femmes  peuvent  donner,"® 
par  l’efpérdnce  des  fuccelfiOns 
qu’elles  peuvent  procurer.  Il , 

— .. 

— On  y doit  punir  ceux  qui  pren- 
nent parti  dans  les  féditions , I , 

250,  25f 

Monarebie..  éleSUpe.  Doit  être  fou- 
tenue  par  un  corps  ariftocratl- 
que,  I , iio 

— C’ell  aux  loix  politiques  & ci- 

viles à y décider  dans  qirels  cas 
la  raifon  veut  que  la  couronnff 
foit  déférée  aux  enfarts,  on  i 
d’autres,  II,  125 

— Celle  de  France  l’étoit  fous  la 
fécondé  race , II , 3(56  ff  fuiv. 

nUnartiue.  Comment  doit  gouvçr- 

■ ner.  Quelle  doit  être  la  réglé  de 

fes  volontés  , 1 , 18  , 43" 

— Ce  quL  arrête  le  monarque  qui 
marche  au  defpotifme,  I,  20 

— L’Iipnncur  met  des  bornes  à fa 

puifiance , ' 1,33' 

— Son  pouvoir,  dans  lé  fonds  j ell 
le  même  que  celui  du  defpote  , 

' ■ • ibid. 

— EU  plus  heureux  qu’un  defpote 
' • I,  70 

O9  iV 
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laonart/ttf.  Ne  doit  rdcompenrer  fei 

, fujeis  qu'en  honneurs  qui  comliii- 

■■  fent  à la  fortune,  I,  '8i 

— Ne  peut  être  iuge  des  crimes  de 
fes  fujéts  ; pourquoi  ,1 , 95  &faiv. 

— Quand  il  enfreint  tes  loix^'/il 

travfaille  pour  les  fédufteurs  con- 
tre 'lui-même  , Il , 97 

— Il  doit  interdire  le  pouvoir  de 
juger  i fes  minîflres , & le  ré- 
ferver  aux  roagiftrats,  ’ ibiJ. 

— Combien  la  clémence  lui  elt 

utile , I,  fis 

— Ce  quTJ  doit  éviter  pour  gou- 

verner fagenient  & heureufe- 
tnent , 1 , 142  & Juiv, 

— C’en  un  crime  de  lefe-majefté 

contre  lui , que  de  changer  ,fon 
pouvoir  de  nature , en  le  ren- 
dant ’immenfe , & détruifan't  par- 
lé fa  sûreté  , I ? '45 

- — En  quoi  conlifle  fa  puilîancé  , 
& ce  qu’il  doit  faire  pour '' la 
conferver,  I,  1^4,  i/5s 

— 11  faut  un  monarque  dans  un  état 

vraiment  libre , 1 , 197 

— Comment , dans  un  état  libre  , 

, . il  doit  prendre  part  S la  puidance 

légillative,  l,  200 

— Les  anciens  li’ont  imaginé  que 

de  fauç  moyens  pour  tempérer 
,fon  pouvoir  , 1 , 207 

— Ôiielle  eH  fa  vraie  fonftion , I , 

208 

— U a toujours  plus  l’efprit  de 

probité  , que  les  commilTaircs 
qu’il  nomme  pour  juger  fes  fu- 
jets,  I,  2S5 

. — Bonheur  des  bons  monarques  : 
pour  l’être  , ils  n’ont  qu’à  lailTcr 
les  loix  dans  leur  force,  I,  256 

— On;ne  s’en  prend  jamais  à lui 

des  calamités  publiques  ; on  les 
impute  amc  gens  corrompus  qui 
l’obfedent , ihid. 

— Comment  doit  manier  fa  puif- 

fance , I , as7 

— Doit  encourager , & les  loix 

doivent  menacer , ibU. 

— Dpit  être  acceflible  I,  258 

— Ses  mœurs  : defeription  admi- 
rable de  la  conduite  qu’il  doit 

• tenir  avéc  fes  fiijets , 1 , 259 

— Egards  qu’il  doit  à fes  fujets , 

i . asp 


Mtnafiertu  Comment  entrefcTioieiit 
la  parelTe  en  Angleterre  : leur* 

• deftruélion  y a contribué  à éta- 
blir l’efprît  de  commerce  &.  d’in- 
dullrie  , H , 74 

— Ceux  qui  vendent  leurs  fonds 

à vie , ou  qui  font  des  emprunts 
à vie  , jouent  contre  le  peuple, 
mais  tiennent  la  banque  courra', 
lui  : le  moindre  bon  fens  fait 
voir  que  cela  ne  doit  pas  être 
permis.  II,  107,  10* 

Matât  pbyTîqut.  Nc  fubllfte  que 
parce  que  fes. loix  font  variables  , 
I,  » 

— Mieux  gouverné  que  le  monde 

intelligent  pourquoi , 1,3 

Moni.uc  (Jkan  de).  Auteur  dii 
regiftre  OUm II , 237 

Monnaie.  EU , comme  les  figures 
de  géométrie , un  figne  certain 
que  le  pays  où  l’on  en  trouve  ell 
habité  par  un  peuple  policé , I , 
357,  358 

— Loix  civiles  des  peuples  qui 
ne  la  connoiHcnt  point,  I,  358 

— Eft  la  fouree  de  prcfque 
toutes  les  loix  civiles  , parce, 
qu’elle  eft  la  fouree  des  iniuf- 

, tices  qui  viennent  de  la  rufe, 

ibiâ. 

— Eft  la  deftfufiice  de  la  liberté  , 

. .1 , 359 

— Raifon  de  fon  ufage,  il,  1 , a 

— Dans  quel  cas  eft  nécelTaire  , 

11 , 2 

— Quelle  en  doit  être  la  nature 

& la  forme  , ihîâ,  & fuiv. 

— Les  Lydiens  font  les  premiers 

qui  aient  trouvé  l’art  de  la  bat- 
tre, II,  S 

— Quelle  étoit  originairement  celle 
des  Athéniens  , des  Romains  : 
fes  inconvéniens  , ibiâ, 

— Dans  quel  rapport  elle  doit  être, 
pour  la  profpérité  de  l’état , avec 
les  chofes  qu’elle  repréfente , II, 

3,4 

— Etoit  autrefois  repréfentée , en 

Angleterre  , par  tous  les  biens 
d’unAnglois,  11,4 

— Chez  les  Germains,  elle  deve- 

noit  bétail , marchandife  ou  den- 
rée ; & ces  chofes  devenoient 
monnoic , ibiâ. 


DES  MATIERE  S. 


BUnntie.  Elî  im  (igné  des  chofes, 
& un  Ggnc  de  la  monnoic  mê- 
me, H,  4,  5 

— Combien  il  y en  a de  fortes , 

II,  5,  6 

— Augmente  chez  les  nations  po- 

licées, & diminue  chez  les  na- 
tions barbares , II , 6 

— Il  feroit  utile  qu’elle  fût  rare , 

ihid. 

— C’eft  en  raifon  de  fa  quantité , 
que  le  prix  de  l’ufure  diminue , 

II,  7 

Comment , dans  fa  variation  , 
le  prix  des  chofes  fe  fixe , ibid. 

. & fhiv. 

— Les  Africains  en  ont  une  , fans 
en  avoir  aucune  , II , B , 9 

— Preuves , par  calcul , qu’il  eft 
dangereux  à un  état  de  haulTer 
ou  bailfer  la  monnoie,  II,  17  6f 

fuiv. 

Quand  les  Romains  firent  des 
changemens  à la  leur,  pendant 
les  guerres  puniques,  ce  fut  un 
coup  de  fagelTe  qui  ne  doit  point 
être  imité  parmi  nous  , Il , 2 1 

— A haulTé  ou  bailTé  à Rome,  à 
mefure  que  l’or  & l’argent  y font 

. devenus  plus  ou  moins  communs, 

23  , 14 

— Epoque  & progreflion  de  l’al- 
tération qu’elle  éprouva  fous  les 
empereurs  Romains,  11,  25,  cd 

— Le  change  empêche  qu’on  ne 

la  piiiOe  altérer  jufqu’à  un  cer- 
tain point,  ibid. 

Jttentitit  idéale.  Ce  que  c’eft , Il , 

S,  6 

BJenneie  réelle.  Ce  que  c’eft , ihid. 

— Pour  le  bien  du  commerce , 011 

ne  devroit  fe  fervlrque  de  mon* 
noie  réelle  , , ibid. 

iUemeyeiirt  Çfaux').  I-a  loi  qui  les 

déclaroit  coupables  de  lefe-ma- 
jefté  , étoit  qnc  mauvaife  loi , I , 
240 

HJontagnet.  I.a  liberté  s’y  conferve 
mieux  qu’ailleurs,  I,  348 

Montagnes  d’argent.  Ce  que  l’on  ai>- 
pelloit  ainli , 1 , 459 

Montesquieu  (M.  de)  Vingt  ans 
avant  la  publication  de  \’Efprit 
des  loix,  avoit  compofé  un  petit 
ou  vrage  qui  y eft  confondu , 1, 479 


5^5 

Montesquieu  (M.  de).  Peu  im- 
porte que  ce  foit  lui , ou  d’aii- 
cians  & célébrés  jurifconfnties  , 

' qui  difent  des  vérités , pourvu 
que  ce  foit  des  vérités.  Il , 172 

— Promet  un  ouvrage  particulier 
fur  la  monarchie  des  Ofttogoihs , 

II,  287,  288 

— Preuves  qu’il  n’eft  ni  déifte , ni 

fpinofifte , D.  404 

— Admet  une  religion  révélée  : 

croit  êc  aime  la  religion  chré- 
tienne , D.  407 

— N’aime  point  à dire  des  inju- 
res , même  à ceux  qui  cherchent 
à lui  faire  les  plus  grands  maux  , 

D.  412,  413 

— Obligé- d’omettre  quantité  de 
chofes  qui  étoient  de  fon  fu; 
jet,  a-t-il  dû  parler  de  la  grâce, 
qui  n’en  étoit  point?  D.  417, 

418 

— Son  indulgence  pour  le  noii- 
vellifte  cccléfiaftique  , D.  421 , 

422 

— Eft-il  vrai  qu’il  regarde  les  pré- 

ceptes de  l’évangile  comme  des 
confeils  ? D.  428 , 429 

— Pourquoi  il  a répondu  au  nou- 
vcllifte  cccléfiaftique , D.  456 

I^onte’suma.  Ne  difoitpas  une 
abfurdité  , quand  il  foutenoit 
que  la  religion  des  Efpagnols  e(t 
bonne  pour  leur  pays,  & celle 
du  Mexique  pour  le  Mexique, 
II,  9<î 

Montfort.  Lescoutumes  de  ce  comté 
tirent  leur  origine  des  loix  du 
comte  S/1,11,»  , . Il,  247 

Mont  Janiciile.  Pourquoi  le  peuple 
de  Rome  s’y  retira  : ce  qui  en 
réfulta  , II,  255  , 156 

MoNTTENSIER  (_!n  duebefe  fsr,'). 
Les  malheurs  qu’elle  attira  fur 
Henri  I!I,  prouvent  qu’un  mo- 
narque ne  doit  jamais  infulter  fes 
fujets,  I,  259 

Mont  facré.  Pourquoi  le  peuple  de 
Rome  s’y  retira,  I,  253 

Morale.  Ses  loix  empêchent,  à cha» 
que  inftant , l’homme  de  s’oublier 
lui  même,  I,  4 

— Ses  réglés  doivent  être  celles 
de  toutes  les  faufles  religions, 

II.  88 
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Dtaralt.  On  eft  attaché  à une  reli- 
gion , à proportion  de  la  pin  été 

' de  fa  rtiorale,  II,  103 

Nous  aimons  fpéculativcment , 
en  matière  de  morale  , tout  ce 
qui  pone  le  caraélere  de  la  fé- 
vérité,  II,  106 

Vl>rt  civile,  Etolt  encourue  , chez 
les  Lombards,  pour  la  lepre,  I, 
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JUofcovie,  Les  empereurs  même  y 
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lifme,  I,  73 
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fon  fuccelTcur,  I,  75 
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faOinacs , 1 , 1 1 2 
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jours été  dans  l’Europe , con- 
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la  France  , fous  Louis  XIV , I , 

167 

— Loi  bien  fage  établie  dans  cet 

empire  par  Pierre  1 , 1 , 265 

Ne  peut  defeendre  du  defpo- 
tiline,  parce  que  fes  loix  font 
contraires  au  commerce  & aux 
opérations  du  change.  II,  26 

pufeovites.  Idée  plaifante  qu’ils 
avoient  de  la  libené , I,  1S9 

— Combien  font  infenflbles  à la 

douleur  ; rai  fon  phyfique  de  cette 
infenfibilité , I,  285 
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ment , 1 , 305 

— Pourquoi  ont  changé  fi  facile- 
ment de  mæurs  & de  maniérés , 
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Mofquies.  Pourquoi  Oengis-kan  les 
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métans,  ''  II,  103 

Bflnuçom.  La  découverte  de  ces 
vents  ell  l’époque  de  la  naviga- 
tion en  pleine  mer.  Ce  que  c’eft , 
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fets, 1,451 
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— Diflércnce  des  effets  qu’elle 
produit  en  Angleterre  & en  Ita- 
lie. Raifons  phyfiques  de  cette 
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ver , II , 14s 

Ifarbonnoife.  Le  combat  judiciaire 
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mœurs,  ils  dont  efçlaves , quoi- 
qu’ils n’aient  pas  île  monnnie , 
I,  359,  360 
Katiom.  Commertt  doivent  fe  trai- 
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— Coinpardes  aux  paniculiers  : 
quel  droit  les  gouverne , 1 , 478 
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ceux  de  fes  colonies  fuifeut  ef- 
claves , 1 , 304 
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Neveux.  Sont  regardés  aux  Indes , 
comiHe  les  enfans  de  leurs  on- 
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vernement , ibià. 
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cratie , être  ni  trop  pauvres , ni 
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î8,  19 

— Elle  a des  vices  qui , dans  une  mo- 

• narchie,  empêchent  qu’elle  puilTe 
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II,  61 

Noirs,  Voyez  Negres. 

Noms.  Contribuent  beaucoup  â la 
propagation.  Il  vaut  mieux  qu’ils 
diftinguent  les  familles  , que  les 
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I,  382 

— ■ Les  peuples  y fout  fort  peu 
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AÎM-y.  Les  pifllons  des  femmes  y font  KtuviUiftt  tccUJiafllivt.  Mithode 
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— Les  femmes  & les  hommes  y vain , D.  419  & fui^. 
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la  génération , qu’en  Italie , II , perfunne,  l’auteur  en  a beaucoup 

' 6a  pour  lui,  D.  421  , 42a 

— Pourquoi  le  protcftantifme  y a —Pourquoi  a déclamé  contre  VEf-^ 

été  mieux  reçu  que  dans  le  Midi , . frU  dei  hix , qui  a l’approbation 

11 , 80  de  toute  l’Europe^  & comment 
KormamJie.  Les  coutumes  de  cette  il  s’y  cli  pris  pour  déclamer  ainfi , 
province  ont  été  accordées  par  D.  323  fif  fuiv, 

le  duc  Raoul , 11 , 247  -, — Sa  mauvaife  foi , D,  428 , 429 

tJtmamdi.  Leurs  ravages  caulérent  — Sa  ftupidité  ou.fa  mauvaife  foi, 
une  telle  barbarie,  que  l’on  per-  dans  les  reproches  qu’il  fait  à l’au- 

, dit  jufqu’à  l’ufage  de  l’écritu-  teur  couchant  la  polygamie , D. 

re , & toutes  les  loix  auxquelles  , 429 

on  fubfticua  les  coutumes , U , — Veut  que , dans  un  livre  de  ju- 

■ . - 179  rifprudence,  on  ne  parle  que  de 

— Pourquoi  perfécutoient , fur-  théologie , l5.  436 

tout , les  prêtres  6c  les  moines , — imputation  ftupide  ou  méchante 

H , 354  , 35S  de  cet  écrivain  , D.  437  , 438 

— Terminèrent  les  querelles  que  -r- Jiifte  appréciation  de  fes  talent 
le  clergé  faifoit  aux  rois , & au  & de  fon  ouvrage , D.  447 , 448 
peuple,  pour  fon  temporel,  II,  — Sa  critique  de  VEfprit  Jts  hix 

358,  377  eft  pernicieufe  ; pleine  d’igno-> 

— Charles  le  chauve,  qui  auroit  ; rance , de paOion , d’inattention, 

pu  les  détruire,  les  lailTa  aller  d’orgueil,  d’aigreur  : n’eft  ni  tra- 
pour  de  l’argent , II , 37S  yailléc,  ni  réfléchie:  eft  inutile, 

' — Pourquoi  dévafterent  la  Fran-  dangereufe  , calomoicufe  , con- 
; ce , 6c  uou  pas  l’Allemagne  , U , ; traire  à la  charité  chrétienne  r 

390  ■ même  aux  vertus  Cmpicment  hu- 

— Leius  ravages  ont  fait  palTer  la  , uiaincs  ; pleine  d’injures  atro- 
conronne  fur  la  tête  de  Hugues  .ces,  pleine  de  ces emportemen» 

. Capet , qui  pouvoic  fcul  la  dé-  , que  les  gens  du  monde  ne  fe 
fendre  , Il , 392 , 393  permettent  jamais  : elle  amionce 

TftttrUU  dt  fait.  Suffifoit  autrei  un  méchant  caraéicre  : cft  con- 

fois,  fans  autre  preuve  ni  pro-  . traire  au  bon  feus,  à la  religion, 
cédurc  , pour  aÂ’oir  un  juge-  capable  de  rétrécir  l’efprit  des 

ment , II , 203  lecteurs  : pleine  d’un  pédancif- 

fdtntlUi  defujlinita.  Sont  trop  dif-  roc,  qui  va  S détruire  toutes  les 

fuies , II , 263  fcicnccs , D.  4s» 

Kouvtllas  eceUfiafliquts.  Les  imputa-  N-uma.  Fit  des  loix  d’épatgne  fur 
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cir  l’auceiir  de  y£fprit  det  hix,  — Scs  loix  , fur  le  partage  des 
font  des  calomnies  atroces.  Preu-  terres,  furent  rétablies  par  Ser- 
ves fans  répliqué , D.  403  S’/à/r.  vius  Tullius,  II,  igo 

. JCauveUiftc  tecUfiaJlique.  N’entend  Numidie.  Les  freres  du  Roi  fuc- 
jamais  le  l'ens  des  chofes  , I).  , cédoient  à la  couronne , à l’ex- 

407  ' cluUuu  de  fes  ciU'auj),  11,134  . 
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qui  cil  due  dans  tes  états  modé- 
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a les  rendre  inamovibles  î p6nr- 
quoi , Il , 347  » 848 

— Quand  les  grands  commence- 
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cri  fice  d*ün  bonrf,  11,97 
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abfurde , 1 , 482^ 
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Or.  Dans  quel  fens  il  feroît  utile 
qu’il  y en  eflt  beaucoup  ; & dany 
quel  fens  il  feroit  utile  qu’il  y en 
eOt  peu.  II,  7 

De  fa  rareté  relative  à celle  de 
l’argent.  II,  10 

Or  (^eSte  d").  Si  les  Carthaginois 
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y fait  auionrd’hui,  t,  458,  459 
Oracles.  A quoi  Plutarque  attribue 
leur  ccifation , 

Okanoe.  Le  prince  d’}.  Sa  proD 
cription  , Il , ÎÔ7 

Oreonsene.  A été  une  des  villes  les 
' plus  opulentes  de  la  Grece  : pour- 
quoi , " 1 J 

Sous  quel  autre  nom  cette  ville 

■ eft  connue,  I,  445 

Ordonnance  de  u87.  ■C’eft  4 tort 

qu’on  la  regarde  comme  le  titre 
de  création  des  Baillis  ; elle  portff 
' feulement  qu’ils  feront  pris  parmi 
les  laïcs.  II,  243 

de  1670.  Faute  que  l’auteur  at- 
' tribiie , mal-4-propos , à ceux  quT 
font  rédigée  ,•  Il , 264 

Ordonnances.  Les  barons , du  temps 

■ de  faint  Louis , n’étoient  fonmig 
c qu’à  telles  qui , s’étoient  faites 

de  concert  avec  eux,  II,  321  > 

■ ■ - 211: 

Ordres.  Ceux  du  defpotc  ne  peu- 
' vent  être  ni  contredits , ni  élu- 
' dés,  , . I,  34 

Orgneil.  Eft  la  fonree  ordinaire  de 
notre  politelfe,  1 , 30 

— Source  de  celui  des  conrtifans  ; 

' fes  dftfércns  degrés,  ibid. 
“ Eft  pernicieux  dans  une  nation  ,* 
I,  383,  384 
— “ Eft  totijonrs  accompagné  de  le 
gravité  & de  la  parelfc,  ibid. 

Peut  être  utile  quand  il  cft  joint 
a d’autres  qualités  morales  : les 
• Romains  en  font  une  preuve  , I, 
384,  38r 

Orient.  H fembie  que  les  etmnqucs 
y-font  unmalDécclfairc,  1,320, 
331 
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Orient.  Une  dM  raifons  qui  a fait 
. que  le  gouvernement  populaire  y 
I.  a toujours  iti  dilGcile  a établir, 
ell  que  le  climat  demande  que  les\ 
hommes  y aient  un  empire  ab- 
folu  fur  les  femmes,  I,  319,  330 
• — Principe  de  la  morale  orienta- 
le, 1 , 330  & fuiv. 

— Les  femmes  n’y  ont  pas  le  gou- 
vernement intérieur  de  la  mai- 
fon  ; ce  font  les  eunuques  ,,  I , 

334 

— Il  n’y  eft  point  quoftion  d’enfans 

adultérins,  Il,4> 

Orientaux.  Abfurditd  de  l'un  de  leurs 
. fupplices,  I,  246,  247 

— Raifons  phyfiques  de  l’immuta- 

bilité de  leur  religion,  de  leurs 
mœurs , de  leurs  manières  & de 
leurs  loix , 1 , 287 

— Tous,  excepte  lesmahometaus, 

croient  que  toutes  les  religions 
font  indiirerentes  en  elles-mâ- 
mes,  II,  116 

Orléans.  Le  combatjudiciaire  y etoit 
en  ufage  dans  toutes  les  deman- 
des pour  dettes , II,  195,  I9d 
Orphelins.  Comment  un  état  bien 
police  pourvoit  à leur  fublidan- 
cc,  . II,  74 

Drphitien.  Voyez  Sdnatus-con/nlte. , 
OJiracifme.  Prouve  la  douceur  du 
, gouvernement  populaire  qui  l’era- 
plçyoit,  II,  141 

JP ofanijme.  Pourquoi  il  y avoir, 
& il  pouvoir  y avoir , dans  cette 
religion , des  crimes  inexpiables , 
II,  85,  86 

Paient.  De  ce  qu’ils  eievoient  des 
autels  aux  vices,  s’enfuit-il  qu'ils 
aimoient  les  vices  ? II  ,■  78 

Pairt.  Henri  VUI  fe  défit  de  ceux 
quiluidepIaifoient,parle  moyen 
des  commilTaires,  I,  ass 

— F.toient  les  valTaux  d’un  mime 
feigneur,  qui  l’aflilloient  dans  les 
jugemens  qu’il  rendoit  pour  ou 
contre  chacun  d’eux,  II,  208, 

— Afin  d’éviter  le  crime  de  félo- 
nie , on  les  appelloit  de  faux  ju- 
gement,, non  pas  le  feigneur, 

11 , 209 


59» 

OJlraciJme.  Pourquoi  nous  le  regar- 
dons comme  une  peine,  tandis 
qu’il  couvroit  d’une  nouvelle 
gloire  celui  qui  y étoit  condam- 
né, II,  141 

: — On  ccITa  de  l’employer , dis 
qu’on  en  eut  abufé  contre  un 
homme  fans  mérite,  ibiJ. 

— Fit  mille  maux  à Syraeufe,  & 
fut  une  chofe  admirable  à Athc- 

,nes,  11,253,254 

Ofirogeths.  Les  femmes,  chez  eux, 
fuccédoient  i la  couronne , & 
pouvoient  régner  par  elles-mê- 
mes, I,  369 

— Théodoric  abolit , chez  eux , 
l’ufage  du  combat  judiciaire,  11 , 

19a 

— L’auteur  promet  un  ouvrage  par- 
ticulier fur  leur  monarchie,  II, 

287 , 288 

Othons.  Autoriferent  le  combat  ju- 
diciaire , d’abord  dans  les  afial- 
res  criminelles,  enfuitc  dans  les 
affaires  civiles,.  . II,  192 

Omriers.  On  doit  chercher  à en 
augmenter  , non  pas  4 en  dimi- 
_nucr  le  nombre,  II,  50 

— Laiffcnt  plus  de  bien  4 leurs  en- 
faps , que  ceux  qui  ne  vivent  que 
du  produit  de  leurs  terres , Il , 74 

Oxus.  Pourquoi  ce  fleuve  ne  fe  jette 
plus  dans  la  mer  Cafpienne , I , 
415 


Pairs.  Leur  det-oir  êtoit  de  com- 
battre & de  Juger , II,  21  a 
T~s  Comment  rendoient  la  jullice , 

II , 24? 

— Quand  commencèrent  à ne  plus 
. être  affemblés  parles  feigneurs, 

— pour  juger , II , 242  , 243 

— Ce  n’ell  point.une  loi  qui  a aboli 
. les  fonétions  des  pairs  dans  les 

cours  des  feigneurs  ; cela  s’eff  fait 
peu-4-peu  , II , 243 

Poix.  F-Il  la  première  loi  naturelle 
. . de  l’homme  qui  ne  feroit  point  en 
^ fociété  , 1 , S 

, — EU  l’effet  naturel  du  commer- 
ce, 1,4*1 

Paladins.  Quelle  étoit  leur  occupa.- 
. tion  , II,  aoo,  ÿO( 
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Paltfiint.  C’eft  le  feul  pays , & fes 
environs,  ou  une  religion  qui  dé- 
fend rufage  du  cochon , puifle 
, être  bonne  : raifons -phyfiques , 
n,  97 

Pgfts.  Employèrent  les  excommu- 
nications , pour  empêcher  que  le 
droit  Romain  ne  s’accréditât , au 
préjudice  de  leurs  canons , 11 , 
341 

— Les  décrétales  font,  à propre- 
ment parler,  leurs  referits;  Stles 
referits  font  une  mauvaife  forte 

■ de  iégillation  : pourquoi , Il , 168 
Pourquoi  Louis  le  débonnaire 
' abandonna  leur  éleétion  au  peu- 
ple Romain , Il , 362 

Papitr.  Un  impôt  fur  le  papier  def- 
tiné  â écrire  les  aéles , feroit  plus 

• commode  que  celui  qui  fe  prend 

fur  les  diverfes  claufes  des  ac- 
tes, 1,  370 

fmfitrs  circulans.  Combien  il  y en 
a de  fones  : qui  font  ceux  qu’il 
eft  utile  â un  état  de  faire  circu- 
ler, ' II,  38,  29 

Papirius.  Son  crime,  qui  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui  ds 
Plautius,  fUt  utile  à la  libené, 

1 1 254 

Parait.  Quand  il  a commencé  à s’é- 
' tablir  en  matière  de  fiefs , Il  ', 

- ' 387 , 388 

Paraguay.  Sagefie  des  loix  que  les 
Jéfuites  y ont  établies , 1 , 43 1 

— Pourquoi  les  peuples  y font  0 
fort  attachés  à la  religion  chré- 
tienne , tandis  qtié  les  autres  fau- 
vages  le  font  fi  peu  â la  leur,  II, 

loo 

PartJJi.  Celle  d’une  nation  vient  de 
fon  orgueil,  I,  383,  384 

— Dédommage  les  peuples  des 

• maux  que  leur  fait  fotiflrir  le  pou- 
voir arbitraire,  1,  SÔ5,  266 

PartJJi  de  l'ame.  Sa  caufe  eft  fon  ef- 
fet, il,  84 

ParltmtHt.  Ne  devroit  jamais  frap- 
per ni  fur  la  iurifdiélion  des  (ei- 
gueurs,  ni  fur  la  juril'didiian  ec- 

• cléfiaftique  , 1 , 19 

— 11  en  faut  dans  une  monarcûe , 

I,  30,  21 

— plus  il  délibéré  f«r  les  ordres  du 
! prince , mieux  il  lui  obéit  ,1,08 


Parlement,  A fonvem,  par  fa  ftr* 
meté  , préfervé  le  royaume  de 
fa  chute  , I , <58 

— Son  attachement  aux  loix  eft 
la  sûreté  du  prince  , dans  les 
mouvemens  de  la  monarchie  , 

Is  69 

— La  maniéré  de  prononcer  ocs 
enquêtes , dans  lé  temps  de  leur  , 
création , n’étoit  pas  la  même  que 

— celle  de  la  grand'chambre  ; pour- 
quoi , II , 335 

— - Ses  jugemens  avoient  autrefois 
plus  de  rapport  à l’ordre  politi- 
que, qu’à  l’ordre  civil  : quand  & 
comment  il  defeendit  dans  le  dé- 
tail civil , 11 , 2S7 

— Rendu  fëdentaire , il  fut  divifé 

en  plufieurs  clalfes , ibid, 

— A reformé  les  abus  intolérables 
de  la  jurifdiâioii  eccléfiaftique, 

II , 339  , 240 

— A mis , par  un  arrêt , des  bornes 
à la  cupidité  des  eccléfiaftiques, 

II,  240 

Voyez  Cerp!  l/gijiatif. 

Paroi».  Quand  font  crimes , & quand 
ne  le  font  pas , 1 , 244 

Parricides.  Quelle  écoit  leur  peine , 

; du  temps  de  Henri  1 , II , 230 
Partage  des  biens.  Eft  réglé  par  les 
' feules  loix  civiles  ou  politiques , 

II,  124 

Partage  des  terres.  Quand  & com- 
ment doit  fe  faire  : précautions 
' nécedaires  pour  en  maintenir  l’é- 
galité , 1 , 40  fuiv.  SS 

— Celui  que  fit  'Romulus  eft  la 
fource  de  toutes  les  loix  Romai- 

' ncs  fur  les  fuccellions,  II,  149 
' SS  fuiu. 

— Celui  qui  fe’  fit  entre  les  Barba- 

res & les  Romains , lors  de  la 
conquête  des  Gaules  , prouve 
que  les  Romains  ne  furent  point 
tous  mis  en  fervitude  ; & que  ce 
n’eft  point  dans  cette  prétendue 
fervitude  générale  qu’il  faut  cher- 
cher l’oripne  des  ferfs , & l’ori- 
gine des  fiefs,  11,  2?7 

Voyez  Terres. 

Partbts.  L’affabilité  de  Rlithridate 
leur  rendit  ce  roi  infupportabic  : 
caufe  de  cette  bifarrerie  , I , 

• < ■ 37» 

Vartbei. 
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JfMTtin.  Révolution  que  leurs  guer- 
res avec  les  Romains  apporte- 
, rcnt  dans  le  copimerce , 1 , 470 
Periie  publiqut.  U ne  pouvoir  y en 
avoir,  dans  le  temps  que  les 
loix  des  Barbares  ëtoienc  en  vi- 
gueur : il  ne  faut  pas  prendre  les 
. avoués  pour  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd’hui  partie  publique  : 

- quand  a été  éuÛie,.  11,  129 
fajPiom.  Les  peres  peuvem  plus  m- 

l'émenc  donner,  à leurs  enfans, 

, leurs  pallions  que  leurs  connoif- 
fances  : parti  que  les  républi- 
ques doivent  tirer  de  cette  re- 
1 «le»  ' . I»i4» 

- Moins  nous  pouvons  donner 
carrière  d nos  palBons  parricu- 

. licres , plus  nous  uous  livrons 
aux  générales  ; delà  l’attachement 
X des  moines  pour  leur  ordre  , 

- • ■ : ^ 1 , 50 

tafi*urs.  Mœurs  6t  Ipix  des  peu- 
ples pafleurs , 1,1,  35(5,  357 

tatan*.  Combien  le  lubricité  des 
femmes  y cil  grande  : caufes , 
I,  331 

P/uriciem.  Comment  leurs  préro- 
. gatives  inSuoient  fur  la  tranquil- 
lité de  Rome-:  nécelTaires  fous 
les  rois  , inutiles  pendant  la  ré- 
!'  publique,  ' , 1,  311,  313 

, — Dans  quelles  aflcmblées  dupeu- 
■ pie  ils  avoient  le  plus  de  pou- 
voir, 1 ’ 1 , 213 

^ — Comment  ils  devinrent  fubor- 
dounés  aux  plébéiens,  1,  ard, 
S17 

Patrie  (^Amenr  iela').  C’ell  ce  que 
l’auteur  appelle  vertu  ; en  quoi 
, confifte  : à quel  gouvernement 
. eft  principalement . afieéié  , I , 

- 

— Ses  effets  , , 1,49,. 50 

Pâturage.  Les  pays  où  il  y en  a 
beaucoup  font  peu  peuplés  ,11 ,49 
Paul.  Raifonnement  aHiiide  de 
r ce  jurifconftüte,  U , add 

Pauvreté.  Fait  finir  les  monarchies  ; 

I,  133 

r—  Celle  d’un  petit  état,  qui  ne 
paie  point  de  tributs , efi-elleune 
preuve  que , pour  rendre  un  peu- 
. pie  indufirieux , il  ftut  le  fur- 
charger  d’impdes,  1,  3ds,  166 
Tome  11. 


Pauvreté,  Effets  fnnefles  de  cell^ 

• d’un  pays , I , s6s  , e6<$ 

, — Celle  des  peuples  peut  avoir 
deux  caufes  : leurs  didérens  ef- 
fets, 1,412,413 

- — C’eft  une  abfurdité  de  dire 
qu’elle  cil  favorable  i la  propa- 
I gation,  11,47- 

— Ne  vient  pas  du  défaut  de  pro- 

priété; mais  du  défaut  de  trav 
vail,  11,73,71 

— Sotirces  ordinaires  de  la  pau- 
vreté des  particuliers.  Moyens 
de  foiilager  fit  de  prévenir  cette 
pauvreté. 

< I.  .Les  hôpitaux,  ou  plutôt  des 
recours  qui  ne  foient  que  paf- 
fagers , comme  la  caufe  du  mal 
I , qui , dans  un  éut  bien  réglé  , 
ne  doit  jamais  être  perpétuelle, 
a.  L’interdiélion  de  l’bofpiulité 
, - phez  les  moines , & de  tous  les 
/ afyles  de  la  parelfe , U , 73 , 74 
Pap  âe  .âroit  écrit.  Pourquoi  les 
coutumes  n’ont  pu  y prévaloir 
I fur  lesloût  Romaines,  U,  179 
— - Révolutions  que  les  loix  Ro- 
' maincs  y ont  eOiiyées,  11,  180, 
..18* 

Payi  formé!  par  finàajirie  itt  bom- 
taet.  La  libené  y convient,  I, 
■352,  35* 
Lorfqu’ils  font  à ieuraife, 
la  nature  du  gouvernement  leur 
eft  intlifférente , 1 , 348  fuiv. 
Péché  ariginei.  L’auteur  étoit-R 
obligé  d’en  parler  dans  fon  cha- 
. pitre  premier?  - D.  41* 

Péculat.  Ce  crime  eft  naturel  dans  , 
les  états  defpotiques  , - 1 , 78 

— La  peine  donc  on  le  , punis  i 
Rome  -,  quand  il  y parut , prouve 
que  les  loix  fuivenc  les  mœurs  , 

1,396,397 

Péâaliem.  N avoient  point  de  prê- 
tres j.ôt  étoieot  ; barbares  , U, 

• . -V  iloj 

Piâanterie.  Serok-il  bon  d’en  in* 

, troduire  l’efprit  en  France  ? 1, 38 1 
Pégu.  Comment  les  fucceflions  y 
font,  réglées , -•  1,74 

— Un  roi  de  ce  pays  penfa  étouf- 
fer de  rire  , en  apprenant  qu’il 

I n’y  avoit  point  de  roi  i Vénife, 

-.•  . ( < • • * 1,  S7S> 
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PégitM  Les  piilms'i  principaux  de  1» 

• relision  de  Tes  habitans  font  la 
pratique  des  principales  vértus 
morales , & la  tolérance  de  tou- 

' telles  autres  religions,  II,  8i 
Pti»e  dt  mort.  Dans  qacl  cas  eft 
juftej  “1,234,  235 

toiue  du  talion.  Dérive  d’une  loi 
antérieure  aux  lois  pofiti  ves  ,1,3 
Beinet.  Doivent  être  plus  ou  moins 
f féveres  , fuivant  la  nature  des 
l^uvumcmens  , 1 , 99 

- Augmentent  ou  diminuent  dans 

2.  un  état,  i mcAire  qu’on  s’appro- 
che , ou  qu’on  s’éloigne  de  la  li- 
berté , , , - I , loo 

— Tout  rc  que  la  loi  appelle  pei- 
.1.  ne  ,''dMis  un  état  modéré  , én  elt 
r une  :nexemplc  (ingulicr>  I,‘  loi 
»—  Comment  on  doit  ménager  l’em- 
pire, qu’elles  ont  fur  les  elÿrks, 
f..  ■ /.  I,  103 

«—.Quand elles  font  outrées,  elles 
' corrompent  le  dcli>otifme  mü^ 
me,  I ' . I,  los 

*— Ixfénatde  Rome  préfércit  cel- 
les qui  font  modérées- r exem» 
. pic,-  , .,  l,  lo8 

Les  empereurs  Romains  en  pro- 

- porcfomieretit  Ta  rigueur  aù  rang 

des  coupables,'  - I-,  iio 

Doivent  être  dans  une  julle  pro- 
- -■portion  avec  lés  crtmés  :'  la  H- 
. béité  dépend  de  cette  propor- 
. tion,  . I,  m , 234 

ir-  G’ed  un  grand  mal , en  Fran- 
ce, qu’elles  ne  fbient  pas  pro- 
t pafâonnées  aux  crimes,  I,  iia 
Pourquoi  éelles  queles'empe- 

• reilrs  Romains  avoient  pronon- 
/ tiéei  Cfl/nore  l’adultere-'ne  furent 
; pas  fuivier,  ■ .“I',  <31 , 132 
ru-  Durveni  être  tirées*  de-  la  na- 
" ture  de  chaque  crime  , I,  233  & 

I fitvâ, 

t-rt  Quelles  doivent  dtre.celles  des 
facrilcges,  ibid.  & fuiv. 

—<■  Des  crimes  quf  font"  Contre 
1 ries- mœurs,  ou  contre  la  pureté , 
' I,  S34»  »8S 

des  crimes  contre  la  police, 

- -O  ibid. 

— des  crimes,  qui  trunblent  la 
. -tranquillité  des'citoyens, fans  en 
'•itaqucr  la  sûreté,  I,  234 


Peinât.  Quelles  doivent  tftre  celle» 
des  crimes  qui  attaquent  la  sû- 
reté publique,  I,  234  , *35 
• — Quel  doit  être  leur  objet,  1% 
I î4<î 

— ^ On  ne  doit  point  en  faire  fubir 
qui  violent  la  pudeur , 1 , 246 
•—  On  en  doit  faire  ufage  pour  ar- 
rêter les  crimes  , & non  pour 
' faire  changer  les  maniérés  d’une 
nation,  I,  38B 

■ — Impofées  par  les  loix  Romaine» 
contre  les  célibataires.  11,  di 
* — Une  religion  fjui  n’en  anntm- 
ceroit  point  pour  l’autre  vie  , 
n’attacheroit  pas  beaucoup,  U, 
* ■ <•  - 103 

•—  Celles  des  loîx  barbares  étoient 
toutes  pécuniaires  ; ce  qui  rén- 
doit  la  partie  publique  inutile, 

- ' • ■ II,  229,  430 

Pourquoi  il  y en  avoir  tant  de 
pécinllaites'  chez  les  Germain* 
qui  étoient  fi  pauvres,  II , 308 
Peines  fiftalet.  Pourquoi  plus  gran^ 
des  en  Europe  qu’en  Afie,-I , 
271 , 27» 

Peinet  péinHtalret.  Sont  préférable* 
aux  autres , - 1,114 

— On  peut  les  aggraver  par  l’in- 
famie, ibid. 

Pèlerinage  de  la  Mecque.  Gengis- 
kan  le  trouvoit  abfurde  : pour- 
quoi, II,  103 

PenCIVI.).  Comparé  à Lycurgüe, 
' r,  43 

Pinejtes.  'PéupIc  vaincu  par  les 
Thefialiens.  Etoient  condamné» 
à exercer  l’agriculture  , regar- 
dée comme  une  ptiofeiBon  fervi- 
le  , 1 , 4^ 

PéntVrww.  . Régies  , puifées  dans  le 
bon.fens,  que  l’on  doit  fuivre 
quand  ôn  impofe  des  pénitences 
aux -autres,  OU' à foi-même,  I, 

81 

Penfiet.  P9e  doivent  point  être  pu- 
nieÿ,  11,  450 

PeoNiüs.  'Lâ  perfidie  qu’il  fit  i fon 
pere  prouve  que  les  offices  de» 
comtos  étoient  annuels , & qu’il» 
les  rendoieut  perpétuels , à force 
d’argent,  II,  333 

Pépin.  Fit  rédiger  les  loix  des  Fri- 
' ions,.  - ~ ' II,  idj 
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rBTtM.  -CoBftltwiçn  de  ce  princp 
qui  ordonne  de  luivi^  la  coutu- 
me par-tout  où  il  n’y  a pat  de 
loi  ; mais  de  ne  pas  préférer  la 
coutume  à 4a  loi , II , i8i 

— Explication  de  cette  conlUtu- 

rion,  II,  .181 

— üe  Ton  temps , les  coutumes 
avoient  moins  de  force  que  les 
loix  : on  préféroit  cependant  les 
coutumes  ; enfin  elles  prirent  en- 
tièrement Iç  delTus , 

— Comment  fa  maifon  devint  puif- 
fante  ; attachement  fingulicr  de 
la  nation  pour  elle.  Il  , 341s, 

J47 

— • Se  rendit  maître  de  la  monar- 

. chie , en  protégeant  le  clergé , 
II,  3S3 

r—  Précjtntion  qu’il  prit  pour  faire 
rentrer  les  eccléfialHques  dans 
leurs  biena,  11,  3S7 

Fait  oindre  & bénir  fes  deux 
fils  en  même  tetnps  que  lui  : liait 
obliger  les  feigneurs  I n’élire  ja- 
mais perfonqe  d’une  autre  race. 
Ces  faits  , avec  plulîeurs  autres 
qui  fuivent , prouvent  que , ppn- 
dantla  fectmdc  race , la  couronne 
dtoit  éleélive , Il  , 366 , 367 

r—  Partage  fou  rpsaume  entre  ,fes 
deux  fils,  liiV. 

— La  foi  & hommage  a-t-eUe  com- 
mencé i s’établir  de  Ton  temps  f 

n,  3$>8,  S99 

Jftrtt.  Doivent-ils  fttre  punis  pour 
leurs  enfans,  1,  US 

— C’éft  le  cqmble  de  la  fureur 

defpotique , que  leur  difgrace 
entraîne  celle  de  leurs  enfans  & 
de  leur  femme,  I, 

— Sont  dans  l’obligation  naturelle 
d’élever  & de  nourrir  leurs  en- 
fans : & c’eli  pour  trouver  .ce- 
lui que  cette  obligation  regar- 
de, que  le  mariage  ell  établi, 

II  , 40 

— - Eft-U  Julie  que  le  mariage  de 
leurs  enfans  dépende  de  leur 
confentement  ? 11,  44,  45 

Il  ell  contre  la  nature  qu’un 
pçre  pnüTe  obliger  fa  fille  ü 
répudier  fon  mari  ; fur- tout 
s’il  a confenti  au  mariage , Il , 
*31 


ftfts.  Dans  quels  cas  Ibm  autori- 
^ fés , par  le  droit  naturel , a exi- 
ger de  leurs  enfans  qu’ils  les 
nourrillènt.  II,  >33 

r~-  Sont-ils  obligés  , par  le  droit 
naturel , de  donner  à leurs  en- 
flins  un  métier,  pour  gagner  leur 
vie  ? iùia, 

— La  loi  naturelle  leur  ordonne  de 
, nourrir  leurs  enfaus , mais  non 
pas  de  les  faire  heritiers  ,11 , ;24 
Pourquoi  ue  peuvent  p«  épOU- 
fer  leiu«  filles,  n,  I3ÿ 

-—  Pouvoient  vendre  Içurs  enfans. 

DelÀ  la  faculté  fans  bornes  que 
, les  Romaius  avoicut  dp  tellér., 
II,  tsi 

— La  force  dn  naturel  leur  faifoit 


(bufirir  A Kome  d’étre  confon- 
dus dans  la  fixieme  claie , pour 
éluder  la  loi  Voednfenne  en  fa- 
. veur  de  leurs  enfans , il , 1 sd , 157 
ftrt  dç  frmille.  Pourquoi  ne  pou- 
: voit  pas  permettre  à fon  @s  , 
. qui  éloit  «m  fit  puilTance , de  tc£- 
ter,  il,  I si.  1 53 

Ptres  d*  rigHft,  Le  zele  , avec  le- 
quel ils  ont  combattu  Ips  loyc 
Juliennes,  eft  pieux,  mgis  mal 
entendu , / . U ^ 58 

iVr/éc-Mw,  Peuple  vaincu  par' 1er 
Cretois.  Etolent  condamnés  à 
eucercer  l’agriçiilrurc , regardé# 
, comiué  uap  ptofellioa  fervile , 
I,  4fi 

Les  ordres  du  .roi- y fout  ir- 
. révocafilps , 1 , 3S 

— Çomraeiit  le  prince  s’y  alTure  la 
r couronne,  .■  '1,74 

-T--  Bonne  coutume  de  cet  état’, 
. ■ qui  permet  i qui  veut  de  furûr 
: du  royaume .261 , 2» 
Les  peuples  y font  heureux  , 
. parce  que  les  yritipts  y fout’  en 
,■  r^gie.  . , 1 , 280 

Le  polygamie , du  temps  de 
jullinien  , n’y  empéchôit  pas  les 
adultérés,  , 1,  327 

r—  Les  femmes  n’y  font  pas  ménw 
chargées  dû  foiu  de  leurs  habil- 
lemens , . ‘ 1 , 334 

• La  religion  des  GuebréS  à rendu 
ce  royaume  fiorilTanti  celle  fie 


IVlghpme;  le  détruit  : pourquoi , 

.....  . . JJ.  JJ 
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Perfi.'  C’eft  Itf  feu!  pays  où'  la  relî- 
gion  des  Guebrcs  pût  convenir, 
' ■ ' ' II,  98 

— I.e  Toi  y eft  chef  de  la  religion  : 

Talcoran  borne  fon  pouvoir  fpi- 
ritucl , II , 109 

— Il  eft'  aifé , en  Tuivanr  In  mé- 
thode de  M.  l’abbé  Dubos , de 
prouver  qu’elle  ne  fut  point  con- 

’ quilb  par'Alexandre>  mais  qu’il 

* y fut  appellé  par  les  peuples , 

II,  314 

Ptrfu.  Leur  empire  étoit  dcfpoti- 
que,  & les  anciens  le  prcnoient 
pour  une  monarchie  , I , sod 

— Coutume  excellente  chez  eux , 

• pour  encourager  l’agriculture  , 

' ' I,  290 

— Comment  teintent  à bout  de  ren- 
dre leur  pays  fertile  & agréable , 

I,  35* 

— Etendue  de  leur  empire  : en 
f^urent-ils  profiter  pour  le  com- 

' inerce,“  ‘ I,  444,  44s 
- Préjugé  flngnlier  qui  les  a tou- 
jotirs  empêché  de  faire  le  com- 
merce des  Indes , ibii. 

— Pourquoi  ne  profitèrent  pas  de 
■'  la  conquête  de  l’Egypte  pour  leur 

commerce  , 1 , 448 

— Avoient  dés  dogmes  faux , mars 

très-utiles.  If,  94 

' — Pourquoi  avoient  confacré  cer- 
' taines  familles  au  faccrdoce , II , 
■ ' ' . , . 

— Epoufolent  leur  mere  ^ 'en  co'ii- 
’ ■ féquence  du  précepte  de  Zordaf- 

tre,  ■ ’ 11,135 

Pirfonnes.  Dans  quelle  proportion 

• doivent  éiré  taxées,  ' I,  ad? 

Ptflt.  L’Egn-pté  én  eft  lefiege  pfin- 
■ cîpal  : 'fages  précaurions'  prlfes 
' en  Europe , pour  «1  empêcher 
' la  commiihlèaficm , I,  *94 

^ — Pourquoi  les  Turcs  prennent  11 
^ peu  de  précautions  contre  cette 

* majadiè  ,''’''"''"'  ‘ • ' ‘ ibiJ, 

Pttlts  enfim.  Succédoient , dans 

l’ancicunc  Rome  , à l’aïeul  pa- 
ternel , Bcnofi  a l’aïeul  maternel  ; 
‘ ra'ijbns  de  cette,  difpofltion II , 
' , Ï50 

Ptufle.  Quand  ij  eft  fouverrfin  , 
comment  peut  ufer  de  fa-fouve- 
jrâîneté,  ..  l,  to 


■PtupU.  Ce  qu’il  doit  faire  par  lui* 
même,  quand  il  eft  fouverain; 

■ 'ce  qu’il  doit  faire  par  fes  minif- 

' • très  , 1 , 1 1 

*—  Doit , quand  il  a la  fouverai- 
' "noté  i nommer  Tes  miniftres  fie 
' fonfénat,  ibiJ. 

— Son  difeemement , dans  le  choix 
' des  généraux  fie  des  magiftrats  , 

' ibid. 

— • Quand  il  eft  fouverain , par  qui 
doit  être  conduit,  ‘ I,  il 

— Son  incapacité  dans  la  conduite 
de  certaines  affaires  , I,  •* 

De  quelle  importance  il  eft  que , 
dans  les  états  populaires , la  di- 
vifion  que  l’on  en  fait  par  clalfe 

■ foit  bien  faite  , ibiJ. 

— Ses  fulTragcs  doivent  être  pu- 
blics, ' I,  14,  15 

— Son  caraélere , 1 , 1 5 

— Doit  faire  les  loix  dans  une  dé- 
mocratie , ' ibid. 

— Quel  eft  fon  état  dans  l’arifto- 

••  cratie  , I,  15  , 16 

■—  Il  eft  utile  que  , dans  une  arif- 

tocratie , il  ait  quelque  influence 
■■  dans  le  gouvernement , ibid. 
' — r II  eft  difficile  que  , dans  une 
' monarchie , il  foit  ce  qife  l’au- 
teur appelle  vertueux  : pourquoi  j 
I,  *9 

— - Comment , dâns  les  états  def- 
potiques , il  eft  à l’abri  des  ra- 
' vages  des  miniftres  , 1,3» 

‘ — 'Ce  qm  fait  fa  sûreté  dans  les 
' états  dcfpotiques , ' 1 , 33 

— La  cruauté  du  fouverain  le  fou- 

■ lage  quelquefois,  ibid. 

— Pourquoi  on  méprife  fa  fran- 
chife , dans  une  monarchie  , I ,'  38 

— > Tient  long -temps  aux  bonne* 

■ ■■  maximes  qu’il  a une  fois  embraf- 

---féés,  • 1,  49 

•-—Peut-il,  dans  une  république, 

— être  juge  des  crimes  de  lefe-ma- 

jefté , 1 , 96  fif  fuiv, 

' — Les  loix  doivent  mettre  un  frein 
k la  cupidité  qui  -le  guideroit 
‘ - dans  les  jugemens  des  crimes  de 
‘ lefe-majefté',  1,  94,  95 

' — Caufe  de  fa  corruption,  1,  141 
•• — Ne  doit  pas,  dans  un  état  libre, 
I avoir  la  puiflance  légrflative..  a 
' -qui  doit  la  conticr  ,1,193  &/uh. 
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■PtnpU.  Son  - attachement  pour  les 
^ bons  .monarques  , 1<  .75(> 

, — Jufqu’i  quel,  .pîtvnt  on  doit  le 
, , charger  d’impôts , ‘ 1 , 269 

— Veutqu’on  lui  falTe  iUuiîon  dans 
la  levôe  des  impôts  t comn)ent 
on  peut  conferver  cette  illudqq, 

/,  1,  SÔ9 

— Eft  plut  heureux  fous  un  fiuu- 
. venic.meijt  barbare , q^ie  fous  un 

gouvetnément  corrompu , l , i%6 

■1—  SoM  SAMIT  ESTXA  rgEMlEKE 

; I LOI  , . . • » , U,  .14s 

Peuple  P^tbenes.  ComiiKUt  fuA  di- 
vife  par  Solon,  , . 1,  13 

, Peuple  de  Rome,  Son  pouvoir  ÇùUS 

• les  cinq  premiers  rois , I , iid, 

- 117 

, — Comment  il. établit  fa  liberté, 
. » I , aia  S”  Juiv, 

. — Sa  trop  grande  puUnuice  étoit 
, caufe  de  rcnormité  de  l’ufure , 

, - 

Peuple  naijfant,  ,Il  elt  incommode 
d’y  vivre  dans  le  célibat;  il  ne 

• I l’ell  poÿt  .d’y.  avoir  des  enfans  : 

c’eS  le  contraire  dans  un  peuple 
formé,  1 II,  46 

Peuple  Romain.  Comment  fut  divifé 
, par  Sprvius  Tullius,.  , . I,  11 
, — Qonim,eiit  étoif  divifé  du  temps 
, de  la  rôpubüque,  & conuqent 
s’mremWqit,  ; .J  i,  213, 214 
Peuples.  Ceux  qui  ne  cultivent  ppint 

• les  tejre?,  font  plutôt  gouvernés 
par  le  droit  ^s  gens,  quéipar 
le  droit  civil  , 1 , 356 , 357 , 

2' ./  ' 'VI 

Leur  gouvernement , leurs 

mœiKS,  • . ..  I,  337» 4S8 

— Ne.  tirept  joi.nt  leurs  oyne- 
.mens  de  Ifiirt , qiaiK  de  la  nature  ; 

<.  delà  la  longue  chevelure  des  rois 

.Francs,  . .I,.3f9 

— Leur  pauvreté  peut  dériver  de 
..  deux  caufes  qui  ont  ^fférens  cf- 

• J têts  ,.  b . tb  • 1 , 41»»  4*3 
, Fualeas  de  Calcédoine.  En  youlant 

. établir  l’égalité.»  il  la  rendit 
odieufe , . . I 54 

PHEDRE.  Eloge  de  la  Fhedrg  de 
, Racine,.: '8Ue<  c^rime  les  véri- 
tables accens  de  la  nature , II , 122 
Pbénlcieas.  Nature  fit  étendue  de 
I leur  commerce  ^ 1 , 437 


Phéniciens,  Ré  uflircnti  faire  le  tour 
, de  l’Afrique , 1 , 453 

— Pcploraée  regardoit  ce  voyage 
comme  fabuleux , 1 , 454 

PHn.iPPE,d<  Macédoine,  Blcflé  par 
,.  un  calomniateur , I , is6 

Comment  profita  d’une  loi  de 
, . la  Grc.ee , qui  étoit  jiille  , mais 
.imprudente , II , 232 

Philippe  II,  dit  augufie.  Ses  éta- 
.bliiTcine.ns  font  une  d^?  fourcei 
: des  coutumes  dé  France,  II,  246 
Philippe  IV , dit  le  bel.  Quelle  au- 
.i:;fprité  il  donna  aux  loix  de  JuIH- 
4-j  'lien  , II , 241  , 242 

■,PlULU>pE  VI  , oit  de  yahis.  Abolit 
fulage  d’ajourUcr  les  feigneurs 
fur  les  appels  des  fcntcnces  d.e 
, leurs  juges,  & fournit  leurs  baiî- 
lils  à cet  ajournement.  II,  224 
• Philippe  IL,  r»i  iTEJpagne.  Sesjri- 
çhefiés  furent,  caufe  de  fa  ban- 
j ..  queroutc  & de  fa  miiere , 1 , 481 
vAbfurdité  daiis  lai^licUe  il  tora- 
bg , quand  il  proferwit  le  prince 
.-  d’Qrange  ,,  . , ’i  1,1,  267 

. Pm.b  ON,  Explifigtipq  d’un  pafliigc 
de  cet  auteur , touchant  les  ma- 
,;i  riagés  des  Athéniens  & des  Ia- 
, cédémoniens  , I,  33,  S4 

'-Pbiiofopbes.  Où  oflt-ifs  appris  Icsloix 
, de  la  morale?  , 11.417,418 

, Pbilofopbie.  Commença  à iiitroduife  ^ 
' le  célibat  dans  l'qœ[p,irc  :.le  ebrif- 
1,  ’jpaiiifine[açhqvadi;,À’y  mcitré  en 
^ crédit , ■ II , 65 

. Pierre  I (/e  cMrJ.,IVlaHyaifc.loi 
, • dq  ce  prince  ^ ‘ 258 ,259 

r—  Loi  fage  de  ce  ptinec.,  I,  166 
j.-r-  Sly  prit  mal  pour  changer  les 
moeurs  & les  manières  des  Mof- 
^ 'covites,  1,388 

I, — Commenta  joint  lepont-Euxin 
, , à.la  mer  CafpiçLUpq  , 1,436 

Piésé^  Ceuil'que  ccttc^^ycrtii  inf- 
pirc  parlent  cpniqui;/ âé fcligîon , 

.V.  parce  qu’ils' l’aiment,  . .II , loo 
; Piftes,  Vpyez  Piftes.  ^ 

. Places  firses.  Sont' néçciraircs  fiir 
les  frontières  d’une  monarchie  ; 
pcrnicieulés  dans  un  état  defpo- 

tiqiie  , I , lôJ 

, Placises  des  hommes  libres.  Ce  qu’on 
appclloit  ainfi  dans  les  temps  re- 
. çulés  de  la  monarchie  » U , jn* 
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fluiJeurs.  Comnient  traités  en  Tnr- 
flirie,  I,  90 

— Paillons  funeiles  dont  Us  font 

arrimés , ' /i>d. 

Haines.  La- monarchie  s’y  dtabfit 
mieux  qu’ailleurs , ^ 349 

Plantes.  Pourquoi  Tuiventmieuxles 
loix  naturelles , que  les  bêées , 
1 î 4- 

Platon:  Ses  loix  étoîent  la  coé- 
reélion  de  célles  de  Lacédémo- 
' ne,  ' 1,  4* 

•—  Doit  ferrir  de  modèle  à ceux 
qui  voudront  faire  des  inilitu- 
tions  nouvelles , ^ 1 , 43  , 4^ 

— Ses  loix  né  pouvoiént  fubfifter 
que  dans  un  petit  état , '1,-45 

— Regardoit  la  muflque  comme 
une  chofé  eirenticlle  dans  un  état, 

• . . . 45  , 47 

— Vouloit  qu’on  punit  un  citoyen 
qui  faifoit  le  commerce , 1 , 47 

— Vouloit  qu’on  punit  de  short 

ceux  qui  recevoient  des  préfens , 
pour  fiiire  leiir  devoir , 1 , 80 

— Compare  la  vénalité  des  char- 
ges à la  tonalité  de  la  place  de 
pilote  dans  utr  vaiiTeau  4 1 4 85 

— Ses  loix  dtorent  aux  elélaves  la 
' défeiile  naturelle  r on  leur  doit 

même  la  défenfe  civile,  I,  s 17 
’ l—  Pourquoi  il  vouloit  qu’il  y eût 
moins  de  loix  dans  une  ville  où 
11  nV  a point  de  commerce  ma- 
ritime , que  dans  une  ville  où  il 
y en  a , , 1 , 4.24 

i—  Ses  préceptei  fur  la  propaga- 
tion , / ‘ II;  53 

■ — Regardoit,  àvec  raiibn 4 'com- 
me égalemem  impies , ceux  qui 
nient  l’exiftenCe  de  dieu  , ceux 
‘ qui  croient  qu’il  ne  fe  mêle  point 
des  chofts  d’id-bas,  fit  éeùxqni 
croient  qtf'On  l’àppaife  par  des 
préfens.  II,  io8 

' — A fait  "d'eÿ  loix  d’épargne  fur 
'■  ‘ les "fun éraîl les'-,  -, ihji. 

_ Dit  qite  les  dieux  ne  peuvent 
pas  avoir  les  offrandes  des  im- 
■■  pies  pour  agréables  ,.  puifqu’urt 
homme  de  bien  rongiroit  dé  re- 
cevoir des  préfens  d’un  malhon- 
nête homme,  n,  108,  109 

— Loi  de  ce  philofophe  contraire 

é la  loi  naturelle , U ^ lao 


Platon.  Dans  qael  céa  il  vooTôk 
que  l’on  punit  le  ftiicidc , Tl , 254 

— Loi  vicieofe  de  ce  philorophe-, 

'•  U , 265 

— Sonree  du  vice  de  qnelques- 

' unes  de  fes  loix  , ■ II , 260 

PlAutius.  Son  crime',  qii’ii  ne 

faut  pas  confondre  avec  celui  de 
Papirius , affermit  la  liberté  de 
' Rome  , 1 , 253  , 254 

' PUhHens.  PourquM  Olit  'êU  tant  de 
peine , i ROme , à fes*  élever  aux 
■■  'grandes  charges  : pourquoi  ne 
' le  furettt  iamais  à Athènes , quoi- 
' qu’ils  eulTent  droit  d’y  prétendre 
' ' dans  l’une  & dans  l’autre  villa  , 

■ I,  Il 

Comment  ils  devinrent  plus  puif- 
' fans  que  les  Patriciens,  l,  '2i5, 
• 217 

— A quoi  ils  bornèrent  leur  puif- 

< fance  à Rome,  1,'aiT’ 

Leur  pouvoir  & leurs  fonélions  , 
••  i Rome,  fotis  les-roîs  pendant  la 
république,  ■ ' I,  219 

— Leurs  uAirpations  ftir  l’autorité 

' 'idu  féilat , I,  121  êf  fuiv. 

■Voyez  Peuple  de  Rome. 
Plitijniier.  Ce  que  c’étok  : leur 
■ ' oHgine  i & dan*  ^letlcs  alTem- 
blées  ils  fe  faifoient , I-,  2i5 

-PL-VTÀRqos.  Dit  que  la  loi  eft 
la  reine’ de  tous  les  mortels  & 
Immortel* '4'"  ■ I,a 

2 Regardoit  la'muHqne  comme 
"■  ünechofeelWSitielle  dans  un  état, 
• ' ' ' 1 , 45  , 41^ 

' ~ Trait  horrible  qu’il  rapporte  de* 
Thébairis,  1,48 

' — Lé  nouvellifte  eccléfiaftlque  ac- 
•-  cüft  fauteur  fl’avrilp  cité  Plutar- 
' qne  4 & il  eft  vrai-  ^u’il  a cité 
Mutarque,  - - ’ D.  405 

( Poètes.  Les  décemvirs  avoient  pro- 
noncé , à Rome,'' la  peine  de 
mort  contre  eux  , 1 , 109 

-Càraétère  de  ceux  d’Angleter- 
re, ■ ■‘•  '-  ' • ' ' I , 409 

Poids.  Bft-il  aécelTaire  cfe  les  ren- 
dre uniformes  par  tout  le  royau- 
me? ' ' II,  ^69 

Point  «rinBBriir.  Gouvernoit  tout, 
au  coirimêriêeméât  de  la  troifîe- 
me  race  , H , 19S 

'■  — Son  origin#  » ■-  U , lÿfi 
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J»htt  fiaMumr.  Cotnmeat  s’en  font 
fonniSs  les  difll'iens  anicict , ill , 

«y? 

■faiJTn.  S’il  eft  vrai , comme  on  le 
. iprCtcnd,  que  fes  parties  huileu* 
fes , fuient  propres  à la  gdnéra- 
cion  , l’inlûtut., de  certains  ot- 
dres  munaftiques  eft  ridicule,  II , 

'48,45 

JV/cr.  Ce  que  les  Grecs  notnmoicnt 
alufî , 1 , 308 

Quels  font  les  crimes  jcontre  la 
; police  ; quelles  en  font  les  pei- 
nes, . " • ■ 1,  193 

' r—  Ses  réglemens  font  d’un  autre 
ordre  que  les  autres  loix  civi- 
les, II , 147 , 148 

— Dans  l’exercice  de  la  police, 
f -rc’eft  le  magiftrat,  plutôt  que  ta 
. loL,  qui  punit  :.ii  n’y  faut  gueres 
‘ de  formalicés  , point  de  grandes 
!■  punitions  ; point  dd  grands  exem- 
ples ; des  réglemens  , plutôt  que 
( des  loix  : pourquoi,  II,  147 
ftUtejJi.  Ce  que  c’dft  en  elle-m4- 
■ me  : quelle  eft  la  foUrce  de  celle 
r..  qui  eft  en  ufaga  dans  une  mo- 

. narchie , , 1 , 37 

— ^ Flatte  autant  ceux  Iqui  font  pô- 
4.  lis , que  ceux  envers  qui  ils  le 
X fom^  ihiJ. 

Eft  elTcntielle  dans  une  moaar- 
chie  : d’où  eUd  sire  fa  foutee , 
; • iOU.  383  , 984 

Eft.  utile  en  France  : qu’elle  y 
v'  en  .eft  la  fource , . l.«  38a 

-f^.'Ce'que  c’eft  ; en  quôi  elle  dif- 
, - .Être  de  la  civilité , , . îj  1,  390 
»*"•  11:  y en  a peu  en  Angleterre  ; 
• ejle  n’cft  entrée!  à Rome  , que 
r qudsd  la  liberté  en  eft  fortic  , 

• ■ ; 1, 4O18 

t-H-C’eft  celle  des  meeurs,  plus  que 
! celle  des  manières , qui  doit  nous 
. diftinguer  des  peu^es.  barbares , 

iiij. 

Nab  du  pouvoir  ablblu,  ibiti. 
<Ptlitlque.  Empioia , dans  les . mo- 
: .narebies,  le  moins  de  vertu  qu’il 
, cftpoIUbae,  . !■;  _ i l , î7 

Ce  que  c’eft  : le  caraAere  dts 
, Anglois  les  empêche  d’en  avoir , 
V 1 , î9<S 

— Eft  autorifée  par  lareligion  chré- 
. , iiéuoe  , , . - , . U , 76 
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Politii"*!.  Ceux  de  l’anéiea'ne  Greffe 
.avaient  des  vues  bien  plus  fai- 
nes que  les  modernes  lûr  le  prin- 
. cipc  de  la  démocratie  , I-  1,144 
•—  Sources  des  faux  raifonnemens 
qu’ils  ont  faits  fur  le  droit  de  U 
. guerre,  . . 1,170,171 

PaJdgnt,  Pourquoi  l’arlftocraiie  de 
cet  état  eft  la  plus  imparfaite;  de 
( toutc.s  , 1,  i3 

> — Potmqued  il  y a moins  de  luxe 
, que  dans  d’antres  états!  I,  ttS 
L’infurcecHon  y eft  bien  moins 
. utile  qu’elle  ne  l’étoit  en  Crme  , 

' I, 

Objet  principal  des  loix  de  cet 
. état , • ■.  l'•■'|I , tyi 

— U lui  feroit  plus  avantageux  de 

■ ne  faire. aucun  commerce,  que 
d’en  faire  un  quelconque , 1 , 428 

f tintais.  Portos  qu’ils  font  fur  leur 
-.  commerce  en  bled,  I,  418 

^aitrtntrie.  Ce  vice,  dansunpirti- 
. culicr  membre  d’une  nation  gucr-  ' 
, ..rieré  , eil  fnppofe  d’âuwcfi  ht 

- preuve,  par  le  combat' fingalier 
avoit  donc  uue  raifon  lbii(.lée  fur 

■ l’cxpiériehco  i II  , t88 

■Ptltrims.i  Comment  étoient  pnnU 
' chet  Ibs  Germains , II , 304';  Qos 
Polybg;.  Régardoic  la  roulique  com- 
_ me  liécciTaire  dans  un  état  ■flf4S 
Peiygamit.  liKxmyénicnt  de  la.po- 
{ { lygamie  dans  les  famillesdeS  prin- 

: CCS  d’AflOV;  ■ i n ■'  I,  7S, 

Quand  lareligion  ne  s’y  oppofo 
. Kpasyolle  doit  avbir  lien  dansUca 
--pays  chauds;  raifons  de  cela, 

. .J  . 1,323,303 

— Raifon' de  religion  à part,  elle 
ne  doit' pas  avoir  lieu  dans  les 
paÿs  tempérés , ■! , 323 

— La  loi:  qui  fa  défend  fe  rap- 

porte plus  au  phyliqUe  du  climat 
de  Ifl^aiiops  , qu’au  phylictue  du 
cUthat  de  l’AGc,  I ,.3iS',  324 

Ge  n'eft’-poiiït  1*  cichclh:  qhi 

i.-. -l’introduit  dans  un  état;  la  pau- 
ivreié  pCBt  /aire  le  mémo  effet, 

■ ',r.?2,l  I,'3a4»  3SS,  380 

— i-  N’eft'  poim  un  lüxc , mais  ufte 

- loccnfion' de  luxe  , üiJ. 

■—Ses  divcrfescirconftanccstpays 

où  nue  femme  a plufieurs  mari.s  : 
raifons  de  cct  ufage, 1, 325, 32(ï 
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■Poijgëmit.  A rappon  «u  climat,  1, 
3*5,  8ï(5 

— La  dirproportion , dans  te  nom- 
bre  des  hommes  & des  femmes , 

. . peut-elle  <tre  alTez  grande  pour 
i autorifer  la  pluralité  des  femmes, 

I cm  celle  des  maris , ikii. 

— Ce  que  l’auteur  en  dit  n’eû  pas 
pour  en  jufiifier  l’ufage  ; mais 

t pour  en  rendre  raifon , 1 , 326 

*—  Confidérée  en  elle-même , 1 , 327 
k—  N’ell  utile  ni  au  genre  humain , 
..  ni  à 'aucun  des  deux  fexes  , ni  aux 
, enfans  qui  en  font  le  fruit,  iHd. 

— Quelqu’abus  qu’on  en  falTe , elle 
ne  prévient  pas  toujours  les  de- 

' firs'pour  la  femme  d’ua  autre, 

• .■  ' 'i  i " iHd. 

— Mene  i cet  amour. que  la  nature 

déüivoue,  1,328 

— Ceux  qui  en  nfent , dans  les  pays 
: où  tlle  eft  permife,  doivent  ren- 

— dre  tout  égal  entre  leurs  femmes, 

.â ..  tihid. 

— ^ Dans  les  pays  où  eile-a dieu , les 

• femmes  doiventêtre  féparées  d’a- 
vec les  hommes , "ij  1,329 

N’étoit  permife,  chez  ies  Oer- 
. . mains , qu'aux  noMes  ) &aux  rcib 
r: "feulement,  du  temps -dè  la  pre- 
-,  .miere  race,  1)  369,  370 

On  ne  connolt  gueres  'les  bâ- 
tards dans  les  pays  où  eUe  eft  pet- 
mife,  - .£  . Ui  44 

— Elle  a pu  faire  déférer  la- cou- 
ronne aux  enfans  de  la  foeur , à 

i.  l’exclufton  de  ceux  du  roi, 'II, 
. . ‘ ..rf'j  iC-  9*5 

Réglé  qu’il  faut  fuivre  dans  un 

• étaroù  elle  eft  permife , qüand-s-’y 

introduit  une  religion  -qui  la'dé- 
fertd,  11,13° 

Mauvaife  foi,  on  ftupidité-du 
nouvellifte,  dans  . les  reproches 
■ ' qu’il  fait  i l’auteur  fur-la  poly- 

- garnie,  . J!  D..427 

:Ro  M P É E.  Ses  foidats  apportèrent 
- do  Syrie  une  maladie  â-pen-prês 

femblable  à la  lepre  r elie,  n’eut 
4>as  de  fuites  , 1 , 293  , 294 

Ptnt  Eùxin.  Comment  Sÿlftucùs  Ni- 
cator  auroit  pu  exécuter  Icipro- 
i-  ' jiet  qu’il  avoir  de  le  joindre  à la 
mer  Cafpienne.  Comment  Pierre  1 
«...l’a  exécuté,  / li  435 


Pêntifi.  II  en  faur  un  dans  me  «»• 
ligion  qui  a beaucoup  de  nsinif-  ^ 
très,  II,  109  ] 

— Droit  qu’il  avoir,  à Rome',  for  j 
ies  hérédités  : comment  on  l’élu-  i 

■i'idoit,  U,  1S5  ' 

Pontifian.  En  quelles  mains  doit 
..:ètre  dépofé,  . U,  109,  lia 

Pope.  L’auteur  n’a  pas  dit  un  mot 

du  fyftême  dé  Pope  , D. 

Pofulatien.  Elle  eft  en  raifon  de  la 
culture  des  terres  & des  arts  ,1, 

.,.1  . c...-  354 

— Lus  petits  états  lui  font  pins  fa- 
vorables que  les  grands , II , 69 

— I Moyens  quc.J’on  employa  fous 
Auguftepourlafavorifer,  il,  is9 
, . Voyez  Profagatim.  — • 

Ptrt  d’amut.  .Ne  doit-il  pas  être 
puni  comme  un  crime  capital ,. II , 

. ’ 147 

Ptrt  fmc.  Il  en  faut  im  dans-un 
éut  qui  fait  ic  commerce  d’êpo- 
noiUie  , . 1 , 419 

Ptrts  dt  nxr.' Raifon  morale  & phÿ- 
fiqne  de  la  population  que  l’on 

• y remarque,  malgré  i’abfence des 

" hommes,  . 11,  48 

Ptriugaii,  Découvrent  le  cap  -de 

Bonne- Efpéranee,  1,476 

— Comment  ils  trafiquèrent  aux 

Indes,  U..ilthk 

— Leurs  conquêtes  & leurs  décou- 
vertes. Leur  dift’érend  avec  les 
Efpagnob .:  par  qui  jugé  ,Ti  476 

-i-  L'or  qu’ils  ont  trouvé  dan»  le 
BréiU  lies  appauvrira,  & achè- 
vera d’appauvrir  les  ' Éfpagnols , 

, ' ' I.  I.-  ..  I Ij  48a 

— Bonne,  loi  maritime  de  ce*pcu- 
, pie,  1 'J  . il- j, 148 
Ptruignl.  Combien  le  pouvoir  du 

clergé  y eft  utile  au  peuple  i 1 , t9 

— Tout  étranger  que  le  droio  du 

fâng..y  appelleroit  é la  couronne, 
eftrejetté,  U,  146 

■ PeMvoir.  Comment  on  en  peut  ré- 
primer l’abus,  I,  190 

• Ptitvtir  trbitrairt.  Maux  qu’il  fait 

~ dans  un  état,  1,  263,064 

Penvtir  pattmtl,  N’eft  point  l’ori- 
. ' gine  du  gouvernement  d’un  feul , 

1,8 

Poni/rs.  Il  yen  a de  trois  fdrtM 
e . en  chaque  état , X„  191 , i9& 
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Pmvtiri.  Comment  font  diftribuiîs 
en  Angleterre , I,  191  & f*iv. 

— îl  eft  important  qu’ils  ne  foient 
pas  réunis  dans  la  môme  pcrfon- 

• ne , ou  dans  le  même  corps , 19a 

— Effets  falutaircs  de  la  divifion 
des troispouvoirs , 1 , 194  friv. 

— A qui  doivent  être  confiés,  I, 

19s  6f  fuiv. 

— Comment  furent  diftribués  A Ro- 
me, 1,  212  £f  fuiv.  219 

Dans  les  provinces  de  la  do- 
mination Romaine , I, 

Ptuvçirs  inttrmidinires.  Quelle  cft 
leur  nécellité , & quel  doit  être 
leur  ufage  dans  la  monarchie , I , 

• 1 18 

■—  Quel  corps  doit  plus  naturelle- 
ment en  être  dépofitaire,  1,  18, 

19 

Pratieieni.  Lorfqu’ils  commencè- 
rent à fc  former , les  feigneurs 
perdirent  l’ufagc  d’aflembler  leurs 
pairs,  pour  juger,  H,  241 , 242 

— 1^8  ouvrages  de  ceux  qui  vi- 
voient  du  temps  de  faint  Louis 
font  une  des  fources  de  noscon- 

' tûmes  de  France,  II,  246,  247 
Pratifutt  rtligitnfis.  Plus  une  reli- 
gion en  ell  chargée , plus  elle 
attache  fes  feétateurs,  II,  101, 
102 

Prmtiqtus  fKperJUtiiuftt.  Une  reli- 
gion qui  fait  confiner  dans  leur 
obfervance  le  principal  mérite  de 
fes  feélatcurs,  autorife  par-IA  les 

— défordres,  la  débauche  & les hai- 

' nés , II , 88 , 94 

Préuptn.  La  religion  en  doit  moins 

donner,  que  de  confeils,  II , 8t , 

J ••  82 

Priitpthns.  Ce  q;ie  c’étoit,  fous  la 
. première  race  de  nos  rois;  par 
qui , & quand  l'ufage  en  fut  abo- 
li, II,34f,S4> 

Abus  qu’on  en  fit.  11,  376 
Prédtflination,  Le  dogme  de  Maho- 
met fur  cét  objet,  cil  pernicieux 
i la  fociété.  H,  8S 

-—'Une  religion  qui  admet  ce  do- 
gme a befoin  d’étre  foutenucpar 
dca  loix  civiles  féveres , & fé- 
verement  exécutées.  Source  & 

. effet  de  la  prédeliination  mtho- 
. inétane^  U,  84,  87. 
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Préitflinat.  Ce  dogme  donne  beau- 
coup d’attachement  pour  la  reli- 
gion qui  l’enfeigne  , II,  toi , 102 
Préngativts.  Celles  des  nobles  ne 
doivent  point  palTer  au  peuple , 
I,  66 

Prifem.  On  cft  obligé , dans  les  états 
dcfpotiqucs , d’en  faire  à ceux  A 
qui  on  demande  des  grâces , I,  80 

— Sont  odieux  dans  une  république 
& dans  une  monarchie . 1 , 80 , 8 1 

* — Les  magillrats  n’en  doivent  re- 
cevoir aucun,  I,  81 

— C’eft  une  grande  impiété  de 

croire  qu’ils  appaifent  aifément 
la  divinité.  II,  ic8 

Préfimptioa.  Celle  de  la  loi  vaut 
mieux  que  celle  de  l’homme,  II, 
266 

Prit.  Du  prêt  par  contrat , Il , 32 
Prêt  à intirét.  C’cfl  dans  l’évangile, 
& non  dans  les  rêveries  des  feho- 
lalUques,  qu’il  en  faut  chercher 

— la  fûurce  , 1 , 472 , 473 

Préteurs.  Quelles  qualités  doivent 

avoir,  " I,  ii 

— Pourquoi  introduilircnt  à Rome 
• les  aiSions  de  bonne  foi,  1,  çj 

— Leurs  principales  fonélions  h 

Rome , 1 , 2-0 

— Temps  de  leur  création  : Icuia 
■ fonélions  ; durée  de  leur  pou- 
voir à Rome,  I,  223,  224 

— .Suivoient  la  lettre  plutôt  que 

l’cfprit  des  loix,  II,  156 

— ‘ Quand  commencèrent  à être  plus 
touchés  des  raifons  d’équité  , que 
de  l’cfprit  de  la  loi,  U,  i6t 
Pritrtt.  Sources  de  l’autorité  qu'ils 
ont  ordinairement  chez  les  peu- 
• pies  Barbares,  I,  376,  .377 

— Les  peuples  qui  n’cti  ont  point 
font  ordinairement  barbares , Il , 

— 105 

— Leur  origine  , ibij. 

— Pourquoi  on  s’eft  accoutumé  i 

les  honorer,  11,  los,  106 

— Pourquoi  font  devenus  im  corps 

féparé.  II,  106 

— Dans  quel  cas  il  feroit  dangereux 

qu’il  y en  eût  trop , ibid. 

— Pourquoi  il  y a dos  religions 
qui  leur  ont  ôté  non- feulemicnt 
l’embarras  des  affaires,  maisniê- 

< me  celui  d’une  iàmillc , ibid. 
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une  monarchie.  Quelle  doit  être 
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— Les  traités  qu’il  a été  forcé  de 
faire  font  autant  obligatoires , que 
ceux  qu’il  a faits  de  bon  gré , ibid. 

— Il  ell  important  .qu’il  foit  né  dans 
le  pays  qu’il  gouverne , & qu’il 
n’ait  point  d’état»  étrangers,  II, 

i-  , . - ; • ^ J - -34^ 
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PrfiiHt  Al  /hag  rèyat.  Ufafc  des  In- 
diens pour  s’afiurer  que  leur  roi 
«il  de  ce  rang,  Il , les 

frindpt  Ju  gimvmimtat.  Ce  que 

- c’eil  ; en  quoi  dllferc  du  gouver- 
nement, I,  23 

- <^uel  eft  celui  de»  divers  gou- 

vememens , 1 , 14  & /*iv. 

- Sa  corruption  entraîne  prefque 
toujours  celle  du  gouvernement, 

1 , 414  Sf  fnié, 

- Moyens  très-efficaces  pour  con- 

• ferver  celui  de  chacun  des  trois 
gouvememens,  1,  isi  d fuiv. 

friviltgti.  Sont  une  des  Tources  de 
la  variété  des  loix  dans  une  nio- 

- narchie , 1 , 89 

Ce  que  l’on  nommoit  ainfi , à 
Rome,  du  temps  de  la  républi- 
que, I,  isi 

PrMUgii  ixtlnffi.  Doivent  rare- 

• mentétreaccordés,pourlecom- 

merce,  I,  419;  424,  42s 

Prix.  Comment  ccini  des  choies  fe 
Axe , dans  la  variation  des  richef- 
fes  de  figne , 11,8 

'Prtiité.  N’en  pas  néceflaire  pour 
le  maintien  d'une  monarchie , ou 
d’un  état  detpotique,  1,  23 
- Combien  avoir  de  force  fur  le 
' peuple  Romain , I,  102 

tPricMi.  Faifoient,  au  commencc- 
< ment  de  la  truilieme  race , toute 
la  jurifprudence , K,  >9S 

■Prxiéurt.  Le  combat  indiciaire  l’a- 

• voit  rendue  publique , II , 226 

Comment  devint  fecrete  , Il , 

- 226  , 227 

- Lorftju’elle  commença  a deve- 

■ nir  un  art , les  feignenrs  per- 
' dirent  l'ufage  d’allcmbler  leurs 

- -pairs,  pour  jngcr.,-il,  241 , 242 
■Prtc/durt  far  rtcord.  Ce  que  c’é- 

tOlt,  II,  226,  227 

■Prtcès  imtrt  /«  Porlagait  Gf  In  EJ"- 

■ fagmth.  A queiie  occafion  : par 

• qui  jugé , 1 , 476 

f Pro(is  criminels.  Se  faifoient  autre- 

■ fois  en  public  : pourquoi  : abro- 

- gation  de  cet  ufage  , 1 , 224 , 

^ 22s  < 

. pRocopB.  Faute  commife  par  cet 
ufurpateiir  de  l’empire , 1 , 84 

- PratenfuU.  Leurs  injullices  dans  les 

■ provinces,  . J,  227  •: 
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Pneurnrs  dm  rte'.  Utilité  de  ces 
inagiilrats,  1,  99 

— Etablit  à Majorque  par  Jac- 
ques II,  II,  231 

Procureurs  généraux.  Il  ne  faut  pat 
les  confondre  avec  ce  que  l’on 
appelloit  autrefois  aveués  ; diffié- 
rcnce  de  leurs  fonéiians , U,  229 

Prodigues.  Pourquoi  ne  pou  voient 
pas  tclier.  II,  isS 

Prafeffions.  Ont  toutes  leur  lot.  Les 
richefles  feulement  pour  les  trai- 

‘ tans  ; la  gloire  & l’honneur  pour 
la  noblcfle  ; le  refpeét  éc  la  cou- 
fidération  pour  les  nikiidres  & 
pour  les  niagiftrats , 1,281 

— Eft-il  bon  d'obliger  les  enfans 

de  n’en  point  prendre  d’autre  que 
celle  de  leur  perc?  I,  426 

Pretétairti.  Ce  que  c’étoitft  Rome, 

II,  137 

Profagation.  Loix  qui  y ont  rapport , 
11,89 

Celle  des  bétes  eft  toujours  conf- 
tantc;  celle  des  hommes  eft  trou- 
blée par  les  paffions , par  les  fan- 
taiQcs  & par  le  luxe , ibid. 

— Eft  naturellement  jointe  à la 
! continence  publique , U , 40 

— Eft  trés-favorifée  par  la  loi  qui 
fixe  la  famille  dans  une  fuite  de 
perfonnes  du  même  fexe,  ibid. 

La  dureté  du  gouvernement  y 
apporte  un  grand  obftacle , U , 47 

— Dépend  beaucoup  du  nombre 
relatif  des  filles  & des  garçons  , 

Il , 47  , 48 

— Raifon  morale  & phyûque  de 

celle  que  l’on  remarque  dans  les 
ports  de  mer , malgré  l’abfcnce 
des  hommes.  II,  48,  49 

— Eft  plus  ou  moins  grande , fui- 

vant  les  différentes  produétioni 
de  la  terre,  II,  49,  sa 

— Le*  vues  du  légiflateur  doivent, 

à cet  égard , fe  conl'onner  au 

cHraat,  Il , 5( 

— Comment  étoit  réglée  dans  la 

Grèce,  II,  SX 

— Loix  Romaines  fur  cette  ma- 
tière, 11,  SS 

— Dépend  beaucoup  des  principes 

de  la  religion,  U,  66 

— Eft  fort  génée  par  le  chriftia- 

uifinc,  il,  66,  67 
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Propof^titm.  A béfoin  d’être  favo- 
rifée  eu  Europe,  II,  71  > 73 

— N’étoit  pas  fuffifamment  iavori- 

fée  par  l’édit  de  Louis  XIV  en 
faveur  des  mariages , 11,7* 

— Moyens  de  la  rétablir  dans  un 
état  dépeuplé  : il  ell  difiiciled’en 
trouver,  ii  la  dépopulation  vient 
du  defpotifme,  ou  des  privilè- 
ges exceOifs  du  clergé,  11,71,72 

— Les  Perfes  avoient,  pour  la  fa- 

vorifer,  des  dogmes  faux  , mais 
trés-uiiles,  11,  93 

Voyez  PapniMtim. 

Propagation  Je  la  religion,  Eft  diffi- 
cile , fur-tout  dans  les  pays  éloi- 
gnés, dont  le  climat,  les  loix, 
les  moeurs  & les  maniérés  font 
dilférens  de  ceux  où  elle  eft  née  ; 
& encore  plus  dans  les  grands  em- 
pires def^tiques,  II,  iid,  117 

Propret  ne  remontent  point.  Origine 
de  cette  maxime , qui  n’eut  lieu 
d’abord  que  pour  les  fiefs,  U, 
399»  400 

Propriteurt,  Leurs  injuftices  dans 
les  provinces , 1 , 228  & fniv. 

Propriété,  Eft  fondée  fur  les  loix 
civiles  : conféquences  qui  en  ré- 
fultent , II , 1 37 

— Le  bien  public  veut  que  chacun 

conferve  invariablement  celle 
qu’il  tient  des  loix,  ibid, 

— La  loi  civile  eft  fon  palladium , 

II,  138 

Pi  ojcriptiont,  Abfurdité  dans  la  ré- 
compeufe  promife  à celui  qui  af- 
faflineroit  le  prince  d’Orange,  II, 
267 

— Avec  quel  art  les  triumvirs  trou- 
voient  des  prétextes  pour  les  faire 
croire  utiles  au  bien  public,  I, 

' 249,  250 

Profiittttion,  Les  en  fans  , dont  le 
pere  a trafiqué  la  pudicité , font- 
ils  obligés , par  le  droit.naturcl , 
de  le  nourrir  quand  il  eft  tombé 
dans  l’indigence  ? II,  123 

Proftitutiott publique.  Contribue  peu 
à la  propagation  : pourquoi , Il , 40 

Protairç.  Favori  de  Brunehault, 
fut  caufe  de  la  perte  de  cette 
princelTe,  en  indifpofanc  la  no- 
blefle  contre  elle , par  l’abus  qu’il, 
fail'oit  des  fiefs , U,'334 


Proteflans,  Sont  nloins  attachés  i 
leur  reli^on  que  les  catholiques: 
pourquoi,  II,  101 

Proteftantifmo,  S’accommode  miciNC 
d’une  république , que  d’une  mo- 
narchie , II , 8o 

— Les  pays  où  il  eft  établi  font 
moins  fufceptibles  de  fêtes  ; que 
ceux,  où  règne  le  catholicifme  , 

H,  95 

ProvinetjRomainor,Commcnt6toieat 
gouvernées,  I,  226  & fuin. 

— Etoient  défolées  par  les  trai- 

tans  , I , 22S 

ProLOMÉE.  Ce  que  ce  géographe 
connoiObit  de  l’Afrique,  I,  45s 

— Regardoit  le  voyage  des  Phé- 
niciens autour  de  l’Afrique  com- 
me fabuleux  : joignoit  l’Afic  à l’A- 
frique par  une  terre  qui  n’exifta 
jamais  : la  mer  des  Indes,  feloo 
lui , n’étoit  qu’un  grand  lac  , I , 

455 

Public(_Bien').  C’eft  un paralogifiiMe 
de  dire  qu’il  doit  l’emporter  fur 
le  bien  particulier,  II,  137,  138 

Publicaini,  Voyez  Impitt,  Tributs. 
Permet,  Fermiert,  Traitant, 

Pudeur,  Doit  être  refpeéléc  , dans 
la  punition  des  crimes  , .1 , 246 

— Pourquoi  la  nature  l’a  donnée 
à un  fexe  , plutôt  qu’à  l’autre , 

1 , 333  » 333 

PuiJTance,  Combien  il  y en  a de  for- 
tes dans  un  état  ; entre  quelles 
mains  le  bien  de  l’état  demande 
qu’elles  foient  dépofées , 1 , 191 

& fuiv, 

— Comment , dans  un  état  libre.» 
les  trois  puilTances,  celle  de  ju- 
ger, l’exécutrice  & la  légiftati- 
ve  , doivent  fe  contrebalancer  , 

1 , 195  /«fe. 

Puijfanco  de  juger.  Ne  doit  jamais, 
dans  un  état  libre , être  réunie 

— avec  la  puilfonce  légiflative  : ex- 
ceptions, I,  199  & fniv. 

PuiJfaHce  exécutrice.  Doit , dans  un 
état  vraiment  libre  , être  entre 
les  mains  d’un  monarque,  I,.20l 

— Comment  doit  être  tempérée 
par  la  puiilance  légiliative , I , 

204  (d  fuiv. 

PuiJJance  Ijgijlatitit.  En  quelles  mailis 
doit  être  dépofée, 
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taijfatiet  Ugifi»tive,  Comment  doit 
- tempérer  la  puiilince  exécutri- 
ce, I>  *99  & fttiv. 

— Ne  peut,  dans  aucun  cas , être 

accufatrice,  I,  199,  loo 

— A qui  étoit  cénOée  à Rome  , 

1 , 216  , 217 

PaiJTaiice  militaire.  C’étoit  un  prin- 

• cipe  fondamental  de  la  monar- 
chie , qu’elle  fût  toujours  réunie 
à la  jurifdiétion  civile  : pour- 
quoi , , Il , 301  & fuiv. 

Puijpinee  paternelle.  Combien  eft 
utile  dans  une  démocratie  : pour- 
quoi on  l’abolit  à Rome , 1 , 6 1 , 61 

— Jufqu’où  elle  doit  s’étendre  , 

■ ' iUJ. 

Puifaoce  pelitique.  Ce  que  c’eft  , 

. , Ï.7 


Qaeftenr  in  parriciie.  Par  qui 
étoitnommé , & quelles  étoient 
■ Tes  fonétions  à Rome,  I,  223 
QneJlioH  , ou  torture.  L’ufage  en 
doit  être  aboli  : exemples  qui  le 
prouvent,  I,  1 12,  123 

— Peut  fiilifiller  dans  les  états  def- 
potiques,  ihii. 

— C’eft  l’ufa^  de  ce  fupplice  qui 
' rend  la  peine  des  faux  témoins 
capitale  en  France  ; elle  ne  l’eft 
* point  en  Angleterre , parce  qu’on 
7 n’y  fait  point  ufage  de  la  quef- 
* tion,  II,  2s6,  257 

J^arJar.  Origine  de  ce  droit  féo- 
' t*«l,  . Il,  39s 

Rachis.  Ajouta  de  nouvelles  loix 
• celles  des  Lombards,  II,  163 
Racine.  Eloge  de  la  Phedre  de 
ce  poète.  II,  122 

■Radamante.  Pourquoi  expédioit- 
' il  les  procès  avec  cétébrité  M , 

: ■ . ... ...  395 

Ragnfe.  Durée  des  magiftfatures  de 
cette  république 1 , 17 
JtaiUorie.  Le  monarque  doit  tou- 
■ Jours  s’en  abftenir , • 1 , 259 

iPaifon.  Il  y en  a une  primitive, 
- qui  eft  1a  fource  de-  toutes  les 
\^  Ioix,  ij  a 
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Punitiont.  Avec  quelle  modération 
‘on  en  doit  faire  ufage  dans  une 
république.  Caufe  du  danger  de 
leur  multiplicité , & de  leur  fé- 
vérité,  II,  250,  251 

Voyez  Peints. 

Pupilts.  Dans  quel  cas  on  pouvoit 
ordonner  le  combat  judiciaire 
dans  les  afiaires  qui  les  regar- 
doient , Il  , 20S 

Pureté  corporelle.  Les  peuples  qui 
s’en  font  formé  une  idée  ont  ref- 
peifté  les  prêtres,  II,  105,  loS 
Pyrénées.  Renferment-elles  des  mi- 
- nés  précieufes  7 11 , 4(53 , 464 

Pythacore.  Eft-ce  dans  fes  nom- 
bres qu’il  faut  chercher  la  rai- 
~'fon  pourquoi  un  enfant  naît  I 
fept  mois?  II,  265 


Quefiions  de  droit.  Par  qui  étoient 
jugées  , a Rome  , 1 , 220 

^^ueftions  de  fait.  Par  qui,  ihid. 
Queftioms  porpitueUes.  Ce  que  .c’é- 
toit. Changement  qu’elles  cau- 
ferent  à Rome,  I,  129,  223, 

< 334 

Quintilius  Cincinnatos.  La 
maniéré  dont  il  vint  à bout  de 
lever  une  armée  à Rome , mal- 
gré les  tribuns,  prouve  combien 
les  Romains  étoient  religieux  de 
vertueux,  1,  150,  ist 

R, 

Paifon.  Ce  que  l’auteur  penfe  de  U 
raifon  ponée  à l’excès,  I,  203 
— Ne  produit  jamais  de  grands 
efièts  fur  l’efprit  des  hommes  , 
I,  402 

— La  réfiftancc  qu’on  lui  oppofe 
eft  fon  triomphe , U , 2.34 

Rangs.  Ceux  qui  font  établis  parm» 
nous  font  utiles  : ceux  qui  font 

- établis  aux  Indes  , par  la  reli- 
gion, font  pernicieux , U,  94 

— En  quoi  coniiftoit  leur  différence, 
chez  les  anciens  Francs,  U,  17a 
R A OUI. , duc  de  Normandie.  A ac- 
cordé les  coutumes  de  cette  pro- 

— vinoe,  U,  247 
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Voyez  SttletJ/ttm.  • 

Aafptrt.  Les  loix  fonc  les  rapports 
qui  dérivent  de  Is  nature  des  cho- 
fcs , 1,1 

— .Celui  de  dieu  avec  l’univers , 

i 1 ® 

de  fes  loix  avec  fa  fagefle  & 

fa  puiflànce , ibid. 

— Les  rapports  de  l’équité  font 
antérieurs  à la  loi  politive  qui 

I les  établit , 1,3 

tUpt.  De  quelle  nature  eft  ce  cri- 
me, 1 , 334  & /“'*'• 

Rareté  df  fer  & de  Pargent.  SouS 
combien  d'acceptions  on  peut 
prendre  cette  expretlion  : ce  que 
c’efi  : relativement  au  change  : 
fes  effets , II , lo 

Ratbimburget.  Etoient  la  même 
cnofe  que  les  juges  ou  les  échc- 
vins , II , 30A 

Reeeleurs,  Punis  en  Grece , à Ro- 
me & en  France,  de  la  même 
peine  que  le  voleur;  cette  loi, 
qui  etoit  juile  en  Grece  & à Ro- 
me , efl  injufte  en  France  : pour- 
quoi, II,  358 

Rbcessuinde.  La  loi,  par  laquelle 
il  permettoit  aux  enl'ans  d’une 
femme  adultéré  d’aceufer  leur 
mere,  étoit  contraire  à la  na- 
ture , 11,  rai 

>~Fut  undesrérorsuteurs  des  loix 
des  Wifigoths,  II,  164 

— Proferivit  les  loix  Romaines, 

I 11,  174»  >7S 

— Leva  la  prohibition  des  maria- 
ges entre  les  Goths  & les  Ro,. 
mains:  pourquoi,  11,  17s 

• — Voulut  inutilement  abolir  Iç 
combat  judiciaire  , II , 193 
Recommander.  Ce  que  c’étoit  que 
fe  recommander  pour  un  béné- 
fice, II,  317 

Rictmftnfei.  Trop  frequentes , an- 
noncent la  décadence  d’un  état, 
I,^8ï 

Le  dcfpote  n’en  peut  donner  à 
fes  fujets  qu’en  aegeot;  le  mo- 
narque en  honneurs  qui  condui- 
. feni  à la  fortune;  & la  république 
en  bonne  urs  feulement , 1 , 81,83 

— Une  religion  qui  n’en  proroet- 
troit  pas  pour  l’autre  vie , n’at- 
ueberoit  pas  beauepup»  II,  10a 


L E -■  <: 

RéconeUiathn.  Lg  religion  gtl  do)^ 
fournir  un  grand  nombre  de 
moyens  , lorfqu’il  y a beaucoup 
de  fujets  de  haine  dans  un  état, 

. 11,  9»»  9» 
Recotwoijpmtt.  Eft  une  vertu  pref- 
crite  par  une  loi  antérieure  aux 
loix  poiitives,  1,3 

RÀgale.  Ce  droit  s’étênd-il  fur  jes 
églifes  des  pays  nouvellement 
conquis , parce  que  la  couronne 
du  roi  eft  rongic  ? II , 36s 

Régie  dei  reveaat  de  Pétât.  Ce  que 
c’eft  : fes  avantages  fur  les  fer- 
mes; exemples  tirés  des  grands 
états,  I,  379,  380 

Regiftre  Olim.  Ce  que  c’eft  , II , 

‘ ' S38 

Regiflrts  publlci,  A quoi  ont  fuc- 
cedé  : leur  utilité , II , 34$  , 345 
Reinet  rognantes  & douairières.  II 
leur  étoit  permis , du  temps  de 
Contran  & dêCbildcbert,  d’alié^ 
ner  pour  toujours  , même  par 
teftament , les  chofes  qu’elles  te- 
noient  du  fife , II , 348 

Religion.  L’aut.eur  en  parle , nf>n 
comme  théologien , mais  comme 
politique  : il  ne  veut  qu’unir  les 
intérêts  de  la  vraie  religion  avec 
la  politique  : c’eft  être  fort  in- 
jufte , que  de  lui  prêter  d’autres 
vues , II , 7S 

— C’eû  par  fes  loix  , que  dieu 
rappelle  fans  cefTe  l’homme  t lui , 

I»  4 

— Pourquoi  a tant  de  forces  dans 
les  états defpotiques , 1 , 31 , lia 

— Eft,  dans  les  états  dcibotiqiier, 

fnpcricgre.gup  volontés  du  prin- 
ce , I,  33,  3j 

: — Ne  borne  point,  dans  une  mo- 
naniiie, les  volontés  du  prince, 

1 , 35  . 

— Ses  engagemens  ne  font  point 
conformes  a ceux  du  monde;  4^' 
c’eft  là  une  des  principales  four- 

. ces  de  l’inconféquence  de  notre 
conduite  ,'  1 , 44 

— .Quels  font  les  crimes  qui  l’in- 

téreflênt,  1,  339 

• — Peut  mettre  un  peu  de  liberté 
dans  les  états  de  (gotiques,  J,  adit 
Raifons'phyiiques  de  fl>n  immu- 
tabilité en  Orient , 1 , 587 
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■Htligitti.  dans  les  cl'mat» 

chauds , exciter  les  hommes^à  la 
culture  des  terres , I , î88  , 289 

•—  A-t-on  droit , pour  travailler  à 

• fa  propagation,- de  réduire  en  ef- 

■ clav^e  ceux  qui  ne  la  profeiTent 

pas?  -Ceft  cette  idée  qui  encou- 
ragea les  dellruéleurs  de  l’Amé- 
rique dans  leurs  crimes , 1 , 304 

— Gouverne  les  hommes  concur- 

remment avec  le  climat,  les  loix, 
les  mœurs,  fifr.  delà  naît  l’efprit 
général  d’une  nation , 1 , 380 

— Corrompit  les  mœurs  i Corin- 
the, 1 , 441 

— A établi , dans  certains  pays , di- 
vers ordres  de  femmes  légitimes , 

II,  41 

— C’eft  par  raifon  de  climat  qu’elle 

veut , à Formofe , que  la  prêtrelTe 
faire  avorter  les  femmes  qui  ac- 
coucheroient  avant  l’âge  de  tten- 
te-cinq  ans.  H,  si 

— Les  principes  des  différentes  re- 
ligions tantôt  choquent,  tantôt 
favorifentia  propagation,  II,  67 

• — Kntrc  les  fauffes , la  moins  mau- 
vaife  eft  celle  qui  contribue  le 
plus  au  bonheur  des  hommes  dans 
cette  vie  , H , 75 

— Veut-il  mieux  n’en  avoir  point 

du  tout , que  d’en  avoir  une  mau- 
vaife  ? II , 76 , 77 

• — Eft-clle  un  motif  réprimant  ? Les 
mauxqu’elic  afaits  font-ils  compa- 
rables aux  biens  qu’elle  a faits?  ib. 

—Doit  donner  plus  de  confeils  que 
de  loix , II , 82 , 83 

— Quelle  qu’elle  foit , elle  doit  s’ac- 

corder avec  les  loix  de  la  mora- 
le, il,  Ô3ï  (f  fuiv. 

> — Ne  doit  pas  trop  porter  à la  con- 
templation, II,  84,  85 

■ — Quelle  eft  celle  qui  ne  doit  point 
avoir  de  crimes  inexpiables , Il , 

86,  87 

— Comment  fa  force  s’applique  à 
celle  des  loix  civiles.  Son  prin- 
cipal but  doit  être  de  rendre  les 
hommes  bons  citoyens , Il , 86, 87 

i — Celle  qui  ne  promet  ni  récom- 

• penfcs,nipeinesdansl’autrevie, 

doit  Cire  foutenue  par  des  loix 
féveres,  & féverement  exécu- 
tées, II,  88 


T r E R E S.  f!o:* 

Religitfr.  Celle  qnî  admet  la  fata- 
lité abfoluc  endort  les  hommes  : 
il  faut  que  les  loix  civiles  les  ex- 
citent, Il , 88 

: — Quand  elle  défend  ce  que  les  loix 
' civiles  doivent  permettre , il  eft 
dangereux  que , de  leur  côté , el- 
les ne  permettent  ce  qu’elle  doit 
condamner,  II,  88,  89 

— Quand  elle  fait  dépendre  la  ré- 

' gularité  de  certaines  pratiques  in- 
différentes, elle  autorife  la  dé- 
bauche , les  déréglemens , & les 
haines , II , 89 , 90 

— C’eft  une  chofe  bien  funefte, 
quand  elle  attache  la  juftiiication 
à une  chofe  d’accident , II , 89 

— Celle  qui  ne  promettroit,  dans 
l’autre  monde , que  des  récom- 

— penfes,  & non  des  punitions,  fe- 

roit  funefte , ihH. 

■ — Comment  celles  qui  fontfaulfes 
> font  quelquefois  corrigées  par 
les  loix  civiles , II , 91 

• — Comment  fes  loix  corrigent  les 
' inconvéniens  de  la  conftitution 
politique,  ihid.  & faiv. 

— Comment  peut  arrCter  l’effet  des 
haines  particulières,  11,  91 , 93 

— Comment  fes  loix  ont  l’effet 
des  loix  civiles  , II , 92  , 93 

— Ce  n’eftpas  la  vérité  ou  la  fauf- 

feté  des  dogmes  qui  les  rend 
utiles  ou  pemicieufes  : c’eft  l’u- 
fage  ou  l’abus  qu’on  fait  de  ces 
dogmes , II , 93  fif  /«JP. 

— Ce  n’eft  pas  affez  qu’elle  éta- 

blillb  un  dogme , il  Âut  qu’elle 
le  dirige,  11,93 

— “ Il  eft  bon  qu’elle  nous  mene  â 
des  idées  fpirituelles , ibid. 

— Comment  peUt  encourager  la 

propagation,  II,  94 

— Ufages  avantageux  ou  perni- 

cieux qu’elle  peut  faire  de  Ix 
métempfycofc , iHd. 

— Ne  doit  jamais  infpirerd’averfi  on 
pourles  chofesindifférentes,lI,  95 

— Ne  doit  infpirer  de  mépris  pour 
rien  que  pour  les  vices,  ibid^ 

— Doit  être  fort  réfervée  dans  l’é- 
tablilfement  des  fêtes  qui  obli- 
gent à la  ceffatlon  du  travail  : 

'elle  doit  même,  à cet  égard, 
confulter  le  climat , II , 95 , 9^ 
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fitHgim,  -Eft  .rufceptibls  des  loix 
locales , relatives  à la  nature  & 
aux  prudu^ons  du  climat,  II, 
q6  & fuiv. 

— Moyens  de  la  rendre  plus  géné- 
rale , II , ^ 

— Il  y a de  l’inconvénient  à tranf- 

porter  une  religion  d’un  pays  à 
un  autre , II loo,  loi 

— Celle  qui  eft  fondée  fur  le  climat 
ne  peut  fortir  de  fon  pays  ,11,  lot 

— Toute  religion  doit  avoir  des 

dogmes  particuliers  , & un  culte 
général,  itij. 

~~  Différtfitts  caufit  Je  r»ttacbement 
flus  ou  moins  fors  yae  l’on  peut 
essjoir  pour  fa  religion. 

1.  L’idolâtrie  nous  attire  fans 
nous  attacher.  La  finritualité 
ne  nous  attire  guercs;  mais 
nous  y fommes  attachés. 

2,  La  fpirituaUté  , jointe  aux 
idées  fenfibles  dans  le  culte, 
attire  & attache.  Delà , les  ca- 
tholiques tiennent  plus  à leur 
religion , que  les  proteftans  â 
la  leur, 

2-  La  fpiritualité  jointe  â une 
idée  de  diftinâion  delà  part  de 
la  divinité.  Delà  tant  de  bons 
mufulmans. 

4.  Beaucoup  de  pratiques  qui  oc- 
cupent. Delà  , l’attachement 
des  mahométans  & des  juifs , 
& rindiftérence  des  barbares, 
g,  La  promefle  des  récompenfes 
& la  crainte  des  peines. 

& La  pureté  de  la  morale. 

7.  La  magnificence  du  culte. 

8.  L’éublilTement  des  temples, 

II,  IQ3. 

— Nous  aimons,  en  fait  de  reli- 

gion, tout  ce  qui  fuppofe  un  ef- 
fort , II , lo$ 

■ — Pourquoi  a introduit  le  célibat 
de  fes  miniftres.  II,  105 , 106 

• — Bornes  que  les  lolx  civiles  doi- 
vent mettre  aux  riebeftes  de  fes 
miniftres,  II,  107 

— Il  y faut  faire  des  loLx  d’épar- 
gne, 11,  lOQ 

— Ne  doit  pas , fous  prétexte  de 

dons , exiger  ce  que  les  néceflî- 
tés  de  l’étaç  ont  lailTé  aux  peu- 
ples, U,  lia 


Religion.  Ne  doit  pas  enconnrger 
les  dépenfes  des  funérailles  , II , 

tOQ 

— Celle  qui  a beaucoup  de  mC 
niftres  doit  avoir  un  pontife  , 

ibid. 

— Quand  on  en  tolere  plufieurt 

. dans  un  état , on  doit  les  obliger 

de  fc  tolérer  entre  elles , II , 

110 

— Celle  qui  eft  opprimée  devient 

' elle-mémc  tôt  ou  tard  répriman- 
te , ibid, 

— Il  n’y  a que  celles  qui  font  in'! 
tolérantes  qui  aient  du  zele  pour 
leur  propagation , II  ^ 111,  laa 

— C’eft  une  entreprife  fort  dan- 
gereufe  pour  un  prince , même 
dcfpotiqite  , de  vouloir  changer 
celle  de  fon  état  : pourquoi , II , 

111 

—Excès  horribles  & ineonféquen- 
ces  monftrucufcs  qu’elle  produit 
quand  elle  dégénéré  en  fupcrfti-; 

• tion,  II,  114.  & fuiv. 

— Elle  court  rifque  d’étre  cruel- 
lement perfécutée  fie  bannie  , fi 
elle  rélifte  avec  roideur  aux  loix 
civiles  qui  lui  fontoppofées , II , 

117.  118 

— Pour  en  faire  changer , les  inr 
vitations , telles  que  font  la  fa- 

— veur  , l’efpérance  de  la  fortu- 

ne , éc.  font  plus  fortes  que  le$ 
peines,  II,  113 , 114 

— Sa  propagation  eft  difficile , fur- 

tout  dans  les  pays  éloignés,  dont 
le  climat , les  loix , les  moeurs  fie 
les  manières  font  dilTérens  de 
ceux  où  elle  eft  née , fie  encore 
plus  dans  les  grands  empires  def- 
potiques  , 11,  118,  LIS 

— Les  Européens  inlinuent  la  leur 
dans  les  pays  étrangers , par  le 
moyen  des  connoilTnnces  qu’ils 
y portèrent  : les  difputes  s’élè- 
vent entre  eux  ; ceux  qui  ont 
quelqu’intérét  font  avertis  : on 
proferit  la  religion  6c  ceux  qui 

— la  prêchent,  II,  nS 

— C’eft  la  feule  chofe  fixe  qu’il 
y ait  dans  un  état  defpotique , 

II,  lao,  ^21 

— D’où  vient  fa  principale  force , 

II,  m 

Religion, 
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C"eft  elle  qui,  dans  cer-  RtUgitn  chrétiennt.  A pour  objet  le 
tains  états , fixe  le  trône  dans  bonheur  étemel  & temporel  des 
certaines  familles,  U,  las  hommes  : elle  veut  donc  qu'ils 

— On  ne  doit  point  décider  par  fes  aient  les  meilleures  loix  politi* 

préceptes,  lorfqu’il  s’agit  de  1a  ques  & civiles.  II,  75 

loi  naturelle,  II,  116,  127  — Avantages  qu’elle  a fur  toutes 

— Ne  doit  pas  ôter  la  défenfe  na-  les  autres  religions,  même  par 

• nircUc  par  des  aullérités  dépuré  rapport  à cette  vie,  II , 77 , 78 

difeiplinc,  ibii.  •— N’a  pas  feulement  pour  objet  no« 

— Scs  loix  ont  plus  de  fublimité , tre  félicité  future,  mais  elle  fait 

mais  moins  d’étendue  que  les  loix  notre  bonheur  dans  ce  monde: 

■ civiles,  II,  128  preuves  par  faits , ihid. 

— Objet  de  fes  loix,  11,  128,  — Pourquoi  n’a  point  de  crimes 

1 29  inexpiables  : beau  tableau  de  cette 

• — Les  principes  de  fes  loix  peu-  religion , Il , 86 , 87 

vent  rarement  régler  ce  qui  doit  — L'Efprit  its  loix  n’étant  qu’un 
l’être  par  les  principes  du  droit  ouvrage  de  pure  politique , & de 

civil.  Il , 128  Ê? /mio.  pure  jurifprudcnce , l’auteur  n’t 

— Dans  quels  cas  on  ne  doit  pas  pas  en  pour  objet  de  faire  croire 

fuivre  fa  loi  qui  défend,  mais  la  religion  chrétienne,  mais  il  a 

la  loi  civile  qui  permet,  U,  cherché  à la  faire  aimer,  D.  403 

1 30  — Preuves  que  M.  de  Muntcfquieu 

— Dans  quels  cas  il  faut  fuivre  fes  la  croyoit  & Tairaoit , D.  405 

loix , à l’égard  des  mariages  , & — Ne  mmve  d’obftacles  nulle  part 

dans  quels  cas  il  faut  fuivre  les  où  dieu  la  veut  établir , D.  434 
loix  civiles.  II,  131  & fuiv.  Voyez  Cbriftianifmo. 

— Les  idées  de  religion  ont  fou-  Religion  ie  tijU  Formofe.  La  flngu- 

vent  jetté  les  hommes  dans  de  larité  de  fes  dogmes  prouve  qu’il 

grands  égareraens,  II,  J34,  135  cft  dangereux  qu’une  religion 

• — Quel  eft  fon  efprit,  ibii.  condamne  ce  que  le  droit  civil 

— De  ce  qu’elle  a confacré  un  ufa-  doit  permettre , Il , 87 , 88 

ge , il  ne  faut  pas  conclure  que  Religion  des  Iniet.  Prouve  qu’une 

cet  ufage  eft  naturel,  ibii.  religion , qui juftiliepttrunechofe 

— Lft-ilnéceflairc  de  la  rendre  uni-  d’accident,  perd  inutilement  le 

forme  dans  toutes  les  parties  de  plus  grand  rcflbn  qui  foit  parmi 

l’état?  11,269  les  hommes,  ibij. 

— Dans  quelles  vues  l'auteur  a parlé  Religion  des  Tartans  de  Gengis-kon. 

de  la  vraie  , & dans  quelle  vue  U Ses  dogmes  finguliers  prouvent 

a parlé  des  faufles,  D.  423  qu’il  eft  dangereux  qu’une  reli- 

Religion  catholique.  Convient  mieux  gion  condamne  ce  que  le  droit 
à une  monarchie , que  la  protef-  civil  doit  permettre , II , 87 
tante,  II,  79,  80  Religion  juive , allé  autrefois  ebiria 

Religion  ebritienne.  Combien  nous  de  dieu  } elle  doit  donc  Pitre  encore  s 
a rendus  meilleurs,  1,  170  réfutation  de  ce  raifonnement , 

— Il  eft  prefque  impoHlble  qu’elle  qui  eft  la  fonree  de  raveugicment 

s’établiflc  jamais  à la  Chine,  I,  des  Juifs,  11,  iiS 

392 , 893  Religion  natunlle.  Eft-ce  eji  être 

— Peut  s’allier  très -difficilement  feélatcur  de  dire  que  l’homme 

avec  le  defpotifme , facilement  pouvoir , i tous  les  inftans , ou- 

avec  la  monarchie  & le  gouver-  blier  fon  créateur , & que  dieu 

nement  républicain,  II,  J7,  78  l’a  rapi^llé  à lui  par  les  loix  de 

— Sépare  l’Europe  du  refte  de  l’u-  la  religion?  D.  41 S , 416 

ni  vers;  s’oppofe  à la  réparation  que  le  fuicide  eft,  en  Angle- 

des  pertes  qu’elle  fait  du  côté  de  terre,  l’effet  d’une  maladie  ? D. 
la  population,  U,  70  418,419 

Toait  il.  Qq 
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Mtligton  naturêUt.  Eft-ec  en  être 
fcctateur  que  d’expliquer  quel- 
que chofe  de  fes  principes?  D. 

4io,  421 

— I.oin  d’étre  la  mCme  chofe  que 

l’athL'ifnic,  c’eft  elle  qui  founiic 
les  rai  fonncmens  pour  le  com- 
baccre , ibid. 

Ktligic»  protejfante.  Pourquoi  eft-, 
elle  plus  rc'pandue  dans  le  Nord? 

II,  80 

Rtligion  rivélit.  L’autcur  en  recon- 
noit  une  : preuves , D.  407 
JLtmtntraiicts.  Ne  peuvent  avoir  lieu 
dans  le  dcfpotilinc,  I,  33 

— Leur  utilité  dans  une  monarchie  , 

I,  68 

Bjmontrmctî  aux  inquifitcurt  a Ef- 
pagne  (i  de  Portugal,  otirinjulte 
cruauté  de  l’inquilition  eft  dé- 
montrée , II , 1 14  & fuiv. 

Renenciation  à la  couronne.  11  cft  ab- 
lurde  de  revenir  contre  par  les 
reftridions  tirées  de  la  loi  civi- 
le , II,  140 

— Celui  qui  la  fait , & fes  defeen- 
. .dans contre  qui  elle  eft  faite , peu- 
vent d’autant  moins  fe  plaindre , 
que  l’état  auroit  pu  faire  une 
loi  pour  les  exclure  , II , 146 , 

*47 

JHentes.  Pourquoi  elles  baiflerent  1 
après  la  découverte  de  l’Améri- 
que, II,  7 

Rentiers.  Ceux  qui  ne  vivent  que 
de  rentes  fur  l’état  & fur  les  par- 
ticuliers , font-ils  ceux  de  tous  les 
citoyens  qui , comme  les  moins 
. utiles  è l’éut,  doivent  être  les 
moins  ménagés?  II,  29,  30 
Repos.  Plus  les  caufes  phyCques  y 
, portent  les  hommes,  plus  les  cau- 
. fes  morales  les  en  doivent  éloi- 
, gner,  I,  287 

Reprifentans  le  peuple  dans  un  état 
libre.  (Jucls  ils  doivent  être , par 
> qui  choiGs,  & pour  quel  objet  « 

I,  19s,  19<S 
T—  Quelles  doivent  être  leurs  fonc- 
tions, I,  J97,  198 

République,  Combien  il  y en  a de 
fortes,  I,  9,  10 

T—  Comment  fe  change  en  état  mo- 
narchique, oumémedefpotiquc, 
i . . . ' ï»  ‘û 


L E 


République.  Nul  citoyen  n’y  doit 
être  revêtu  d’un  pouvoir  exor- 
bitant , 1,  i6 

— Exception  à cette  réglé , ibid, 

— Quelle  y doit  être  la  durée  des 

magiftratures,  I,  I7 

— Quel  en  cft  le  principe , 1 , 2a 

— Peinture  exaéte  de  fon  état, 
' quand  la  vertu  n’y  regne  plus, 

I,  ad 

— Les  crimes  privés  y font  plus 

. publics  que  dans  une  monarchie  y 

I » 27 

— L’ambition  y eft  pemicieufe, 

' I.  89. 

— Pourquoj  les  mœurs  y font  plus 
piurcs  que  dans  une  monarchie , 

^ 0 38 

— ^ Combien  l’éducadon  y cft  ef-, 
fenücile , 1,41 

— Comment  peut  être  gouvemee 
fagement , Si  être  heureufe , I , 

SL 

— Les  récorapenfes  n’y  doivent 
conûfter  qu’en  honneurs,  1 , 81 

— Y doit-on  contraindre  les  ci- 

toyens d’accepter  les  emplois  pu- 
blics? I,  81 

— Les  emplois  civils  & militaires 

doivent  y être  réunis , 1 , 83. 

— La  vénalité  des  charges  y feroit 

pemicieufe,  1,  8s 

— 11  y faut  des  cenfeurs,  I,  86,  87 

-7—  Les  fautes  y doivent  être  pu-, 

nies  comme  les  crimes , 1 , 87 

— Les  formalités  de  juftice  y font 
néceflairesj  1,  89  6?  fuiv,. 

— Dans  les  jugemens , on  y doit 
fuivre  le  texte  précis  de  la  lui , 

I,  9» 

— Comment  les  jugemens  doivent 

s’y  former,  1,92 

— A qui  le  jugement  des  crimes 
de  lefe-majcfté  y doit  être  con-' 
lié  : & comment  on  y doit  met-, 
tre  un  frein  ù la  cupidité  du  peu- 
ple , dans  fes  .jugemens  , 1 , 93 

& Juiv, 

— - La  clémence  y cft  moins  iié- 
ccQairc  que  dans  la  monarchie, 
1,  IIS 

— Les  républiques  CnilTent  par  le. 

luxe,  I,  123 

La  continence  publique  y cft 

^■néeelTaire,  . 1,  127 
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PourquoUcs  ma'urs  des 
t'emines  y func  li  aufteres , 1 , 128, 
119 

'■ — Les  dots  des  femmes  y doivent 
dire  mL'diocres,  I,  134 

— La  communauté  de  biens  entre 
mari  & l'emme  n’y  cd  pas  fi  utile 
que  dans  une  monarchie , t^iW. 

— Les  gains  nuptiaux  des  femmes 
y feroient  pernicieux , I,  13s 

— Une  tranquillité  parfaite,  une 
fécurité  entière  font  fuucftes  aux 
états  républicains,  I,  143,  144 

— Propriétés  dilHnéti  ves  de  ce  gou- 
vernement, I,  tSI  & fuiv. 

— Comment  pourvoit  à fa  sûreté , 

1 , 1 59  ô"  fuiv. 

— Il  y a , dans  ce  gouvernement , 

un  vice  intérieur,  auquel  il  n'y 
a point  de  remede , &.  qui  le  dé- 
truit tôt  ou  tard,  I,  159 

— Efprit  de  ce  gouvernement,  I, 

tôt 

— Quand,  & comment  peut  fîiire 

des  conquêtes,  I,  17a 

— Conduite  qti’elledoit  tenir  avec 

les  peuples  conquis,  I,  17Ô 

— On  croit  communément  que  c’eft 

l’état  ou  il  y a le  plus  de  liber- 
té, 1,  188 

• — Quel  ell  le  chef-d’œuvre  de  lé- 
gifiatiou  dans  une  petite  répu- 
blique, 1,  ao7,  208 

— Pourquoi , quand  elle  conquiert , 

elle  ne  peut  pas  gouverner  lés 
provinces  conquifes  autrement 
que  dcfpotiquemeut , 1 , 227 

— Il  ell  dangereux  d’y  trop  punir 
le  crùne  de  lefe-majellé , 1 , 249 

fif  faiv. 

— Comment  on  y fufpend  l’ufagc 
de  la  liberté,  I,  251 , 252 

— Loix  qui  y font  favorables  à la 
liberté  des  citoyens , 1 , 252 , 253 

— Quelles  y doivent  être  les  loix 
contre  les  débiteurs,  1,  253  Q" 

fuiv, 

• — Tous  les  citoyens  y doivent-ils 
avoir  la  liberté  de  fonir  des  ter- 
res de  la  république  7 1 , 261 , 262 

~ Quels  tributs  elle  peut  lever  fur 
les  peuples  qu’elle  a rendus  cf- 
claves  de  la  glebe  , 1 , 265 

— On  y peut  augmenter  les  tri- 

kuts , 1,  ,273 
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BJpuhtiqiie,  Quel  impôt  y cille  plus 
naturel , 

— Ses  revenus  font  prefque  tou- 
jours en  régie  , 1 , 280 

— La  profeflion  des  trajtans  n’y 
doit  pas  être  plus  honorée  , ihia. 

— La  pudeur  des  femmes  ofclaves 
y doit  être  i couvert  de  l’incon- 
tinence de  leurs  maîtres,  1,  310 

— Le  grand  nombre  d’efclaves  y 

ell  dangereux , 1 , 3 < i 

— Il  cil  plus  dangereux  d’y  armer 

les  cfclaves  qiie  dans  une  raopar- 
chie,  1,  312,  3t3 

— Réglemens  qn*çlIedoit  faire  tou- 

chant l’alTranchiircmcnt  des  épa- 
ves, I,  318,  319 

— L’empire  fur  les  femmes  n'y 
pourroit  pas  Ctre  bien  exercé  > 

1 , 3î9 , 330 

— II  s’en  trouve  plus  fouvent  dans 

les  pays  llériles , que  dans  Ips 
pays  fertiles  , 1 , 348  fif  fuiti. 

— Il  y a des  pays  où  il  feroit  ira- 

pollfble  d’établir  ce  gouverne- 
ment, I,  578 

— S’allie  très-facilement  avec  la 
religion  chrétienne , 1 , 39e  , 39* 

— Le  commerce  d’économie  y cop- 
vient  mieux  que  celui  de  luxe  , 

I,4i2,4ti 

— On  y peut  établir  un  port  franc , 

^ , ■ . * ’ i'j) 

— Comment  doit  acqmtter  fes 

dettes.  II,  30 

— I^:s  bdtards  y doivent  être  plus 
odieux  que  dans  les  monarchies  > 

Il , 44 

— Il  y en  a où  U ell  bon  de  faire 

dépendre  les  mariages  des  raa- 
giUrats  , II  > 45 

— On  y réprime  également  le  luxe 

de  vanité , Si  celui  de  fupcrlli- 
tion,  II,  108 

— L’inquifirion  n’y  peut  former 
que  de  malhonnêtes  gens , II ,'  1 30 

— On  y doit  faire  en  forte  que 
les  femmes  ne  puilfent  s’y  pré- 
valoir , pour  le  luxe , ni  de  Ipurs 
richefies  , ni  de  l’efpérance  de 
leurs  richefies , II,  i(Si  , i$a 

— 11  y a de  certaines  républiques 
où  l’on  doit  punir  ceux  qui  ne 
prennent  aucun  parti  dans  les 
féditions,  11,250,2^1 
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RipuhliqtttflUratht.^e  que  c’eft: 
cette  cfpece  de  corps  ne  peut 
être  dc'truit  : pourquoi,  1 , ^2 

Êf  fniv. 

— De  quoi  doit  être  compofée  , 

L 

— Ne  peut  que  très-difficilement 
fubfiftcr , fi  elle  eft  conipofèc  de 
républiques  & de  monarchies  : 
railons,  & preuves,  il/id. 

— Les  états  qui  la  compofent  ne 
doivent  point  conquérir  les  uns 
fur  les  autres , L,  174  , 17S 

Réfiihliques  anciqfwts.  Vice  élfcn- 
ticl  qui  les  travailloit,  Ij  195 . 

201 

— Tableau  de  celles  qui  exiftoient 

dans  le  monde  avant  la  conquête 
des  Romains.  Tous  les  peuples 
connus , hors  la  Perfe , étoient 
alors  en  république  , 204 

mpubUques  d'Italie.  Les  peuples  y 
font  moins  libres  que  dans  nos 
monarchies  : pourquoi , Ij  192, 

m 

— Touchent  prefque  au  defpotif- 

me  : ce  qui  les  empêche  de  s’y 
précipiter,  ^ 

mpubliques  Grecques.  Dans  les  meil- 
' leures , les  richefies  étoient  auffi 
onéreufes  que  la  pauvreté  , 1 , 

lil 

— Leur  efprit  étoit  de  fe  conten- 
ter de  leurs  territoires  : c’eft  ce 
qui  les  fit  fublifter  fi  long-temps , 

Ls  LSI 

tLipiidlotiem.  La  faculté  d’en  nfer 
en  étoit  accordée , à Athènes , à 
la  femme  comme  à l’homme , La 

33S 

— Différence  entre  le  divorce  & 
la  répudiation  : la  faculté  de  ré- 
pudier doit  être  accordée , par- 
tout où  elle  a lieu,  aux  femmes 
comme  aux  hommes  : pourquoi , 

ibid.  & fuiv. 

— Eft-il  tTaî  que  , pendant  520 

— ans , perfonne  n’ofa , à Rome  , 
ufer  du  droit  de  répudier  accordé 
par  la  loi  ? Ij  536  & fuiv. 

■ — Les  loix  , fur  cette  matière  , 
• changèrent  à Rome,  A mefure que 
les  moeurs  y changèrent,  Ij  399 
Hef  rits.  Sont  une  mauvaife  forte 
' de  légiflatioa  : pourquoi , 11 , 268 


Reflitutions.  Il  eft  abfurde  de  Ton” 
loir  employer  contre  la  renon- 
ciation à une  couronne,  celles 
qui  font  tirées  de  la  loi  civile 
II , 140 

Rifurre&ien  des  arps.  Ce  dogme, 
mal  dirigé,  p-.'ut  avoir  des  con- 
féquenccs  funeftes.  H,  25 

Retrait  lignager.  Pernicieux  dans 
une  ariftocratie , 1 , 66 

— Utile  dans  une  monarchie  , s’il 
n’étoit  accordé  qu’aux  nobles  , 

Lt  6Z 

— Quand  a pu  commencer  à avoir 
lieu  , à l’égard  des  fiefs , Il , 4^ 

Revenus  publics.  Ufage  qu’on  en  doit 
faire  dans  une  ariftocratie , ^ 61 

— Leur  rapport  avec  la  liberté  : 
en  quoi  ils  confiftent  : comment 
on  les  peut  & on  les  doit  fixer, 

^ 263  & fuiv. 

RIvolutions.  Ne  peuvent  fc  faire 
qu’avec  des  travaux  infinis,  & 
de  bonnes  mœurs  4 & ne  peuvent 
fe  foutenir  qu’avec  de  bonnes 
loix,  Ij  5^  52 

— Difficiles  & rares  dans  les  mo- 
narchies ; faciles  & fréquentés 
dans  les  états  defpotiques , 1^  ^ 

— Ne  font  pas  toujours  accompa- 
gnées de  guerres , ibid. 

— Remettent  quelquefois  les  loix 

en  vigueur,  Ij  211  , 212 

Rhodes.  On  y avoit  outré  les  loix 
touchant  la  sûreté  du  commer- 
ce, 1 , 4^ 

— A été  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  la  Grece;  Lt 

44»  > MS 

Rhodes  ( Le  marqtiis  de  ).  Ses  rê- 
veries furies  mines  des^rénées, 

I,  459, 460 

Rbodiens.  Quel  étoit  l’oBJet  de  leurs 
loix , 1 , ïM  s 

— Leurs  loix  donnoient  le  navire 

& fa  charge  à ceux  qui  rcftoiciit  ■ 
dedans  pendant  la  tempête  ; & 
ceux  qui  l’avoient  quitté  n’avoient 
rien.  H,  148 

Richelieu  (Le  cardinal  d 
Pourquoi  exclut  les  gens  de  l/u 
Heu  de  radminillration  des  affai- 
res dans  une  monarchie , Li  , 

— Preuve  de  fon  amour  pour  le  - 

defpotifme , 1_^  ^ 
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pofe,  dans  le  prince  & dans  Tes 
minières , une  vertu  impofliblc  , 

L,  62 

— Donne , dans  fon  teftament,  un 

confeil  impraticable , II , i6% 

RicheJTcs.  Combien, quand  elles  font 
exceflives,  rendent  injuftesceux 
qui  les  polfedcnt,  Ij  £5 

— Comment  peuvent  demeurer 
également  partagées  dans  unétat , 

L 

— EtoientauGionéreufes,  dans  les 

bonnes  républiques  Grecques  , 
que  la  pauvreté , Lt 

— Eflets  bienfaifans  de  celles  d’un 

pays , I , î65 

— En  quoi  les  richelTes  confident, 

I,  428 

— Leurs  caufes  & leurs  effets , ^ 

— Dieu  veut  -que  nous  les  mé- 
prifions  : ne  lui  faifons  donc 
pas  voir,  en  lui  offrant  nos  tré- 
fors,  que  nous  les  cflimons  , H, 

io3 

Hipuaires.  La  majorité  étoit  fixée 
par  leur  loi , Ij  aja 

— Réunis  avec  les  Salions  fous 

Clovis,  conferverent  leurs  ufa- 

, ges,  II,  uSa 

— Quand  , & par  qui  leurs  ufages 
furent  mis  par  écrit , ibid. 

— Simplicité  de  leurs  loix  : cau- 
fes de  cette  fimplicité  , II,  163 

. — Comment  leurs  loix  cefierent 
d’étre  en  ufage  chez  les  Fran- 
çois, II,  126 

•—  Leurs  loix  fo  contentoient  de 
la  preuve  négative , II , lEa 

■— — & toutes  les  loix  barbares , 
hors  la  loi  Salique  , admettaient 
la  preuve  par  le  combat  fingu- 
lier,  II,  183,  ^ 

•—Cas  0(1  ils  admettoient  l’épreuve 
par  le  fer,  II,  188 i82 

Voyez  France  Rifuaires. 

Rites.  Ce  que  c’eft  à la  Chine , 1 , 390 

Riz.  Les  pays  qui  en  produifent 
font  beaucoup  plus  peuplés  que 
d’autres  , II , 5°  5 Si 

Robe  (Gens  de").  Quel  rang  tiennent 
en  France  : leur  état , leurs  fonc- 
tions , leur  noblelfe  comparée 
avec  celle  de  l’épée , 417 
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Rohan  (^Duebé  de').  La  fucceflion 
des  rotures  y appartient  au  der- 
nier des  mâles  : raifons  de  cette 


loi , 
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Rois.  Ne  doivent  rien  ordonner  à 
leurs  fujets  qui  foit  contraire  i 
l’honneur,  1»,S8 

— Leur  perfonne  doit  être  facrée  , 

même  dans  les  états  les  plus  li- 
bres, ^ 122 

— Il  vaut  mieux  qu’un  roi  R>it 
pauvre , & fon  état  riche  , que 

. de  voir  Fétat  pauvre , & le  roi 


riche. 
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— Leurs  droits  à la  couronne  ne 
doivent  fe  régler  par  Ig  loi  çi- 

' vile  d’aucun  peuple,  mais  par  la 
loi  politique  feulement,  11,  140 

Rois  d'Angleterre.  Sont  prcfque  tou- 
jours refpectés  au-dehors,  & in- 
quiétés au-dedans , I,  jbs 

•7^  Pourquoi , ayant  une  aurorité  It 
bornée  , ont  tout  l’appareil  & 

' l’extérieur  d’une  puiflancc  fi  ab- 
foliie  , 1 , 406  , 407 

Rois  de  France.  Sont  la  fouree  de 
toute  juflicc  dans  leur  royaume  , 
II,îij 

— On  ne  pouvoir  faulfer  les  juge- 

mens  rendtls  dans  leur  cour,  ou 
rendus  dans  celle  des  feigneurs 
par  des  hommes  de  la  cour  roya- 
le , ibid. 

— Ne  pouvoir , dans  le  flecle  do 
faint  Louis, faire  des  ordonnances 
générales  pour  le  royaume , fans  le 
concert  desBarons , 1I_,  aei , 

— Gcnne  de  l’hUloiro  de  ceux  de 
la  première  race,  ' II,  2^ 

: — L’ufage  où  ils  étoierit  autrefois 
de  partager  leur  royaume  entre 
leurs  enfans , eft  une  des  four.- 
ces  de  la  fervitude  de  la  glebe  & 
des  fiefs,  ' II,  284. 

; — Leurs  revenus  étoîent  bornés 
autrefois  à leur  domaihe , qu’ils 
faifoient  valoir  par  leurs  efcla- 
ves , & au  produit  de  quelques 
péages  preuves.  II,  291 , 20s 

— Dans  les  commcncemens  de  1* 
monarchie,  ils  levoient  des  tri- 
buts furlcsferfsde  leurs  domai- 
nes feulement  ; & ces  tributs  fe 
nommoient  cenfas  ou  cens , II , eqz 
Voyez  Ecclifiaftiques.  Seigneurs, 
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Jto(V  de  Frmce.  Bfavtture  de  ceux 
qui  resnerem  dans  le  commen- 
cement de  la  monarchie  , II , 
522 

— En  quoi  conflftoient  leurs  droits 
fur  les  hommes  libres , dans  les 
cornmencemens  de  la  monarchie , 

; It,  ^ 

— Ne  pouvolent  rien  lever  furies 
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% Ml,  2M 
—Epoque  de  l’abailTement  de  ceux 
de  la  première  race , II , 341$ , 
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— Quand  , & pourquoi  les  maires 

les  tinrent  enfermés  dans  leurs 
palais  , II , MZ. 

— Ceux  de  la  fécondé  race  furent 

éledifs  & héréditaires  en  môme 
temps,  ' II,  3^ 

— Leur  puiilànce  direde  fur  les 

fiefs.  Comment , 6t  quand  Ils  l’ont 
perdue,  II,  383  , 384 

hois  de  Rome.  Etoiént  éledifs-con- 
firmatift , p I08 
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premiers,  . I,  aoS,  109 
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dans  les  jugemens , Ij  laa 
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— Leur  majorité , 1^  371 , 372 
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ulage  > ^ 1 , 2Z3 

— Etoient  difrérens  des  chefs;  St 
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le  roi  & le  m.aire  du  pal.ais , 11, 

341,  343 
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fait  contre  eux  des  loix  plus  du- 
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fitmititit.  Mithridate  profitoit  de  ki 
difpoltcion  des  eTprics , pour  leur 
reprocher  les  formalités  de  leur 
juftice  , Lj  r,r8  , Ô13. 
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cette  loi  n’a  pu  être  utilement 
établie  que  chez  un  peuple  uni- 
que, I,  147 

— Faciles  à appaifer  dans  une  ré- 
publique fédérative,  I,  159,  160 

— 11  eft  des  gouvememens  où  il 
faut  punir  ceux  qui  ne  premient 
pas  parti  dans  une  fédition , II , 

25* 

Seigneurs.  Etoient  fubordonnés  au 
comte  , _ II , 202 

— Etoient  juges  dans  leurs  feigneu- 
ries , allîftés  de  leurs  pairs , c’eft- 
à-dire  de  leurs  valTaux , II , aoS 

— Ne  pouvoient  appeller  un  de 

leurs  hommes , fans  avoir  renoncé 
è l’hommage  , II , 209 

— Conduite  qu’un  feigneur  devoit 
tenir  , quand  fa  propre  juftice 
l’avoit  • condamné  contre  un  de 
fes  vaflaux,  II,  212,  213 

‘ — Moyens  dont  ils  fe  fervoient , 
pour  prévenir  l’appel  de  faux  ju- 
gement , II , 214 

— On  étoit  obligé  autrefois  de 
réprimer  l’ardeur  qu’ils  avoient 
de  juger  , & de  f^re  juger,  II , 

216 

— Dans  quels  cas  on  pouvoir  plai- 

der contre  eux , dans  leur  pro- 
pre cour  , Il , ai8  , 219 

— Comment  faint  Louis  vouloic 
que  l’on  pût  fe  pourvoir  contre 

' les  jugemens  rendus  dans  les  tri- 
bunaux de  leurs  juftices , II , 220, 

221 

— On  ne  pouvoir  tirer  les  affaires 
de  leurs  cours , fans  s’expofer 
aux  dangers  de  les  faufler,  II , 22» 

— N’étoient  obligés , du  temps  de 
faint  Louis , de  faire  obferver  , 
dans  leurs  juftices  , que  les  or- 
donnances royaux  qu’ils  avoient 
fcellées  ou  fouferites  eux-mê- 
mes, ou  auxquelles  ils  avoient 
donné  leur  confentement  , II 

222 , 223 

— Etoient  autrefois  obligés  de  fou- 
tenir  eux-mêmes  les  appels  de 
leurs  jugemens  : époque  de  l’abo- 
lition de  cet  ufage , U , 227 , aat 
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Siigtieurs,  Tous  les  fraix  des  pro- 
cès rouloient  autrefois  fur  eux  : 
il  ti’y  avoit  point  alors  de  con- 
damnation aux  dépens , II , 231 1 
231 

i — Quand  commencèrent  à ne  plus 
alTciablcr  leurs  pairs  pour  juger. 
Il , 241  , 242 

• — Ce  n’eft  point  une  loi  qui  leur 
a défendu  de  tenir  eux-mêmes 
leur  cour,  ou  de  juger  : cela  s’eft 
fait  peu-à-peti , =43 

•i—  Les  droits  dont  ils  iouilToient  au- 
trefois , & dont  ils  ne  jouirtent 
plus,  ne  leur  ont  point  été  ôtes 
comme  ufurpations  : ils  les  ont 
perdus  par  négligence,  ou  parles 
circonftances , II,  2^,  245 

— Les  Chartres  d’affranchill'ement 

qu’ils  domierent  à leurs  ferfs  , 
font  une  des  fources  de' nos  cou- 
rûmes 4 II , 246 

— Levoient , dans  les  commencc- 
mens  de  la  monarchie,  des  tri- 
buts fur  les  ferfs  de  leurs  do- 
maines ; & ces  tributs  fc  nom- 
moient  cenfm  ou  cens , Il  , 292 
Voycx  Roi  de  France. 

— Leurs  droits  ne  dérivent  point , 

par  ufurpatioo , de  ce  cens  chi- 
mérique que  l’on  prétend  venir 
de  la  police  générale  des  Ro- 
mains , II , 395 , 296 

— Sont  la  môme  chofe  que  vaf- 
faux  ; étymologie  de  ce  mot , 

II,  297 

— Le  droit  qu’ils  avoient  de  ren- 

dre la  juftice  dans  leurs  terres, 
avoit  la  même  fource  que  celui 
qu’avoient  les  comtes  dans  la 
leur,  II,  301 

— Quelle  ellprécifément  la  fource 
de  leurs  juHiccs , Il , 310 

— Ne'doivent  point  leurs  juftices 
A l’ufurpation: preuves,  II,  313, 

317 

^el.  L’impôt  fur  le  fel , tel  qu’on 
le  levé  en  France , cft  injufle  & 
funefte , 1 , 269 , 270 

• — Comment  s’en  fait  le  commerce 
en  Afrique  , Il , i , 2 

Seleucüs  Nie  ATOR.  Auroit-ü 
pu  exécuter  le  projet  qu’il  avoit 
de  joindre  Je  poiu-Euxiii  â ■ la 
«er  Cafinenue  î I > 43S 
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Semiramis.  Source  de  Tes  grandes 
richefles , 1 , 434 

Sénat  dans  une  ariftecratit.  Quand 
il  cft  néccITaire , I,  I7 

Sénat , dans  une  démocratie.  Eft  né- 
ceiïaire , 1 , 1 1 

— Doit-il  être  nommé  par  le  peu- 
ple ? ' iiid. 

— Scs  fuffrages  doivent  être  fc- 

crets , 1,15 

— Quel  doit  être  fon  pouvoir , en 
matière  de  légiflation,  itid. 

— Vertus  que  doivent  avoir  ceux 

qui  le  corapofent , 1 , S8 

Sénat  d’./ltbenes.  Pendant  quel  temps 
lj:s  arrêts  avoient  force  de  loi , 

I,  15 

— N’étoit  pas  la  même  chofe  que 

l’aréopage,  1,  59 

Sénat  de  Rome.  Pendant  combien  de 
temps  fes  arrêts  avoient  force  de 
loi,  I,  15 

— Penfoit  que  les  peines  immodé- 

rées ne  produifoient  point  leur 
effet,  1 , 108 

— Son  pouvoir , fous  les  cinq  pre- 
miers rois , 1 , 208  , 209 

— Etendue  de  fes  fbnttions  & de 

fon  autorité  , après  l’cxpulfion 
des  rois,  1,218 

— Sa  lâche  complaifancc  pour  les 

prétentions  ambitieufes  du  peu- 
ple , I,  221 

— Epoque  ftmefte  de  la  perte  de  ^ 

fon  autorité  , 1 , 224 

Sénateurs  dans  une  ariftocratit.  Ne 
doivent  point  nommer  aux  pla- 
ces vacantes  dans  le  fénat , 1 , 
lô,  17 

Sénateurs,  dam  une  démocratie.  Doi- 
vent-ils être  à vie , ou  pour  un 
temps  ? 1 , 59 

— Ne  doivent  être  choiQs  que 
parmi  les  vieillards  : pourquoi , 

ibid. 

Sénateurs  Romains.  Par  qui  les  nou- 
veaux étoient  nommés,  I,  18 

— Avantages  de  ceux  qui  avoient 

des  enfans  ftir  ceux  qui  n’en 
avoient  pas , II  » 59 

— Quels  mariages  pouvoient  con- 

tracler,  II,' 62,63 

Sénatui-confnlte  Orphitien.  Appclla 
les  enfans  A la  fucccllion  de  leur 
mere,  - -11,  t6o 
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Sinntus-ctafaltt  Tertullien.  Cas  dans 
Icfqucls  il  accorda  aux  meres  la 
fucdeflion  de  leurs  cnfans , ibid, 

Sennar.  InjulUces  cruelles  qu’y  fait 
commettre  la  religion  mahomd- 
tane  , 11 , 78 

Stm.  Influent  beaucoup  fur  notre' 
attachement  pour  une  religion  , 
Jorfque  les  idées  fenflbles  font 
jointes  à des  idées  fpirituelles , 
II,  100 

Séparation  entre  mari  femme , pour 
taufe  iT adultéré.  Le  droit  ciyil , 
qui  n’accorde  qu’au  mari  le  droit 
*ic  la  demander  cft  mieux  en- 
tendu que  le  droit  canonique,' 
qui  l’accorde  aux  deux  con  joints , 
II , 126,  127 

Sépulture.  Etoit  refufée  à ceux  qui 
mouroient  fans  donner  une  partie 
de  leurs  biens  i l’églife , 11 , 239 

■ — Etoit  accordée , à Rome,  à ceux 
qui  s’étoient  tués  eux-mémes  , 
II,  254  J 2SS 

Serfs.  Devinrent  les  feuls  qui  filfcnt 
ulage  du  bâton  dans  les  combats 
judiciaires.  II,  198 

— Quand , & contre  qui  pouvoient 

fe  battre  , II , 205 , 206 

— Leur  affranchifleraent  eft  une  des 
fourees  des  coutqmes  de  France , 

II,  24rt 

— Etoient  fort  communs,  vers  le 

commencement  de  la  troilicmc 
race.  Erreur  des  hiftoriens  à cet 
égard,  U,  282,  & fuin, 

— Ce  qu’on  apppclloit  eenfus,  ou 
cens , ne  fe  levoit  que  fur  eux  , 
dans  les  commenceniens  de  la  mo- 
narchie , II , 393 , £f  fuio. 

— Ceux  quin’étoientaflranchis  que 

par  lettres  du  roi , n’acquéroient 
point  une  pleine  & entière  liber- 
té, II,  296 

Serfs  de  laglehe.  Le  partage  des  ter- 
res qui  fe  fit  entre  les  Barbares 
& les  Romains,  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules,  prouve  que  les 
Romains  ne  furent  point  tous  mis 
en  fervitude  ; & que  ce  n’eft  point 
dans  cette  prétendue  fervitude 
générale,  qu’il  faut  chercher  l’o- 
rigine des  ferfs  de  la  glebe,  II, 
296 , fif  fuiv. 

Voyez  Servitude  de  la  glebe. 
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Serment.  Combien  lie  un  peuple 
vertueux,  I,  149,  150 

— Quand  on  doit  y avoir  recours 

en  jugement , 1 , 396 

— Servoit  de  prétexte  aux  clercs, 
pour  failir  leurs  tribunaux  , mô- 
me des  matières  féodales  , II , 

238 

Serment  judiciaire.  Celui  de  l’accu- 
fé,  accompagné  de  plulieurs  té- 
moins qui  juroient  aufli , fufliroit , 
dans  les  loix  Barbares,  excepté 
dans  la  loi  l'alique , pour  le  pur- 
ger , II,  182,  183 

— Remede  que  l’on  employoit 
contre  ceux  que  l’on  prévoyoic 
devoir  eu  abufer  , H , 183 , 

184 

1 — Celui  qui,  chez  les  Lombards, 
l’avoit  prêté  pour  fc  défendre 
d’une  aceufation  , ne  pouvoit 
plus  Être  forcé  de  combattre , Il , 

— Pourquoi  Condebaud  lui  fubl- 

titua  la  preuve  par  le  combat.Cn- 
gulier,  II,  i88 

— Où , ôt  comment  il  fe  faifoit , 

II,  19a 

Serrails.  Ce  que  c’eft  , I > 7$ 

— Ce  font  des  lieux  de  délices  , 

qui  choquent  l’efprit  même  de 
l’efclavage , qui  en  cft  le  prin- 
cipe, I,  310 

Services.  Les  vaflaiix , dans  les  cora- 
mencemens  de  la  monarchie  , 
étoient  tenus  d’un  double  fervi- 
ce;  & c’eft  dans  cette  obligation 
que  l’auteur  trouve  l’origine  des 
juftices  feigncuriales , 11,301 

Service  militaire.  Comment  fe  fai- 
loit  dans  les  commencemens  de 
la  monarchie  , 11 , 298 

fif  fuiv. 

Servitude.  Les  politiques  ont  dit  une 
abfurdité , quand  ils  ont  fait  dé- 
river la  fervitude  du  droit  qu’ils 
attribuent  fauflément  au  conqué- 
rant de  tuer  les  fujets  conquis, 
I,  172,  173 

— Cas  unique  où  le  conquérant 

peut  réduire  en  fervitude  les  fu- 
jets conquis , ibid. 

— Cette  fervitude  doit  cefler  avec 
la  caufe'  qui  l’a  fait  naître. 
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SfrvUud*.  L'irapât  par  tiice  cil  cc- 
■ iui  qui  lui  cil  le  plus  naturel , 

, 1 » ^^4 

Sa  marche  ell  un  obllaclc  à Ibn 

éiabliiTcmenc  en  Angleterre , I , 

297 

— Combien  il  y en  a de  fortes , 

> • I009 

— Celle  des  femmes  ell  conforme 
«U  génie  du  pouvoir  defpotiquc, 

. I,  330 

-r-  Pourquoi  regne  en  Afic , & la 
liberté  en  Europe,  I,  346 

— EU  naturelle  aux  peuples  du 

Midi,  431 

Voyez  Efclavage. 

Servitude  de  la  glebe.  Ce  qui  a fait 
croire  que  les  Barbares , qui  con- 
quirent l’empire  Romain,  firent 
un  réglement  général  qui  impo- 
foit  cette  fervitude.  Ce  régle- 
ment, qui  n’cxilla  jamais,  n’en 
cR  point  l'origine  : où  il  la  faut 
chercher.  II,  282  £?  fuiv. 

Servitude  domefligue.  Ce  que  l’auteur 
entend  par  ces  mots , I , S22 

— Indépendante  de  la  polygamie , 

I,  332 

Servitude  felitigae.  Dépend  de  la 
nature  du  climat,  comme  la  ci- 
vile & la  domellique  , 1 , 339 

Ssavius  Tullius.  Comment 
divifa  le  peuple  Romain  : ce  qui 
réfulta  de  cette  divifion  ,1,12,13 

— Comment  monta  au  trône.  Chan- 
gement qu’il  apporta  dans  le  gou- 
vernement de  Rome  , 1 , 208 

— Sage  établilTeraent  de  ce  prince, 

pour  la  levée  des  impôts  à Ro- 
me, 1 , 228 

— Rétablit  des  loix  de  Romulus 
& de  Numa , fur  le  partage  des 
terres  ; & en  fît  de  nouvelles , II , 

150 

— Avoit  ordonné  que  quiconque 
ne  feroit  pas  inferit  dans  le  cens , 
feroit  efelave.  Cette  loi  fut  con- 
fervée.  Coramentfefaifoit-il  donc 
qu’il  y eût  des  citoyens  qui  ne 
fufî'ent  pas  compris  dans  le  cens  ? 

II,  I5<5,  157 

Severf.  , empereur.  Ne  vouloir  pas 
que  le  crime  de  Icfe-majéllé  in- 
direéi:  eût  lieu  fous  fon  regne , 
...  .1. 


T I E R E S.  6î3 

Sexei.  Le  charme  que  les  deux  fexes 
s’infpirent , ell  une  des  loi.x  de 
la  nature , 1,6 

— L'avancement  de  leur  puberté 
ôt  de  leur  vieillclfe  dépend  des 
climats  ; /t  cet  avancement  ell 
une  des  réglés  de  la  polygamie , 

I,  323 

Sextilius  Rufus.  Blémé  par 
Cicéron  de  n’avuir  pas  rendu  une 
fuccellïon  dont  il  étoit  fîdéicom- 
miil'airc,  II,  158,  1S9 

S EXT  U s. .Son  crime  fut  utile  ù la 
liberté , 1 , 2S4 

Sextus  Peduceus.  S’cll  rendu 
fameux  pour  n’avoir  pas  abufé 
d’un  tidéicominis  , 11,  157 

Siumoit.  Font  confiner  le  fouverain 
bien  dans  le  repos  : ratfons  phy-- 
tiques  de  cette  opinion.  Les  lé- 
gillatcurs  la  doivent  combattre, 
en  établilTant  des  loix  toutes  pra-, 
tiques,  I,  288,  289 

— Toutes  les  religions  leur  font 

indilfércntcs.  On  ne  difpute  ja- 
mais , chez  eux , fur  cette  ma- 
tière, II , 116 

Sibérie.  Les  peuples  qui  l’habitent 
font  fauvages , & non  barbares , 
I,  355 

Voyez  Barharet. 

Sicile.  Etoit  pleine  de  petits  peu- 
ples , & regorgeoit  d’habitans, 
avant  les  Romains,  II,  53 
Sjuney  (^Meufieur').  (^ue  doivent  fai- 
re, félon  lui,  ceux  qui  repréfen- 
tent  le  corps  d’un  peuple , 1 , 19s 
Sieget.  Caufes  de  ces  défenfes  opi- 
niikres , & de  ces  aélions  déna- 
turées que  l’on  voit  dans  l’hilloire 
de  la  Grèce,  II,  261 

SicisMoND.  Eli  un  de  ceux  qui 

recueillit  les  loix  des  Bourgui- 
gnons , II,  163 

Simon  , comte  de  Montfort.  EU 

auteur  des  coutumes  de  ce  com- 
té  , II , 247 

Sixte  V.  Sembla  vouloir  renou- 
vcller  l’aceufation  publique  con- 
tre l’adultere  , I,  130 

Société.  Comment  les  hommes  fe 
font  portés  A vivre  en  fociété , 1 , 

5 , 6 

— Ne  peut  fubliller  fans  gouver-  . 

nement,  i,  g. 
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Scc'été.  C’eft  Tunion  des  hommes, 
h non  pas  tes  Iiommes  mêmes  : 
d’où  il  füit  que , quand  un  con- 
quérant auroit  le-  droit  de  dé- 
truire une  fociété  conquife  , il 
ii’auroit  pas  celui  de  tifcrles  hom- 
mes qui  la  compofent , 1 , 170 

— 11  lui  faut,  inÉine  dans  les  états 

dcfpotiques  , quelque  chofe  de 
lixe  : ce  quelque  choie  e(l  la  re- 
ligion , II,  1 19  , 120 

StcUtis.  Dans  quel  cas  ont  droit  de  ) 
faire  la  guerre  , • 1 , 1 67 

Saur.  Il  y a des  pays  où  la  poly- 
gamie a fait  déférer  la  fuccelfion 
à la  couronne  aux  enfans  de  la 
fa-ur  du  roi , à l’exclufion  de  ceux 
du  roi  même,  II,  125,  126 

?ourquoi  il  n’cft  pas  permis  à une 
fœurd’épouferfonfrere,!!,  134, 
13s 

— Peuples  chez  qui  ces  mariages 
étoient  autorifés  ; pourquoi,  II, 

135,  136 

SolJnts.  Quoique  vivant  dans  le  cé- 
libat, avoient,  à Rome,  le  pri- 
vilège des  gens  mariés , II , d4 

Solon.  Comment  divifa  le  peu- 
ple d’Athenes,  1,  13 

— Comment  corrigea  les  défeéluo- 

fités  des  fuffrtqjes  donnés  par  le 
fort,  I,  13,  14 

— Contradiftion  qui  fe  trouve  dans 

fes  loix  , 1 , 53 

— Comment  bannit  l’oifiveté , 1 , 57 

— Loi  admirable  , par  laquelle  il 

prévoit  l’abus  que  le  peuple  pour- 
roit  faire  de  fa  puilfancc  dans  le 
jugement  des  crimes  , 1 , 94 

— Corrige  A Athènes  l’abus  de  ven- 
dre les  débiteurs , 1 , 253 

— Ce  qu’il  penfoit  de  fes  loix  de- 

vroit  fervir  de  modelé  à tous  les 
légiflateurs , 1 , 395 

— Abolit  la  contrainte  par  corps , 

à Athènes  : la  trop  grande  géné- 
ralité de  cette  loi  n’étoit  pas  bon- 
ne , 1 , 42 1 

*—  A fait  plufieurs  loix  d’épargne 
dans  la  religion , II , log 

— La  loi , par  laquelle  il  autori- 

foit,  dans  certains  cas,  les  en- 
fans  à refufer  la  fubfillancc  A leurs 
peres  indigens , n’étoit  bonne 
cpj’cn  partie,  U,  laj 


Solon.  A quels  citoyens  il  accord*’ 
le  pouvoir  de  tefter  ; pouvoir 
qu'aucun  n’avoit  avant  lui , Il  , 

ISI 

— Juftification  d’une  de  fes  loix, 
qui  parolt  bien  extraordinaire, 

II , 250,  2SI 

— Cas  que  les  prêtres  Egyptiens 
faifoient  de  fa  fcience  , II , 293 

Snmptuairts.  Voyez  tuixfomptuaires. 

Sophi de  Perfe.  Détrôné  de  nos  jours, 
pour  n’avoir  pas.  aflez  verfé  de 

X rang,  I,  33 

Sert.  Le  fufTrnge  par  fort  eft  de  la 
nature  de  la  démocratie  : eft  dé- 

« fectueux  : comment  Solon  l’avoit 
retftidé  A Athènes,  1,  13,  14 

— Ne  doit  point  avoir  lieu  dans 

une  ariftocratie  , I , id 

Sertie  du  royaume.  Devroit  être  per- 
milé  A tous  les  fujets  d’un  prince 
defpotiquc  , 1 , 261  , 261 

Soudant.  Leur  commerce , leurs  ri- 
cheffes  & leur  force  , après  la 
chüte  des  Romains  en  Orient,  I, 

47a 

Soufflet.  Pourquoi  eft  encore  regardé 
comme  un  outrage  qui  ne  peut 
fc  laver  que  dans  le  fang , Il , 

197 

Sourd.  Pourquoi  ne  pouvoir  pas  tef- 
ter , Il , 153 

Souveraint.  Recette  fon  (impie  dont 
ufent  quelques-uns  pour  trouver 
qu’il  eft  bien  aifé  de  gouverner, 
1 , 22  , 23 

— D.ms  quel  gouvernement  le  fou- 
verain  peut  être  juge,  I,  93, 

‘ Juiv. 

Sparte.  Peine  fortfinguliere  en  ufage 
dans  cette  république  , 1 , 101 
Voyez  Lacédémone. 

Spartiate!.  N’offroicnt  aux  dieux  que 
des  chofes  communes , afin  de  les 
honorer  tous  les  jours , H , ro8 
Voyez  Lacédémone. 

Speétaciet.  Révolutions  qu’ils  cau- 
ferent,  A Rome,  par  l’impreflion 
qu'ils  faifoient  fur  le  peuple,  I, 
21s  , 2ld 

Spiritualité.  Nous  ne  fommes  gueres 
portés  aux  idées  fpirituelles , & 
nous  fommes  fort  attachés  aux  re- 
ligions qui  nous  font  adorer  un 
être  fpirituel,  II,  100,  101 
SpiNUSA. 
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Spinosa.  Son  fyftôme  eft  contra- 
dictoire avec  la  religion  naturel- 
le , D.  4^0 

Sfinofi/me.  Quoiqu’il  foit  incompa- 
tible avec  le  dcifme,  le  nouvel- 
Jifle  ecclCfialliquc  les  cumule  fans 
cefle  fur  la  tOte  de  M.  de  Mon- 
tefquieu  : preuves  qu’il  n’eft  ni 
fpiuoliile  ni  dCille , D.  404 , & 
fuiv. 

Stérilité  Jet  terres.  Rend  les  hom- 
mes meilleurs  , I j 35i 

Stoïciens.  Leur  morale  étoit,  après 
celle  des  chrétiens,  la  plus  pro- 
pre pour  rendre  le  genre  humain 
heureux  : détail  abrégé  de  leurs 
principales  maximes.  11,  8s,  86 

— Nioient  l’immortalité  de  l’amc  : 

de  ce  faux  principe  ils  tiroient  des 
conféqucnces  admirables  pour  la 

fociété,  11,  83,  84 

— fauteur  a loué  leur  morale  : mais 
il  a combattu  leur  fatalité  , D. 

41 1 

— Lenouvellifte  les  prend  pour  des 
feCtateurs  de  la  religion  naturel- 
le, tandis  qu’ils  étoient  athées, 
D.  420 

Subordination  des  citoyens  aux  magif- 
trats.  Domie  de  la  force  aux  loix, 
I,  60 

des  enfans  à leur  pere.  Utile 

aux  mœurs,  I,  60,  6t 

' des  jeunes  gens  aux  vieillards. 

Maintient  les  mœurs , 1 , 60 

Subjides.  Ne  doivent  point,  dans  une 
arillocratie , mettre  de  dilférence 
dans  la  condition  des  citoyens , 

1,  63 

Subftitutions.  Pemicieufes  dans  une 
arillocratie , 1 , 6ÿ 

— Sont  utiles  dans  une  monarchie , 

pourvu  qu’elles  ne  fuient  permi- 
fes  qu’aux  nobles , l,  66 

— Gênent  le  commerce,  ibid.. 

• — Quand  on  fut  obligé  de  pren- 
dre, ft  Rome,  des  précautions 
pour  préferver  la  vie  du  pupille 
des  embûches  du  fublUtué,  I, 

397  s 398 

— Pourquoi  étoient  permifes  dans 
l’ancien  droit  Romain , & non 
pas  les  fidéicomrais,  II,  iS3 

— Quel  étoit  le  motif  qui  les  avoit 
introduites  à Rome,  11,  254 

' Tome  II.  • 
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SubJlitntionspupiUaires.  Ce  que  c’eft  , 
1,  ’97 

Subftitutions  vulgaires.  Ce  que  c’cll, 

! ihid. 

— En  quel  cas  avoient  lieu,  II,  254 

Subtilité.  EU  un  defaut  qu’il  faut 

éviter  dans  la  compoliiion  des 
loix.  11,  264,  26s 

Succejftons.  Un  porc  peut , dans  une 
monarchie , donner  la  plus  grande 
partie  de  la  lionne  à un  (bul  de 
les  enfans,  I,  67 

— Comment  font  réglées  en  Tur- 
quie, 1,  73 

à Bantam,  1 , 74 

à Pégu,  ibid. 

— Appartiennent  au  dernier  des 

males  chez  les  Tartarcs  , dans 
quelques  petits  diflriCts  de  l’An- 
gleterre , & dans  le  duché  de  Ro- 
han , en  Brétagne  : raifons  de 
cette  loi , 1 , 362 

— Quand  l’ufage  d’y  rappeller  la 
fille,  & les  enfans  de  la  tille s’in- 
troduilit  parmi  les  Francs  ; mo- 
tifs de  CCS  rappels , 1 , 364  (ifuiv. 

— Ordre  bifarre  établi  par  la  loi 

falique  fur  l’ordre  des  fucceflk>ns  : 
raifons  &.  fource  de  cette  bifar- 
re rie  , I,  365 

— Leur  ordre  dépend  des  princi- 

pes du  droit  politique  ou  civil, 
& non  pas  des  principes  du  droit 
naturel.  II,  124  & fnfv, 

— Eft-ce  avec  raifon  que  Jnfti- 
nien  regarde  comme  barbare  le- 
droit  qu’ont  les  mâles  de  fuccé- 
der  au  préjudice  des  filles,  ibid- 

— L’ordre  en  doit  être  fixé  dans 

une  monarchie.  11,  140 

— Origine  & révolutions  des  loix 
Romaines  fur  cette  matière,  U, 

149,  161 

— On  en  étendit  le  droit,  â Rome  , 
en  faveur  de  ceux  qui  fc  prfi- 
toient  aux  vues  des  loix  faliques 
pour  augmenter  la  population , 

II,  is8  ô”  fuiv. 

— Quand  commencèrent  ne  plus 

être  régies  par  la  loi  Voconien- 
ne,  II,  159 

— Leur  ordre , à Rome , fut  telle- 
ment changé  fous  les  empereurs  , 
qu’on  ne  reconnult  plus  l’ai.cicn  , 

11,  160,  161 
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SucceffiüHs.  OriRînc  de  rufage  qui  a 
permis  de  difporer,  par  contrat 
de  mariage , de  celles  qui  ne  font 
pas  ouvertes,  II,  400 

Saccejptns  ab  imeflat.  Pourquoi  fi 
bomces  à Rome , & les  fiiccef- 
llons  teflamentaires  fi  étendues , 
II,  150,  151 

SucctJJirm  au  trine.  Par  qui  réglée 
dans  les  états  defpotiques  ,1,74 

•—  Comment  réglée  en  Mofeovie , 
1 , 75 , 76 

— Quelle  cft  la  meilleure  façon  de 

de  la  régler,  tbid. 

— Les  loix  & les  ufages  des  différens 
pays  les  règlent  différemment;  & 
ces  loix  & ufages , qui  paroiffent 
injuftes  à ceux  qui  ne  jugent  que 
fur  les  idées  de  leur  pays,  font 
fondées  en  raifon,  II,  las,  is6 

— Ne  doit  pas  fe  régler  par  les 

loix  civiles,  II,  140 

— Peut  être  changée,  fi  elle  dé- 

vient deftruétrice  du  corps  po- 
litique pour  lequel  elle  a été  éta- 
blie , II , 145  fif  fuiv. 

— Cas  où  l’état  en  peut  changer 

l’ordre,  II,  146,  147 

Succejpêmt  lijlamentairtt.  Voyez  Sue- 
ctffitns  ab  inteftat, 

Suède.  Pourquoi  on  y a fait  des  loix 
fomptuaires,  I,  123 

Sait,  Sommes  immenfes  que  le  vaif- 
feau  royal  le  Sués  porte  en  Ara- 
bie, I,  4(Î7 

Sajfrages.  Ceux  d’un  peuple  fou- 
verain  font  fes  volontés,  1,  10 

— • Combien  il  eft  imponant  que  la 
maniéré  de  les  donner,  dans  une 
démocratie  , foit  fixée  par  les 
loix,  ibid. 

— Doivent  fe  donner  différemment 

dans  la  démocratie  & dans  l’arif- 
tocratie,  I,  13 

— De  combien  de  maniérés  ils  peu- 

vent être  donnés  dans  une  dé- 
mocratie , ibid. 

— Comment  Solon , fans  gêner  les 

fufiVages  par  fort,  les  dirigea  fur 
les  feuls  perfonnages  dignes  des 
magillratures , 1,  13 

— Doivent-ils  être  publics , ou  fe- 
crets , foit  dans  une  ariftocratie , 
foit  dans  une  démocratie,  1, 14, 

‘3 


Saff'rages.  Ne  doivent  point  érf* 
donnés  par  le  fort  dans  une  arif- 
tocratie,  I,  td 

Suicide.  Eli  contraire  i la  loi  natu- 
relle & à la  religion  révélée.  De 
celui  des  Romains , de  celui  des 
Anglois  : peut-il  être  puni  chez 
ces  derniers?  I,  295,  296 

— Les  Grecs  & les  Romains  le  pu- 

nilToient , mais  dans  des  cas  dif- 
férons, II,  2S4,  25S 

— 11  n’y  avoit  point  de  loi  à Rome , 
du  temps  de  la  république , qui 
punit  ce  crime  ; il  étoit  même 
regardé  comme  une  bonne  ac- 
tion, ainfi  que  fous  les  premiers 
empereurs  : les  empereurs  ne 
commencèrent  à le  punir  que 
quand  ils  furent  devenus  aulli 
avares  qu’ils  avoient  été  cruels, 

ibid. 

— La  loi  qui  punilToit  celui  qui  fe 
tuoit  par  foibleffe  étoit  vicienfe, 

II,  266 

— Eft-ce  être  feftateur  de  la  loi 
naturelle,  que  de  dire  que  le  fui- 
cide  eft , en  Angleterre , l’effet 
d'une  maladie?  D.  418,  419 

Sujets.  Sont  ponés , dans  la  monar- 
chie , à aimer  leur  prince  , I , 
2SS 

Stiieas,  nation  Germaine.  Pourquoi 
vivoient  fous  le  gouvernement 
d’un  feul , I,  i2t 

Suiji.  Quoiqu’on  n’y  paie  point  de 
tributs , un  Suiffe  y paie  quatre 
fois  plus  à la  nature,  qu’un  Turc 
ne  paie  au  fultan,  I,  <171 

Suijfet  (^Ligues').  Sont  une  républi- 
que fédérative;  & par-là  regar- 
dée en  Europe  comme  éternel- 
le, , I,  160 

— Leur  république  fédérative  eft 

plus  parfaite  que  celle  d’Alle- 
magne, 1,  161 

Sultans.  Ne  font  pas  obligés  de  te- 
nir leur  parole , quand  leur  au- 
torité eft  compromife  , 1 , 32 

— Droit  qu’ils  prennent  ordinai- 
rement fur  la  valeur  des  fuccef- 
fions  des  gens  du  peuple  ,1,73,74 

— Ne  fçavent  être  juftes qu’en  ou- 
trant la  juftice , II , 147 

Superftition.  Excès  monftrueux  où 
elle  peut  porter , 1 , 234 
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Sufirjh'titm.  S»  force  & fcs  effets , 
1,  359,  360 
: — Eft,  chez  les  peuples  barbares, 
' une  des  fourccs  de  rsHtoricd  des 
prOtres,  I,  37<5,  377 

•—  Toute  rellRion  qui  fait  conflf- 
ter  le  mtrite  de  fes  feétateurs 
dans  des  pratiques  fnperiliticu- 
fes  , autorife  les  défordres  , la 
débauche  & les  haines,  II,  88, 

94 

— Son  luxe  doit  être  réprimé  : il 

eft  impie.  II,  108,  109 

Sapplicti.  Conduite  que  les  légifla- 
teurs  doivent  tenir , A cet  égard , 
fuivant  la  nature  des  gouveme- 
mens,  I,  90  fif  fuiv. 

— Leur  augmentation  annonce  une 
révolution  prochaine  dans  l’état , 

‘ iiid, 

— A quelleoccafion  celui  de  la  roue 

■ a été  inventé  : n’a  (las  eu  fon  ef- 

' fet  ; pourquoi,  I,  113 

•—  Ne  doivent  pas  être  les  mêmes 

■ pour  les  voleurs,  que  pour  les 

aflaflins,  1,  iia,  113 

— Ce  que  c’eft,  & 4 quels  crimes 
doivent  être  appliques , I , *35 

ACITE , emptreur.  Loi  fage  de 
ce  prince  au  fujet  du  crime  de 
lefe-majefié,  1,  149 

Tacite.  Erreur  de  cet  auteur  prou- 
vée, 1,  34 

»—  Son  ouvrage  fur  les  mœurs  des 
Germains  eft  court , parce  que 
voyant  tout,  il  abrégé  tout.  On 
' y trouve  les  codes  des  loix  bar- 
bares, U,  S71 

— — Appelle  comius  ce  que  nous  ap- 
pelions aujourd’hui  vaffàax.  11, 
273,  »97 

T'alita  (^Laltidn).  Eft  fort  en  ufage 
dans  les  états  defpotiques  : com- 
ment on  en  ufe  dans  les  états 
modérés , 1,114 

Voyez  Paint  dit  tnlitn. 

Tao.- Conféquences  aftVeufes  qu’il 
tire  du  dogme  de  l’immortalité 
de  l’ame  , II , 9» 

Tarqüin.  Comment  monta  fur  le 
trône  : changemens  qu’il  apporta 
dans  le  gouvernement  : caulés  de 

■ Ta  cbùte,  1,  aïo,  ait 
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Supplices.,  Ne  rétablilRni  point  Ica 
mœurs;  n'arrêtent  point  un  mal 
général,  1,  391 

Siresi  du  citoyen.  Ce  qui  l’attaque 
le  plus,  1,231 

— Peine  que  méritent  ceux  qui  la 
troublent,  I,  234,  135 

Sufiraia.  Voyez  Seigneatr, 

SvLi.A.  Etablit  des  peines  cruelles  : 
pourquoi,  I,  iio 

— Loin  de  punir,  il  rêcompenfa 
les  calomniiteurs , X,  248 
Synode.  Voyez  Troitt, 

Syraeufe.  Cauft;  des  révolutions  de 
cette  république,  1,  139,  140 
— Dut  fa  penc  i la  défaite  des 
Athéniens , 1 , 141 

— L’oftraciftnc  y fit  mille  maux , 
tandis  qu’il  étoit  une  chofe  ad- 
mirable h Athènes,  11,  253 
Syrie.  Commerce  de  fes  rois,  après 
Alexandre,  I,  448,  449 

Syfiémede  Law.  Fit  diminuer  le  prix 
de  l’argent.  H,  7 

— A penfé  ruiner  la  Franco , U , 10  , 
— Occafionna  une  loi  iniuftc  8:  fu- 
' nefte,  qui  avoit  été  fage  & Jufle 
du  temps  de  Céfar,  XX,  ija 

r. 

Tarquin.  L’efclave,  qui  décou- 
vrit la  conjuration  faite  en  fa 
faveur , t\it  dénonciateur  feule- 
ment, & non  témoin,  1,  247, 
* 248 

Tartans.  I.cur  conduite,  avec  les 
Chinois  , eft  un  modelé  de  con- 
duite potu*  les  cohquecans  d'un 
grand  état,  X,  18S 

— - Pourquoi  obligés  de  mettre  leur 
uom  fur  leurs  fieches  : cet  ulage 
peut  avoir  des  fuites  funeftes, 
■l,2î<i 

— - Ne  lovent  prcfque  pointée  taxes 
fur  les  marchandiies  qui  palTent , 
1,  Î71 

— Les  pays  qu’ils  ont  défolés  ne 
font  pas  encore  rétablis , 1 , 351. 
— Sont  barbares  8t  non  lauvages , 
X,  35S 

— Leur  fervitude , 1 , $do 

— Oevroient  être  libres  ; font  ce- 
pendant dans  l’efclavagc  politi- 
que : laifon  de  ceue  ftugula- 
riié , iW- 
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Tartareti  Quel  cft  leur  droit  des 
, gens  : pourquoi , ayant  des  mœurs 
li  douces  entre  eux,  ce  droit  eft 
fl  cruel,  1,  361,362 

- — La  fuccellion  appartient,  chez 
. eiuc,  au  dernier  des  mâles  : rai- 
. fons  de  cette  loi,  I,  362 

— Ravages  qu’ils  ont  faits  dans 

• l’Afie , & comment'  ils  y ont  dé- 
truit le  commerce , 1 , 433 , 434 

■ — Les  vices  de  ceux  de  Gcngis- 

■ Lan  vcnoient  de  ce  que  leur  re- 
’ Ilgion  défendoit  ce  qu’elle  auroic 
da  permettre , & de  ce  que  leurs 

< loix  civiles  permettoient  ce  que 
la-  religion  auroit  dû  défendre  , 

II,  87 

1 — Pourquoi  n’ont  point  de  tem- 
ples : pourquoi  G tolérans  en  fait 
, de  religion,  II,  103 

■ — Pourquoi  peuvent  époufer  leurs 
filles , & non  pas  leur  mere  , II , 

. . • ■ ■ 134 

Taxes  fur  les  marebandifes.  Sont  les 
plus  commodes  & les  moins  oné- 
reufes , I , s68 , 269 

•—  11  eft  quelquefois  dangereux  de 
' taxer  le  prix  des  marchandifes , 

II,  9 

— — far  les  perfonnes.  Dans  quelle 
proportion  doivent  être  impo- 
fées,  I,  267 

— fur  les  terres.  Bornes  qu’elles 
doivent  avoir,  I,  267,  268 

Témoim.  Pourquoi  il  en  faut  deux 
pour  faire  condamner  un  aceufé  ;, 
I,  23a 

— Pourquoi  le  nombre  de  ceux  qui 

■ font  requis  par  les  loix  Romaines, 
pour  aOifter  à la  confeélion  d’un 

' teftament , fut  fixé  à cinq  , 11 , 
15»,  153 

— Dans  les  loix  barbares , autres 
que  la  falique , les  témoins  for- 
moient  une  preuve  négative  com- 
plette , en  jurant  que  l’accufé  n’é- 

< toit  pas  coupable , II,  183 
>—  L’accufé  pou  voit,  avant  qu’ils 
- eulfent  été  entendus  en  juftice , 

leur  offrir  le  combat  judiciaire: 
quand  & comment  ils  pouvoienc 
le  reftilér , H , 006  , 207 

— - Dépofoient  en  public  : abro- 
gation de  cet  ufage  , II , 226 , 

• • 


Témoins.  La  peine  contre  les  fanxté- 
' moins  eft  capitale  en  France}  elle 
ne  l’cft  point  en  Angleterre  : mo- 
tifs de  ces  deux  loix  , Il , 256  , 
257 

Temples.  Leurs  richefles  attachent  à 
la  religion , Il , 102 

— Leur  origine , II , los 

— Les  peuples  qui  n’ont  point  de 

mailbns  ne  bdtiflént  point  de  tem^ 
pics , ibii. 

— Les  peuples  qui  n’ont  point  de 
temple  ont  peu  d’attachement 
pour  leur  religion,  11,10$ 

Terre.  Q’eft  par  le  foin  des  hom- 
mes qu’elle  eft  devenue  plus  pro- 
pre à être  leur  demeure  , 1 , 35$ 
— Scs  parties  font  plus  ou  moins 
peuplées , f uivant  les  différentes 
produélions  , II , 49 

Terre  falique.  Ce  que  c’étoit  Chez 
les  Gennains , 1 , 363 

— Ce  n’étoit  point  des  fiefs , I , 

368  & fuiv, 
Terrein.  Comipent  fa  nature  infiue 
fur  les  loix  , 1 , 348  fif  fuies. 

— Plus  il  eft  fertile , plus  il  eft 
propre  i la  monarchie  , ibii. 

Terres.  Quand  peuvent  être  égale- 
- ment  partagées  entre  les  citoyens, 

I,  53 

—Comment  doivent  être  partagées 
entre  les  citoyens  d’une  démo- 
cratie , 1 , 5tf 

— Peuvent-elles  être  partagées  éga- 
lement dans  toutes  les  démocra- 
ties , 1 , 53 

— Eft-il  à propos , dans  une  répu- 

blique, d’en  faire  un  nouveau 
partage , lorfque l’ancien  eft  con- 
fondu? I,  119,  120 

— Bornes  que  l’on  doit  mettre  aiut 
taxes  fur  les  terres  , 1 , 267 , 

268 

— Rapport  de  leur  culture  avec  la 

liberté,  1,  348,  349 

— C’eft  une  raauvaife  loi  que  celle 
qui  défend  de  les  vendre , il , 2<> 

— Quelles  font  les  plus  peuplées  , 

II,  49,  50 

— Leur  partage  fut  rétabli , à Ro- 
me, par  Servius  Tullius,  II,  150 

— Comment  furent  partagées , dans 
les  Gaules,  entre  les  Barbares  & 
les  Romains , Il , 277  d fuiv. 
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Ttrrti  ctnfatlhs.  Ce  que  cVtoit  au-  Tejiament.  Lès'  parens  dlf  dcl'uilt 
trcfois , II , 29s  dtoient  obliges  aiitrclbis  , en 

TertuUien.  Voyez  Sinttus-confultt  France,  d’en  faire  un  en  fa  plar 
Tertullieit.  cè  , quand  il  n’avoit  pas  telle  en 

Tift  awent.  Les  anciennes  loix  Ro-  faveur  de  l’èglife,  11,  240 

inaines,  fur  cette  manere  , n’a- Ceux  des  fuicides  ctoient  exé^ 

voient  pour  objet  que  de  prof-  ciittfs  à Rome,  11,  254,  oss 

crire  le  célibat  , II  , 60  Teftamtnt  in  prociniftu.  Ce  que  c’é- 
fuiv.  toit  : il  ne  faut  pas  le  confoiiilre 

— On  n’en  pouvoit  faire,  dans  l’an-  avec  le  tellament  militaire,  II, 

cieimeRome,  que  dans  une  af-  151,  152 

femblée  du  peuple  : pourquoi,  rf/7o»««»n»)/Vfrfl/re. Quand , parqui 4 

Il  , 151  & pourquoi  il  fut  établi,  ibid. 

Pourquoi  les  loix  Romaines  ac-  Teftument  per  as  & Jibram.  Ce  que 
cordoient-elles  la  faculté  de  fe  c’étoit.  II,  152,  153 

choiCr,  par  tellament,  tel  héri-  Tiihaini.  RelTource  monftrueufc  à 

• lier  que  l’on  ÿi>Keoit  A propos  , laquelle  ils  curent  recours,  pour' 

malgré  toutes  les  précautions  adoucir  les  mœurs  des  jeunes 

■ que  l’on  avoit  prifes  pour  cm-  gens,  1,  48 

pêcher  les  biens  d’une  famille  de  Théodore  Lascaris.  Injuftice 
palTer  dans  une  autre?  11,  151,  coinmife  fous  fon  regne  , fous 

15a  prétexte  de  magie,  1,236 

— Lafacultéindéliniedc  teilcr  fut  Théodoric  , roi  j’Auflralii.  Fit 

funefte  A Rome,  II,  15a  rédiger  les  loix  des  Ripuaires , 

— Pourquoi  , quand  on  celfa  de  ' des  Bavarois,  des  Allemands,  & 

les  faire  dans  les  afferablées  du  des  Thuringiens,  II,  i6î,  163 
peuple,  il  fallut  y appcllcr  cinq  Theodoric,  rti  J’Italii.  Comment 
témoins,  I,  152,  153  adopte  le  roi  des  Hérules^I, 

— Toutes  les  loix  Romaines  , fur  374,  375 

' cette  matière  , derK'ciit  de  la  — Abolit  le  combat  judiciaire  che* 

vente  que  le  tellateur  faifoit  au-  les  Oftrogoths,  11,192 

' trcfois,  de  fa  famille,  A celui  TnÉOuOSTi,  empertur.  Ce  qu’il 
qu’il  inilituoit  fon  héritier , Il , penfoit  des  paroles  criaiincllés , 
152  ‘ ’ ■ ■ ' ■ 1 , 244. 

— Pourquoi  la  faculté  de  teilcr  — Appclla  les  petits -enfams  à la 

étoit  interdite  aux  fourds,  aux  AicteOion  de  leur  aïeul  mate'rneF, 
muets  & aux  prodigues,  II,  133  II»  i6i 

Pourqubi  le  lils  de  famille  n’en  Tè/D/offa, 'Eft-Ce- cette  'feienee , ou 
pouvoit  pas  faire,  môme  avec  ' la  juHfprudence,  qu’il  faut  trai- 
l’agrément  de  fon  pere  , en  la  • ' ter  dans  un  livre  de  jirrifpnt- 
■_  puin'ance  duquel  il  étoit, II,  153,  • tlence,  .D.  43$ 

154  TbiêUghnH  ’MstOi  qu’ils^  ont  faits 
Pourquoi  fournis , chez  les  Ro-  au  commerce , 1 , 474 

mains,  A de  plus  grandes  forma-  tHioVtlU.t,  empirilir.  Pourquoi 
' lités,  que  chez  les  autres  peu-  - me  voukrit  pas,  & ne  devoir  pas 
pies.  II,  154  ■ "vouloirquefafcmmèfttlecom- 

Pourquoi  devoit  être  conçu  en  merce  ,''  e I»  424 

paroles  direéles ' K impératives.  ‘Théophraste.  Son  fcntimenc 
Cette  loi  donnoit  la  faculté  de  fur  la  raufîquc,  I,  69,  70 

• fubftitucr;  mais  droit  celle  de  ThÉI4É6.  Ses  bcllesaélions  prou- 

• faire  des  fidéicommis  , ibid.  vent  que  la  Grèce  étoit  encore 

— Pourquoi  celui  du  pere  étoit  barbare,  de  fon  temps.  H,  91 

■'  nul,  quand  le  tils  étoit  prétérit;  THmAULT.  C’eft  ce  roi  qui  a Mc- 

• & valable  , quoique  la  fille  le  ■ ‘-cesdé'les  coutiuncs  de  Chanipi- 

” fût.  II»  154»  153  f-’^gne,  11,24? 
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ThimuR.  S’il  eût  été  chrétien, 
il  n’eût  pas  été  fi  cruel,  il,  78 
Thomas  More.  Petitcfle  de  Tes 
vues  en  matière  de  légillation, 
11,  269 

"nurittgUas.  Simplicité  de  leurs 
loix  s par  qui  furent  dérigées, 
il,  162,  163 
•—  Leurs  loix  criminelles  étoienc 
. faites  fur  le  même  plan  que  les 
ripuaires , 11,  181 

— Leur  ihçon  de  procéder  contre 

les  femmes,  11,  188,  189 

Tirer  E.  Se  donna  bien  de  garde 
. de  renouvellcr  les  anciennes  loix 
fomptuaires  de  la  république , à 

— laquelle  il  fubftituoic  une  monar- 

chie , . , 1 , 122 

. — Par  le  même  efprit,  il  ne  vou- 
lut pas  qu’on  défendit  aux  gou- 
verneurs de  mener  leurs  femmes 
dans  les  provinces  , ibid. 

— Par  les  vues  de  la  même  poli- 
tique , il  manioit  avec  adrefic  les 
loix  faites  contre  l’adultere , 1 , 

I3î»  133 

— Abus  énorme  qu’il  commit  dans 
, la  difiribntioQ  des  lionncurs  & 

des  dignités  , 1 , 144 

»—  Attacha  aux  écrits  la  peine  du 
crime  de  lefe-majefté  ; fit  cette 
loi  donna  le  dernier  coup  à la  li<- 
berté,  ...  1,  24s 

■ — Raffinement  de  cruauté  de  ce 

• tyran  ,1..- 1^246 

r—  Par  nqe  loi  fage,  il  gt  que  .les 

chofes  qui  repréfentoient  la  mon- 
noie  , devinrent'  la  monnoie  pté- 
«e.  11,  3,  4 

— Ajouta  à la  loi  Poppieane , II , 

• 62 
Titb  Livx.  Erreur  da  cct  bifto- 

rien,  - I,  109 

Ttifm  ftr.  Origine  de  cette  fable  , 
V , 1,441  4 44Î 

TUdrstet.  L auteur  n’en  parle  que 
comme  politique  , & nçn  comme 
théologien,  II,  no 

•—  Les  théologiens  même  diftin- 
guent  entre  tolérer  une  religion , 
& l’approuver , . iiiJ. 

Quand  elle  eft  accompagnée  des 
vertus  morales  , elle  forme  le 
caraétere  le  plus  ibciable,  ,11, 

l ■- 


Tif/éninre.Quand  pluiieurs  religion* 
font  tolérées  dans  un  état , on 
doit  les  obliger  à fc  tolérer  en- 
tre elles , 11,116 

— On  doit  tolérer  les  religions  qui 

font  éublies  dans  un  état,  & em- 
pêcher les  autres  de  s’y  établir. 
Dans  cette  réglé  n’efl  point  cora- 
prife  la  religion  chrétienne  , qui 
eft  le  premier  bien,  U,  ni 

: — ■ Ce  que  l’auteur  a dit  fur  cette 
matière  cft-il  un  avis  au  roi  de 
la  Cochinchine , imur  fermer  la 
porte  de  fes  états  i la  religion 
chrétienne  î D.  433  & fuiv. 

Toaquin.  Toutes  les  magiftraturcs  y 
font  occupées  par  des  eunuques, 
I,  320 

— C’eft  le  phyfique  du  climat  qui 
fait  que  les  pores  y vendent  leurs 
filles,  Sc  y expofent  leurs  enfans, 

a, SI 

Ttuhaji.  Cette  comté  devint-elle 
héréditaire  fous  Charles  Martel? 

Il,  385 

Tournois.  Donnèrent  une  grande  im- 
portance i la  galanterie , Il , 200 

Trajan.  Refufa  de  donner  des 
referits.  Pourquoi,  II,  268 

Traiians.  Leur  portrait , 1 , 225  , 

226 

— Comment  regardés  autrefois  en 
France;  danger  qu’il  y a de  leur 
donner  trop  de  crédit,  1,  22s 

— Lcuriniuftice  détermina  Publias 
Rucilius  û quitter  Rome, 4,  225 

— On  ne  doit  jamais  leur  confier 
les  jugemens,  I,  213,  225 

— Les  impdts  qui  donnent  ocea- 
fion  au  peuple  de  frauder,  enri- 
chiflent  les  traicans  , ruinent  le 
peuple , & perdent  l’état,  1 , 270 

. — Tout  eft  perdu,  lorfque  leur 
profeffion , qui  ne  doit  être  que 
lucrative , vjeiit  i être  honoiée  , 
I,  280,  281 

— Les  richefies  doivent  être  leur 
unique  récompenfe  , I,  281 

Traités.  Ceux  que  les  princes  font 
par  force , fontauffi  obligatoires , 
que  ceux  qu’ils  font  de  bon  gré  , 

U»  143,  144 

Traitrts.  Comment  étoient  punis 

0 chez  les  Germains  , 11  , 305  , 
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TiranfaiUiti  Jet  citçyem.  Comment 
les  crimes  qui  ia  troublent  doi- 
vent être  punis,  I,  234,  23$ 
Trao/oiigration.  Caufes  & effets  de 
celles  de  différens  peuples  , I , 
350,  35 1 

TCratiJ^iralion.  Son  abondance , dans 
les  pays  chauds  , y rend  l’eau 
d’un  ufage  admirable,  I,  291 
Travail.  On  peut,  par  de  bonnes 
loix,  faire  faire  les  travaux  les 
plus  rudes  à des  hommes  libres, 
& les  rendre  heureux , 1 , 307 

— Les  pays  qui,  parleurs  produc- 
tions, foumiffent  du  travail  à un 
plus  grand  nombre  d’horam  es,  font 

, plus  peuples  que  les  autres,  II,  50 

— Eft  le  moyen  qu’un  état  bien 
policé  emploie  pour  Ic  .foulage- 

. ment  des  pauvres.  II,  72 
Tréfori.  Il  n’y  a jamais  , dans  une 
monarchie  , que  le  prince  qui 
puiffe  en  avoir  un , I,  418 
•—En  lesoffrantà  dieu,  nous  prou- 
vons que  nous  eftimons  les  ri- 
chelfes  qu’il  veut  que  nous  mé- 
prilions , Il , 108 

— Pourquoi , fous  les  rois  de  la 

première  race , celui  du  roi  étoit 
regardé  comme  néceffaire  à la 
monarchie,  II,  27$ 

Tribunal  domeflique.  De  qui  il  étoit 
compofé  À Rome.  Quelles  ma- 
tières , quelles  perfonnes  étoient 
de  fa  compétence  ; & quelles 
peines  il  infligeoit , I,  128,  129 

— Quand , & pourquoi  fut  aboli , 

I,  J29,  130 
Tribunaux,  Cas  où  l’on  doit  être 
obligé  d’y  recourir  dans  ies  mo- 
narchies , 1 , 88 

^Ceux  de  judicature  doivent  être 
compofés  de  beaucoup  de  per- 
fonfleà  : pourquoi,  1,  97 

— Sur  quoi  eft  fondée  la  contra- 

' diétion  qui  fe  trouve  entre  les 
. confeils  des  princes , & les  tri- 
bunaux ordinaires , ihid. 

1 — Quoiqu’ils  ne  foient  pas  fixes  , 
dans  un  état  libre , les  jugemens 
doivent  l’étre , I , «94 

Tribunaux  humaim.  Ne  doivent  pas 
fe  régler  par  les  maximes  des 
tribunaux  qui  regardent  l’autre 
vie,  II,  ^îo 


<Î3t 

Tribunt  dei  Ugient.  En  quel*  temps  , 
& par  qui  furent  réglés  , I , 
219 

Tribunt  du  peuple.  Néceffaircs'dans 
une  ariftocratie  , 1 , 6s 

— Leur  établiffcment  fur  le  falut 
de  la  république  Romaine  , I , 

68 , 69 

— Occafion  de  leur  établiffement, 

I,  253 

Tribut.  Ce  que  c’étoit  à Rome  , & 
à qui  elles  donnèrent  le  plus  d’au- 
torité, Quand  commencèrent  à 
avoir  lieu , 1 , 215 , 2i5 

Tribult.  Par  qui  doivent  être  levés 
dans  une  ariftocratie,  1,  63 

— Doivent  être  levés , dans  une 

monarchie , de  façon  que  le  peu- 
ple ne  fuit  point  foulé  de  l’exé- 
cution , 1 , 67 

— Comment  fe  levoient  i Rome  , 

1 , 227  , 228 

— Rapports  de  leur  levée  avec  la 

liberté  , 1 , 263  & fuiv. 

— Sur  quoi , & pour  quels  ufages 

doivent  être  levés , ibid. 

— Leur  grandeur  n’eft  pas  bonne 

par  elle-méme , 1 , 264 

— Pourquoi  un  petit  état,  qui  ne 
paie  point  de  tributs  , enclavé 
dans  un  grand  qui  en  paie  beau- 
coup, eft  plus  miférable  que  le 
grand.  Fauffe  conféquencc  que 
l’on  a tirée  de  ce  fait , 1,  264, 

26s 

— Quels  tributs  doivent  payer  le*  • 
peuples  efehaves  de  la  glebe , I , 

265  B fuiv, 

— Quels  doivent  être  levés  dans 

un  pays  où  tous  les  particuliers 
font  citoyens , 1 , 267  B fuiv, 

— Leur  grandeur  dépend  de  la  na- 
ture du  gouvernement , I , 27» 

B fuiv, 

— Leur  rapport  avec  la  liberté, 

I,  272  B fuiv, 

— D.ins  quèls  cas  font  fufceptiblcs 

d’augmentation  , 1 , 273 

— ••  Leur  nature  eft  relative  au  gou- 
vernement , 1 , 273 , 274 

— .Quand  on  abùfc  de  la  liberté  , 
pour  les  rendre  exceffifs  , elle 
dégénéré  en  fervitude  ; & on  eft 
obligé  de  diminuer  les  tributs, 

, , . I»i7S,27é 
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Trihutt.  Leur  ripienr,  en  Europe, 
n’a  d’autre  eaufe  que  la  petitefle 
des  vues  dcsminiftres , 1 , 275 , 276 

— CauTes  de  leur  -augmentation 

pcrpctuelle  en  Europe , 277 

— I-cs  tributs  excellils , que  Ic- 

voientles  empereurs,  donnèrent 
lieu  ù cette  dtrange  facilité  que 
trouvèrent  les  mahoinétans  dans 
leurs  conquêtes  , 1,  276 

— Quand  on  cft  forcé  de  les  remet- 

tre à une  partie  du  peuple,  la 
remife  doit  être  abfolue,  & ne 
pas  être  reiettée  fur  le  relie  du 
peuple.  L’ufage  contraire  ruine 
le  roi  & l’état , 1 , 278 

— • La  redevance  folidaire  des  tri- 
buts , entre  les  diifêrcns  fujets 
du  pi  ince  , cft  injufte  & perni- 
cieufe  à l’état,  ibiâ. 

— Ceux  qui  ne  font  qu’accideir- 

tels  , & qui  ne  dépendent  pas 
de  l’induftric , font  une  mauvaife 
forte  de  richelTe  , I,  48s 

— Les  Francs  n’en  payoient  au- 

* cutis  , dans  les  commenccmens 

delà  monarchie.  Traits  d’hiftoire 
& partages  qui  le  prouvent,  II, 
285  a fuiv. 

— Les  hommes  libres  , dans  les 

commenccmens  de  la  monar- 
chie Kranvoife , tant  Romains  que 
Gaulois , pour  tout  tribut , êtoient 
chargés  d’aller  à la  guerre  ù leurs 
dépens.  Proportions  dans  lef- 
quelles  ils  fupportoient  ces  char- 
ges , II , 288  & fuiv. 

Voyez  Impfts.  Taxis. 

Tributum.  Ce  que  lignifie  ce  mot, 
dans  les  loix  barbares , 11 , 292 

Trimmirs.  Leur  .idrelfc  A couvrir 
leur  cruauté  , fous  des  fophif- 
mes,  I,  250,  251 

— Réunirent  , parce  que  , quoi- 

— qu’ils  eunent  l’autorité  royale , 
ils  n’en  avoient  pas  le  faite  , 1 , 

379 

Triies.  Le  fynode  qui  s’y  tint,  en 
878 , prouve  Ijuc  la  loi  des  Ro- 
mains & celle  des  Wligoths  exif- 
toient  concurremment  dans  le 
pays  des  Wifigoths,  11,172 

Triufis.  Leur  augmentation,  en  Eu- 
rope , eft  une  maladie  qui  ruine 

‘ les  états,  U,  276,  277 


Troupes.  Eft-il  avantageux  d’en  avoir 
fur  pied , en  temps  de  paix , com- 
me en  temps  de  guerre,  U,  275 
27r 

— Pourquoi  les  Grecs  & les  Ro- 

mains n’eftimoient  pas  beaucoup, 
celles  de  mer , 1 , 463? 

Trufle.  Voyez  la  truflt. 

Turcs-.  Gaule  du  dcfpotifme  affreux, 
qui  régné  chez  eux  , T , 19» 

— N’ont  aucune  précaution  con- 
tre la  pelle  : pourquoi,  I,  294 

— Le  temps  qu’ils  prennent  pour  at- 
taquer les  Abyfiins,  prouve  qu’oiT 
ne  doit  point  déeider  par  les  prin- 
cipes de  la  religion  ce  qui  eft  du 
reffort  des  loix  naturelles , U , 1 26 

— La  première  viéloire , dans  une' 
guerre  civile , eft  pour  eux  un  ju- 
gement de  dieu  qui  décide , II , 1 87 

Turqnii.  Comment  les  fuccelfions  y 
font  réglées  : inconvéniens  de 
cet  ordre  , 1,74 

— Comment  le  prince  s’y  affure 

la  couronne , 1 , 75 

— Le  defpotifmc  en  a banni  les 
formalités  de  juftice  , I,  90, 91 

— La  juftice  y eft-elle  mieux  ren- 
due qu’ailleurs  ? ibid.. 

— Droits  qu’on  y leve  pour  les 
entrées  des  marchandifes , 1 , 274 

— Les  marchands  n’y  peuvent  pas 
faire  de  greffes  avances,  I,  274 

Tutelle.  Quand  a commencé  , en 
France  , A être  diftinguée  de  la 
baillie  , ou  garde  , 1 , 37Î 

— La  jurifprudcnce  Romaine  chan- 
gea, fur  cette  matière,  A mefure 
que  les  mœurs  changèrent,  I, 

1 , 397  , 398 

— Les  mœurs  de  la  nation  doivent 

déterminer  les  légiflateurs  A pré- 
férer la  mere  nu  plus  proche  pa- 
rent , ou  le  plus  proche  parent  A 
la  mere , ibid. 

Tuteurs.  Etoient  les  maîtres  d’ac- 
cepter ou  de  refufer  le  combat 
judiciaire,  pour  les  affaires  de 
leurs  pupilles , ' 11,  20S 

Tyr.  Nature  de  fon  commerce , I, 
4>3,  43(S 

— Dut  fon  commerce  A la  violence 

& à la  vexation  , 1,  4>S 

— Scs  colonies , fes  établiffemens 
fur  les  eûtes  de  l’Océan,  1, 43<> 
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Tyr.  Etoit  rivale  de  toute  nation 
commerçante  , 1 , 448 

Tyrans.  Comment  s’élèvent  fur  les 
. ruines  d’une  république  , I , 

139 

— Sévérité  avec  laquelle  les  Grecs 
les  punilToient',  1,  378 

Tyrannie.  Les  Romains  fe  font  dé- 
faits de  leurs  tyrans,  fans  pou- 
voir fecoucr  le  joug  de  la  tyran- 
nie, I,  îS 
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Tyrannie.  Ce  que  l’auteur  entend  par 
ces  mots  : routes  par  Icfquclles 
' elle  parvient  à fes  fins,  1,  297 
r — Combien  il  y en  a de  fortes , 
1 , 379 , 380 
Tyriens.  Avantages  qu’ils  tiroient , 
poür  leur  commerce , de  l'imper- 
fetftion  de  la  navigation  des  an- 
ciens , 1 , 435 

' — îVature  & étendue  de  leur  cora- 
mérce,  1,436,437 
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aijjiau.  Voyez  Navire. 

Valentinien.  Appella  les  pe- 
tits-enfans.à  la  fucccllion  de  leur 
aïeul  maternel,  II,  161  , i6a 

— ^.La  conduite  d’Argobafte , envers 
cet  empereur  , eft  un  exemple 
du  génie  de  la  nation  l'raii(;oi,fc , 
par  rapport  aux  maires  du  pa- 
lais, II,  344 

Valette  (,h  inc  de  la).  Con- 
damné par  Louis  XllI  en  per- 
fonne,  I,  94 

Valeur.  Réciproque  de  l’argent,  & 
des  chofes  qu’il  fignifie,  II,  3, 4 
L’argent  en  a deux;  l’uue  po- 
fitive  , & l’autre  relative  : ma- 
niéré de  fixer  la  relative  , II , 
' 10 , Il 

— D’un  homme  en  Angleterre  , 

II , 53 

Valois  (M.  de).  Erreur  de  cet 
auteur  fur  la  noblelTe  des  Francs , 
II,  331 

Va  MB  A.  Son  hiftoire  prouve  que 
la  loi  Romaine  avoit  plus  d’au- 
torité , dans  la  Gaule  méridio- 
nale, que  la  loi  Gothe , I,  173, 

174 

Vaniti.  Augmente  à proportion  du 
nombre  des  hommes  qui  vivent 
enfemhle,  ..  I,  118 

— Eli  très-utile  dans  une  nation , 

1 , 3«3 , 384 

— Les  biens  qu’elle  fait,  compa- 

rés avec  les  mau.x  que  caufe  l’or- 
gueil , ibii. 

V A R U s.  Pourquoi'  fon  tribunal  pa- 
rut iufupportable  aux  Germains , 
I,  378 

VafPaux.  Leur  devoir  étoit  de  com- 

^ battre  & de  "juger,  II,  aia 


Vajjaùx.  Pourquoi  n’a  voi en  t pas  tou- 
jours , dans  leurs  jufiiees  , la 
môme  jurifprudence  que  dans  les 
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